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LE VASE DE L'ElOPEREUR DE RUSSIE
A

L ' IIOTEL DE VILLE DE PARIS

La salle des Cariatides de l'HOtel de Ville
vient de recevoir le vase de jaspe et de por-
phyre adresse par l'empereur de Russie a la
Ville de Paris en souvenir de la reception
qu'elle fit aux officiers de l'escadre russe. La
coupe est eneadree de deux anses en bronze
surmontees, l'une, d'une figure coiffee du bon-
net phrygien et representant la Republique
Frangaise, l'autre d'une tete egalement allego-
rique representant la Russie coiffee du kakoch-
nik.

Sur la panse se detachent d'un cdte l'aigle
imperiale russe, de l'autre les armes de Paris.
Le piedouche est cerclë d'un anneau forme par
les noms de Cronstadt-Toulon, auxquels cor-
respondent sur le socle les ecussons des deux
villes. Les armes de Cronstadt apparaissent
dans notre gravure avec leur phare couronnó
et leur bratina. Tous ces ornements de bronze,
d'une execution remarquable, ont ete fondus
par M. Bertault, d'apres des sculptures du pro-
fesseur Tchijof.

Le jaspe de la coupe et du piedouche provient
des mines de l'Oural, sa couleur verte se marie
agreablement a la teinte rouge du porphyre.
L'ensemble produira grand effet les soirs de
fête on les quatre lustres de cristal de la salle
des Cariatides le couvriront de feux. Il se trouve
place exactement au centre de l'immense gale-
rie qui longe la salle des Fetes au-dessus du
grand escalier d'honneur. II occupe ainsi la
place d'honneur dans une perspective qui est
une des beautes du Palais Municipal, un chef-
d'ceuvre qui donne une belle valeur aux signa-
tures des architectes constructeurs, Ballu et
Deperthes.

Le placement de ce vase offrait une difficulte
que M. Bouvard, l'eminent architecte de la
Ville, a ingenieusement tournee. Cette masse de
quatre mille kilos, dont la hauteur est de trois
metres, devait etre installee au centre de la
salle des Cariatides de fagon a ne pas imposer
son poids a la clef de voUte, mais a le repartir
entre les piliers qui supportent la voUte. Au
moyen d'un appareil de briques et de madriers
en fer, la solution a ete acquise, et la solidite
du plancher assuree.

Ce vase, estime a environ deux cent cin-
quante mille francs, est venu par eau jusqu'au
quai de l'ILOtel de Ville ou les caisses qui en
contenaient • les differents fragments ont ete
debarquees. C'est l'empereur Alexandre III
qui avait lui-méme commande le vase et arrete
les motifs de l'ornementation."

J. LE FUSTEC.

CURIOSITES ETYPAOLOGIQUES

TUER LE VER

Vous est-il arrive parfois de faire dans les
rues de Paris une promenade matinale au
moment ou les ouvriers se rendent au travail ?
A n'en pas douter vous avez apergu, dans les
carrefours les plus frequentes, des marchandes
debout aupres d'une table chargee de bouteilles
et de petits pains, appeler d'une voix monotone
les passants a boire /a goutte et a casser la
croitte. — Il est rare que l'invitation soit mal
accueillie. Generalement, it est vrai, on se
dispense de casser la croirte, rappetit n'etant
pas encore ouvert. Pour la goutte c'est bien
different : it n'est pas • necessaire d'avoir soif
pour boire, c'est lb, l'une des plus precieuses
prerogatives de la nature humaine. II serait
injuste toutefois d'attribuer au seul desir de
boire sans soif cet empressement a prendre la
goutte matinale : elle est agreable sans doute,
mais surtout elle est hygienique. Elle possede
méme tant de vertus qu'il faudrait etre ennemi
de soi-méme pour s'en priver. Pensez done :
elle chasse le brouillard du matin, si funeste
aux poumons, elle echauffe les membres en-
gourdis, elle fortifie, elle ragaillardit, enfin elle

tue le ver. Comment voulez-vous qu'un homme
puisse faire de la bonne besogne si le ver n'est
pas tue ? On le tue done regulierement. Il en
est méme chez qui ce diable de ver a la vie si
dure qu'il faut le tuer plusieurs fois avant qu'il
ne meure.

Quel est done ce maudit ver qu'il faut mettre
mort tous les matins et qui tous les jours re-

nait a. la vie? On ne Fa, jamais bien su. Bien
qu'il soit probablement plus gros •qu'un mi-
crobe, fUt-il streptocoque ou méme spirichaete,
les savants ne sont pas encore parvenus a
I'isoler.

S'agit-il du ver rongeur dont it est parle dans
l'Ecriture comme d'un animal qui tourmente
les esprits et les cceurs ? Tuer /e ver, dans ce
cas, signifierait noyer son chagrin dans ;un
canon de yin ou un verre d'eau-de-vie. Veut-on
parler du contraire, non pas d'une bete meta-
phorique, mais d'un helminthe veritable, vi-
vant, remuant et embrouillant le Coeur des
mortels? Nous penchons pour cette derniere
hypothese.

Si l'on en croit les vieux docteurs, le corps
humain est rempli de vers; ils y fourmillent,
s'y nourrissent, s'y multiplient. L'ancienne
medecine n'en comptait pas moins de quatorze
especes, sans compter le tenia et les vers intes-
tinaux. Chaque partie du corps possede son ver
particulier : aucune n'en est exempte. Dans la
tete habitent les encephales, dans le foie les he-

patiques, les spléniques dans la rate, les pul-
monaires dans le poumon. Dans le nez se logent
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les rinaires que certaines gens sont si habiles
a extraire sans qu'on s'en apergoive. Faut-il
citer les vesiculaires, les cutands, les auricu-
laires, les sanguins, les helcophages, enfin les

cardiaires, les plus dangereux de tous, qui
s'attaquent au 'cceur méme ?
- Nous n'hesitons pas a penser que le ver
dont it s'agit ne soit un cardiaire et que l'ex-
pression qui nous occupe n'ait une origine histo-
rique. Cet animal, parait-il, comme tous ses
congeneres, est le produit d'une generation
spontanee. II se colle sur le cceur, l'affadit et
lui enleve tout courage. II est done necessaire
de s'en debarrasser, sinon it percerait cet or-
gane et causerait ainsi la mort de l'homme. —
Faut-il donner des preuves de ce que nous
avangons ? Nous n'avons qu'a consulter les
Mdmoires d'un Bourgeois de Paris, ecrits sous
Frangois P r. On y apprendra que Mme de
Vernade mourut subitement un beau matin
sans aucune cause apparente. Or cette noble
dame n' etait pas la premiere venue. Epouse
d'un maitre des requetes, elle etait file du ge-
neral Briconnet qui mourut cardinal-eveque de
Saint-Malo, et scour d'un eveque de Meaux, Sa
mort ne pouvait passer inapergue. On fit done
l'autopsie du cadavre et l'on trouva sur le cceur
un ver vivant qui avait perce ce viscere. Pour
faire perir ce mysterieux animal on employa la
drogue la plus energique qui fut connue a cette
époque, c'est-h-dire le mithridate lui-même.
C'etait un antidote qui ne plaisantait pas : it
entrait dans sa composition une foule d'ingre-
dients teis que : opium, raifort, agaric, aspho-

cervelles de lievre, viperes, stints; Yen
passe et des plus singuliers. Il parait pourtant
que le remede qui doit son nom au fameux roi
de Pont ne fit pas plus d'effet que de l'onguent
miton-mitaine. Au contraire le ver semblait
trouver un plaisir infini a se sentir •frott6 de
mithridate. Aussi les docteurs n'etaient pas loin
de le considerer comme un animal diabolique,
quand l'un d'eux laissa tomber sur lui par ha-
sard la r6tie au yin qu'il etait en train de man-
ger pour se remettre le cceur. Jugez de leur
surprise : la bete mourut incontinent.

Il etait done demontre que le pain trempe de
yin tue le ver cardiaire. Aussi l'auteur des
Mdmoires recommande-t-il aux personnes pru-
dentes d'en faire usage tous les matins pour se
debarrasser du ver. Voila pourquoi, depuis
cette epoque, tant de gens ont l'habitude de
casser la cronte et de boire la goutte le matin
avant de commencer leur travail.

L'experience a demontre que la presence du
pain n'est pas necessaire pour occire cet animal
geneur, que le yin blanc est superieur au yin
rouge pour la susdite operation, qu'enfin les
liqueurs alcooliques remplacent avantageuse-
ment le yin rouge ou blanc.

Il est done expedient de tuer le ver puisque

I'hygiene nous ' le recommande. Mais Fon ne
doit pas oublier qu'une seule application du-
remede fait perir la' bete sur le champ. En re-
doublant l'ons'extposerait a tuer le malade lui-
méme avecle ver.

LiCADET.
•

LE SIPHON DE LA CONCORDE

Le vaste programme de l'assainissement de
la Seine, auquel la Ville de Paris a consacre une
centaine de millions, doit etre entièrement rea-
lise pour la fin du siècle. Il comprend des tra-
vaux d'une execution particulierement difficile,
delicate meme, et qui revetent un caractere
reellement artistique ; de ce nombre sont les
deux siphons necessites pour les traversees de
la Seine, entre Clichy et Asnieres, et, dans
Paris, entre le quai d'Orsay et la place de la
Concorde. Le premier fut etabli, sur une Ion-
guour de 500 metres environ, dans le courant
des annees 1893 et 1894, par M. l'ingenieur
Berlier, qui faisait la premiere application en
France de ses procedes speciaux de construc-
tion entierement metallique. Le merveilleux
resultat obtpnu par l'emploi du nouveau sys-
'eine-, qui out raison des difficultes opposees

par. un terrain completement bouleverse et per-
meable au plus haut point, devait tout naturel-
leinentl'indiquer pour la construction du siphon
de /a Concorde,, dpnt nos gravures represen-
tent les differentes. phases. Entrepris au mois
de juin 1895; les travaux de ce second siphon
seront acheves a la fin de janvier, sans avoir
un instant interrompu la circulation sur ce point
de Paris si frequentê. C'est a M. Amiot, l'in-
genieur qui, sous /es. ordres de M. Berlier, di-
rige lensemble de . l'entreprise, que nous al-
Ions emprunter les details relatifs a cette lute-

ressante construction.
Sur le quai d'Orsay, dans l'axe de la hordure du

trottoir qui longe la Seine, on a, tout d'abord,
creuse un puits blinde en fonte (fig. 1), de trois
metres trente de diametre, qui descend a une
profondeur de vingt metres environ au-dessous
du niveau du sol et se trouve ainsi de treize a
quatorze metres dans la nappe d'eau corrres-
pondant a la Seine. Ce fongage a Re fait au
moyen de l'air comprime. •Le . puits constitue
un grand cylindre sans fond a la base ; it etait
primitivement ferme a la partie superieure par
un cone en t6le prolonge par des cheminees en
haut desquelles etaitjuche le sas- a. air, sorte de
vestibule qui, par un jeu de portes etanches,
permet de passer de l'air libre dans l'air com-
prime, et reciproquement. Ce passage, qui se
fait maintenant dans la galerie laterale, est la
partie la plus penible du voyage souterrain, et
it faut quelque temps pour arriver a pouvoir
supporter sans inconvenients des sensations
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qui ne seraient pas sans danger pour les tem-
peraments trop sanguins ou les organes trop
delicats. Le co3ur, la vessie, les poumons et
le cerveau subissent tout particulierement les
consequences d'une exploration de cette nature,
dont une personne lymphatique ressentirait

moins les facheux effets. D'autre part, les bulles
d'air qui penetrent dans la peau, par les pores,
s'accumulent clans les jointures et occasionnent
des douleurs comparables a celles que provo-
querait un subit acces de rhumatisme aigu ;
mais ces phenomenes, que ion combat par d'e_

nergiques frictions, pour rétablir Ia circulation
momentanement troublee, disparaissent au
bout de quelques jours. La pression predispose
en outre a certains vertiges quand on se re-
trouve enveloppe d'air exterieur. Au retour, les
parois du sas a air se couvrent de givre, par
suite de Ia depression. Ces brusques transitions
ne sont pas sans danger. M. Amiot fait en ces
termes le recit dune descente dans le puits au
debut des travaux:

« La porte s'etant refermee sur le visiteur,
un robinet en communication avec le compar-
timent ! sous pression donne immediatement
passage a un jet violent, qui se precipite avec
un bruit assourdissant. La pression commence

s'etablir, et le profane sent en même temps
ses tympans se gonfler vers l'interieur ; peu
peu, la gene s'accentue et se change en une
violente douleur, cependant que la gorge se
contracte et que l'alevation de la temperature

ajoute au malaise general. (Cc n'est pas la. on
en conviendra, un voyage d'agrement.)Lorsque
l'equilibre de pression s'est etabli, la premiere
porte du vestibule etant fermee et supportant
toute la charge, cello qui donne acces dans la
chambre de travail s'ouvre ais6ment. II ne s'a-

git plus alors que de descendre a pie une echelle
en fer de vingt metres de haut. Le fond est sec,
et les mineurs dablaient le sol au-dessous du
cylindre de fonte, qui s'enfonce a mesure sous
l'action de son propre poids et de formidables
surcharges de plomb. L'air s'echappe autour
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de la paroi inferieure des cuvelages ou larges
anneaux superposes dont le puits est compose,
et qui sont assembles entre eux au moyen (le
collerettes et d'une multitude de houlons, —le
premier, qui sera le (fernier plus tard, est muni
d'un couteau tranchant, — et ion ne se doute-
rait pas que l'eau est si proche et menacante,
si parfois un sifflement ne se faisait entendre,
produit par un brusque echappement de l'air

dans unc faille du terrain. Immediatement un
Brouillard se forme, du a la détente de l'air
dont la pression devient momentanement in-
suffisante, l'eau jaillit en violentes cascades,
puis, la pression remonte progressivement, l'air
domine beau qui reflue, le chantier est de nou-
veau a sec, et les travailleurs poursuivent tran-
quillement leur Cache. It suffirait d'une faille
plus grande, d'un echappement d'air plus vio-

3, — Erni	 du bot _1'
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lent et plus prolonae, pour que cos intrepides
ouvriers ne revoient plus le jour... f, Les nom-
breux passants dont l'attention est attiree par
le haraquement en planches etabli nil-pantie sun
le quai, mi-partie sun beau, pros du pont de la
Concorde, ne se doutent pas, pour la plupart,
de la nature de ces travaux, qui s'accomplissent
ainsi sous leurs pieds, pour ainsi dire a leur
insu, et que ne trahit point le va-et-vient des
lourds tombereaux qu'ils sont habitues a ren-
contrer autour des chantiers ; car tous les de-
blais sont enleves par eau, et, seuls, les rayons

de la lumiere electrique decelent cette activite
discrete et silencieuse, qui s'exerce aussi bien
la nuit que le jour.

Le puits quo nous venous de decrire sert d'a-
morce au siphon proprement dit, tube horizon-
tal de deux cent trente-sept metres et de deux
metres de diametre qui, cheminant sous la
Seine, reliera les egouts de la rive gauche a
ceux de la rive droite, c'est-a-dire au collecteur
d'Asnieres (fig. 2). Cette galerie laterale a ete
amorcee, sur trente metres de longueur, a l'a-
bri dudispositif d'Ocluse et de cheminees quo nos
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lecteursconnaissent mais cet ensemble, neces
site par le Coinage du puits vertical, a etc modifie
ensuite pour la construction de la galerie, en vue
de perrnettre un avancement plus rapide. C'est
ici qu'intervient le fameux bouclier de M. Ber-
ner (fig. 3), qui fonctionne methodiquement,
sans boisages d'aucune sorte, a travers les ter-
rains les plus ebouleux, les vases les moins
compactes. Que l'on se figure un cylindre en
t&le dun-diam-étre-un-peu-plus grand que celui-
de la galerie, qu'il emboite comme le font les
anneaux de diamétre different d'une jumelle.
Ce cylindre est partag4 transversalement par
une cloison qui le divise en deux parties. La
partie avant est coupante et penetre dans le sol ;
la partie arriére contient, disposees sur le pour-
tour, toute une serie de puissantes presses hy-
drauliques qui, prenant appui sur les parois de
la galerie déjà construite, permettent de faire
avancer tout l'ensemble dans la direction vou-
lue. En meme temps que la partie tranchante
decoupe le terrain sur le pourtour, les mineurs
degagent le milieu, soit a la pelle, soit a la pio-

soit a la dynamite, suivant la nature du
terrain. A mesure que le bouclier avance, on
ajoute, a l'abri de son blindage, un nouvel an-
neau de fonte aux anneaux precedents, et ainsi
de suite. Une injection de ciment, faite par des
trous ad hoc menages dans les plaques, rem-
plit le vide annulaire laisse autour de la gale-
rie par la chemise du bouclier, et etablit une
chape protectrice a l'exterieur du metal.

Le fonctionnement de ce curieux appareil
exige une machinerie tres importante a la sur-
face,- tant pour la production de l'air comprime
que de la lumiere electrique, distribuee a pro-
fusion dans les galeries, et de la force motrice.
Les machines a vapeur, chaudieres et dynamos
occupent l'interieur du grand baraquement
Rahn au coin du pont. A la date du 15 novem-
bre, l'avancement du siphon sous la Seine etait
déjà de soixante-et-onze metres quatre-vingt-
dix centimetres; le 15 decembre, on avait at-
teint cent quarante-neuf metres cinquante cen-
timetres, c'est-h-dire, a un metre cinquante
prés, la largeur totale du fleuve, qui etait fran-
chi le lendemain ; on avance de deux metres
environ par jour. Le sas a air, qui etait primi-
tivement a la surface, a etc remplace sous la
Seine par une ecluse., en galerie (fig. 1), sorte
de barrage a deux portes en fonte, perce d'un
etroit couloir pouvant donner passage a des
wagonnets qui sont ensuite enleves par:un treuil
puissant, fonctionnant au-dessus du puits (fig.1),
et deverses dans un bateau qui emmene ' au loin
tous les deblais.

M. Berlier, auteur et concessionnaire du tram-
way tubulaire êlectrique qui doit aller du bois
de Vincennes au bois de Boulogne, a déjà at-
taché son nom a de nombreuses inventions,
notamment la vidange pneumatique, qui lui ont

acquis une 16gitime reputation. Il a etc fait che-
valier de la Legion d'honneur le 11 novembre
1894, a l'occasion de l'inauguration officielle du
siphon d'Asnieres.

VICTORIEN MAUBRY.

LA MUSIQUE DES COULEURS

hes fontaines lumineuses qui obtinrent un
succés si vif et si ephemere a l'Exposition de
1889 ne meritaient pas de tomber dans le plus
complet oubli. Elles ont etc la premiere tenta-
tive faite pour donner un commencement d'exis-
tence a un art absolument nouveau ; elles res-
teront dans l'histoire comme le prelude de la
musique des couleurs.

Un ecrivain anglais, M. Haweis, a eu la gloire
d'entrevoir it y a une vingtaine d'annees les
horizons inconnus qui allaient s'ouvrir a l'acti-
vile artistique du genre humain. « Quelle ma-
jestueuse symphonic s'est-il eerie dans son
livre sur la Musique et la Morale, on pourrait
executer avec un orchestre d'etincelles de
nuances incomparables ! Quelle delicate melo-
die produiraient des lumieres flottantes qui pas-
seraient d'un ton a un autre, se reposeraient
sur une teinte sombre et recueilleraient sur un
fond d'opale les reflets expirants d'une flamme
pourpree afin de preparer ensuite l'ceil a de
nouvelles couleurs exquises et a des enchante-
ments imprêvus !

L'idee etait ingenieuse et n'avait rien de con-
traire aux enseignements de la science. M. Wil-
liam Schooling dans son interessante etude sur
la Musique des couleurs fait remarquer les
etroites analogies qui existent entre le son et
la lumiere. C'est par une serie de vibrations
que le premier arrive a nos oreilles et que la
seconde produit une impression sur nos yeux.
Les sons de toute nature que notre ouie peut
percevoir s'etendent a peu de chose pres a onze
octaves, et les sons purement musicaux ne de-
passent pas sept octaves. A premiere vue, la
lumiere parait condamnee a se mouvoir dans
un domaine 'beaucoup plus restreint, car elle
est recluite a une seule octave, mais en realite
elle dispose d'une variete infinie de richesses
que le son ne possede pas. L'amplitude d'une
note musicale oscille entre quarante vibrations
par seconde et quatre mille, tandis que les li-
mites on la lumiere peut faire impression sur
la reline humaine sont comprises entre des
chiffres qui echappent a peu prés au calcul et
presentent des differences qui atteignent un
nombre fantastique de milliards de vibrations
par seconde. Notre coil est par consequent ca-
pable de distinguer plus de couleurs que notre
oreille ne peut reconnaitre de sons, et les ar-
tistes de l'avenir qui essayeront de realiser un
jour les' symphonies de teintes et de nuances
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revees par M. Haweis disposeront d'une Neon-
dite presque illimitee de combinaisons que les
instruments de musique les plus perfectionnes
ne sauraient offrir a un emule de Beethoven ou
de Wagner.

Les materiaux existent mais ii n'est pas fa-
cile de les mettre en oeuvre. Le genre humain
n'a qu'un trés vague pressentiment du nouvel
art entrevu par un petit nombre de precur-
seurs. Ce n'est pas que les couleurs seules,
abstraction faite de toute forme, ne produisent
en nous non seulement des sensations mais en-
core des idees. II est bien certain qu'un lever
de soleil, un arc-en-ciel, une aurore boreale
font naitre dans notre Arne une serie d'impres-
sions et de sentiments assez precis pour etre
analyses. L'homme qui assiste a ces grands
spectacles oft la Nature se contente d'exposer
les richesses de sa palette eprouve des sensa-
tions du meme genre que s'il ecoutait une sym-
phonie musicale composee par un maitre sans
rival.

Nous allons plus loin : it existe une association
etroite entre certaines couleurs et certaines
idees. La difference que nous faisons entre les
couleurs gaies et les couleurs tristes ne tient
pas h une pure convention. Il est des teintes
sombres qui portent a la melancolie, it est des
nuances moyennes qui non seulement reposent
l'o3il,mais encore apportent une sorte d'apaise-
ment a Fame, it est des tons clairs qui font
naitre des idees joyeuses dans l'esprit. On as-
sure que les appartements tapisses de tentures
hleues produiraient des effets salutaires sur
certaines formes de l'alienation mentale et avec
un peu d'attention on decouvre de vaguer ana-
logies entre la couleur rouge qui correspond
au nombre minimum des vibrations lumineuses
et les notes tres basses qui correspondent au
minimum des vibrations acoustiques.

Faut-il aller plus loin et dire que chaque
voyelle a pour ainsi dire sa couleur ? Suivant
une communication faite par M. le professeur
Gruber au Congres de Psychologie experimen-
tale le son de l'E serait accompagne d'une sen-
sation de jaune, tandis que tournerait au
bleu et que l'O serait noir.

Cette association entre certaines couleurs et
les sons des voyelles de l'alphabet frangais n'a
rien qui choque notre raison, mais it faut pour-
tant reconnaitre qu'elle ne s'impose pas du pre-
mier coup h notre vue et b. notre ouie.

En realite c'est toute une education a faire.
Grace aux progres realises pendant une longue
suite de siecles, les oreilles des hommes civi-
lises ont acquis l'instinct musical. A la Write,
it existe un assez grand nombre d'exceptions,
meme parmi les intelligences les plus cultivees,
mais le genre humain pris dans son ensemble
n'en a pas moins profite d'une initiation qui re-
monte a plusieurs milliers d'annees.

Aucune tentative n'a ete encore faite pour
enseigner a l'ceil la musique des couleurs, et
cette entreprise parait d'autant plus laborieuse
et plus difficile que les instruments dont se ser-
viront les premiers maitres de l'art nouveau
ne sont pas encore inventes.

Pour executer les muettes symphonies de
l'avenir on a propose de faire tourner avec ra-
pidite des cylindres de papier de diverses cou-
leurs, mais ces appareils rudimentaires ne
paraissent avoir aucune chance d'être univer-
sellement adoptes. La lumiere ne peut devenir
Fame de l'art reserve aux siecles a venir qu'a
la condition d'être pour ainsi dire immaterielle
et de ne pas s'emprisonner dans des substances
opaques. Il faut qu'elle ressemble a un fluide
impalpable, intangible, qui ait une vie propre et
puisse librement circuler a travers des corps
transparents.

Peut-etre les feux d'artifices fourniront-ils un
jour de precieuses ressources aux hommes de
genie qui auront decouvert les secrets de l'har-
monie des couleurs ? Malgre la fecondite des
combinaisons de nuances simultanees ou suc-
cessives que pourrait produire cette nouvelle
application de la pyrotechnie, un art dontchaque
manifestation exigerait de coateux preparatifs
et ne s'exercerait que pendant la nuit sous la
vonte des cieux, ne serait guere utilise que dans
les fetes publiques et ne saurait par consequent
offrir une distraction quotidienne et perma-
nente aux peuples civilises des siecles futurs.

Une objection du memo genre pourrait etre
opposee a l'emploi des fontaines lumineuses.
Avec moins d'êclat que les feux d'artifices, des
jets d'eau colores par des effets de lumiere
electrique etaleraient probablement une palette
plus riche et plus variee, mais a moins de su-
bir une transformation complete des appareils
de cette nature, exigeraient des frais enormes
de premier etablissement.

Le piano a couleurs dont M. William Schoo-
ling a donne le plan dans la Nineteenth Cen-
tury Review n'a pas encore ete construit mais
nous avons lieu d'esperer qu'il sera bieritOt mis
h l'epreuve. Le futur instrument de la musique
de l'avenir n'est pas autre chose qu'une appli-
cation pratique de la doctrine qui etablit une
assimilation complete entre la lumiere et le
son. Supposons un clavier dont les touches au
lieu de faire vibrer des notes laisseraient pas-
ser et arreteraient tour a tour un courant elec-
trique qui illuminerait des verres de couleur
munis d'arcs h incandescence. Les gammes de
cet arc-en-ciel d'un nouveau genre seraient
echelonnees de la meme fagon que les cordes
d'un piano. Les nuances rouges correspon-
draient aux notes graves tandis que le violet
serait l'equivalent des sons les plus aigus. En
un mot une rigoureuse proportionnalite serait
maintenue entre le nombre des vibrations lu-
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mineuses et le nombre des vibrations acous-
tiques.

Une fois que chaque note dans la gamme des
sons aurait trouve sa traduction exacte dans la
gamme des couleurs it deviendrait possible de
transposer a l'usage des yeux des melodies
musicales qui auraient ete &rites pour le sens
de l'ouie et de verifier s'il existe une analogic
rapprochee ou lointaine entre les impressions
eprouvees dans les deux cas.

Des calculs sans fin et des experiences tres
compliquëes et tres delicates seront neces-
saires pour determiner avec une precision suf-
fisante le nombre des vibrations lumineuses
quicorrespondent a chaque couleur, et en atten-
dant que la science ait achevó son oeuvre, le
piano imagine par M. William Schooling per-
mettra de proceder par voie empirique.

Grace a cot ingenieux appareil it sera possi-
ble d'apprecier les effets que pourront produire
dans les symphonies de l'avenir les couleurs
oomplementaires se succedant a de hrefs inter-
valles et de reconnaitre les juxtapositions de
nuances qui produisent sur Fceil la sensation
d'une fausse note.

Plusieurs siêcles s'ecouleront avant que le
genre humain decouvre les lois et penetre les
mystêres d'un nouvel art encore moins avance
aujourd'hui parmi les peuplcs les plus civilises
que la musique instrumentale chez les Papous
de la Nouvelle-Guinee. Les profanes qui malgre
leur bonne . volonte sont obliges de se recon-
naitre incapables de comprendre les rudiments
les plus elementaires de Fart de Beethoven et
de Wagner ne manqueront pas de faire des
vceux pour le succés de la musique des couleurs
car elle aurait a leurs yeux l'avantage de ne
pas faire de bruit.

G. LABADIE-LAGIIAVE.

Pensee

irions-nous si nous erigions mitre- gait personnel
en mesure et surtout en r6gle de nos jugements?,Aimer
ce qui nous fait plaisir? Mais, en inatière d'art Connie
de litterature, et comme aussi Bien dans la vie, toute tine
part de noire probite ne consiste qu'A réagir contre nos
impressions.

F. BRUNETIERE.

VENTS CONTRAIRES

Voici plus de vingt ans quest mort sir Edwin
Landseer et le silence ne s'est point fait, meme
de ce cote du detroit, sur le nom de ce peintre
eminent. Nous gardons le souvenir de ses oeu-
vres bien que beaucoup d'entre elles soient de-
mi-seculaires. Nous nous rappelons ses scenes

de chasse, ses interieurs campagnards, ses
cerfs bramant dans les marais d'Ecosse aux
dernieres lueurs du crepuscule, ses chevreuils
menant dans les rochers des courses effrenees,
ses Brands chiens a la physionomie si expres-
sive, ses chevaux dont les yeux decelaient je ne
sais quelle humanite.

Qui n'a pris pour de veritables portraits ses
nombreux tableaux, multiplies a l'infini par la
gravure, presque tous consacres a la faune des
chenils et des forks ? Oui, ce Landseer eton-
nant, qui a certainement aims les animaux au-
tant que les hommes, qui leur a du touts- sa
gloire, et qui a realise un jour ce tour de force
de peindre un groupe de vingt-sept . chiens de
meme race, les chiens de lord Aberdeen, en
leur donnant a chacun les traits qui les diffe-
renciaient, est rests vivant parmi nous.

Ses droits a la popularite sont d'ailleurs bien
evidents. On ne saurait vier la passion qu'il
apporta dans l'etude de ses modeles. II ne se
lassa point de vivre au milieu d'eux, et le ta-
bleau oft it s'est represents lui-meme, le pin-.
ccau a la main, entoure dune meute de fami-
liens a quatre pattes, nous revele fort exacte-
ment sa conscience de temoin fidele.

11 n'avait que dix-sept ans lorsqu'il exposa a
Londres sa premiere toile : Combat de chiens.
Tout de suite, des amateurs se grouperent au-
tour de cette ccuvre de debut. On s'etonna, on
admira. Du premier coup, l'artiste await trouve
sa voie. Encourage, it y persista. Une vie facile
s'ouvrit des lors devant lui. Les commandos
affluerent et it y rêpondit du mieux qu'il put en
travailleur infatigable, halant la besogne, en-
levant parfois ses sujets presque de chic, mais
prodiguant aussi les oeuvres serieuses et du-
rables. Celles qu'il envoya en 1855 a Paris lui
valurent une des dix grandes medailles d 'hon-
neur de l'Exposition.

Landseer n'a pas peint seulement des ani-
maux. II s'est souvent inspire des poemes de
Milton et des tragedies de Shakespeare en des
compositions que ses contemporains se sont
disputóes. It a fait aussi pour quelques resi-
dences princieres d'Angleterre un certain nom-
bre de tableaux historiques. La toile dont nous
reproduisons la gravure nous le fait connaitre
comme peintre de genre. Elle fait partie de la
serie des Landseer que possede le Kensington-
Museum.

Une circonstance qu'il convient de rappeler
n'a pas peu contribue a asseoir la popularize de
Landseer : son frere Thomas passa sa vie a
graver les tableaux de I'animalier qui etait de-
venu le peintre le plus a la mode du Royaume-
Uni. Des gravures sans nombre, admirable-
ment executees (quelques-unes sont meme par
leur facture superieures a I'original qu'elles
reproduisent), firent connaitre ainsi partout les
oeuvres de sir Edwin Landseer.
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Leur	 graveur de talent lui-môme, s'e- attribuer a la gravure, alors declaignee en An-

tait efforee,„ 4 la On du dernier si6cle, de faire	 leterre, un pine p1ii9 honorable clue cello

qu'elle occupait dans le monde dcs arts et l'or- brochures et de memoires, echoua. Ses fils
dre des recompenses academiques. La campa- Font assurement Bien venge.
pane qu'il mena dans ce but, a grand renfort de	 HENRI FLAllANS
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LOCOMOBILES, LOCOMOTIVES

Bien que presentant certains inconvaients
et surtout n'offrant qu'une stabilite insuffisante,
les locomobiles repondent a des besoins reels
et rendent de tres grands services. II faut,
pour quelques jours seulement, ou du moins
pour une periode assez courte, une ma-
chine a vapeur, une machine motrice per-
mettant un travail rapide et considerable, et
cependant le travail dont it s'agit durera si peu
que ce serait folie que d'installer pour cela une
machine a poste fixe, qui resterait ensuite de
longs mois a se rouiller sans servir. On s'adres-
sera a un industriel special, qui, au lieu de la
machine a vapeur fixe, comme on dit, louera
une machine locomobile montee sur roue, qui
se transporte aisement d'un point a un autre,
de village en village.

Le plus souvent la locomobile est ainsi -de-
placee au moyen de chevaux qui la trainent ;
parfois aussi elle devient locomotive routiere,
c'est-h-dire que sa puissance, au moyen d'en-
grenages particuliers qu'on met en jeu au mo-
ment voulu, se transmet aux roues qui la sup-
portent ; elle les fait tourner, ce qui assure sa
locomotion sur les routes. Quand elle est arri-
vee a l'endroit oiI elle doit remplir son role de
machine motrice, un leger changement suffit
a transmettrel la puissance, non plus aux roues
porteuses, mais a un volant qui commande par
une courroie l'appareil a mettre en mouve-
ment.

C'est l'invention des locomobiles qui a permis
le dóveloppement si considerable prix aujour-
d'hui par le battage des bles a la vapeur. Mais
it n'y a pas que dans les travaux agricoles qu'on
peut avoir besoin de machines a vapeur d'une
facon temporaire : it arrive assez souvent
qu'une usine se trouve brusquement et acci-
dentellement en face d'un surcroit de travail
pour lequel ses moteurs habituels ne peuvent
plus suffire, ses chaudieres, ses generateurs ne
fournissant pas la vapeur en assez grande quan-
tit& La locomobile serait alors d'un grand se-
cours. Recemment une grande usine ameri-
caine se trouvait dans ce cas : it s'agit des
acieries connues sous le nom d' «phio Steel
Company », de Youngstown, dans FEtat d'Ohio.
Eu egard al'accroissement de ses affaires, cette
usine avait bien commande a l'etablissement
d'autres chaudieres; mais elles etaient encore
loin d'être achevees, et it fallait pourtant trou-
ver moyen de satisfaire les demandes de la
clientele, c'est-h-dire pour cela avoir a sa dis-
position des generateurs de vapeur supplemen-
taires alimentant les moteurs.

Pour resoudre la difficulte, on a eu une idee
vraiment curieuse, et qui merite d'être si-
gnalee : nous le ferons apres notre excellent
confrere le Scientific American.

La Compagnie a Ohio Steel a obtint de la
Compagnie de chemins de fer la plus voisine
qu'elle lui pretht six de ses locomotives ; on
installa un embranchement ramifie a son extre-
mite:en six branches, et permettant aux loco-
motives de reculer toutes parallelement, de

• maniere a toucher par l'arriere le batiment oft
etaient installees les chaudieres de . l'usine.

Les six locomotives allaient se mettre
chauffer, non plus pour lancer la vapeur dans
les cylindres, sous leurs pistons, mais pour
demeurer immobiles sur leurs roues et fournir
le fluide moteur a l'usine.

En effet, au-dessus de la serie des six loco-
motives, courait horizontalement un large tuyau
qui se rattachait aux chaudieres de l'usine ;
d'autre part, du dome de vapeur de chaque ma-
chine, c'est-h-dire d'une des grosses protube-
rances cylindriques qui s'eleve sur le corps
d'une locomotive, partait un tuyau qui cornmu-
niquait avec celui dont nous parlions a I'ins-
tant. De cette facon, la vapeur produite par
chaque locomotive se rendait aux generateurs
installês dans le batiment voisin, et l'usine se
procurait ainsi toute la force motrice dont elle
avait besoin. Nous n'insisterons pas sur l'ins-
tallation, car nous aurions alors a expliquer
des details qui n'interesseraient guere que les
techniciens.

Sans doute la vapeur ainsi obtenue co6tait
un peu cher, car la locomotive ne peut etre
consideree que comme une mediocre produc-
trice de vapeur, si l'on se place au point de vue
de Feconomie ; mais on conviendra que Fidee
etait originate et 1' u Ohio Steel Company » y
gagna encore beaucoup, car cela lui permit
d'accepter des commandes qu'autrement elle
aurait ête obligee de refuser.

DANIEL BELLET.

Eden, 5 le plus cher et le plus doux des sones,
Toi vers qui j'ai pousse d'inutiles sanglots,
Loin de tes murs sacres eternellement dos,
La malediction me balaye; et to plonges
Comme un soleil perdu dans l'abime des (lots!

Les flancs et les pieds nus, ma mere Ileva s'enfonce
Dans l'Apre solitude ou se dresse la faim,
Mourante, echevelee, elle succombe enfin,
Et dans un cri d'horreur enfante sur la ronce,
Ta victime Iaveh! celui qui fut. Cain!

0 nuit! dechirements enflammes de la nue,
Cédres deracinds, torrents, souffles hurleurs,
0 lamentations de mon pére, 6 douleurs,
0 remords! vous avec accueilli ma venue,
Et ma mere a bride ma lêvre de ses pleurs.

Biivant avec son Tait la terreur qui l'enivre,
A son cede gisant livide et sans abri,
La foudre a repondu seule a mon premier cri
Celui qui treengendra m'a reproche de vivre
Celle qui m'a recu ne m'a jamais souril...

LECONTE DE LISLE.
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RECEPTION DE M. HENRY HOUSSAVE

A L 'ACADEMIE FRANCAISE

M. Henry Houssaye est, a l'Academie francaise, le suc-
cesseur de M. Leconte de Lisle. II occupe done snre-
ment le fauteuil de Victor Hugo, et peut-etre, si les
chronologies ne sont pas fallacieuses, le fauteuil de Pierre
Corneille.

*

Corneille! Victor Hugo ! « Ce sont deux puissants
dieux ! » comme a dit un autre genie. Le talent de
M. Henry Houssaye ne s'est pas encore eleve a de telles
hauteurs ; et, comme s'il voulait se faire pardonner son
bonheur academique, le successeur de Leconte de Lisle
a, dans son dissours de reception, reporte sur son pare,
Arséne Houssaye, le meilleur de sa gloire precoce et bien-
venue. Il est, en effet, le fils de ce romantique impeni-
tent qui ecrivit l'Histoire du 41e fauteuil, ce fauteuil on

se sont assis — (c'est une maniere de parler!) — Mo-
here, Pascal, Balzac, Theophile Gautier... et'lui-meme.
J'ignore si l'Academie francaise a vraiment voulu honorer
Arsene Houssaye dans la personne de son fils. Je ne sais
si l'Academie francaise a le temps de faire de )'esprit.
Mais, rien n'est plus louable, et rien n'est plus pieux que
la delicate explication que M. Henry Houssaye nous donne
de son entrée parmi les Quarante.

Apres tout, il n'est pas necessaire de supposer a l'Aca-
demie francaise des arriere-pensees si subtiles. M. Henry
Houssaye a, par lui-meme et par ses oeuvres, tout ce qu'il
faut pour faire un excellent acadernicien. C'est un galant
homme, d'excellente compagnie, qui pourrait se dispenser
des travaux ardus ou soigneux auxquels it s'adonne. C'est
un curieux d'art et d'histoire qui pourrait garder sa curio-
site pour soi seul, et la satisfaire entre les quatre murs
d'un hOtel somptueux. C'est un ecrivain dont la jeunesse
fut entouree d'images souriantes et de recits amollis-
sants, on passait le souvenir de la u boheme roman-
tique 0, et des compagnons d'Arsene Houssaye, et des
succes faciles, et de Ia litterature mousseuse, et de la
vie brillante. Si vous ajoutez a cela que le demon de la
poósie, ou du roman, ou du drame, ou n'importe quel
demon de tout ce que vous voudrez, n'avait pas saisi
M. Henry Houssaye au berceau, comme sont saisis les
Elus dolents de la composition et du rave litteraires,...
vous comprendrez que la carrière de M. Henry Houssaye
est bien faite pour commander notre estime et notre sym-
pathie.

Cette carriere — comme tout le talent de M. Henry
Houssaye — est faite de volonte, de gout, de 'tact et de
sagacite. Qu'il me soit permis, pour expliquer plus clai-
rement ma pensee, de marquer ici qnelques dates et
quelques titres.

M. Henry Houssaye nait a Paris le 24 fevrier 1848,
un jour de Revolution. Il commence ses etudes au lycee
Napoleon, depuis lycee Henri IV; il les termine sous la
direction de Philoxene Boyer, poète chevelu, romantique
a tons crins — (ces deux qualites allaient alors fort bien

ensemble) — fils d'un helleniste distingue, et lui-meme
erudit. C'est de ce Philoxene qu'il est question dans la
poesie ofI Banville a parodie Victor Hugo :

Dans les salons de Philoxene,
Nous &ions quatre-vingts rimeurs.

Philoxene n'a communique a M. Henry Houssaye ni le
gout de )'existence un peu incoherente d'un arrant de la
lune, ni meme la passion des rimes riches. Mais il a
tourne viers l'hellenisme les jeunes ardeurs de son eleve.
Comment, avec un, tel prenom : Philoxene! ne pas re-
pandre autour de soi )'amour du grec? Aussi, des 1867,

dix-neuf ans s'il vous plait, M. Henry Houssaye publie
une Histoire d'Apelles. Cette oeuvre d'enfant prodige est
souvent citee ; mais elle est introuvable. Avec sa modestie
habituelle, M. Henry Houssaye renie cette enfant de son
adolescence tem eraire. 11 rachete, s'il en trouve, les
exemplaires de son Histoire d'Apelles; ir est dur pour
lui-meme, et il ne se pardonne pas son inexperience
d'autrefois.

La critique d'art, les travaux d'erudition sur les choses
esthetiques, l'etude de la peinture moderne et contemporaine

travers les « Salons » annuels : telle est done la ma-
tiere prelate sur laquelle s'exercent le gout et Ia con-
science scrupuleuse de M. Henry Houssaye pendant toute
la premiere partie de sa vie litteraire. Ces travaux sont
interrompus par la guerre ; et je dois mentionner cette
interruption, car on vit alors M. Henry Houssaye faire
bravement son devoir de soldat et gagner au feu le ruban
de la Legion d'honneur.

Jusqu'en 1888, nous voyons M. Henry Houssaye pro-
duire regulierement ses melanges d'histoire ancienne
et de critique artistique. Salons de peinture a la Revue
des Deux-Mondes ; etudes litteraires dans le Jour-
nal des &bats; sous ce titre collectif : les Hommes et
les Iddes. En 1878, il avait fait paraitre son ouvrage :
Athenes, Rome, Paris ; en 1890, il donne : Aspasie,
Cleopiltre, Theodora. Les titres de ces ouvrages
montrent la belle continuite des travaux de M. Henry
Houssaye.

... Et pourtant, en 1888, precisement, il a le bon es-
prit de quitter la Grace pour venir aux temps contempo-
rains. C'est alors qu'il publie 1814. L'epopee napoleo-
nienne est a la mode. M. Henry Houssaye a quittê ses
courtisanes grecques, ses sophistes, ses rheteurs et ses
archontes, pour nos vaillants grognards et pour nos braves
marechaux. II n'eut pas a s'en plaindre. Nul plus que lui
n'avait, il est vrai, le sens du c< napoleonisme ». Admira-
teur fervent du grand Empereur, zelateur informe de cette
gloire deconcertante, il a fait un livre qui resume en
quelque sorte et condense tous les traits de cette physio-
nomie surhumaine, saisie a l'heure decisive on la verite
s'epanouit et se &nonce, — je veux dire : a l'heure du
couchant, qui est le moment on le soleil, pres de s'effon-
drer a. )'horizon, jette ses rayons les plus eclatants et les

plus beaux.

*

M. Henry Houssaye a complete 1814 par un mitre
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livre: 1815 qui nous a conte la fin de la tragedie napo-
Iëonienne, tiepins Ia premiere re,stauration jusqu'aux cent

jours.
Au fond, c'est, avec M. Henry iloussaye, le « napoleo-

nisme ). qui est entre h francaise. Honimo de

gait, homme du monde, (Twill !limable, M. henry lions-

tm nous

sage avait evidemment sa place marquee sons la coupole.
De plus, it a r_sii ecrire stir Napoleon I deux livres dont
on pent discuter la valour litteraire et les conclusions
historiques, antis dont on ne saurait Hier l'interet poi-
gnant, fliabilete de wise en ( p ure et l'h-propos. Et voila
comment M. Henry lionssaye pent se rattacher, de loin,
a la lignee litteraire du Pierre Corneille, pate heroique,
et de Vielor lingo qui lilt yoelque pen 	 napolhmiste o,
je, pense, en ecrivant rOde a la	 — sans coup-
ler le reste.

ETIGliNE LArTf 

CHATEAU OE CONWAY

(PAYS DE GALLES)

Dans le courant de l'annee 1895 (1), nous
avons fait a nos lecteurs les honneurs du cha-
teau de Carnarvon. Aujourd'hui, c'est encore
au Pays de Galles, que nous les conduisons,
sur ces cotes pittoresques ou s'elevent a cha-
que pas les plus curieux specimens de ]'archi-
tecture militaire du moyen age.

Comme Carnarvon Castle, le chateau de
Conway doit son origine a Edouard I N'. I1 fai-
salt partie du systeme de defense organise par
ce roi, lorsque par suite de la mort du dernier
souverain de Galles — le turbulent Lewellyn —

(1) Nui-nro riu 15 mai,

la principaute fut annexee definitivement it la
couronne. La forteresse est construite a Fern-
bouchure de la riviere dont elle porte le nom,
et sur un rocher assez escarpe, d'on la vue
s'etend au loin dans toutes les directions. Elle
se compose d'un carre et d'un pentagone acco-
les et possedant l'un et l'autre une tour inte-
rieure.

L'ensemble est flanque de huit tours sur-
montóes par de hautes tourelles et dont les mu-
railles n'ont pas moins de seize pieds d'epais-
seur. Les approches du chateau sont garnies
d'ouvrages avances formidables pour l'epoque
128i), ainsi qu'on peut s'en rendre compte

par noire gravure, qui represente ]'entree
principale, cone du sud-est, ouvrant sur la
ville,

L'interieur de la forteresse n'offre rien de
bien interessant. Comme a Carnarvon, a Pem-
broke et dans les autres edifices militaires de
la mème periode, on n'y voit g,,uere que des
salles plus ou moins vastes, plus ou moins
obscures, main sans cachet particulier, On ap-
polio en general l'attention du touriste sur une
petite chambre situee dans une des tours de

rest et on ion remarque quelques faibles ef-
forts d'ornementation gothique; c'est ce qu'on
appelle la King's chamber. Une autre salle, de-
signee l' mérite une mention speciale
pour ses dimensions ; elle a en effet cent trente
plods de long sur trente-deux de large ; son
plafond, a trente pieds au dessus du sol, est
soutenu par neuf arches de pierre ; l'ensemble
toutefois, n'a rien d'artistique. II est probable
que c'est dans cc hall qua ete signe le traite
qui fut Ia cause de la Guerre  des Deux Roses ;
car l'histoire nous apprend que c'est a Conway
que Richard II, en 1399, declara solennellement
ii l'archeveque de Cantorbery et au due de Nor-
thumberland son intention de remettre la cou-
ronne au duc de Lancastre.

Conway Castle est, en somme, en fort bon
Ctat de conservation sauf une des tours du sud,
en partie demolie A la suite d'un mouvement
du roc sur lequel ses fondations sont assises,
et quelques autres degradations sans grande
importance, la vieille forteresse se presente
nos yeux telle qu'elle (7,-tait it y a six cents ans.

1- 1 ne faudrait pas en conclure que ce chateau-
fort n'ait jamais joue aucun role dans les guer-
res civiles du Royaume-Uni. Des 129! nous y
voyons son fondateur lui-meme, Edouard Ter,

étroitement bloque par les insurges. Les chro-
niques de l'époque nous apprennent que le
souverain, toutefois, fut delivre it temps pour
celebrer la traditionnelle Christmas avec d'au-
tant plus &entrain quil avait du se mettre
pendant plusieurs semaines a la portion eon-
grue. Plus tard, Richard II fit de Conway son
quartier general pendant sa lutte contre l'usur-
pateur Bolingbroke; et Ion dit ce qui est diffi-
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cite a croire, que quarante mille hommes fu-
rent, a un certain moment, cantonnes au cha-
teau (I).

Charles fit quelques reparations a la for-
teresse. I1 avail a cet effet emprunte une forte
somme d'argent au docteur John William, ar-
cheveque d'York ; et par une lettre patente cla-
tee d'Oxford, en aoUt 16 i3, it declara lui laisser
Ia garde de Conway Castle jusqu'au rem-
boursement du' pret. Les affaires sont les affai-
res ! C'etait une hypotheque deguisee, en som-
me, mais pas tres-sure, comme on le verra

dans Ia suite. L'archcveque qui êtait un homme
hien avise, permit aux seigneurs du voisinage
de deposer leur argenterie et lours bijoux dans
le chateau, pour les mettre a l'ahri d'un coup
de main de la part des maraudeurs parlemen-
taires... ou royalistes. Il donna des recus regu-
hers des depots, et bientOt Conway devint, en
quelque sorte, le coffre-fort du Pays de Galles.
Mais le prelat n'etait pas aussi bon soldat que
prudent administrateur ; et, un beau matin,
se trouva depossede de vive force de son corn-
mandement par un colonel royaliste qui lui

presenta line commission reguliere delivree par
le prince Rupert. La vile do parchemin officiel;
en ce temps de troubles, ne satisfit en aucune
facon l'archeveque qui craignait avec raison,
pour les tresors conties a sa garde. Apres un
appel infructueux h la tour, it abandonna le
parli qui l'avait traite dune facon aussi « Ca-
valiere » (soit dit sans calembour), s'allia avec
les Puritains et, aide du general parlementaire
Mytton, du peuple de la yule et des seigneurs
dont les valeurs etaient au château, it reprit
possession de ce dernier, cette fois au nom de la
Republique.

Les depots furent rondos aux interesses
mais la victoire des Puritains fut ternie par le
massacre des soldats irlandais trouves dans la
garnison : le general Mytton, qui avail en hor-

(1) wawa. Architectural antiquities of Great Britain,
vol. 4.

reur les catholiques, les fit lien dos a dos et je-
ter a l'eau, sans autre forme de proces.

Le chateau, a cette epoque, fut hien pros de
sa mine. Les Parlementaires, on le sait, avaient
assez l'habitude de raser les forteresses torn-
bees en leur pouvoir ; toutefois, Conway
Castle, en raison meme de ses imposantes pro-
portions, fit exception a la regle, et trouva
grace devant les Puritains. Chose etrange,
devait étre muffle par les royalistes eux-memes.
Charles II, a son avenement, fit don de la for-
teresse a Edouard, due de Conway, qui, au mi-
lieu des protestations generales, fit transporter
en Irlande tout le fer, le plomb, et les poutres
trouves dans le château.

La ville de Conway, qui a grandi a l'abri du
château-fort, est agreahlement situee sur les
bords de la riviere de ce nom. Gl 'est un petit port
ou la pèchejoue un grand redo, car si la Conway
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n'a guere qu'une trentaine de kilometres du
tours, elle est large et poissonneuse.

Les habitants de la region, surtout les mon-
tagnards, vivent d'une fagon frugale. Le petit

Tait — whey en gallois — et l'avoine jouent un
grand r6le dans leur alimentation ; Pale —.cwrn
— est .heureusement consideree plut6t comme
un remede que comme une veritable boisson.
Un mets qui jouit de la faveur generale se fait
de la fagon suivante : on verse de l'eau chaude
jusqu'h saturation dans de la farine d'avoine
três fine; on ajoute du laitaigre, on laisse repo-
ser plusieurs jours et on delaye ensuite dans
l'eau chaude ; enfin on passe au crible et on fait
bouillir. Ce brouet gallois porte le nom de flum-

mery. Aux gourmets tentes d'essayer la recette
nous conseillons, comme le fait dire Berchoux
au cuisinier d'un roi aux gouts dëlicats :

...« l'exercice, et surtout les bains de l'Eu-
rotas...»

GEORGE NESTLER TRICOCHE.

-3.000<-

NOUS N'AVONS PAS EPOUSE CAROLINE

NOUVELLE

I

Ce matin-la une grave affaire m'attirait de-
hors a heure fixe.

Sur le point de sortir de mon domicile,
j'apergus avec contrariete qu'un peintre en
lAtiments, occupe a rafraichir d'une couche
les persiennes de l'entresol, avait dresse son
echelle double juste devant la porte, comme
une maigre carcasse d'art de triomphe aigu,
dont le sommet, en guise de couronne ou de bou-
quet soutenait un pot de couleur.

Impossible de gagner la rue sans passer sous
l'echelle.

Personne n'ignore que c'est un des plus mau-
vais sorts. Tout en hochant la tete, je me resi-
gnai a f.n affronter les funestes effets. On n'est
pas superstitieux sans etre fataliste; et je me
tins a moi-meme ce rapide raisonnement :

— Mon bonhomme, puisqu'il a fallu que
l'echelle fat ainsi placee, a l'heure on tu dois
s:rtir, c'est que ce jour est marque pour to
cieconvenue. Passe ou ne passe pas, le sort est
jete ! Si tu ne passes pas en Wet tu manques
ton rendez-vous et tu gates ton affaire. Passe
done.

Et je passai.
Le presage ne fut point menteur ; avant le

soir, j'avais perdu un ami et rompu un ma-
riage.

De ces deux accidents, des gynecophobes
diraient, je le sais, que le premier seul est un
malheur. Sur le moment et pendant plusieurs
jours l'un et l'autre me causerent, je dois en
convenir, une peine egale.

L'ami c'etait Etienne Marchant (avec un t),
capitaine brevete d'etat-major, bon et brave
garcon, nouvellement promu, un des plus
jeunes de son grade. Une liaison de vingt ans,
commencee au lycee au temps des culottes
courtes, m'avait permis de decouvrir et d'ap-
precier toutes ses qualites, et me l'avait rendu
fort cher.

Le mariage, it êtait des plus enviables. J'y
etais entraine par le joli visage et les formes
elegantes de M"° Caroline Durand, fille d'un
riche industriel, membre de la Chambre de
commerce, officier de la Legion d'honneur,
diplOme et medaille en maintes expositions.

M"° Caroline Durand joignait a tous ces
avantages physiques, pecuniaires et sociaux,
un esprit trés subtil. C'est helas ! cette subtilitê
d'esprit qui tout a coup m'effraya, et me con-
traignit, le cwur serre, a renoncer au honheur
de la posseder et de la rendre heureuse.

II

A dix heures cinquante-trois minutes, je
tournais l'angle de la rue de Rivoli et de la rue
de Castiglione, c6te de 116tel Continental ; a dix
pas venait en sens .contraire, sur le meme trot-
toir, le capitaine Etienne Marchant. Il etait en
bourgeois, mais ce n'est pas son uniforme qui
me le fait reconnaitre. Je le discernerais tout
nu entre mille hommes dans la meme tenue.
Ma figure s'epanouit de contentement, et je
tendis les bras par un geste d'affection.

Etienne m'avait vu, reconnu, et fit semblant
de . ne m'avoir ni reconnu, ni vu ; promptement
it obliqua, traversant la chaussee, vers l'autre
trottoir.

— Oh ! oh ! .... me dis-je ; un instant, it y a
quelque chose.

Quelque chose, dans ma pensee, en l'occur-
rence, signifiait : une femme. Si le capitaine
suivait une piste feminine, son manege s'expli-
quait : en pareil cas, on veut n'étre ni reconnu,
ni surtout retarde. D'un rapide coup d'ceil cir-
culaire, j'analysai les passants. Aucun qui fat
capable d'attirer un galant sur ses traces. A
part une vieille anglaise fort laide se precipi-
tant a grandes enjambees vers le patissier du
coin on l'on prend du the a toute heure, rien
que des hommes sillonnant la rue.

Alors, ou Etienne ne- m'avait pas vu, ou ii
avait une raison non accidentelle et passagere
de m'eviter.

II avait l'air de flatter, moi j'etais presse;
mais un ami vaut la peine d'un petit retard :
foperai un mouvement tournant et me trouvai
plante devant lui a l'autre angle des deux
rues.

— Ek bien ! Etienne, tu as la berlue ? tu ne
me reconnais pas ?

— Si.
— Alors ?
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— Je ne vous connais plus.
— Comment? c'est a moi que...
— N'insistez pas, imitez-moi, -oubliez que

nous nous connaissions.
Et it filait.
Je le rattrapai par un bouton de sa jaquette.
— Un moment, s'il to plait. Voila vingt ans

que durent nos relations, tres familieres, sans
que jamais nous ayons moindre grief I'un
contre l'autre, et tu vas sans barguigner...

— Rien de plus. Tenez que je ne vous ai
jamais connu.

— Mon bonhomme, tu vas t'expliquer séance
tenante, sinon c'est a deux de mes amis que
des ce soir tu auras a fournir deux des tiens,
munis d'explications congrues, et au besoin la
conclusion sera demain a l'aube une petite par-
tie d'escrime entre nous deux.

— Ne dêrangez pas vos amis, replique Etienne
avec une froideur polie, je ne les recevrai pas :
je ne me battrai pas avec vous, je ne ressens
ni haine ni mepris pour vous, et mon intention
n'est pas de vous blesser dans votre amour-
propre, pas plus que je ne voudrais vous blesser
dans votre personne charnelle.

(11 avait cherche ses mots pour aboutir a cette
jolie expression, preuve que malgre l'appa-
rence, it etait agite d'une emotion, lui qui pos-
sedait une si grande aisance d'elocution.)

— Je ne veux plus vous connaitre, conti-
nua-t-il, c'est bien simple, et j'eviterai de vous
rencontrer. Votre vue m'est desagreable, — je
veux dire penible, — si e desagreable » devait
passer pour une impertinence. D'ailleurs je
quitte Paris ce soir, la France, demain ; j'ai
obtenu une mission a l'etranger. Adieu.

Et le voila parti courant plutOt que marchant,
tout Marchant qu'il fiat, et moi immobile d'e-
tonnement, attriste et intrigue tout a la fois.

— C'est fort tout de meme, m'ecriai-je, si ce
n'est pas une gageure ! une gageure ? non !
premier effet mysterieux de Fechelle !

L'apres-midi a cinq heures vingt-trois mi-
nutes (j'ai regarde instinctivement la pendule)
it m'arrivait de prononcer dans une petite que-
nelle avec mi le Caroline Durand, déjà presque
officiellement ma fiancee, l'irreparable parole
qui cassa net les accordailles.

Je me rappelai alors que l'echelle etait dou-
ble. Il y a de la logique et de l'arithmetique
dans le destin.

III

En depit du vers de Boileau, — qui n'est
point du reste l'expression de son experience,
mais une simple repetition d'Horace —,

..... Fennemi monte en troupe et galope avec lui »

l'ennuye n'a pas de meilleur remade que le
voyage, surtout avec l'appoint d'un bon com-
pagnon.

Je resolus de me transporter dans un autre
air, au milieu de coutumes differentes et je de-
cidai un de mes meilleurs amis a se mettre en
route avec moi.

L'automne approchait. C'etait la saison de
franchir une de nos frontieres meridionales.
Je me rappelai que depuis Louis XIV it n'est
plus de Pyrenees, et en effet par le train express
l'on entre en Espagne par Hendaye et Irun sans
presque les apercevoir.

La distraction des choses inconnues n'empe-
cha point, it est vrai, que de temps a autre, et
particulierement le soir dans l'intervalle de la
mise au lit et du sommeil, mon esprit flit hante
de cette question : « Que diable peut avoir
Marchant contre moi ? D et de ce regret : C'est
dommage 1 Caroline etait vrairnent jolie !»

De Burgos a Tolecle, nous parcourfimes la
nouvelle et la vieille Castille, descendimes en
Andalousie, et le demon du voyage nous ayant
saisis aux cheveux et aux pieds nous entraina
de Seville a Cadix, et de Cadix au Maroc.

Le Frangais en France denigre volontiers ses
compatriotes, et se denigre soi-même plutet
que de renoncer au plaisir de critiquer. Cette
manie qui n'est pas inoffensive, procede pour-
tant de l'amour du Frangais pour sa patrie.
congoit de sa race un ideal trés noble, tres
eleve, partant tres exigeant ; it app-rend par
l'histoire et par la poesie que la nation dont it
est, possede au plus haut degre les vertus he-
roiques et chevaleresques et le plus bel esprit
du monde. Par son experience personnelle et
le contact quotidian de ses concitoyens, it ap-
prend a ses depens qu'il y a des Frangais sem-
blables au commun des autres nations, men-
teurs, ruses, cupides, fripons, couards et niais.
II en eprouve un desappointement douloureux.
C'est a ce moment qu'il restreint son jugement
sur Fame nationale a la mesure du jugement
porte sur quelques Ames particulieres et declare
avec colere et desespoir : « Notre race est une
race perdue ! » Les naifs le croient tout prat
la livrer aux loups; mais, c'est toujours la fable
du Loup, la mere et l'enfant:

« Riau sire Leu, n'Ocoutez mie

« Mere tinchant sin lieu qui crie

Ce caustique moqueur de ses compatriotes,
c'est le Frangais en France. Hors de France, it
n'a qu'un souci : retrouver des Frangais. En
voyage, a son entrée dans un hotel, son premier
soin est de compulser le registre des arrivees
et sa plus vive satisfaction d'y relever des
noms frangais. Or, a Seville, a l'heitel de Ma-
drid; a Cadix, a l'hOtel de Paris ; a Tanger, au
Continental-Hotel, parmi plusieurs noms fran-
gais, ceux-ci avaient excite et retenu mon at-
tention : Marchant de Paris ; — M. et M"e Du-
rand, de Paris. Qui etaient ce Marchant et ces

Durand ?
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Les miens ? pas impossible, mais le contraire
bien plus vraisemblable. Les Marchant, et les
Durand pullulent en France; l'indication « de
Paris » ne prouvait rien, d'abord parce qu'a
Paris meme, le nombre de leurs homonymes
se chiffre par centaines, et puis parce que les
neuf dixiêmes des Francais voyageant a l'e-
tranger, designent Paris pour provenance,
méme s'ils sont de Pontoise ou de Carpentras.

J'observai que ce Marchant n'allait pas de
compagnie avec ces Durand. II les precedait
de huit jours en moyenne, et nous-mêmes, nous
suivions les Durand a cinq ou six jours de re-
tard, arrivant toujours aprés leur depart.

Au tout petit jour, alors que l'air rafraichi
nous permettait enfin un paisible sommeil sous
le ciel de Tanger, une grele subite de gravier
crepitant sur les vitres de nos chambres nous
eveilla.

C'etait le signal convenu avec notre guide-
muletier, par precaution contre la negligence
du garcon de l'hOtel.

II Raft quatre heures et
demie : notre ordre de
route fixant a cinq heures
le depart pour Tetuan.

La distance de Tanger a
Tetuan est assez ordinai-
rement parcourue en deux
jours, avec une halte de
nuit en un lieu dit le Fon-
dak, nom evidemment de-
rive de l'espagnol fonda,
h6tellerie. Et
dans ce cas,
l'on entame le
chemin a une
heure moins matinale.

glement, juste assez longtemps pour faire gros-
sir du double le bakehich — pourboire — tout
de suite offert.

Et nous voila trottinant sur la greve, vers
les montagnes du Riff dont les sommets rou-
gissent des premiers feux de l'aurore.

(A suivre.)	 PONTSEVREZ.

UN DESSIN INEDIT DE DUMAS FILS

L'illustre auteur dramatique, dont la France deplore Ia
perte, avait, on le sait, infiniment d'esprit. II lui est
arrive de traduire sa pensee par 'linage. Temoin le fac-
simile ci-contre d'un dessin avait fait en tote d'une
'care, en vers adressee a son ami, le celebre peintre
Muller. On verra, par le fragment du manuscrit qui suit
la' gravure gull s'agissait de I'cnvoi tardif, a Muller, d'un
billet pour l'Ambign :

•

Les renseignements re-
cueillis nous represen-
talent le Fondak comme
une espace de caravans&
rail isole, plus frequents
par la vermine que par les
caravanes, du moins par
les caravan es d' E u r o -
peens, et d'une securite
relative pour deux "sim-
ples touristës, méme es-
cortes d'un courrier in-
terprete , du muletier-gui-
de et d'un cavalier du sul_
tan.

avait done ete resolu que nous franchirions
dans Ia méme journee, l'espace sans route tracee
entre les deux cites marocaines, nous arrétant
pendant les heures chaudes au Fondak, pour
le dejeuner et la sieste, tant des hommes que
des montures. A l'heure oh nous sortions de Tan-
ger les portes etaient encore fermees. Le por-
tier-consigne se refusa a transgresser le re-

.*D	 ‘5.4 h sr?— .

Suivent ces mots, ecrits de la main de Dumas :

« Explication de la gravure :
« L'auteur de la gravure ci.jointe, le jeune Dumas,

courbe la tete devant le remords qui sort de l'enfer

en agitant ses Serpens.

Le Gerant : F. PREAUX.

Paris. — Typographie do Meonstz0 PITTORESQUE, rue de PAbbe-Gragoire, 15,
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LA [AMON DU ROI, A BRUXELLES

L'edifice de ce nom, rhernMent clegage des
echafaudages qui l'emprisonnaient, acheve l'en-
semblo admirable de cello place de l'HOtel de
Ville do Bruxelles, que les connaisseurs esti-
ment unique au monde. y es galeries ajourees,
son clocher, ses pignons en forme de tourelles

15 hNVIER 1896.

et de fleches font a de Ville, monumen-
tal et si leger un vis-à-vis digne de lui. Et le
style actuel de la Maison du Hoi ne fait plus
disparate avec le gothique fleuri ou la Renais-
sance Ilamande des autres maisons corporati-

ves de la place.
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Aucun monument de la capitale brabangonne
n'a subi autant de vicissitudes et de transfor-
mations. C'est aujourd'hui seulement qu'il a
trouve sa figure definitive, pres de trois siecles
aprés la pose de la premiere pierre !

Sur l'emplacement de la Maison du Roi s'ele-
vait au quatorzieme siècle le batiment appele
Broodhuys (halle au pain), qui devint ensuite
pre-Wire de justice. Il menagait ruine quand
Charles d'Autriche en ordonna la reconstruc-
tion. II ne fallut pas moins de trois architectes
et d'un demi siecle pour mener a bout ce travail.
D'abord Antoine Keldermans « maitre ouvrier
des magonneries de Monseigneur le Roi en
Brabant » demolit le vieux Broodhuys. I1 avait
a peine fait place nette qu'il mourut. En 1516,
Louis van Beughem lui succeda, mais °coupe
par d'autres travaux, it negligea celui-ci et ce
fut Henri van Pede qui Facheva (1531). L'in-
fante Isabelle, fille de Philippe II et; regente
des Pays-Bas au nom de l'empereur, fit mettre
au milieu de la façade, dans une niche, entre
deux minces colonnettes, une statue de la
vierge, et graver au-dessous des deux rangees
d'etroites fenétres gothiques ces inscriptions
latines en lettres d'or :

Peste, fame et bello libera nos Maria pacis
Hic votum pacis publicoe Elisabeth consecravit.

C'est a dire :

De la peste, de la disette, de la guerre delivre-nous

Vierge de paix.]

Ici Elisabeth a consacré ce vceu de paix publique.

Le bombardement de 1695 par les troupes de
Louis XIV, sous le marechal de Villeroy en-
dommagea redifice. La toiture en fut comple-
tement ruinee, et la restauration couronna ce
bijou de gothique fleuri d'un toit-couvercle a
pans, dit a la Mansard, qu'on orna de trois lu-
carnes rondes du plus grave style dix-sep-
tieme siècle.

Jusqu'en 17941e nouveau Broodhuys, qui avait
regu le nom de Maison du Roi, fut un tribunal
et parfois une prison, pour des accuses de dis-
tinction. C'est — pour remonter au premier
temps de son histoire — que les comtes d'Eg-
mont et de Horn attendirent leur jugement puis
l'echafaud. En souvenir de cette captivite, la
statue des deux hêros, s'appuyant fraternelle-
ment l'un sur l'autre, fut d'abord erigee devant
la grand'porte de l'edifice. Cette oeuvre estima-
ble du sculpteur Fraikin a ete plus tard tran-
sportee sur une autre place de Bruxelles, au
square du Petit-Sablon. Lors de la conquete de
la Belgique par les armees revolutionnaires
(1792) la Maison du Roi devint domaine natio-
nal et fut vendue comme tel. Plus tard it fut ra-
chete par la municipalite qui decida sa recon-
struction dans le style primitif tout a fait pur.
C'est cette oeuvre a la fois de conscience-histori-

que et d'invention la on les documents faisaient
defaut, que vient d'achever recemment M. Ja-
maer, l'un des architectes les plus artistes de
Belgique.

Aprês de longues annees de travaux qu'une Ba-
bel de bois entrecroises cachait a tous les yeux,
la Maison du Roi se dresse maintenant, dans sa
fraiche renovation, a la fois imposante et svelte
avec sa double galerie de fines colonnes, les tre-
fles ajoures de ses fenétres, la dentelle de ses
balcons — du point de Flandre en pierre — son
toit en harmonie avec le reste, pour la premiere.
fois, et, par dessus tout son campanile, on circule
comme par tout l'edifice d'ailleurs, l'air et la lu-
miere. La gravure que nous donnons, d'apres
une photographie, permet de bien voir les me-
rites d'ensemble et les details charmants de ce
joyau d'architecture fleurie.

LEND EN.

LE NOUVEAU GOUBET

L'eternelle lutte entre la cuirasse et le canon
ayant pris des proportions qu'il semble impos-
sible de depasser, la tactique navale sest mo-
difiee et a cherche a atteindre au sein meme
de l'eau les resultats vainement poursuivis a la
surface. La lutte est maintenant engagee entre
ces lourds colosses qui pretendaient a la domi-
nation des mers, et qu'on s'ingênie a detruire
apres les avoir lances, et ces rapides torpilleurs
que leur agilite rend a peu pres insaisissables,
entre Goliath et David. Toutes les puissances
qui jouent ou aspirent a jouer un role maritime
sont a la recherche de l'engin invulnerable qui
portera snrement la mort au flanc du monstre
ennemi: mais on ne peut esperer avoir raison
de ces geants si bien gardes et d'un abord si
difficile, qu'en employant la ruse. II est desor-
mais evident que l'engin, quel qu'il soit, ne
devra point, au tours de son attaque, se signa-
ler a la vue et, par consequent, s'offrir aux
coups de l'adversaire. Seul, un torpilleur sous-
marin est designe pour resoudre le probleme
ainsi pose.

4- 4

Les formules des navires sous-marins actuels
ont ete donnees par deux Francais : MM. le
contre-amiral Zede, qui a fourni les plans du
Gymnote, et l'ingenieur C. Goubet, qui vient
de lancer en Seine un nouveau modêle, portant
son nom, du bateau sous-marin qui lui a ete
commando par l'Etat, d'apres un acte passé au
ministêre de la Marine le 12 septembre 1886.
La France est, d'ailleurs, le seul pays on l'on
ait obtenu des resultats serieux dans cette voie
particulierement dilficile. Les premieres tenta-
tives ne furent pourtant pas encourageantes, et
le Plongeur, le premier sous-marin meritant
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d'être signale, construit en 1863 sur les plans
de l'amiral Bourgeois, ne repondit pas aux es-
perances qu'il avait fait naitre. En Amerique,
la Baleine intelligente, le Peacemaker et le
Nautilus echouerent successivement, de même
que les experiences entreprises avec le Nor-

denfelt, en Suede, et le Peral, en Espagne, de-
meurerent sans resultats pratiques.

Le nouveau Goubet, agrandi et perfectionne,
a l'apparence d'une baleine ou d'un cigare de
proportions phenomenales. Sa coque, en trois
morceaux, est calculee pour supporter des
pressions correspondant a 200 et 300 metres de
profondeur. Ses dimensions sont les suivantes :
longueur : 9 metres ; diametre : 1 m 750 ; hauteur,
dome compris : 2in 10; epaisseur de la coque
(en bronze) : 20 millimetres au centre et 10 mil-
limetres aux extremites. Son poids est de 10
tonnes, dont 6,700 kilos pour lacoque, 800 kilos
pour la batterie electromotrice et 600 kilos pour
le mecanisme ; le volume est de Pe 750. Expe-
die par chemin de fer a Toulon, ce torpilleur
s'en ira bienta, sur un navire de haut ,bord,
vers des pays lointains. Independamment du
transport et du lancement des torpilles \Vac-
head qu'il porte sur les larges ailettes de bronze
deployees le long de ses flancs, it peut couper
avec un secateur les ills d'attache des autres
torpilles, embrayer l'helice d'un batiment, en-
voyer, de l'interieur, des boules de verre con-
tenant des depeches, etc. L'habitabilite du
Goubet, dont l'equipage se compose d'un offi-
cier et de deux matelots, est assuree au moyen
d'un approvisionnement d'un melange titre d'air
et d'oxygene emmagasine, sous une pression de
80 kilogrammes, dans des tubes d'acier d'une
resistance a toute epreuve, et qui ne distri-
buent leur contenu qu'a la pression normale.
La duree de son sejour dans l'eau peut etre de
24 heures ; elle depend de la provision d'air
respirable, toujours facile a rafraichir par une
courte apparition a la surface.

Quanta Fair vicie et aux dechets gazeux de la
respiration, leur densitê superieure les entraine
vers le fond, .ou quelques coups de pompe les
expulsent dans la mer, sous forme de bulles.
L'exces d'acide carbonique est absorbe par la
potasse caustique, l'exces de matieres organi-
ques et les miasmes volatils le sont par le
chlorure de chaux. Dans ces conditions, l'equi-
page peut se livrer sans crainte a toutes les
occupations, a toutes les fonctions de la vie, et
s'offrir meme des distractions variees. Un se-
jour de vingt-quatre heures dans l'eau est,
d'ailleurs, plus que suffisant pour le role qu'au-
rait a remplir un bateau sous-marin , qui,
voyageant a la facon d'une chaloupe dans les
porte-manteaux d'un croiseur ou d'un cui-
rasse, ne serait mis a l'eau qu'au moment

opportun. Mais la securite du Goubet est encore
assuree par ses avirons a palettes articulees,
manceuvrables de l'interieur, en avant comme
en.arriere, et qui se plaquent en marche contre
sa coque, et par son poids lesteur ou de sarete,•
forme d'une masse de plomb de 1,700 kilo-
grammes fixee sous le bateau, et qu'on peut
declencher du dedans en tournant un houlon.
En admettant que le mêcanisme moteur et l'ap-
pareil de plonge ne fonctionnent plus, it suffi-
rait de faire jouer le declic pour que le bateau,
brusquement deleste, remontat immediatement
a la surface, oft it pourrait, par l'emploi des
rames, filer encore deux ou trois nceuds
l'heure. Entre deux eaux, cette vitesse serait
accrue, le Goubet Rant, une fois immerge, d'une
pesanteur negligeable.

Contrairement a la plupart des autres types
de bateaux sous-marins, le Goubet opere ses
embardees verticales en faisant varier sa den-
site, c'est-a-dire en introduisant dans ses reser-
voirs ou en expulsant au dehors une certaine
quantite d'eau, par le jeu de pompes aspirantes
et foulantes d'une extreme sensibilite. Son
poids etant calcule de fagon a ce que, tout arm
et equipe, it flotte normalement a la surface,
en ne laissant amerger que son dome, ferule
par un couvercle metallique a charniere, avec
joints Ranches en caoutchouc, la moindre in-
troduction ou la moindre expulsion d'eau suf-
fisent a le faire descendre ou monter propor-
tionnellement a la quantite d'eau introduite ou
rejetee. Dans la pratique, c'est au moyen d'un
regulateur electrique que ce resultat est obtenu
automatiquement. Commande par I'aiguille du
manometre qui indique les profondeurs, cet
appareil obeit a la plus legere impulsion; l'ad-
dition ou la soustraction de moins de 8 grammes
d'eau fait descendre ou monter le bateau de 10
metres en une minute quinze secondes. La des-
cente et la montee s'operent done rapidement
ou avec lenteur, au . gre du mecanicien, qui peut
obtenir l'immobilite it peu prés ahsolue entre
deux eaux a la profondeur et pendant le temps
voulus. Cette stabilite, qualite essentielle, per-
mettra au Goubet de regler commodement et
sUrement le tir des torpilles et de proceder, en
outre, a certaines operations sous-marines de
longue haleine, telles que le relevement des
epaves, le grattage des carenes, le bouchage
des voies d'eau, etc., a la condition qu'il soit
pourvu des outils necessaires, manceuvrahles
de l'interieur.

L'electricite est la fee qui regne it bord du
Goubet ; c'est a elle qu'il emprunte sa force trio:
trice, distribuee par des piles a deux liquides,
avec vases en porcelaine ne donnant lieu a au-
can degagement gazeux. Avec un ou deux che-
vaux de force, on peut, grace a sa legerete
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relative,	 puisque, une fois immerge, le poids
du bateau devient a peu pros equivalent au
poids de la masse liquide deplace, lui
imprimer une vitesse de septa huit nceuds. S'il
vient a heurter lateralement un obstacle, it re-
bondit et ne so deforme pas. L'apparell de
direction se confond avec l'appareil de propul-
sion. L'halice sert de gouvernail et, sans cesser
de tourner, sans modifier la vitesse, donne les
changements de route, it la, faveur de ses devia-
tions horizontales ; elle est reliee a l'arbre de
couche par l'intermediaire d'un manchon d'ac-
couplement dit joint-Gouhet, qui lui transmet
le mouvement et lui permet d'evoluer sous thus
rayons, en conservant la regularite du mouve-

ment transmis. Ce joint est la seule partie sus.
eeptible d'usure.

Independamment do ses hublots, ferules par
des plaques de cristal de 30 millimetres (fig. 2),
le Goubet possede un tube optique a l'aide du-
quel l'equipage peat explorer les environs. Ce
tube optique ou telescope, plante dans la paroi
superieure, qu'il traverse de part en part, est
constituó par une serie de tubes metalliques
rentrant les uns dans les autres, de maniere a
pouvoir s'allonger ou se raccourcir a volonte,
et porte a chacune de ses extremites un prisme
a reflexion totale. Si l'observateur installe dans
l'interieur du bateau regarde par l'oculaire
place en face du prisme infórieur, i1 distingue

Le GOUBET.	 — En route pour le bassin d'Argenteuil, arra devant la Madeleine.

nettement les images reilechies par le prisme
superieur, lequel pout s'elever de 2, 3 ou 4 me-
tres au-dessus, et, comme le tube pout tourner
a frottement dur dans sa gaine, ii lui est des
Iors facile d'interroger les differents secteurs
de l'horizon tout entier. L'extremite superieure
du tube optique n'est pas plus grande qu'unc
piece de cinq francs et ne depasse generale-
ment quo de 4 a 5 centimetres la surface de
l'eau, avec laquelle it se confond itisement. Lc
Goubet contient Cgalement un dispositif servant
a l'equipage pour communiquer avec le debars.
Ce dispositif, qui apparait derriere la tete du
personnage (M. Gouhet) tenant les avirons (fig.
2), aboutit a un trou menage dans la paroi
du bateau et ferme hermetiquement par line
conque de bronze a double tubulure, pouvant
tourner sur elle-même,a frottement dur,dans_sOn
ecrou. Pour expedier une depeche, on enferme
la missive dans une petite hoite etanche de

bois, de verre ou de liege, qu'on depose dans
l'appareil, et on fait pivoter le tout. En arri-
vant dans l'eau, la houle monte, en vertu de sa
legerete specifique, a la surface, oil it n'y a
plus qu'a recueillir le message. Cette memo
figure montre, sous les avirons, les robinets
d'immersion et d'emersion ; les tubes d'aera-
lion, places derriere l'inventeur, sont invisibles
sur la gravure.

Telles sont, tres succinctement, les disposi-
tions essentielles de ce nouveau torpilleur sous-
marin, dont l'apparition, si les esperances qu'on
a fondees sur lui se realisent, revolutionnera la
marine, et qui est appele a rendre d'inappre-
ciables services. M. C. Gouhet, son inventeur,
est ne en 1840. Ancien Cleve de l'Ecole des arts
et metiers d'Angers, it s'est deja fait connaitre
par de nombreux travaux interessant l'indus-
trie : appareils cinematiques, presses a impri-
mer, broyeurs, metiers a filer, freins restitu-
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teurs, etc., et, surtout, par les experiences ten-
tees a Cherbourg avec son premier bateau
sous-marin, en 1889 et 1891. Ce modele me-
surait 5" 90 de long sur 1"'78 de 'taut et 1"'30 de

large, et pesait, sans son equipage, environ 4.150
-kilogrammes.

Apres avoir quitte les ateliers de fonderie, le
nouveau Goubet a etc dirige, son chime ouvert,

1 `1 sur L le hassle &Argenteuil, ou ses pre-
mieres evolutions, coincidant avec une true de
la Seine, ont ete contrariees par la nature du
liquide essentiellement vo eux dans lequel

plongeait. Nageant au milieu de la fange, le
bateau fut bientOt recouvert d'un enduit opaque,
et enveloppe d'un Brouillard qui ne laissait
guere penetrer le regard au-dela de quelques
centimetres et ne permettait pas de distinguer
la mire ou tige de fer qui sort de guidon au
pilote. La vase s'etant deposee dans les reser-
voirs, les clapets des pompes, rapidement en-
gorges, durent etre visites a chaque instant.
Malgre ces conditions defavorables, M. Goubet,
que nous avons interroge a ce propos, s'est
declare d'autant plus satisfait que les essais

avaient eu lieu dans en element impropre a en
faciliter le resultat. D'autres experiences ont
ete faites depuis, qui ont pleinement reussi.
Nous saurons bientOt si tines sont concluantes.

L'idee originale de la navigation sous-marine
parait remonter au seiziême mais le plus
ancienbateau sous-marin est probablemen.t celui
que, vers 1620, le physicien hollandais Corne-
lius van Drebbel essaya sur la Tamise, a Lon-
dres, et dans lequel Jacques roi d'Angle-
terre, ne craignit pas de s'embarquer. Ii
contenait plusieurs personnel ; mais ne pouvait
descendre a plus de douze ou quinze picds
anglais ; la pression de l'cau ent endommage
ses parois. En 1800, Robert Fulton fit des expe-
riences semblables sur la Seine, deviant l'Es-
planade des Invalides, puis au Havre. C'est

Denis Papin et a un autre Francais que, dit-on,
fon doit peut-titre Fidee premiere de se servir
des bateaux sous-marins dans la guerre mari-
time. Presque toutes les grandes puissances
se sont, depuis, engagees dans cette vole. Le
nouveau Goubet reunit tour les perfectionne-
ments indiques par ('experience.

VICTORIEN MAUBRY.

NOUS N'AVONS PAS E PRISE CAROLINE

NOUVELLE

Suite. — Voyez page 14.

Ah ! l'etrange et charmante chevauchee —
si Ion peut parler de ehevauchee quand on
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enfourche une mule ? — tantOt en plein sable,
tantOt par des lacets pierreux a flanc de mon-
tagne, hordes de cactus enormes presentant
entre leurs lames epineuses, leurs fruits entou-
res de piquants, appeles figues de Barbarie,
tantOt par le lit d'un torrent desseche, of tout
a coup une petite source est signalee par l'epa-
nouissement d'un laurier-rose encore fleuri, au
milieu d'octobre !

Pour egayer la marche, le guide nous desi-
gnait, avec un bref recit en espagnol assez
trouble, les endroits ou en diverses circons-
tances des europeens isoles avaient ate assail-
lis et assassines par des malfaiteurs indigenes,
couvrant leur envie de voler du masque du fa-
natisme patriotique et religieux.

Trois ou quatre fois depuis le second quart
de l'apres-midi, dans un lointain progressive-
ment raccourci, les blanches terrasses et les
minarets blancs des mosquees de Tetuan nous
eta;ent apparus, nets et précis sur le bleu in-.
tense du ciel, quand nous avions gravi un som-
met de la chaine, puis s'etaient evanouis tandis
que nos petites mules toujours trottinant deva-
laient sur le versant contraire.

Au toucher du soleil nous passons enfin les
portes ; et par les rues etroites et tortueuses,
oil des tas de tripailles pourrissant sous des
amas de plumes de volailles annongaient que
que c'etait jour de liesse et de ripailles, nous
gagnons le logis du sieur Nahon, personnage
complexe et-accueillant, qui daigne cumuler les
fonctions de vice-consul d'Angleterre, et, par
complaisance, l'industrie d'h6telier. De quels
appointements le gouvernement de sa gracieuse
Majeste remunere-t-il les services consulaires
de M. Nahon? notre discretion nous defend de
le demander. Les profits que lui vaut son he-
tellerie — l'unique d'ailleurs dans Tetuan oil
puisse avec securite prendre gite un europeen,
— on l'appreciera, si l'on sait que l'hospitalite
y est tarifeea yingt francs par jour, sans les
extra, et la nourriture simple jusqu'a la fruga-
lite, , som,maire jusqu'a la parcimonie, saine du
reste et proprement presentee.

Apres une route de douze heures et un repas
leger, le sommeil vient rapide et calme. Une
chambre oblongue prenant air et lumiere sur
la rue par un moucharaby, et sur le patio,
tour interieure, par une ouverture de porte,
close par des portieres d'êtoffe, m'avait ate at-
tribude au premier stage. A peine etendu sur
le lit, je m'assoupis sans penser a Caroline, ni
5.Marchant, et je m'aneantis dans un sommeil
bienfaisant.

Comme les bonnes choses, it devait etre de
courte duree.

IV

Une detonation retentit dans la chambre voi-
sine, aussitOt suivie d'une exclamation brusque

et breve en frangais, et du bruissement d'un
liquide qui s'epanche.

Je bondis, subitement reveille.
— Bon Dieu! un suicide !... un Francais qui

s'est bride la cervelle !
Je me précipite chez le voisin.
Stupefaction ! un homme vetu d'un pantalon

et d'une chemise etait accroupi sur la natte, et
I'epongeait avec une serviette oil ne paraissait
aucune tache de sang.

Sur la table ou s'eparpillaient des papiers, a
cOte d'une lampe primitive dont le bet allonge
soutenait une meche imbibee d'huile, un de ces
flacons elliptiques a soda-water reposait sur un
support en fit de fer. Il etait debouche, et les
papiers etaient inondes. C'est le bouchon qui
avait sauté et l'eau gazeuse qui s'etait echap-

pee.
Assez confus, je me retirais en balbutiant

des excuses vagues, quand le voyageur se rele-
vant s'exclama :

— Ah ! par exemple ! toi, toi, ici !
Mon etonnement egalait le lien : j'avais de-

vant moi Etienne Marchant.
— Eh ! oui, moi, et toi ; toi et moi, comment

se fait-il ...... ?
— Ah mon pauvre ami, que je suis heureux

de te voir ! je t'ai si mal quitte ! j'en avais un
remords depuis que j'ai su..... Tiens, vois, une
enveloppe .a ton adresse, it y a deux jours
qu'elle est prate! je ne t'en veux plus : tu n'as
pas spouse Caroline.

— Ah ! c'etait done cela !
— Ma foi ! oui, m'avoua Etienne.
— Eh ! Bien, mon bon, tu aurais aussi bien

fait de me le declarer le jour que je t'ai arrete
rue de Castiglione.

— Pas du tout, impossible. Ton mariage de-
vait encore se faire a ce moment-la. Le deplai-
sir que j'avais a te voir avait cette cause : moi
aussi j'avais du epouser Caroline, avant to pre-
sentation dans la maison ; et quelques jours
aprés, tout Raft rompu ; un mois plus tard on
m'apprenait vos fiangailles. J'en avais conclu
que tu m'avais supplants, oh! sans le savoir.
Je ne t'ai jamais accuse ni tout haut, ni tout
bas d'un mauvais procóde, mais j'aimais beau-
coup Caroline, et it m'etait desagreable, tu le
comprends, d'avoir pour ami le marl de Caro-
line.

— Bon, voila une explication, mais une n'est
pas assez. Comment as-tu su ma rupture et
comment te trouves-tu ici ?

— Mon ami, renversons l'ordre de tes ques-
tions; rappelle-toi que je t'ai ditle jour de notre
derniére rencontre, it y a deux mois : je quitte
la France. Sous le coup du chagrin de mon
mariage rompu, j'ai voulu m'eloigner. La
France entretient une mission militaire au
Maroc, a Rabat, j'ai obtenu d'en faire partie.
On me laissait trois mois pour m'y rendre. J'ai
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profite du Mai pour etudier l'Espagne et le
nord du Maroc. Demain je retourne a Tanger,
oft je m'embarque pour Rabat.

Second point : depuis quarante-huit heures,
je sais ton aventure ou mesaventure, par qui..
devine.

Ah ! non, tu sais, le sommeit me tambou-
rine trop la cervelle, et l'heure est trop avan-
cee, je ne devinerai pas.

— Eh bien! parce que Caroline etait ici.
— Caroline ici !
— Ah ! ga to reveille!
- J'aurais chi m'en douter et demander tout

de suite au sieur Nahon son registre des voya-
geurs ! Partout oft je passais, je lisais dans les
hotels, sur le registre : Marchant, de Paris ;
M. et M"° Durand, de Paris. C'etait toi, c'etaient
eux. C'etait trop fort; je descendais toujours
dans les mémes fondas qu'eux et toi !

— Nous avons couche dans les mômes lits,
s'ecria Etienne en riant, et peut-etre dans les
mômes draps !

- Alors, c'est elle qui t'a annonce... ?
— Non, pas elle; monsieur son Ore.
— Its sont ici, chez Nahon?
— Its y furent, ils n'y sont plus. Partis ce

matin pour Ceuta.
- Repiques-tu?
— vers Mlle Durand ?...
- Oui, tu n'as pas idee de... ?
— Jamais I Et toi?
- Jamais !
- Alors, nous pouvons mutuellement nous

instruire. Caroline me parait vouee aux ebau-

ches de chefs-d'oeuvre qui ne s'achevent ja-
mais. Avec toi, comment cela s'est-il passé?

— Pardon, mon ami, tu es le premier en
date, situ commengais?

— Soit ; a l'anciennete!
— Mon histoire, monsieur mon ami, sera

breve.
Ma mere etait en relations avec feu Mine Du-

rand, ma sceur etait amie de couvent de W e Ca-
roline:

Tu vois la suite. Je m ' eprentls de la jeune
personne. Elle m'agree, le pore m'accepte.
Les fiangailles sont déjà presque officielles.
Je m'eprenais de plus en plus. Ma sceur m'aver-
tissait cependant tout doucement que Caro-
line a trop de subtilite dans l'esprit...

— Juste, tres juste, je l'avais remarque.
- Qu'elle a parfois des idees fantasques, et

passe brusquement, comme le vent, d'un point
cardinal a l'autre, affectant par exemple, tour a
tour, une indulgence extreme pour de francs
coquins, et un rigorisme outré a l'egard des
bonnes gens de vertu commune. Privee toute
jeune de sa mere, gatee par son pore, con-
vaincue qu'elle est une des plus jolies files et
l'un des plus beaux partis de France, et que les
epouseurs se la disputeront meme le fer en

main, Caroline a pris — ma sceur m'en prdve-
nait — un petit tour; d'esprit tranchant et do-
minateur.

Mais j'etais fort -amourenx, et en droit de me
supposer aimê ; done je ne croyais que la moi-
tie des avis de ma soeur, et pour detruire
l'autre moitie, je m'en fiais a l'ascendant de
l'amour.

Or, un jour — celui-la, meme oft devait
etre decidee la date de notre union — M. et
Mite Durand vinrent dêjeuner chez ma mere, a
Ville-d'Avray. J'apportai de Paris un pâté de
foie truffe en crofite, de la célèbre maison
Bourbonnais. II fut trouv6 exquis, et moi, mis
en belle humeur par la joie du voisinage im-
mediat de ma fiancée, je dis en plaisantant : —
Mangeons-en avec d'autant plus de plaisir qu'il
ne nous coUte rien. — C'est un cadeau? de-
manda Caroline. — Mieux que cela : on m'a
donne de l'argent pour l'emporter. — Comment
done ? s'ecrient en meme temps les convives.
— Voici : le mois passé, j'ai fait pareille em-
plette chez le meme patissier. J'ai paye d'un
billet de cent francs. Le patron qui etait en
personne a sa caisse, parlait a l'un a l'autre
tout en me rendant ma monnaie. Moi, surveil-
lant d'un ceil l'emballage de mon pâté, je ra-
masse sans attention suffisante ce qu'il me
donne. Et sur le seuil seulement, avant de glis-
ser les pieces dans ma bourse, je recompte
manquait vingt francs. Je retourne au patron.
« Monsieur, vous avez fait erreur, vous m'avez
rendu un louis en moins. — Impossible, mon-
sieur. — Tres reel, monsieur, voici ce que vous
m'avez rendu. — Monsieur, je ne me trompe
jamais. D'ailleurs, it fallait verifier sur le
champ. — Vous n'admettez pas que vous avez
pu etre distrait et mal compter. — Non, mon-
sieur, c'est un principe de la maison. »

ne me restait plus qu'a m'en aller, et je
m'en fus. Aujourd'hui, j'achete pour neuf
francs : je paie d'un demi-louis au patron lui-
meme. Il rend sur la tablette de cuivre can-
nelee deux pieces de cinquante centimes et une
piece de dix francs. Preoccupe de l'heure du
train, je filais sans relever ma monnaie ; il me
rappelle : « — Monsieur, votre monnaie. » Pre-
cipitamment , je m'en saisis, et a peine dehors
je vois les dix francs dans ma main. Je rentre,
et je refais la scene. — Monsieur, vous avez
fait erreur. — Impossible, monsieur. — Vous
etes sur? — Parfaitement stir, c'est un prin-

cipe dans la maison.
(A suivre.)	 PONTSEVREZ.

CURIOSITES ETYMOLOG IVIES

LEGENDES ET SUPERSTITIONS

On s'imaginerait difficilement combien est
grande l'influence des mots sur les croyances
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populaires. Que deux termes presentent quelque
ressemblance dans la prononciation, cette ana-
logie, meme lointaine, suffit dans l'esprit du
peuple, pour etablir entre eux une union myste-
rieuse d'on naitra quelque legende. L'histoire
du langage nous en fournit des exemples
chaque pas. C'est ainsi, comme nous l'avons vu
precedemment, que Hugues Capet se presente
dans l'histoire avec une grosse tete, que l'huile
de lavande est extraite d'un aspic, que des
ours et des bceufs ont usurpe dans le ciel les
fonctions d'etoiles.

II y avait autrefois dans les Alpes, sur la
frontiere italienne, une chapelle dediee a saint
Vrain (ou Verein). Ce pieux anachorête, qui
vivait au sixieme siècle de notre ere, fut eveque
de Cavaillon et assista au deuxieme concile de
Macon en 585. Sur l'emplacement de cette cha-
pelle fut construite plus tard une tour qui porta
le nom de Tour de Saint-Vrein, en italien San
Vereno. Quand le souvenir de cet eveque se fut
efface dans la memoire des hommes, le terme
san vereno n'etant plus compris se changea en
san veneno, expression qui devait naturelle-
ment etre traduite par sans Lenin. C'est le nom
actuel de la Tour Saint-Vrein.

On ne pouvait pas s'arreter en si beau clic-
min. On chercha la raison de cette singuliere
denomination. Pourquoi cette tour etait-elle
sans venin ? Le mot de l'enigme fut bien vice
trouve. La tour etait ainsi appelee parce qu'aux
alentours aucun animal venimeux ne pouvait
vivre, aucune plante veneneuse ne pouvait
croitre. L'histoire ne dit pas a quelle distance
s'exerce l'influence de la tour, mais it est bien
certain que rien d'empoisonne ne vegete aux en-
virons. Si un scorpion, une vipere, ou meme
une araignee s'aventurait dans ces parages, la
bete mourrait immediatement. La Tour est sans
venin.

Voila comment une erreur dtymologique,
provenant d'une certaine similitude entre deux
mots (vereno, veneno) a donne naissance a une
legende qui passe encore aujourd'hui dans le
pays pour etre aussi vraie qu'une parole de
l'Evangile.

L'imagination populaire attribue a certains
saints un pouvoir particulier sur les maladies
et sur les fleaux qui ravagent l'humanite. Ces
croyances n'ont rien de commun avec la reli-
gion. L'Eglise en effet nous propose les saints
comme des modeles dont nous devons tacher
d'imiter les vertus et comme de puissants in-
tercesseurs aupres de Dieu; mais elle ne nous
dit nulle part qu'ils ont le pouvoir de chasser
la maladie, de preserver de la foudre ou de
faire cesser la peste et la famine. Comment
donc ces croyances superstitieuses ont-elles pu
s'etablir? Avec un Peu d'attention it sera facile
de voir qu'il n'y a dans tout cela qu'une ques-
tion d'homophonie.

Ainsi saint Clou a naturellement la specia-
lite de guerir les furoncles (les clous).

Saint Main et saint Genou ont dans leurs
attributions les affections de ces parties du
corps.

Sainte Claire et sainte Luce sont preposees
a la surveillance des yeux.

Le departement de l'ouie appartient a saint
Ouen.

Saint Mammés veille sur les maladies du
sein (mamma).

Saint Eutrope (que les paysans nomment
Itrope) guerira l'hydropisie. Ce saint a, de
plus, la vertu de faire pousser les pois. Nous
ignorons ce qui lui a valu cette reputation, mais
les jardiniere prudents ne manquent jamais de
planter des pois le jour de la saint Eutrope,
certains d'avoir une abondante recolte.

Les personnes sujettes aux vestiges s'adres-
sent a saint Avertin, les fous (en italien matti)
a saint Mathurin.

Avez-vous dans votre intimite une femme
acaria/re ? Recommandez-la a saint Acaire (en
Latin Acarius).

Quand on eprouve des eblouissements on
trouve que ca. lourne. Vite une priere a saint
Saturnin.

Sainte Refine, qu'on pronongait autrefois
Royne, delivre de la rogne, saint Aignan (faites
sonner fortement la liaison), de la teigne.

On dit des paralytiques qu'ils sent pris des
membres. Saint Pris est tout pret a venir
I eur secours.

Pourquoi saint Antoine de Padoue fait-il re-
trouver les objets perdus? Parce que Padoue se
dit en italien Padova et que les objets perdus
s'appelaient autrefois des dpaves.

y a dans le departement de la Manche une
paroisse oii l'on fête specialement saint Gilles,
que l'on prononce dans le pays saint Gire. Cc
saint a la reputation de guerir les frayeurs ima-
ginaires auxquelles sent sujets les enfants.
Dans cette contree ces frayeurs s'incarnent
dans un animal fantastique que l'on appelle
bête Saint-Gire. Un enfant se reveille-t-il en
sursaut la nuit ? It a vu la bete et l'on ne man-
que pas d'aller prier saint Gilles de detivrer de
ces visions le pauvre petit. Quel rapport peut-il
y avoir entre saint Gilles et ce terrifiant animal?
La chose s'explique tout naturellement quand
on sait que les tolles imaginations se nomment
dans le langage du pays des pities. Qui done
serait designe pour guerir les giries si ce n'est
saint Gire?

Nous bornons ici nos exemples qu'il serait
facile de multiplier. Mais' une plus longue enu-
meration pourrait ennuyer le lecteur qui ne
manquerait pas de nous renvoyer a saint Tacite,
le patron du silence.

H. LECADET.

——
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111n1 • E ATTAQUE DE TORPILLEURS

L'episode qui a fourni a M. Paul Jobert lc
tableau que nous reproduisons, appartient
ces manoeuvres qui, periodiquement, occupent

Ia Manche avec tant d'eclat. La cote normande
est alors en fete. On s'y eveille au bruit des
salves de l'artillerie de rescadre du Nord, on
s'y endort sous les trainees de lumiere élec-
trique qui viennent du large, et aux heures pro-

pices on suit passionnement les evolutions qui
paradent entrele Havre et Cherbourg. Les emo-
tions qu'eveille cette petite guerre maritime y
sont vives, avec ce charme de securite que donne
Ia conviction de l'absence de tout danger reel.

Les torpilleurs, en 1892, etaient encore en
discussion. Avant le brillant essai qu'avait fait
l'amiral Conflict de la puissance effective de
ces engine, ils ne presentaient pour les gros
cuirasses qu'un peril theorique. La guerre
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Chine leur avait donne rang de combattants
efficaces ; et adversaires et partisans suivaient
avec passion leur role au cours des manoeu-
vres de 1892.

M. Paul Jobert, qui est un peintre de ma-
rines distingue et dont la' vision en face de la
verite est d'une belle silrete, s'attacha a noter
]'aspect de ces petits navires au cours de ces
manoeuvres. Les torpilleurs qu'il nous presente
s'êlancent a l'attaque d'un vaisseau amiral. Et
ce n'est pas un spectacle banal que Ia vue de
ces engins allonges, aigus comme des flêches,
terriblement armes, et presque invisibles entre
les lames du large, courant sus a ce gros cui-
rasse qu'ils ont le moyen de faire sauter. Six
hommes seulement occupent le pont, etroit
comme une passerelle; et la disproportion des
combattants en presence leur donne une belle
attitude d'audace.

Voici a tribord un canon a tir rapide manoeu-
vre par deux hommes a qui un officier donne
des ordres.

A ]'avant se dresse son mat de signaux, le-
quel offre a l'ennemi une cible superflue. II y a
la une sorte d'invraisemblance aggravee de
cette irregularite d'une attaque en plein jour.
II est actuellement admis que ]'action des tor-
pilleurs doit se produire la nuit. L'attaque de
l'amiral Courbet a Fou-tcheou etait exception-
nelle, et la surprise en etait preparee de longue
main. En face d'adversaires plus avises it ne
Feat pas tentee.

Toutefois ce mat peut etre un mat mobile et
se rabattre sur le pont au moment de Faction.
II ne se dresserait done sur le torpilleur qu'en
vertu de la liberte laissee aux combattants par
cette guerre d'hypotheses que sont de grandes
manoeuvres.

Le bateau court au ras de l'eau, coupant
les vagues qui le fouettent, le submergent sans
arrêter sa course. Et le mastodonte qu'il atta-
que se prepare a repousser ce minuscule adver-
saire, rendu presque invulnerable par la peti-
tesse de ses dimensions.

Le drame est au moins interessant. Dans la
realite it serait difficile de suivre cet episode
sans une curiosite passionnee, et d'en attendre
le resultat sans une vive anxiete. M. Jobert le
raconte avec une nettete qui ne neglige aucun
detail, mais qui donne a chacun la juste impor-
tance a laquelle it a droit. Il s'ensuit que son
oeuvre se presente avec un aspect de verite qui
ne met dans l'ombre aucune des qualites du
pinceau de l'artiste, et la fait beneficier de tout
l'interet de ]'episode.

Ce tableau, de grandes dimensions, fut trés
remarque au Salon de 1893. De la it se dirigea
vers le musee de Cherbourg auquel it etait
destine, et qui ne put le recevoir faute de place.
L'HOtel de Ville, pour la meme raison, dut lui
refuser l'hospitalite. Et it alla s'accrocher aux

murs de Ia salle de gymnastique du lycee qui
est une pepiniere de marins.

J. LE FUSTEC.

-

ONE EXPLORATION A JAN MAY EN

ET AU SPITZBERG

Aprils Fechec du Chateaurenault devant Jan
Mayen, le Ministêre de la Marine resolut de re-
prendre ]'expedition en 1892. La Manche, trans-
port-aviso, tout neuf, capable de recevoir clans
sa tale des approvisionnements considerables
de charbon et de vivres, fut arme a grands
frais, specialement pour ce voyage. Afin de
rendre utiles a la science ces depenses conside-
rabies, it fut ensuite decide, a la demande du
Ministêre de l'Instruction publique, que le ba-
timent pousserait aprés Jan Mayen, au Spitz-
berg on des recherches d'histoire naturelle
hien conduites pouvaient donner de trés impor-
tants resultats.

En 1882, j'avais déjà visite cet archipel polaire
et reconnu les principaux points de la cote ouest
en vue d'une exploration ulterieure. Mettant
a profit ]'experience acquise dans ce premier
voyage, je rêdigeai un plan de campagne de-
taille dont le Ministre de l'Instruction publique
voulut hien me confier l'execution de concert
avec le commandant de la Manche.

Le 10 juillet, je rejoignais a Leith, port d'E-
dimbourg, le batiment retofir de sa croisiere
en Islande, et, le lendemain, nous appareil-
lions a destination de Jan Mayen. Six jours
de traversee tres calme et nous voici dans les
parages de l'ile. Le 26, a quatre heures du soir,
une tache grise dans un brouillard laiteux indi-
quel'emplacement du Be erenberg, la plus haute
sommite de Jan Mayen. Derriere les nuages,
aucune autre partie de la terre n'est visible.
Dans cette region, les brouillards sont enclemi-
ques et Dieu sait quels brouillards! Situe sur
les limites du Gulf-Stream et du courant polaire
du Groenland, Jan Mayen est presque toujours
enveloppe par d'epaisses brumes. De septem-
bre a fevrier, les officiers autrichiens qui y
hivernerent en 1882-1883, ne virent le soleil
que pendant quelques heures.

Dans la nuit, la Manche double l'extremite
nord de l'ile ruisselante de glaciers, et, a trois
heures du matin, mouille dans la baie Mary
Muss. Pas une glace en vue, la mer est absolu-
ment libre ; de plus, pas la moindre brise, l'eau
dort inerte et sans vie. Le plus souvent, quand
on peut atteindre Jan Mayen, le debarque-
ment est rendu impossible par la violence du
ressac. Nous avons toutes les chances et nous
descendons a terre sans meme nous 'muffler
les pieds. Mais attention, d'un moment a Fautre

le vent peut se lever et le batiment etre oblige
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de prendre le large. Un coup de canon et tout
le monde devra immediatement rallier la pla-
ge. Cette eventualite ne se presenta heureuse-
ment pas et je pus visiter paisiblement Jan
Mayen.

Cette ile offre cet interet particulier d'être
entierement constituee par des formations vol-
caniques. Soulevee suivant la méme orientation
que l'Hekla, elle peut etre regardee comme le
produit le plus septentrional de l'activite in-
terne dont l'Islande est le siege. A l'extrómite
nord de Jan Mayen, le Beerenberg dresse
2,545 metres au-dessus de la mer son cratere
ruisselant de glaciers ; partout ailleurs, vous
ne voyez que laves, cendres et bouches volca-
niques. Tous ces foyers d'activite interne du
globe sont aujourd'hui eteints mais le feu
couve sous la cendre. Pendant son hivernage
en 1882-1883. la mission autrichienne ressen-
tit plusieurs tremblements de terre et apergut
h differentes reprises des fumerolles s'echap-
pant d'un promontoire.

Avec le Beerenberg les traits les plus sail-
lants du paysage sont deux lagunes situees au
sud de cet enorme piton. Pour vous rendre
compte de l'aspect de cette terre, representez:
vous un haltere etendu a la surface de la mer.
Sur la boule nord se trouve le Beerenberg, sur
la boule sud, un puissant massif de montagnes
et de crateres; le manche est represents par un
isthme allonge unissant les deux parties de
l'ile et de part et d'autre sent situees les lagu-
nes. La nappe de la cote est, la plus etendue
des deux, est de formation rócente d'apres re-
tude comparee des documents anciens et mo-
dernes. Les haleiniers hollandais qui au quin-
ziéme siècle frequentaient les parages de Jan
Mayen publiérent . d'excellentes descriptions de
l'ile. Le Nouveau et Grand Illuminant Flam-
beau de la mer paru en 1694, qui reléve minu-
tieusement les moindres accidents de cotes,
n'indique pas la lagune orientale. Le célèbre
baleinier ecossais Scoresby ne mentionne pas
non plus cette nappe d'eau. Si elle ent exists
a l'epoque de sa visite, ii Pent certainement vue
du sommet du cratére qu'il avait gravi et qui
domino cette region. Cette lagune fut signa-
lee pour la premiere fois en 1861 par Carl
Vogt.

Suivant toute vraisemblance, le cordon lit-
toral qui isole ces eaux de la mer, s'est for-
me de 1817, date de la visite de Scoresby,
a 1861.

Les roches de Jan Mayen sont tres facilement
attaquables par les agents meteoriques et par les
actions mecaniques des eaux. Mises en liberte,
les particules minerales sont ensuite jetties
la mer par les vents, puis disposees en fleche
par le ressac et les glares flottantes sur des
amorces de hauts fonds.

Apres un sdjour de quinze heures a terre, je

rentrai a bord, Le lendemain la Manche fit le
tour de Jan Mayen par le sud, et en route vers
le Spitzberg.

(A suivre.)	 CHARLES RABOT.

LE TUNNEL OU SIMPLON

Il va enfin etre perce, ce fameux tunnel du
Simplon qui a Re, depuis quarante ans, l'objet
de tant de discussions, d'etudes et de devis ;
seulement, la France n'y sera pour rien ; Fen-
treprise est toute italo-helvetique.

Ce fut, si je ne me trompe, en 1853 que se
forma une premiere compagnie pour l'execution
de cette oeuvre internationale. Elle obtint du
canton suisse du Valais et du gouvernement
piemontais toutes les concessions necessaires ;
mais, aprés avoir englouti trente millions, elle
fit faillite en 1865. Une seconde compagnie, dont
le comte Adrien de La Valette etait le direc-
teur, racheta l'actif pour deux millions cinq
cent mille francs environ, et la ligne d'appro-
che, dent le point de depart etait le village du
Bouveret, sis a la tete du Leman, fut poussee
jusqu'a Sion et ensuite jusqu'a Sierre.

Qui ne se souvient, parmi mes confreres de
la presse parisienne dont les cheveux grison-
nent aujourd'hui, de l'inauguration tapageuse
qui se fit, sous le massif des Alpes Lepontiennes,
de ce trongon de railway Sion-Sierre ? Je me
revois encore, pour ma part, derapant du quai
du Mont-Blanca Geneve sur le bateau a vapeur
payoise qui nous emmenait en zigzag sur le lac
jusqu'a la plaine vaudoise au seuil de laquelle
le Rhone entre, tout limoneux et trouble, dans
l'immense coupe du Leman, pour en ressortir,
a vingt lieues en aval, admirable de limpidite et

d'azur.
Quelle gaiete et quel entrain regnaient dans

noire caravane nautique qu'un joueur de man-
doline piemontais regalait, par surcroit, de ses
accords harmonieux ! Un beau soleil de juillet
filtrait doucement, a gauche, sur les troupes
ondulees du Jorat et sur ces riantes terrasses
vineuses qui viennent mourir graduellement
dans les Hots : region enchantee on bourgades
et hameaux se suivent de si pros, que, d'une
localite a l'autre, le son des cloches n'a pas le
temps de s'eteindre. A droite, le meme soleil
embrasait magnifiquement les apres times de
ces Alpes altieres de Savoie qui plongent leurs
assises nues dans le lac.

Au Bouveret, une file de wagons attelee d'une
locomotive tout enguirlandee nous emporta sans
se presser jusqu'a cette Opique trouee de Saint-
Maurice que commandent a gauche et a droite,
comme deux geants postes nez a nez, la Dent
de Morcles a la double crete aceree et la Dent
du Midi a la septuple crenelure. Deja la nuit
commengait a tomber quand nous nous enfon-

,
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chines dans le long defile qui s'eleve d'etage
en etage jusqu'aux glaciers transis de la Furka.
A peine si, en decd de Martigny, nous pUmes
discerner au passage l'enorme gerbe .flottante
de la fameuse cascade de Pissevache devalant
h droite des Hanes de l'avant-mont,

A Marti gny, le train se Mesta. line cinquan-
taine d'entre nous eurent lit leer billet de nui-
tee, qui pour l'hOtel Grandmaison, un ancien
cloitre aux murailles aussi veincii rahles que mas-
sives, qui pour l'hOtel Cleve, qui pour l'hotel
du Mont-Blanc. Le reste de l'expedition fut re-
parti entre les Bites de Saxon, de Riddes, d'Ar-
don et de Sion. Puis, le matin suivant, de
bonne heure, tout le torte e, rallid an chef-lieu

du Valais, reprit sa marche triomphale jusqu'a
Sierre. La But lieu en plein air, sur l'emplace-
ment de la gare projetee, un banquet oil les
vins capiteux ciu terroir s'unirent aux plus
chauds erns de France pour Mier comme it le
fallait, et meme un pea plus, si j'ai bonne me-
moire, la langue d'une douzaine de discoureurs
pour lc moins qui s'imaginaient, le plus since-
rement du monde, avoir en poche avec leer
mouchoir le foret magique au moyen duquel on
allait dun coup percer le ventre au Simplon.

Cette fete, hOlas n'eut pas de lendemain.
IThe nouvelle debacle financiere suivit de pas,
et en 187'2. le Conseil federal suisseprononca
decluc.ance de l'entreprke La. Vaielte. L'avoir

,	 _.	 Simplon.

fat mis aux eneheres par autorite de justice et
aequis par un conscwilom qui fat transforms,
un an apres, en une compagnie helvétique du
chemin de fer du Simplon.

Comme j'avais assists en 1868 a l'ouverture
de la section Sion-Sierre, j'assistai en 1877 it
Belle du troncon Sierre-la-Souste, pais en 1878
a l'inauguration de la partie Souste-Brigue.
Cette fois, plus de harangues enthousiastes,
plus de coups de trompette sonores envoyes aux
echos des monts d'alentour ; ce fut une pure
reunion d'affaires, tine causerie de gens dont la
pellSC se gardait des temeraires envolees. Et,
do fait, le nouveau heurtoir Barret provisoire
qu'on venait de sceller a ce village de Brigue,
au confluent de la Saltine et du Pauline, sous le
pied meme du Simplon, marquait le point ter-

minus que, durant un quart de siecle encore,
nulle locomotive ne devait depasser.

A lirigue, la route do voitures partie, comme
le rail \s'ay , du Bouveret, se divise en deux
embranchements. Le rameau de gauche frail-
chit le Phone pour gagner d'abord les vergers
de Naters et se hisser ensuite a grand'peine,
travers de districts de plus en plus mornes, et
en longeant le fameux glacier oft le Heave hel-
veto-francais prend sa source, jusqu'a cette
passe resserree de la Parka par laquelle le can-
ton du Valais communique avec le canton
d'Uri. Le chemin de droite, continuation de la
celebre chaussee napoleonienne etablie au com-
mencement de ce s'jilance a l'escalade
de la time, haute de 3,500 metres, qu'il siagit
maintenant de traverser en tunnel. De Brigue
meme,	 du touriste pent en suivre au loin
les facets. Pros de Schallberg, au-dessus de
l'effroyable gorge de la Saltine, it se derobc,
est vrai, aux regards par le long detour qu'il
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decrit clans lac're de la. Ganter ; mais it re-
parait a Berisal, on se trouve le troisieme re-
fuge contre les avalanches, et reste visible
jusqu'au sommet du col, situe a 2.,010 metres
d'altitucie. Le gigantesque Monte-Leone (3,565
metres), au pied duquel sont les batiments de
l'hospice, le Schoenhorn avec le glacier de
l'Eau-Froide (Ka dominent a Pest le
passage, que protLre a Forrest le Glisshorn,
d.ont les masses foratidables de rochers torn-
bent a pie sur le sillon rhodamien.

C'est a 2 kilometres et demi au sud de la gare
de Brigue, situee elle-meme a 105 kilometres
au nord-est du Mont-Blanc, a 53 au sud-ouest
du Gothard, que s'ouvrira l'entree se ptentrio-

nale du tunnel destine it rejoindre a Domo
d'Ossola la voie ferree de l'autre versant qui
se dirige sur Novare, et, de la, infleehit a gau-
che sur Milan. Le trou a percer aura en Ion-
gueur 4,832 metres de plus que celui du Go-
thard ; mais it ne necessitera, cn revanche,
aucune de ces rampes d'aeces titaniques, com-
pliquees de courhes fievreuses, de plongeons
audacieux, de paliers de rebroussement in-
nombrables, qu'aimposees Fingenieur la voie
fantastique qui monte de Fluelen a Gcesche-
nen et redeseend, plus fantastique encore,
vers Biasca et Bellinzona.

Ce sera un veritable trace de plaine a travers
la montagne. Au sortir de Brigue, le chemin

de fer entrera art emir d t -iplon par le plan
meme de la vallee du I Sihno, a 700 metres en-
viron d'altitude, 400 metres plus bas qu'au Go-
thard, 550 metres plus has qu'au Mont-Cenis,
et it en sortira au sud a 632 metres, limite infe-
rieure a ceile de la culture de la vigne.

La difficulte clu travail tient a l'6normite et a
la hauteur, sans precedent jusqu'ici, de la masse
dont, il faut fouiiler les entrailles, Au .(\lont-Ce-
nis, ou plutat, au col de Frejus, i1 y a un en-
droit on le voyageur a au-dessus de sa tete
1,654 metres do terse et de rocher ; au Gothard,
cette meme calotte va jusqu'a 1,706 metres; au
Simplon, elle n'atteindra pas moires de 2,135
metres d'epaisseur maximum. Plusieurs puits

de mines, remarquons-le, s'enfoncent a des
profondeurs aussi effrayantes. Cclui des Vi-
viers-Reunis, en Belgique, plonge 4,100 me-
tres; ceux de Sperenherg et de Schledebach,

en Allemagne, pdnetrent dans le sot, Fun
1,390 metres, l'autre a 1,910 metres, et it y a
6g:dement a Wheeling, dans la Virginie, un
trou de mine descendant a 1,500 metres.

It va sans dire que dans ces gouffresil
une clialeur extreme, 32, 43, 49 et meme 57 de-
gres, la progression thermique augmentant en
moyenne d'un degré par ,40 ou 50 metres. Au
Simplon, la temperature interieure de la roche
ira, au centre de la pereee, jusqu'a 35 ct 40 de-
e'res, Aussi sera-t-il necessaire d'etablir un
puissant systems de ventilation, capable de
fournir 58 metres cubes d'air par seconde. Le
problems est resolu a l'avance, et l'on nous
promet que, sous le Simplon, on n'aura pas h.
craindre le malaise que j'ai ressenti parfois,
pour mon compte, non pas sous le Gothard, qui
semble suffisamment aere, mais dans l'etuve

souterraine du Mont-Cenis,
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On s'est d'ailleurs decide a forer cote a cote
deux galeries paralleles, que relieront, tous les
200 metres, des galeries transversales : c'est
done 40 kilometres de percee totale a effectuer.
Tout d'abord, it est vrai, on ne creusera en
entier que le premier tunnel, et l'on entamera
en meme temps le second qui ne sera terming
que lorsque le nombre des trains circulant
dans un sens et dans l'autre approchera du
chiffre d'une quarantaine en vingt-quatre
heures.

Heureusement, la nature des roches a vain-
ere n'a rien d'effrayant. Les deux tiers du mas-
sif se component de gneiss d'une extraction
relativement aisee, et les couches de schiste se
presentent perpendiculairement a l'axe des
souterrains. Point d'infiltrations non plus a re-
douter. Les chantiers d'attaque une fois ins-
talles au nord et au sud, les terribles fleurets
d'acier pourront accomplir a l'aise leur beso-
gne, battre et mordre le rocher, faire jaillir les
fus6es d'etincelles des noirs visceres de la
grande montagne. Et le travail d'avancement
se poursuivra vraisemblablement avec cette sn-
rete precise et mathematique que j'ai eu occa-
sion d'admirer au Gothard, on tout homme in-
telligent de l'equipe pouvait, je m'en souviens,
dire exactement, de cent pas en cent pas, au
visiteur curieux de savoir a quel point du monde
exterieur aboutirait une ouverture verticale
pratiquee au-dessus de sa tete : « ici nous som-
mes sous le Trou d'Uri ; la, sous tel massif de
sapins du cirque d'Urseren ; plus loin, sous tel
bloc du Gurschen », et ainsi de suite jusqu'a la
sortie au ciel d'outre-Monts.

L'ideal, reve sans doute par le bureau des
calculateurs geometres, qui, au Simplon de
meme qu'au Gothard, ne tessera de fonctionner
nuit et jour, ce serait qu'au moment solennel
on les deux bouts se rejoindront par la rupture
du dernier feuillet de roche, deux fleurets per-
forateurs, se mouvant dans la direction des
deux axes, se rencontrassent finalement l'un
l'autre, dans un battement de fer triomphal.

Ce grand tunnel, de 19,731 metres de lon-
gueur, qui mettra Paris et Milan a 835 kilome-
tres l'un de l'autre (par le Mont-Cenis la dis-
tance est de 951 kilometres, par le Gothard,
elle est de 906), devra etre acheve en six ans,
et le coat en est evalue, sauf erreur, a 59 mil-
lions et demi de francs.

JULES GOURDAULT.

APRES 111 VAPEUR, L'ELECTRICITE

Certains statisticiens nous predisent pour
une époque relativement prochaine, la fin du
regne de la vapeur. Sous peu toutes les houil-
leres du globe se trouveront epuisees, et le

monde civilise prive de charbon assistera im-
puissant a la mort de ses grandes industries ;
ses voies ferrees deviendront inutiles, les loco-
motives ayant consommé dans leurs foyers les
derniéres parcelles du precieux combustible ;
ses steamers devront etre tranformes en navires
a voile, et les cheminees de nos demeures ne
brilleront plus que du bois au grand souci de
ceux qui a juste titre s'effrayent de la rapide
deforestration du globe.

II ne Taut pas se le dissimuler, si par impos-
sible l'Europe se •rouvait a l'heure actuelle
privee de houille, cette privation arreterait
pour de longues annees tout progres, serait la
ruine de bien des gens et la cause d'une gene
immense pour tout le monde. Plus de transport
a grande vitesse, plus d'industries metallur-
gigues, plus de travail facile et rapide d'une
foule d'objets de premiere necessite, tel serait
le cataclysme qui s'abattrait sur les peuples
civilises.

Ce cataclysme est-il a craindre dans un ave-
nir peu eloigne ? Est-il meme a redouter dans
un avenir quelconque ? Telles sont les deux
questions que l'on est en droit de se poser avec
une legitime inquietude, non pour soi mais
pour ses arriere-petits neveux.

Une faible partie des gisements houillers du
globe es tseulement exploitee a l'heure actuelle,
mais les conquétes de la race blanche, c'est-a-
dire de la race qui a besoin de charbon, s'êten-
dent de plus en plus, et, le jour on les houilleres
d'Europe commenceront a s'epuiser, de nou-
velles mines for g es dans des contrees aujour-
d'hui a peine conquises sur la barbarie, de-
main douees d'une jeune et d'autant plus ac-
tive vie industrielle, viendront les remplacer.
Si l'on compare l'etendue des territoires dont
les houilleres sont exploitees a celle incompa-
rablement plus grande des contrees dont le
sous-sol est vierge de toute recherche humaine,
on est immediatement rassure touchant la
crainte de voir le charbon de terre manquer
dans un bref (Mai.

Cependant, quelle que soit l'abondance de la
houille, n'est-il pas a prevoir qu'une époque
viendra on ce combustible se trouvera tout
entier consomme ?

Cela est incontestable ; mais a cette epoque,
bien avant cette époque meme, le role de la
houille sera, soyons-en stir, considerablement
diminue. Elle ne servira plus guere qu'au
chauffage, peut-etre meme dans des conditions
aussi restreintes que de nos jours le bois
brnler.

II y a quelques annees seulement, predire la
fin prochaine de l'emploi de la houille et par-
tant de la vapeur efit pu sembler un peu auda-
cieux car aucun fait capital ne pouvait etre
invoque a l'appui d'une semblable allegation.
Aujourd'hui it n'en est plus de meme, l'utilisa-
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tion en grand des forces de la nature, des
chutes d'eau en particulier, leur transforma-
tion en electricite motrice et le transport de
ces forces a de grandes distances sous forme
electrique a fait des progres si considórables et
regoit de jour en jour une extension tellement
plus importante que l'on est en droit de prevoir
a breve echeance le remplacement des moteurs
it vapeur actuels par des moteurs electriques
dont l'electricite sera fournie par. les machines
rotatives appelees dynamos mises elles-memes
en marche par des turbines actionnees par les
fluides, eau ou vent, partout en mouvement
la surface du globe terrestre.

Deja, aux temps jadis, ces fluides etaient uti-
lises pour donner la vie a maintes machines ;

moulins a vent et moulins a eau, pour ne titer
que deux exemples, sont de beaucoup les aines
des moulins a vapeur. Aujourd'hui encore de
nombreuses minoteries mettent leurs meules
en mouvement avec la seule aide du vent ou de
l'eau ; des pompes elevatoires sont miles par le
vent ; des turbines fournissent l'energie
maintes industries ; mais l'une des plus grandes
conquetes de la fin du dix-neuviéme siecle
reside incontestablement dans l'extension d'u-
tilisation qu'on est parvenus donner a l'emploi
de ces forces naturelles, grace a l'electricite.

Existe-t-il une chute d'eau, en produit-on
une en barrant le cours d'une riviere ou d'un
bras de fleuve, la masse liquide en tombant
deploie une somme d'energie capable de faire
tourner soit une roue hydraulique soit une tur-
bine, roue hydraulique ingenieusement disposee
de fagon a mieux utiliser la force deployee par
l'eau en mouvement. Voici donc par la seule
captation d'une force naturelle, c'est-a-dire
sans frais de production de force, une source
d'energie puissante mise a la disposition de
l'homme.

Autrefois, l'usine desireuse de mettre a profit
cette gratuite de la puissance motrice venait
s'ëtablir a l'endroit méme of tournait la roue
ou la turbine, et les matiéres qu'ouvrageaient
ses machines mises en mouvement par le mo-
teur hydraulique devaient lui etre amenees du
lieu de leur production, souvent de fort loin,
c'est-a-dire a grands frais ; ainsi se trouvait fata-
lement perdue une grande partie, souvent la
totalite du benefice realise par la gratuite de
la force motrice ; it y avait meme le plus sou-
vent avantage pour l'usinier a perdre cette
gratuite et a s'installer au lieu méme de pro-
duction de la matiere en demandant a la vapeur
c'est-a-dire a la combustion de la houille l'e-
nergie necessaire a la marche de ses machines.

Aujourd'hui, it n'en est plus de meme. Grace
a la realisation pratique du transport de la
force a distance par l'electricite, l'usine peut
la fois etre installee au lieu de production de la
matiere premiere a ouvrager et employer la

force naturelle des eaux voisines ; la matiere
nest plus transportee, c'est la force gratuite
qui se rend a l'usine et ceci grace a une simple
canalisation d'un entretien peu onereux.

Sur le bord du cours d'eau, miles par lui,
sont comme autrefois installees des roues hy-
drauliques ou des turbines, mais, au lieu d'en-
trainer des , meules de moulin dans leur mou-
vement de 'rotation, elles font tourner des
machines dynamo-electriques. Or les machines
dynamo-electriques, autrement dit les dynamos,
si elles possedent la propriete de produire de
l'electricite en tournant, ont aussi la curieuse
faculte de se mettre a tourner quand dans les
reseaux de fils qui les composent on fait passer
un courant electrique ; et ainsi par leur inter-
mediaire la force motrice se trouve transformee
en electricite ou inversement l'electricite se
change en ênergie motrice. Comme d'autre
part, chacun le sait, le fluide electrique sc
transporte avec la plus grande facilite le long
d'un conducteur metallique a de tres grandes
distances, on congoit de quelle fagon peut etre
utilisee par une usine situee au loin la puis-
sance dune chute d'eau. Les dynamos instal-
lees pros de la chute et mites par des turbines
lancent constamment des torrents d'electricite
dans un conducteur metallique isole qui se rend

plusieurs lieues, voire meme a plusieurs cen-
taines de kilometres de la, a l'usine manufactu-
riere ; dans cette usine les conducteurs aboutis-
sent it de nouvelles dynamos, celles-ci regoivent
l'electricite voyageuse, tournent sous son action
et entrainent dans leur rotation toutes les ma-
chines-outils de l'etablissement industriel, don-
nent la vie a sa machinerie.

Au point de vue economique, quel est le re-
sultat atteint? Nest-il pas immense? Les frais
de premiere installation sont, it est vrai, assez
considerables: a l'usine unique it faut en ad-
joindre une seconde placee sur les bords d'un
cours d'eau et destinee uniquement a trans-
former en electricite sa puissance motrice ;
mais, par la suite, ne trouvera-t-on pas et au-
dela l'interet des fonds de premiere mise et
meme n'amortira-t-on pas rapidement ce pre-
mier capital par l'economie de combustible mo-
teur realisde journellement ? L'electricite ne
coilte rien puisqu'une force naturelle la produit,
au lieu que les machines a vapeur, dont les dy-
namos receptrices tiennent la place, eussent
consommé de grandes quantites de houille pour
marcher ; la premiere installation faite, toute
la depense -se reduira aux frais d'entretien et
de graissage des machines tandis qu'avec des
moteurs a vapeur it eat fallu de plus acheter
quotidiennement le charbon de terre devore par
leurs foyers.

C'est it y a peu d'annees, en 1891, a l'expo-
sition de Francfort que fut pour la premiere fois
appliqué avec hardiesse le principe du trans-
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po ol distances de la force par
icite motrice etait produite

a	 :t plus decent soixante-dix kilo-
au* . de Francfort, par l'utilisation d'une
chute d'eau qui faisait tourne y des turbines
dont la rotation entrainait cello de dynamo ;
le fluide lance dans des conducteurs metalli-
ques etait recueilli a17 rancfort apres ce long
parcours d'une soix-anfaine lieues; Mil ac-
tionnait des dynamos identiqucs celles de son
lieu d'origine, les mettalt oil 111.c-clic et four-
nissait a l'exposition, outre l'aciairage, la force

moteice necessaire a son armee de machines.
Le rendement Malt excellent malgre l'enorme
distance qui separe les deux localites, puis-
qu'il atteignait en moyenne 75 0/0 ; autrement
dit, puisque si l'on ent employe directement
Caution la. force des turbines mises en mouve-
ment par la chute, les effets obtenus eussent
ate seulement d'un quart plus puissant que
ceux dont l'on etait en possession a Franefort
en utilisant la rotation des dynamos recep-
trices,

sitiorc)	 Lf:o DE .

PUTTS D'OBERNAI

Ileaucoup de petites villcs d'Alsace, et en
particulier cellos qui, avec Colmar, firent par-
tie de la confederation des dix rides im-
pcfriales offrent aujourd'hui de curieux
vestit , es de leur splendour passee.

C'est le cas pour Obernai (en all em and
Oberenheim	 modeste
chef-lieu de canton de
3,5 0 0 habitants, situa en-
tre Saverne et Sohlestadt,
sue le cours do l'Ehn, et
qui n'est plus gu6-
re Mare alli011r-

d ' hui quo pour avoir
donne naissance

Crin-

gers, :Mgr IH.i.Nwt,
Pourtant o' est one villo

tres ancionne qui (led son
origine a une forme me-
rovinc	 qui au ino-
yen :;ge art °elide de
murailles, et pendant la
guerre de Trente ans sou-
tint trois assauts en l'es-
pace de seize annees.

Sur la grande place
d'Obernai, a sate d'un
cien hotel do ville qui cc,
tient des hoiseries	 s
peintures euricuses,
et non loin d'une
eglise ogivale tout:-
neuve, on volt le cu-
rieux pulls dont nous
donnons ci-dessous
la reproduction.

Ce puits, Cleve
stir trois marches, presentc une margelle di-
visee en caissons ; it y a huit de ces caiss:ons,
curieusement sculptes, dans Ventre-illat\ des
colonnes. Trois colonises d'ordre composite
soutiennent le toit qui couvre le puits et qui
empeche les eaux du ciel de se meler a celles
de la terre.

Sur le cote de ce toit se trouve une inscrip-
i tion en dialecte alsacien, dont nous ne nous

rappelons plus exaetement les termes, mats
dont le sens est Clair : le pulls s'adresse aux
passants et les engage a ne pas abuser de

son eau.
N'oublions pas que nous

sommes ici dans un pays de
vignobles, A cote de l'inscrip-
lion un soleil sourit d'un air
bon enfant.

Des gargouil-
les bizarres per-
oiettent a I'eau
pluie de s'ecou-
ler. Sur on 6)1.6

du puits, un ange soutient un
:cusson portant lesarmes de
la vine. Le toit est surmonte
d'une girouette.

Ce curieux monument de
la Renaissance porte sa date :
l'annee 1 5 5. Ce West du reste
pas le soul specimen des ou-
vrages de ce genre que ion
puisse trouver en Alsace.

Dans la tour du muse°
municipal de Colmar, en par-
ticulier, et dans le jardin qui
borne ce musce, on a re-
uni les margelles de differents

puits analogues a
celui d'Obernai,
Trials d' epoques
diffiirentes; Tune
d'elles est memo

01,c ai,	 dans le gait du

'Fontes soot interessantes, mais aucune ne
presente le méme melange de style et la memo
grace composite que la margelle du puits
d'Ohernai.	 J.

Gomel:	 PISEAUX•

Paris. — Joust ET Cit. — Tye. du MAGASIN PITTORESQUE

15 , rue Se PAbbe-Gregoire,15,
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UN PORTRAIT PAR DAVID

Entre tant de richesses, le musee d'Anvers
possede une de ces oeuvres qui feront un jour
le plus glorieux bagage de Louis David. Il est
curieux de constater avec quelle facilite le
maitre artiste se débarrassait des souvenirs de

Sa personnalit6 se d6double en effet
bien nettement. Dans ses compositions it est

FEVRIER 1896,

toujours cornëlien. Quand it peint son temps,
it kreint la verit6 avec une merveilleuse puis-
sance, et une rigueur troublante.

La Famine du Con-cenlionnel est dans ce
genre une oeuvre capitale. Le sons de la vie,
1 . 6tude de la lurniere et l'observation des nuan-
ces y portent les marques dune volonte impla-

3
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cable et d'une lucidite superieure. Le portrait
que nous reprocluisons aujourd'hui est aussi
puissant que les autres. Si rceil s'arrete sur
cette oeuvre, it constate dans le regard, dans
les traits, dans la lumiere qui ici caresse le vi-
sage, et la le frappe vivement ; it y constate la
meme concentration de volonte a la poursuite
des caracteres que presente la nature.

La forme du chapeau et les lignes du cos-
tume donnent une tournure pittoresque a cette
oeuvre, et determinent admirablement l'epoque
ou fut execute ce portrait.

L'esprit Ovoque fa ilement le reste du cos-
tume, et sans effort it peut faire. surgir devant
lui tout le personnage.

J. LE FUSTEC.

C URIOSITES ETYMOLOG IQUES

A TRAVERS LES MOTS : DEMONTEE, COURTE-POINTS,

PANTOUFLE DE CENDBILLON, FRANC-NOIRE

Nous rencoritrons a chaque instant, soit dans
nos lectures, soit dans la conversation, des ex-
pressions qui s'entendent parfaitement, mais
dont it serait difficile de donner une explication
raisonnable. On peut affirmer que la plupart
du temps, ces manieres de parler proviennent
d'une erreur etymologique.

Ainsi l'on entend souvent cette expression :
la «-mer etait demontee », pour dire qu'elle etait
furieuse. Ce terme ainsi employe n'a aucun
sens. Qu'est-ce en effet qu'une mer demontee ?
Comment une mer peut-elle etre demontee?
On peut demonter une montre, une machine;
les artilleurs montent et amontent leurs batte-
ries. Un cavalier peut etre demonte. Une per-
sonne est demontee lorsque dans son trouble
elle ne trouve rien a repondre. Mais une mer !
Elle monte bien et descend avec le flux et le
reflux, mais elle ne se de'monte pas. Il n'y a
qu'au theatre qu'on peut demonter une mer
comme les autres machines thehtrales. Com-
ment donc a pu prendre naissance l'expression
mer demontee ?

Les Latins. a l'epoque de la decadence appe-
laient une mer en fureur dementatum mare,
c'est-h-dire une mer rendue folle.

Cette expression venant de de (hors de) et
mente (esprit, bon sens) rend bien l'idee que
l'on pout se faire d'une mer furieuse.

De dementatum on a forme reguliérement
demontee (en cle'mence); mais comme cette ex-
pression n'offrait aucun sens a l'esprit du peu-
ple, it a, par ignorance de l'etymologie, change
ce terme obscur en demontee, qui, parait-il,
s'entendait parfaitement.

Pendant l'hiver vous avez sans doute l'habi-
tude de mettre sur votre lit cette espéce de pe-

tite couverture que l'on appelle courte-pointe,
pour vous tenir les pieds chauds. On la nomme
aussi plus justement couvre-pieds. Farmi les
personnes qui font usage de la courte-pointe en
est-il beaucoup qui se soient demande comment
elle a pu etre ainsi nominee ? Une couverture
n'est pas une pointe longue ou courte. En latin
cette expression se dit culcita puncta, couver-
ture piquee, d'ai en frangais coulte poincte.

Comme le terme coulte n'etait pas compris
du vulgaire, it a ete metamorphose en courte
jouant ainsi le role d'adjectif, tandis que pointe
(c'est-h-dire piquee) a 61.6 Cleve au rang de sub-
stantif. Voila comment encore l'ignorance de
retymologie a dote la langue frangaise d'une
expression qui n'a aucun sens, mais qui s'en-
tend tres bien tout de meme.

Dans l'un de ses jolis contes, Perrault dit
que Cendrillon recut de sa marraine des pan-
toufles de verre afin qu'elle put assister au hat
de la cour.

La chaussure pouvait etre tres jolie, mais, a
coup sur, elle n'etait ni solide, ni commode. On
ne voit pas trop comment Cendrillon aurait pu
danser avec ces pantoufles, et si elle s'y etait
hasardee, elle n'aurait pas eu besoin de les
perdre , elles se seraient brisees en mille
pieces. Ici encore nous nous trouvons en pre-
sence d'une erreur etymologique.

II y avait au moyen age une fourrure pre-
cieuse et aussi une etoffe qui n'etait portee que
par les nobles dames et les pages de la- cour.
Cette etoffe ou fourrure se nommait vair du
latin varius (bigarre). C'etaient sans doute des
pantoufles de vair que la fee avait donnees a sa
filleule. Plus tard I'Ctoffe ayant cessó d'être en
usage et la fourrure avant pris le nom de pe-
tit gris, le mot vair cessa d'être connu du peu-
ple qui le changea en verre sans se douter qu'il
disait un non-sens. La transformation etait
d'autant plus facile qu'elle n'existe que dans
l'orthographe, la prononciation des deux mots
etant identique.

On dit du yin qui est franc au gorier, qu'il a
un gout de framboise. Or du yin qui aurait
gout de framboise serait tout simplement de-
testable. Personne n'en voudrait gaiter. Com-
ment donc a-t-on pu dire que le bon yin a gait
de framboise? l'explication est bien simple.

On trouve dans Rabelais l'expression : yin
ayant son gait de franc boire ou de revenez-y.
Or au seizieme siècle la prononciation du Pari-
sien confondait perpetuellement 1's avec le r :
on dis ait . par exemple faize pour faire, peze,
meze, pour pore, mere.

Cette confusion se retrouve encore dans les
mots chaire et chaise qui ont memo origine
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et même signification. II n'est pas etonnant que
franc boire se soit change en franc boize, et
comme cette expression formait un jeu de
mots on a ecrit framboise qui semblait signi-
fier quelque chose.

H. LECADET.

RECEPTION DE WI. JULES LEMAITRE

A L 'ACADEMIE FRAN gAISE

M. Jules Lemaitre est venu remplacer Victor Duruy
parmi les « Quarante ». Tous deux normaliens, tons deux
universitaires ! Mais queues Ames diffórentes, et queues
carrier-es dissemblables ! Je ne vois qu'un point commun
entre ces deux nourrissons de l'antiquite classique : c'est
la brusquerie de leur entrée dans la gloire. Victor Duruy
n'etait qu'un simple professeur, lorsque le choix de Napo-
leon III le fit ministre. On decouvrit, apres coup, que
l'Empereur aurait'pu donner toutes sortes de bonnes rai-
sons a l'appui de cette preference non prevue. De Mine,
M. Jules Lemaitre avait trains dans les chaires de pro-
vince Ia demi-oisivete de sa pedagogic sans rudesse, et
surtout l'intelligente flanerie de son dilettantism, lorsque
deux on trois articles de critique litteraire le revelerent
Paris. II venait au bon moment : son aine J.-J. Weiss,
lasso du theatre, lui passait le e sceptre » (est-ce un
sceptre, un baton, un goupillon oil un cierge?) de Ia cri-
tique dramatique. Un beau jour, la signature « Jules Le-
maitre » remplaca thins le Journal des &bats la signature
« J.-J. Weiss » II y cut des « jeunes » qui Brent la gri-
mace et des « vieux a qui • maugreérent. Ces manifestations
d'apparences diverses se reunirent dans un concert de
moues trés mecontentes. On attendit le c four » de
M. Jules Lemaitre, comme FAnglais, qui suivait le domp-
teur, attendait l'heure oft le lion donnerait le decisif coup
de maclioire. Vous savez ce qui arriva : comme Victor
Duruy devint un grand ministre, M. Jules Lemaitre s'af-
firma le plus exquis des critiques, — pour commencer.

Il cut tout de suite l'autorite. S'il m'entendait dire cela
on s'il me lisait, M. Jules Lemaitre aurait un bon sou-
rire. L'autorite ! on croirait qu'il n'en a cure ; car it ne fit
jamais le moindre effort pour l'atteindre ou pour l'impo-
ser. S'il parte d'une ceuvre, it se defend de la juger. Une
opinion ! Une conclusion ! Grands dieux ! Que lui deman-
dez-vous la? Ce sont simplement des « impressions » qu'il
vous offre. Et la preuve qu'il n'attache pas d'importance
aux c arrets » pourrait rendre dans sa magistrature
de critique, c'est que, domain, it vans parlera des pitres
de la foire au pain d'Opice apres vous avoir entretenu de
Racine on de Lamartine, — ses deux genies preferes, les
dieux lares de sa vie intellectuelle.

Pourtant, ne vous fiez pas trop a ce detachement de.
M. Jules Lemaitre. Grandi parmi les professeurs, et pro-
fesseur lui-meme pendant de longues annees, it affecta
d'abord de pietiner le fouet et le bonnet d'une. II avail
hate de rêpudier des petitesses et des offenses dont son
libre esprit avail du souffrir. Et puis, it se trouva, sans
l'avoir peut-sire deliberement voulu, it se trouva, dis-je,

muni dune « attitude », arms d'une « maniere ». L'une
et l'autre etaient bonnes. L' « attitude » le distinguait des
pedants qui voudraient tout niveler jusqu'a leur toute
petite taille. La « maniere » lui permettait de tout
penser et de tout dire dans des journaux et dans des re-
vues on le « bon ton », l'habitude, le prejuge commarF
dent au moins une reserve de surface.

Bref, rien ne me semble plus trompeur que « im-
pressionnisme » de M. Jules Lemaitre, de meme que
rien n'est fallacieux a regal de la prêtendue s doctrine i)
de certains doctrinaires. Je connais des hommes solen-
nets, critiques on autres, qui n'ont pas d'autre titre a la
docilite dont ils sont entoures que le vide de leur intelli-
gence et le neant de leur originalite. La si jolie langue
francaise a prevu leur cas : elle les appelle des « hommes
de poids », sans doute a cause de la pesanteur de leur
style ; elle les qualifie « graves », toujours a cause de
leur lourdeur. Aupres de ces gens-la, M. Jules Lemaitre
a le delicieux Maul d'etre agile: mais eel enviable tour
d'esprit, en lui permettant d'etre attirant et d'etre clair,
ne lui defend pas d'etre profond.

Aussi, je pretends que nut critique litteraire n'a plus
d'idees arretees, plus de conclusions toutes pretes que
M. Jules Lemaitre. Il ne les inscrit pas sur son chapeau.
Il ne les redige pas en codes, catechismes ni manuels de
civilite. Il vous laisse le plaisir de les deviner. C'est le
vieux procede de la c malentique )). 11 met en travail
votre cerveau, et it le fait enfanter delicatementil agite au-
tour de votre intelligence tous les aspects des idees et des
choses jusqu'à ce que, de ces flours precieusement cueillies,
se Madre une poussiêre fecondante, un pollen subtil,
mille atornes insinuants qui feront eclore en vous la
Pensee d'abord, et peut-titre, quelquefois, la Write...

Pour ventiler aussi habilement ce qu'il y a de beau et
d'inspire dans les écritures des hommes, et pour en re-
pandre sur nous, doucement, la supreme quintessence,
Ernest Renan avail laisse, naguere, des lecons et des
exemples admirables. Avant de s'en alter, le Maitre in-
comparable nous a legue deux disciples qui rêgnent fra-
ternellement aujournui sun toutes les intelligences
curieuses et fines : M. Anatole France est Fun de ces
disciples et de ces continuateurs ; M. Jules Lemaitre est
l'autre. Et sits ont renonce a conquerir par la violence
la suprematie de l'Idee, its sont devenus, sans en avoir
l'air, des Maitres a leur tour. Et nous ne saurions nous
soustraire a leur influence.

Il n'a pas fallu hien longtemps a M. Jules Lemaitre
pour se hausser au premier rang on son talent le con-
viait. C'est a peine si cot liomme doux, timide, bienveil-
lant a franchi la quarantaine. Il sortit de I'Ecole normale
en 4875, je crois. Vingt ans se sont ecoules depuis. Dix
se sent passes dans les lycees ou les Facultes de pro-
vince, du Havre a Alger. It ecrivait alors de jolis vers,
attendris, gracieux, d'un sentiment fin, d'un coloris deli-
cat. Pins, it est entre dans la critique. C'était it y a dix
ans environ. Il a abandonne le professorat. Son dernier

adieu aux pensums distribues fut la « raclee D magistrate
qu'il silt donner a M. Georges °Ilet. Ce flit le bouquet !
Ce fut l'ivresse de la ferule, mais fustigeant, cette lois, au
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nom de l'Art et, de la Warne. Apres cette explosion de
colere„	 Jules Lemaitre s'est calme. 11 n'a plus battu
ni punt personne. 11 n'a. pas (lit d'un ecrivain Volts
etes le premier », et d'un attire : « 'VOUS OteS le second».
Desormais, il a regard( attentive:mein, mirmlieusement ;
il a (Merit comme i1 regardait ; et, gamut il a Youlti etre
mechant,... il a souri,

Fit-il pas mieux de soirrire ? Je YO1ls le domande, Ofiand
taut de sots s'indignaient au nom de la sottise, ipiand
Cant de pretentieux pun tires lassaient bientett le public par
leur pretention ridicule et hair potnificat usurpe, le dom.
sourire de AI. Jules Lemaitre, a force de « poinconner »
les exemplaires de l'Idee et les spectacles de FUnivers,
s'est, aiguise, s'est affile et lie s'est pas emousse.

D'ailleurs, le sourire et l'indulgence, qui sent les signes
du mepris autant qu'une concession de la complaisance et
de la boat( &Arne, n'ont jatnais exclu, que je 	 hin-

N. Jules Lemaitre (Mot. Beticluel.

dependance el, la since:rile. Je lie cormais pas de critique
plus independant et plus sincere (pie AL ,fides Lemaitre.
S'il ire s'attarde pas en de yarns reyrisitoires, janlaiS it ne
lone rien de has, jamais it ne neglige rice de beau. Al. Al-
phonse Daudet me disait un jour rpm son roman sue
l'Academie fratu2aise, fru froidem y id accueilli
par la critique, pen soucieuse de se rompromettre.
seul e jetnie critique » lona l'Immortel : e etait, AL Jules
Lemaitre; et, pouriant, personite n'etait plus que lui de-
signe pour une candidature rteademique. Personae tl'aVait
un interet plus prochain « menages » les pinssaneesque
AI. Alphonse 11aut1et avail froissees...

Critique, Al. Jules Lemaitre a voulti devenir coMenr,

rornancier, ;c dramatique. 11 Pest deveuu sans
effort; et it a reussi brillarmnent dans tons les genres
ou il s'est, cssaye. Ses contes, el, surto-tit St;r(jiins, s'inspi-
rent d o nne philosophic calm, noble, oft le parfum le plus

suave d'un christianisme (pure, s'unit a l'arOme Ovanour du
stoicism, trop haut et trop Mir pour refiner longtemps
sum l'humanite &bile et terre it terre. Les .Rois exposent,
avec line extraordinaire intelligence, et mine puissance
d'eyoration phis rare encore, tolls les prohlemes politiques
et sociaux de notre temps trouble... Voila pour les contes
et pour les romans.

A la scene, AL Jules Lemaitre a donne Neoliee, le
Depute Levena, .11arioge blanc, le Pardon, etc. Je ne
pins entreprendre iri d'analyser tonics ces oenvres ; et je
ne reussirais pas, en tres pen d'espace, it dire tout lens
attrait. (Test tin theatre brillant et vivant Cest, aussi
et surtout, tin theatre « a idees ». Ce West pas, enten-
dons-nous hies, un'theatre « ii theses a. Car, si AL Jules
Lemaitre a subi l'influence d'Alexandre Dumas n'y
a pas totalement cede. Les temperaments ótaient trop di-
vers. Dumas fits ótaitun systerrunique, un raisonneur,
precheur an theatre : d'on ses theses, toujours r:presen-
tees de front. Dans AL Jules Lemaitre, l'homme le monis
systernalique qui soil, la these disparait ; je veux dire
qu'elle nest plus Iii «en forme », ne se produit
plus en robe, en bonnet poinin, en syllogismes, en argu-
Illents ranges et en paraboles	 Et pourtant
Point-int, si j'avais le loisir d'insister je montrerais
110 sadThce pas tout ;1. fait. Elle reste « invisible et pre-
sente C'est (atone dans la critique de AL Jules Le-
maitre : it ne fait pas confondre « insinuer » avec
« s'abstenir ». C'est tine affaire de diapason.

... Et pour tonics cos raisons, pour d'autres encore

gui seraient semblables, oil en apparenee contraires,
AL Jules Letnailre est un des &ra y:tins les plus compre-

hensifs, fin des esprits les plus nets, les plus «meubles
et les plus complets de notre temps. J'emploie 111011 su-
perlatif rm pluriel aim de ne dóeourager personne et
d'irniter AL Jules Lemke qui ne vent pas qu'on
juge un eenvain comme on donnerait des places de

composition.
Cependant, je violeral retie segue pour dire quit My a

pas, parmi nos contemporains, quelqu'un qui possede, an
degre de Ai. Jules Leimitire, les qualites dites « eminent-
ment francaises », le gait, 1;t souplesse, le
charm et la variete.

EUGENE LAUTIER.

UN VAPEUR DEMONTABLE

La flotte coloniale vient de s'enrichir d'un
nouveau type de bateau a vapeur demontable,
le Leon XIII, destine a relier les diffórents
postes que les missions catholiques ont etablis
au Congo. Construit par la Societe anonyme
des anciens etablissements Call, ce vapeur, que
nous avons visite a I'usine de La llriche, prês
de Saint-Denis, est en Vile d'acier galvanise,
et presente cette particularitó d'être entiêre-
ment boulonne et demontable par morceaux de
trente kilogrammes. De dimensions plus gran-
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des que ses devanciers, it mesure vingt metres
de longueur, y compris la roue motrice, sur
trois metres cinquante de largeur et un metre
cinquante de profondeur, en comptant le sa-
bord, eleve de quarante centimetres, et n'a que
cinquante centimetres de tirant d'eau.

En raison de la forme plate de ce bateau, pres-
que rectangulaire, on a ete oblige d'armer la
coque d'une charpente en fer, dont les montants
sont maintenus par des tirants. Seules les ca-
bines sont en bois, ainsi que la roue d'arriere,
dont les aubes mesurent deux metres cinquante
de longueur sur trente centimetres de largeur.
Cette roue, de trois metres de diametre, est l'uni-
que propulseur ; elle est fixee a un arbre dou-
blement coude qui, a l'aide de bielles, lui trans-
met le mouvement de rotation imprime par les
machines. C'est une sorte de cylindre evide,

ayant les aubes pour arêtes. Le bateau possede
deux machines a haute pression, a tiroirs cy-
lindriques, de trente chevaux chacune, don-
nant une vitesse de huit nceuds. Le combus-
tible employe sera exclusivement le bois, si fa-
cile a se procurer dans les regions que sillon-
nera le Leon XIII.

La roue commandant le gouvernail se dresse
a l'avant de la plate-forme. Abrite par une espece
de capote mobile en toile, dont les cerceaux
sont visibles sur notre gravure, le capitaine
correspondra avec le mecanicien par l'interme-
diaire d'un appareil têlegraphique place a por-
tee de sa main, et dont les aiguilles reprodui-
sent sur un cadran les ordres donnes, de meme
que les reponses. Dans le cas par suite
d'accident, la chaine qui relie la roue au gou-
vernail ne fonctionnerait plus, on manoeuvre-

Bateau a vapeur demontable.

rait avec la barre de secours menagee a cet
effet, selon l'usage, a l'arriere du batiment.

Le millier de pieces dont se compose le nou-
veau vapeur ont ete soigneusement numerotees
et emballees, en l'espace de quinze jours, dans
des caisses de petit volume, a raison de trois
morceaux par caisse en moyenne. Les cylin-
dres se demontent en trois morceaux, les boites
a tiroir en deux, de méme que les glissieres ;
quatre ou cinq pieces seulement atteignent le
poids de cinquante kilos. Les caisses ont ete
embarquees au Havre, le 5 janvier, a bord d'un
paquehot des Chargeurs-Reunis. Debarquees
a Banane, elles seront ensuite transportees
dos d'hommes de ce point de la cote a Brazza-
ville, soit un parcours de trois cents kilome-
tres. Ce transport, nui durera environ un mois,
necessitera la formation d'un convoi de mille
porteurs. Les destinataires, auxquels on a fait
parvenir un plan leur donnant le reperage des
marques de chaque colis, se livreront alors
un veritable et gigantesque jeu de patience
pour remonter le bateau, qui sera finalement

mis a l'eau a Brazzaville, par les soins des
Peres des missions catholiques. Cette operation
exigera encore environ deux mois. Les palettes
de la roue &ant en bois, seront reconstituees
sur place.

Tel est l'historique de ce curieux specimen
de bateau fin-de-siècle, — un bateau en mille
morceaux, — essentiellement pratique, cons-
truit pour le comte de Mgr Augouard, eveque
de Sinita, eveque apostolique de 1'Oubanghi,
et qui3revient al quarante-cinq mille francs,
sans compter les frais de transport, excessive-
ment eleves. Les porteurs negres demandent,
en effet, cinquante-huit francs par trente kilos,
de Banane a Brazzaville ; leurs pretentions au-
ront pour consequence de doubler, et méme plus
que doubler, le prix d'achat. L'equipage du
Leon XIII sera recrute parmi les noirs ; les
passagers se composeront, en grande partie,
d'esclaves et de negrillons dont l'etonnement
sera grand devant ce curieux specimen de notre
civilisation.

VICTORIEN MAUBRY.
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L'ESCRIME ITALIENNE

Pini battra-t-il Rue, ou Rue triomphera-t-il
de Pini? C'est une question qui a l'heure ac-
tuelle (on l'a bien vu par l'affluence des specta-
teurs au rdcent tournoi franco-italien) passionne
bon nombre de gens curieux d'une belle passe
d'armes.

Queue est la meilleure ecole, l'italienne ou
la frangaise ? Question difficile a resoudre, sur-
tout en tenant compte des amours-propres per-
sonnels surexcites par l'amour-propre natio-
nal. Sans avoir la pretention de la trancher,
nous nous efforcerons d'expliquer le plus sim-
plement possible en quoi different les deux es-
crimes.

Ce qui frappe d'abord les yeux du specta-
teur, meme le plus inexperimente, c'est l'abso-
lue difference des armes employees par les
champions, fleuret frangais et epee italienne.

Le fleuret frangais a la lame plus dure, plus
courte en general de quatre a cinq centimetres,
plus cassante ; sa monture se compose de deux
anneaux de metal accolds en guise de garde, et
ressemblant assez a des lunettes, et .d'une poi-
gnee toute unie, et garnie de fit pour don-
ner plus de prise. Cette garde ne protegeant en
rien la main, on est force d'employer habituel-
lement pour tirer le Bros gant d'escrime rem-
bourre de crin. Pour les assauts sárieux, les
maitres et amateurs attachent a la lunette
garde-pouce un morceau de ficelle nommee

martingale, qui diminue un peu les chances de
desarmement, sans- cependant les faire dispa-
raitre. Cette monture laisse une grande mobi-
litd a la main, qui peut se deplacer le long de
la poignee, tout en tirant, et par l'usage du

doigtó permet de donner une grande finesse et
une grande varidtó aux feintes.

La lame du fleuret italien est tres souple,
nullement cassante, la garde est exactement
semblable a celle des epées de combat dont on
se sert en Italie. La poignee est plus mince
que dans le fleuret frangais; elle se termine
par une coquille d'acier de 10 a 15 centimetres
de diametre, surmontee d'une barette d'acier
transversale, nommde gavigliano; la soie de la
lame, large et aplatie, est a nu entre la co-
quille (ricasso) et la barette (gavigliano) ter-
minee sur les cotes par deux anneaux d'acier,

nommds archette . d'unione. C'est en somme,
sans aucune modification, la garde des rapiéres
avec lesquelles s'escrimaient les mignons et
les raffines au Pre-aux-Clercs ou a la place

royale.
Elle a l'avantage d'être admirablement en

main. Le tireur prend la poignee les ongles en
dessus, le pouce appuye sur la soie de la lame,
l'index repliê contre la coquille de la lame, le

mdclius engage fortement dans la barette. Le
desarmement, dans ces conditions, est presque
impossible ; it le devient tout a fait par rem-
ploi d'une dragonne large de deux doigts, que
le tireur italien enroule autour de son poignet.
Les doigts ainsi places ont óvidemment moins
de mobilitd, mais la prise est autrement so-
lide, la main se fatigue moins, tout l'effort
venant surtout de l'avant-bras. Le tireur ita-
lien a donc beaucoup plus de force, etpartant, de
facilite a s'emparer du fer de son adversaire,
aussi cherche-t-il beaucoup les liements et les
enveloppements d'dpee.

resulte de cette difference d'armes une garde
qui ne ressemble pas a celle employee habituel-
lement par nos tireurs de fleurets. La coquille
de l'êpee est une protection naturelle, une sorte
de petit bouclier qui ecarte l'êpde de l'adver-
saire, dispense de certaines parades et facilite
le coup d'arrêt et la prise des temps.

Au lieu de se mettre en garde le bras a
demi-ploye comme le tireur de fleuret fran-
gais, l'italien tombe done habituellement en
garde le bras tendu, la pointe au corps de son
adversaire. Apres l'attaque il se relêve de

meme, tenant a distance, couvert par sa pointe,
la main et le bras gares dans le prolongement
de la coquille. C'est la garde adoptee ici par
bon nombre de tireurs de terrain et des plus
dangereux. Avec l'êpde elle rend la riposte tres
difficile et dangereuse pour celui qui la fait,
s'il ne s'empare pas du fer d'abord.

Le tireur italien, tres assoupli par une gym-
nastique speciale preparatoire it l'escrime, sur
laquelle les maitres insistent d'une fagon par-
ticuliere, est beaucoup plus 6t beaucoup mieux
assis sur les jarrets.

Il en rdsulte qu'il a dans cette position moins
de fente que le tireur frangais, et partant moins
d'allonge. Mais en revanche, il a beaucoup
plus de facilite pour marcher sous les armes et
attaquer en marchant. I1 rapproche au moment
de l'attaque le pied qui est en arriére de celui
qui est en avant, tout en commengant l'attaque
et part a fond sur sa derniere feinte.

Nous decomposons au contraire en general la
marche et l'attaque, c'est-a-dire, que nous
marchons d'abord pour nous loger, et qu'alors
seulement nous partons a fond.

L'attaque italienne parait done toujours plus
rapide, plus foudroyante. Il ne s'ensuit pas
forcement qu'elle reussisse mieux.

*

Par suite de la garde que nous avons decrite
et de la fagon solide mais immuable dont il tient
son epee, le tireur italien procede en general
par des attaques simples et directes, et non
par les attaques composees comme dans le jeu
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frangais on le bras s'etend graduellement jus-
qu'au moment on les jambes partent a leur
tour. Ce sont des coups droits precedes de
battements ou d'une pression legere sur l'epee
de l'adversaire (le filo en italien, le coule chez
nous) des degagements, un ou plusieurs coupes.
Quand ils ont affaire a un adversaire prudent,
qui les tient a distance sans livrer de fer, ils le
provoquent par des feintes tres larges et un
pas en avant avec appel du pied, pour provo-
quer le coup d'arrét.

Grace a la superiorite de leur arme ils s'em-
parent alors du fleuret frangais par un demi-
cercle enveloppe et vont au corps ou nous de-
sarment. S'ils ont manqué leur attaque ils
recherchent avec nous le corps-a-corps, dans
lequel leur souplesse et leur habitude d'atta-
quer et de parer la main renversee (en prime ou
en seconde) leur assure une certaine superio-
rite.

Les parades italiennes sont simples en gene-
ral comme les attaques. La plus employee est
la parade de demi-cercle. Elle s'execute le bras
presque allonge, la main a hauteur de l'epaule
faisant decrire un demi-cercle a la pointe de
l'epee, la main, les ongles en-dessus venant se
placer vers la gauche. Cette parade coupe
toutes les lignes, l'epee adverse est enveloppee,
la riposte peut se faire soit directement dans la
ligne basse soit en continuant l'enveloppement
par le contre de sixte, en dessus la main de
quarte, ou en dessous la main renversee.

Les tireurs italiens prennent les contres
comme nous. Its pratiquent un assez grand
nombre de coups de temps, c'est-a-dire de
contre-attaques sans parades ni opposition, qui
leur sont speciaux et deroutent assez facile-
ment ceux de nos escrimeurs qui n'en ont pas
l'habitude.

Le plus celebre est l ' in-quartato, qui con-
siste en ceci : Sur une attaque quelconque d'un
tireur frangais dans la ligne de dedans, l'Ita-
lien echappe de la jambe gauche en arriére et
sur la droite, de maniere a retirer complete-
ment la poitrine, le bras tendu, la main un peu
elevee et tournee, les ongles en-dessus ; sa
pointe nous atteint alors generalement en haut
de la poitrine du cote droit tandis que notre
coup passe sans rien toucher.

Sur une attaque dans la ligne de dessus, le
tireur italien s'Ocrase pour ainsi dire a ras du
sol, echappant completement de la jambe gau-
che en arriére le plus loin possible, la main
gauche a terre pour soutenir le corps, la tete
renversee en arriere pour eviter la pointe ad-
verse, la main haute de quarte ou de tierce ; le
bras tendu. L'epee de l'adversaire passe au-
dessus d'eux, et ils arrétent en plein corps.

Sur la méme attaque encore l'Italien tend
simplement le bras en levant un peu la main
de sorte que la pointe de son adversaire glisse

sur la coquille de l'epee sans opposition, tandis
que la sienne touche. I1 rapproche en même
temps le pied qui est en arrtére de celui qui
est en avant, se dressant de toute sa hauteur.
C'est le passato sotto.

En résumé l'escrime italienne parait par
certains cotes plus pratique que la nOtre. Elle
se rapproche beaucoup plus du jeu de terrain.
protege mieux la main et le bras, et expose qui
ne la connait pas it des surprises bien desa
greables, comme nous l'avons pu voir dans le
recent tournoi.

II va sans dire que chaque maitre italien de.
premier ordre a son jeu personnel, et modifie
selon son temperament et ses moyens, ces
principes generaux de l'enseignement de recole
magistrale de'Rome, dirigee par M. Masaniello
Parise.

Le célèbre Pini, par exemple, dont la tete et
le jugement sont vraiment extraordinaires, a
beaucoup etudie l'ecole frangaise, et suivant
l'adversaire auquel it a affaire change son jeu
du tout au tout. Sa garde differe habituelle-
ment de celle de ses compatriotes. Il est moins
efface, plus penche en avant, souvent aussi en-
tiérement replie sur lui-méme, rase comme un
tigre qui va prendre son elan.

Un de ses Omules celébre en Italie, Conte, de
l'ecole magistrale de Rome, est actuellement
Paris on it passera quelques mois a la salle de
M. A. Laurent, le distingue maitre d'armes
qui a fait recemment en Italie un voyage d'e-
tudes de l'escrime, suivi d'un rapport des plus
interessants adresse a la Societe d'encourage-
ment de l'escrime et communique au ministre
de l'Instruction publique.

M. Conte est beaucoup plus calme, plus clas-
sique que Pini. Son jeu puissant et regulier se
rapproche plus de l'ecole frangaise. I l tirera pro-
chainement contre nos meilleurs champions et
it sera interessant de comparer les resultats de
ces deux styles differents.

LOUIS D'HURCOURT.

LINE EXPLORATION A JAN MAYEN

ET AU SPITZBERG

Suite et fin. — Voyez page 26.

II

Le Spitzberg, on nous arrivons trois jours
apres avoir perdu de vue le Beerenberg, forme
un archipel Otendu. Sa superficie est evaluee
64,500 kilometres (1), chiffrequi ne peut avoir
qu'une valeur tres approximative, en l'etat de
nos connaissances. Cet archipel comprend q ua-
tre grandes terres : le Spitzberg occidental,

(I) Reclus.
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la plus vaste, la Terre d'Edge, l'ile de Barentz et
la Terre du Nord-Est. Vers les Iles du Roi
Charles et l'ile Blanche le prolongent jusque
vers la Terre Francois-Joseph. Spitzberg et
Terre Francois-Joseph ferment ainsi une bar-
riere qui empeche les banquises polaires de des-
cendre en masses epaisses vers le sud.

Elles constituent de' ce cote un para-glace
et c'est en partie a cette disposition topographi-
que que Norvege septentrionale doit un cli-
mat relativement tempera. D'autre part, le
Gulf-Stream fait sentir son influence rechauf-
fante jusqu'au Spitzberg. Une branche de ce
courant lenge la cote occidentale, presque tous
les etas degagee de glaces. D'apres les instruc-
tions ministerielles, le voyage de la Manche
doit etre limite a cette region d'abord facile,
et, le P r aot:rt, nous mouillons dans la baie de
la Recherche sans avoir rencontre le moindre
glacon pendant toute la traversee.

Le Siiitzberg est trés montagneux. La cote
occidentale ne presente qu'une suite de saillies
aigues symetriquement decoupees de vallees ;
on dirait une chaine alpestre emergeant de
l'Ocêan. D'oit le nom de Spitzberg (monta-
gnes pointues) donne par Barentz a cette terre
lorsqu'il la decouvrit. Dans cet archipel la
formation fjordienne est três developpee ; sur
tout le pourtour des Wes nerd et ouest s'ou-
vrent de larges et longues baies qui pene-
trent au loin dans les massifs montagneux.
Le plus grand de ces bras de mer est l'Isfjord
long de soixante quinze kilometres. Ces mon-
.tagnes et ces nappes d'eau donnent au paysage
un aspect grandiose, un grand silence remplit
ces solitudes et au milieu de cc desert etrange
le voyageur eprouve une sorte d'impression re-
ligieuse.

On se presente bien a tort le Spitzberg comme
entiêrement convert de glaciers et comme tou-
jours gele par un kernel hiver. L'ete, la tern-
perature y est relativement douce ; jamais
pendant noire sejour, le thermometre ne s'est
abaisse au-dessous de zero; la plus haute tem-
perature observee a ate + 8°. Le phenomene
glaciaire a ate egalement exagere dans la
grande ile de I'archipel. Des parties de cette
terre 'sont presque entierement depouillees de
glace et presentent l'aspect de nos Alpes vers
l'altitude de 2,800 metres ; tandis qu'a, l'entour
s'êtendent d'immenses nappes glaciaires.

En 1882, au tours d'une premiere expedition
au Spitzberg, j'avais reconnu cette disposition
topographique. Aussi mon programme d'êtudes
pounce nouveau voyage comportait-il en pre-
mier lieu, retude de la distribution geographi-
que des glaciers au Spitzberg. Pour arriver
a ce resultat, j'entrepris, une excursion dans
l'interieur des terres en partant de la Sassen-
bay, extremite superieure de l'Isfjord. J'étais
accompagne daps gette course par un officier

du bord, M. Lancelin, un maitre et un matelot.
Pendant un jour et demi nous suivons une
large vallee couverte de graminees et de lichens.
C'est une vegetation luxuriante pour le Spitz-
berg ; aussi les rennes sont-ils abondants dans
cette region oit its trouvent une nourriture
facile. Le deuxieme jour, pour avoir une vue
d'ensemble sur le pays, nous gravissons une
montagne de 750 metres a laquelle nous don-
nons le nom de M. Milne-Edwards, le direc-
teur du Museum d'Histoire naturelle. De ce
belvedere, nous apparait au centre de l'ile une
vaste region oil le phenomena glaciaire ne se
manifeste que par de petits courants de glace
locaux. Cette region, constituee en grande
partie par des plateaux, s'êtend de l'extremite
superieure de la Van Mijenbay a la vallee que
nous avons suivie. Tout autour, s'etendent d'e-
normes massifs de glaciers formant une sorte
de rempart impenetrable autour de cette oasis.
Cette derniére region constitue une localite privi-
legiee au point de vue botanique. D'apres les re-
cherches du savant naturaliste suedois Nathorst,
elle renferme centtreize especes vegetates sur les
cent trente composant la Clore du Spitzberg. Bien
chetive est cette vegetation en comparaison de
celle qui, aux temps geologiques, s'est epanouie
sur cette terre aujourd'hui glacee. Aux epoques
cretacee, jurassique et miocêne, le Spitzberg a
eta reconvert d'une flore tropicale puis subtro-
picale comme du reste toutes les autres terres
arctiques. A travers les siecles, les roches ont
conserve les empreintes des feuilles, des fruits
méme des troncs de cette admirable vegetation.
En 1888, j'avais rapporte du Groenland la pre-
mière collection de la fore fossile arctique qui
soit entrée au Museum. Ce nouveau voyage me
permit de completer cet envoi par une serie
d'empreintes vegetates provenant du Spitzberg.
Cette recherche occupa les derniers jours de
mon exploration, et, le 15 aont, je quittai (Tani-
tivement le Spitzberg. Trois jours apres, la

Manche mouillait devant Trornsce, le petit Paris
de la Norvege 'septentrionale. La, apres plus
d'un mois de mer, de glace et de neige, nous
revoyons des arbres, de pauvres petits bou-
leaux malingres. Cette vegetation maladive
nous semble luxuriante comparee it celle de Jan
Mayen et du Spitzberg ; dans la vie de voyage
tout n'est qu'impression.

CHARLES RABOT.

TENURE DES CHASSES DE MAXIMILIEN

MOIS DE MARS

Les douze pieces des Chasses de Maximilien,
appelees encore les Belles chasses de Guise et
dont les dessins se trouvent au Musee du Lou-
vre, furent composees vers 1510 pour la femme
de Maximilien d'Autriche, la rdgente Marie de
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Bourgogne, fille de Charles le Temeraire. I D'apres Karel van Mander, ces douzetapisse-
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ries representent les sites les plus pittoresques
de la fora de Soignes, qui poussait alors sa
lisiere jusqu'a Bruxelles.

Voici en effet, dans le fond de la tenture du
Mois de Mars, les tours Sainte-Gudule a gau-
che, au centre l'HOtel de Ville de la capitale du
Brabant, et a droite une tour penchee. Des
plantations semblentindiquer le voisinage d'une
fora; et le paysage est d'une nettete et d'une
precision de document. Les personnages ne
sont pas de moins fidéles reproductions des
gentilshommes du temps. Montes sur de forts
chevaux capables de porter l'armure de fer, ils
s'agitent dans un paysage oa pointe la verdure
legére du printemps.

On ne devineraist guere dans cette scene
rceuvre d'un eleve de Raphael. Apres avoir
etudie en Italie, Bernard van Orley, l'auteur
des cartons, retrouva, a son retour a Bruxelles,
les pures inspirations flamandes. Dans sa col-
laboration avec van Aelst a la tenture des Actes
des ApOtres, collaboration imposee par Leon X,
it n'etait pas encore atTranchi de l'influence
italienne. A l'epoque des Chasses de Maxi-
milien, it a renonce a se consacrer a l'imita-
ton pour s'inspirer de la verite et composer
librement suivant ses goats et ses aptitudes.
Ses collaborateurs, le paysagiste Tons et Pierre
Koeck, le seconderent dans ce sens.

Cette tenture a eu de nombreuses repetitions.
Celle qui se trouve au Musee Brignole-Gallióra
sort probablement des ateliers du fauhourg
Saint-Marcel oa elle fut executee vers 1600.

Elle mesure 449 sur 611'65 de largeur. L'ori-
ginal fut execute par Francois Geubels.

La reproduction que nous en donnons a ete
faite d'apres une photographie que nous de-
vons a l'obligeance de M. Brown, l'eminent
inspecteur des Beaux-Arts et Travaux histo-
riques de la Ville' de Paris. Notre collabo-
rateur M. Maubry lui a donne une place dans
l'enumeration qu'il a faite des richesses du
musee Galliera, et qui se trouve dans le volume

du illagasin Pittoresque de 1895.

F. B.

UOUS N'AVONS PAS SPOUSE CAROLINE

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez pages 14 et 21.

Alors, sans un mot de plus, je cours a mon
train. Il y a une justice : c'est toujours dix
francs de rattrapes sur les vingt qu'il me de-

vait.
Tout le monde de rire ; tout le monde, ex-

cepte Caroline qui, la figure allongee, le regard
_effarouche d'abord, puis navre, et enfin severe
et courrouce, s'ecrie : — Et vous allez garder

cet argent? — Certes. — Vous n'avez pas
honte ? mais, monsieur, c'est de l'improbitel  
Quel gros mot ! veuillez donc• songer que j'ai
encore dix francs a recuperer. — ,.monsieur,
tenir a l'argent plus qu'a la delicatesse de sa
conscience! — Ah ! mais, permettez, vous
parlez serieusement ? — Je ne plaisante jamais
avec les questions de droiture et de dignite. —
Bien, alors raflechissez que j'ai invite cet
homme a reconnaitre son erreur la seconde
fois comme la premiere. Soit, monsieur,
c'est en cela que vous avez manqué de morn-
lite. II ne fallait pas lui parler la seconde fois
comme la premiere, c'est ainsi que vous l'avez
trompe. Sarement, si vous lui aviez dit tout de
suite : «vous m'avez rendu dix francs de trop »,
de méme que vous lui aviez la premiere fois
declare : « vous m'avez rendu vingt francs de
moins », it ne vous eat pas fait la méme re-
ponse et eat bel et hien consenti a reprendre
ses dix francs. — Eh! mais, precisement !... —
Precisement, monsieur, vous avez ruse, c'est
indigne d'un homme d'honneur ! — Ah ! e'est
trop fort, puisque la premiere fois... — Eh!
monsieur, en ce qui vous concerne, la pre-
mière fois n'a rien a faire avec la seconde. Le
principe de sa maison, comme it dit, a faitcom-
mettre a cet homme deux sottises, mais vous,
monsieur, vous avez commis la premiere fois
une negligence dont vous avez ete justement
puni, et la seconde une improbite, dont plus
justement encore, vous subirez la punition. —
Quel juge terrible vous etes, mademoiselle !—
Oui, monsieur, et si vous voulez mon avis, pas
plus tard que tout a l'heure, en descendant du
train a Paris, vous reporterez les dix francs a
ce patissier, en lui disant : voila dix francs que
j'ai regus en trop ce matln. — Je ne ferai pas
cela. — Vous ne ferez pas cela ? Mr bien, mon-
sieur, je suis fort aise de cet incident qui me
revele votre valour morale : Je ne serai jarnais
la femme d'un homme qui s'arrange une con-
science aussi elastique.

Ce fut son dernier mot, quelque raisonne-
ment qu'on lui tint. Je ne me flattais pas d'avoir
enflamme le cceur de la jolie personne ; et la
nouvelle de ton intronisation tres peu de temps
apres, me confirma dans la pensee que, plus
heureux, tu l'avais plus a fond touchee. Et ma
conviction, tu le comprends, fut que cette que-
relic etait premeditee ; j'en avais fourni le pre-
texte ; mais un autre pretexte eat ete aussi bon.

— Ah ! mon brave Etienne, tiens-toi bien, ou
tu vas etre renverse. Avons-nous assez souvent
fustige de notre ironie le classique : « Juste re-
tour des choses d'ici-bas. » En verite ceux qui
ne s'apergoivent pas de la justice immanente
qui se lie a la logique des evenements sont des
aveugles ou des niais. Caroline a Re punie par
oil elle a peche : mon rigorisme a fait la dou-
blure du sien. Elle a positivement trop de sub-
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tilit6 dans l'esprit, cette jeune fill e. Sans doute,
a la reflexion, son esprit comme le vent a fait
une saute et a trouve plus drOle ton aventure.
Ou, ce qui est plus fort encore, elle s'est tardi-
vement convaincue de la legitimite de ton pro-
cede ; et moins severe a l'egard d'elle-meme
quand son interét fut en cause, elle ne dedaigna
point de l'employer. Ton histoire, en effet, sais-
tu ce qu'elle en a fait ? Eh bien, elle me l'a
repassee en se l'appropriant et se donnant ton
role ! Et moi, de bonne foi, j'ai joue le sien
contre elle ! Je ne m'etonne plus qu'elle n'en
croyait pas ses oreilles ! Seulement it ne s'agis-
sait pas d'un pâté. C'etait plus somptueux,
moins prosaique et moins savoureux. Le jour
on devaient etre arretees les bases du contrat,
je lui vois au doigt une petite bague fort simple
mais tres jolie. Je lui en fais compliment. — Oh !
me dit-elle, pour le prix qu'elle me conte ! —
Un present ? un souvenir ? — Mais non, je l'ai
achetee moi-meme. » Et voila identiquement
sortant de sa bouche, — mutatis mutandis,
comme nous disions en philosophie — ton anec-
dote : une premiere erreur a son desavantage
nice par le joaillier, une seconde a son profit
denoncee par elle dans les mémes termes et du
meme ton, pareillement declaree impossible.

Et m'entends-tu, a mon tour, un peu inquiet
de cette habile manoeuvre qui me semblait pre-
coce chez une jeune fille de dix-neuf ans, m'en-
tends-tu la, sermonnant, et sans me douter de
rien, lui poussant dans l'oreille, mais avec moins
de rudesse qu'elle n'en depensa envers toi, la
meme argumentation_dont elle t'avait actable ?

Elle se dêfendit fort adroitement, j'en con-
viens, mais cette adresse precisement m'indis-
posait davantage contre elle que je me plaisais
a croire ingenue !

— Comment, monsieur, arguait-elle, voila
un caissier qui, avec une outrecuidance imper-
turbable, affirme qu'il ne commet jamais d'er-
reur, qu'il ne peut pas en commettre ; l'infailli-
bilite ! et qui frise l'impertinence en ayant l'air
de me dire : « Bon pour vous un mecompte
dans le change de monnaie. Vous n'avez pas
l'habitude, sans doute ! D Et positivement, a
voir ses yeux betement fixes sur mon visage,
tandis qu'il repetait avec une voix de ventri-
loque : « Je ne me trompe pas, je ne peux pas
me tromper », je devais comprendre qu'il pen-
sait : « Pauvre petite, elle ne sait seulement pas
l'arithmetique ! » Et pour couvrir malgrë lui
l'erreur de caisse qu'il declarait impossible, je
me serais exposee a son insolente commise-
ration !

Peut-Otre m'accusera-t-on d'avoir l'esprit cha-
grin et ombrageux ; le fait est que sur l'instant
je regardai dans l'avenir et pris de l'inquietucté.
Caroline se faufilait vraiment avec trop de
desinvolture a mon gre a travers les principes
etroits de la ferme morale. En outre, son rêcit

semblait arrange ; et je me l'explique aujour-
d'hui puisqu'elle reeditait le tien. En le contant
Caroline paraissait trop attentive a le bien re-
citer; snrement elle le croyait spirituel et me-
nageait des effets. Je n'y remarquai qu'une
chose en ce sens : ses paroles manquaient de
ce prime-saut spontane qui est un des signes
de la sincerite.

Je ne me dis pas : « elle s'attribue une inde-
licatesse qu'elle essaie de justifier par des ar-
guties, et c'est afin de masquer l'origine vraie
de cette bague. » Non, la jalousie n'entra pour
rien dans le debat. Seulement une telle erreur
de compte, naturelle dans un magasin de petit
detail on le va-et-vient de la clientele est in-
cessant et rapide, qui ne le supposerait invrai- .
semblable chez un bijoutier ou la vente est plus
raisonnee ?

Le soupcon me penetra qu'elle mentait pour
le plaisir de broder sur la simple Write, par
travers d'imagination et aussi, necessairement,
par relAchement de conscience. Depuis j'ai
connu qu'elle avait dit vrai, mais soit qu'elle
manquiit de veracitê, soit que sa probite ne flat
pas meticuleuse, dans un cas comme dans
l'autre, la moralite de cette Ante soudain me
parut compromise, l'amour que je lui avais
voile s'en indigna et s'en irrita.

Elle me voit soupgonneux; elle devient re-
elle, nos paroles partent sur un ton agressif.

— Les puritains qui affectent, dit-elle, d'une
voix pointue, une conscience si rigide dans leur
appreciation des actes d'autrui, s'accordent
d'ordinaire une indulgence excessive : ce sont
les plus faux des juges.

— Ceux qui de bonne heure s'accordent une
si facile absolution de leurs &arts de conscience,
repliquai-je, ne sont pas pour inspirer confiance.
Il se pout meme qu'ils suggérent l'idee qu'ils se
vantent d'une imperfection pour en cacher une
autre plus grave.

— Ah ! qui n'a pas confiance, je le tiens en
suspicion, et ne le crois pas apte a donner
du bonheur a Fame qui melerait a la sienne
sa propre existence.

— Pour moi, je ne saurais croire a la possibi-
lite d'une vie heureuse en communaute avec
qui m'aurait une fois ebranle dans ma confiance.

Raide et hautaine, elle s'eloignait; je l'arre-
tai et, d'un ton suppliant, j'ajoutai :

— Voyons, mademoiselle, reconnaissez-vous
que vous vous étes mepris sur la portee morale
de cot incident chez le joailler et qu'en pareil
cas vous n'agirez plus de meme ?

— Moi, monsieur, j'ai fait comme it fallait,
je referais de memo. C'est vous qui tombez
dans le purisme ; dans Faction comme dans le
langage les puristes sont ridicules.

— Avouez •done pluteit, Caroline, que c'est
une petite histoire inventee pour le plaisir de
conter.
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! j'ai menti alors ? Vous croyez que j'ai
menti ? TantOt vows m'avez presque traitee de
voleuse, maintenant je suis une menteuse;
c'est la toute l'estime que vous avez de moi.
Eli hien, monsieur, vous ne senior pas hien tier
d'epouser une femme qui ment et qui vole. Je
vous rends votre parole, monsieur.

Et comme j'etais outré, hien qu'au fond tout
mon amour protestdt, je repliquai avec le plus

. de morgue qu'il me fut possible
— J'allais vous rendre la. votre, mademoi-

selle.
Et cc fut fini.

— Et nous n'avons pas epouse Caroline !
s'ecria Etienne fort en aiete.

— Et je comprends aujourd'hui qu'elle n'avait
etc si empressee a agreer ma recherche que
pour parer l'effet de la rupture avec toi.

----- Mon ami, ne cherchons pas trop loin dans
le occur de Caroline et huvons a sa sante.

— Et a notre arnitié retrouvde et resoudee !
Peu apres une nouvelle detonation eclatait

dans la chambre du capitaine. C'etait le bou-
chon dune bouteille de vin de Champagne qui
sautait et pas une goutie n'en fut perdue.

PONTSEvIlE7_

—v!CTI}e-

L'ABYSSINIE

A considerer l'apreté avec laquelle les di-
verses nations europeennes essaient de s'empa-
rer de cette terre d'Afrique, dont dies se
disputent les moindres parcelles de terrain,
on serait porte
asupposerque
ce continent,
delaisse du-
rant des sie-
cies, s'est subi-
tement revele
comme une
Terre promise.
Un avenir pro-
bablement pen
eloigne nous
dira si les sa-
crifices que la
plupart des
Etats euro-
peens s'impo-
sent pour con-
querir l'Afri-
que seront
hien remune-
res. II est in-
contestable
qu'a cote du desir, tres legitime, d'etendre
leur influence et d'ouvrir des debouchas a leur
commerce et a leur industrie (peu de regions
africaines se prêteraient a une colonisation
proprement dite), les peuples d'Europc sont
souvent pousses par un autre mobile, some
d'amour-propre qui consiste a ne pas se laisser
devancer par le voisin dans une entreprise fruc-
tueuse,ou même hasardeuse.

Parmi les luttes les plus decisives que l'A-
hyssinie cut a. soutenir dans la secondemoitie
de notre siecle, nous rappallerons la revolte de
Theodore, simple chef de province, n'ayant au-
cune parente avec la dynastic royale, et qui,
apres avoir successivement vaincu les souve-
rains du Tigre et du Choa, se fit proclamer
empereur d'Abyssinie (1856). Le regne de ce

monarque fut toutefois de courte duree. On
salt qu'a la suite du refus par ce souverain de
liberer plusieurs sujets hritanniques retenus
prisonniers, I'Angleterre organisa une expedi-

tion	 contre
l'Abyssinie

(1867-1868),
sous les ordres
de Lord Na-
pier. L'armee
du negus fut
defaite et
Theodore se

donna la mort
(avril 1868). Le
pays fut byre

['anarchic
durant trois
annees, lors-
que Kassa,
gouverneur
d'Adaoua et
du Tigre, par-
vint a s'empa-
rer de Lasta
ct du Choa et
se fit procla-

mer empereur sous le nom de Jean. C'est sous
le regne de ce monarque que l'Abyssinie re-
conquit partiellement son ancienne puissance.
Deux guerres des plus meurtrieres soutenues
contre l'Egypte (1872 et 1876) et dans lesquelles
le negus Jean raussit a mettre en deroute les
forces ennemies, parurent un moment consoli-
der le trOne abyssinien et reconstituer (unite
de l'ancien empire d'Ethiopie.

Devant les succes remportes par les armees
du negus, les chefs des provinces parurent
accepter definitivement sa suprematie, lorsque
l'entree en scene des Italiens vint encore mo-
difier les dispositions de ces derniers envers
leur suzerain et contrihuer de nouveau a la de-
sagregation de l'ancienne Ethiopie.

Le Pays. — Placee entre l'ardent littoral de
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la mer Rouge, a Pest, et les sables bralants du
Soudan, a l'ouest, l'Abyssinie, en forme de po-
lygone rallonge du nord au sud, presente dans
ses limites actuelles l'une des terres les plus
caracteristiques du continent africain. Tine
sorte de muraille l'entoure du cote nord-est,
comme pour en dafendre Faeces aux peuples
venant de la mer. Au nord et au nord-est un
vaste desert I'isole de FRgypte et des pays
mediterraneens. A Fouest, ses frontieres in-
décises se perdent dans le Soudan egyptien,
autre desert infranchissable qui la garantit
contre les incursions de rinterieur. Haut plateau
d'une elevation moyenne d'environ 2,600 metres,
herisseie de nombreuses cimes neigeuses, percee

de torrents, de vallees, couverte de lacs vastes
et profonds, l'Ahyssinie semble braver les terres
arides qui l'entourent, auxquelles elle envoic
ses caux bienfaisantes et on l'homme lutte plu-
tOt contre le vent, le frimas, les nuits glacées,
reconforte par un climattempere,toutes condi-
tions inconnues sur la plus grancle partie de
l'immensite africaine. Sa surface, assez mo-
cleste, =250 millions d'hectares environ, se próte
facilement aux divisions administratives. La est
pent-etre aussi la cause des troubles qui ont
souvent agite le pays, on les provinces peuvent
si facilement conserver leur indepenclance ,
l'une vis-à-vis de l'autre. On en compte actuel-
le ment chic{ :	 au nord, Amhara (au centre),

Lasta, Goggiam et Choa (au sud). Appartiennent
dgalement a l'Abyssinie, au moins par l'his-
toire et les mccurs actuelles de leurs popula-
tions, sinon par la nature du terrain, les pays
des Gallas, le Harrar, les pays de l3ogos, des
Danakils, le Somal.

Ces territoires, vu leur accessibilite, ser-
vaient naturellement de plates-formes aux peu-
ples europeens qui cherchaient a nouer des re-
lations avec l'Abyssinie propre. Des l'annee
1869, les Italiens, desireux d'assurer un port de
ravitaillement a leur marine marchande dans
la mer Rouge, jeterent leur devolu sur la. baie
d'Assab, dans le detroit de Bab-el-Mandeb.
Une societe privet, la compagnie de navigation
Rubattino fit l'acquisition de divers terrains sur
le littoral africain coda, en mars 1881,
au gouvernement italien, moyennant la comme
de 416,000 francs. La colonic italienne de rE-
rythree etait ainsi fondee. Peu a peu, en effet,

d'autres paints furent occupes par des, nego-
ciants italiens, et lorsque, en janvier 1885, le
gouvernement egyptien se vit contraint do re-
firer ses troupes de Massaouali, I'Italie, en-
couragee par les Anglais, envoya uneflottille de-
vant ce port qui fut occupe au nom du roi. De
cette époque date aussiune recrudescence dans
l'exploration italienne de l'Ethiopie. Divers
voyageurs avaient deja essaye de penetrer en
Abyssinie des l'annee 1876. Nous rappellerons
notamment l'expeclition du marquis Antinori
qui, en compagnie de l'ingenieur Chiarini et du
capitaine Martini, se rendirent au Choa, on
regnait alors Menelik, le negus actuel d'Abys-
sinie. Leur expedition cut, peu de succes,
comme d'ailleurs, la plupart de celles qui sui-
virent. Quelques-unes de ces dernieres
lions, toutes entreprises dans un but commer-
cial, echouerent lamentablement. Beaucoup de
voyageurs restOrent prisonniers des Abyssi-
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niens ; d'autres moururent de privations et de
souffrances ou furent tiles par les indigenes.
L'un des plus meritants de ces voyageurs, Gus-
tave Bianchi, qui avait commence ses explora-
tions en 1878, sous les ordres du docteur Ma-
teucci, fut tue par son escorte méme, en octo-
bre 1884, dans le pays des Danakils, a quelques
journees de marche seulement d'Assab, aprês
avoir parcouru le Goggiam et le Choa.

Le massacre de l'expedition du comte Porro ,
dans le pays de Harrar, en avril 1886, ne fut
pas moins dramatique. Animé d'une haine fa-
rouche contre tous lee Europeens, mais plus
particulierement contre certains negotiants
italiens qui etaient parvenus a accaparer les
marches du pays, l'emir de Harrar, Abdullahi,
avait interdit a ces derniers de faire le com-
merce en gros et exigeait en outre un certain
droit des marchandises amenees dans la ville.
La colére du prince fut encore excitee par l'in-
souciance des Italiens qui faisaient rentrer les
marchandises clandestinement et avaient méme,
a plusieurs reprises, manqué de respect envers
le souverain. Ce fut sur ces entrefaites que Por-
ro, accompagne d'une nombreuse escorte, de-
barquait a Zeila. Ce dernier eut mème l'impru-
dence de laisser se repandre le bruit qu'il
venait pour conquerir le Harar. A la nouvelle
de l'arriv6e de cette expedition, l'emir se ren-
dit a Dchaldessa (ou Guildessa), situó entre
Zeila et Harrar. Pendant que la caravane eta-
blissait son camp a Artou, localite situee a deux
kilometres de Guildessa, un membre de l'expe-
dition se rendit aupres du roi; mais dans l'in-
tervalle, des guerriers venus au camp des
Italiens, d6sarmerent ces derniers, exceptd le
comte qui avait conserve son revolver, et vou-
lurent conduire la mission a Dchaldessa. Mais,
des que la caravane cut franchi le defile d'Ar-
ton oh commence une epaisse vegetation de bois,
les soldats firent feu sur leurs prisonniers,
dont sept furent mortellement atteints. Le chef
de l'expedition, bien que blesse egalement,
essaya de fuir, mais fut tue d'un coup de lance.

Les agressions dont les Europeens sont si sou-
vent victimes dans ces regions, sont habituelle-
mentrceuvre de ces guerriers occasionnels qui,h
cOt6de l'armee reguliêre du roi (dontnous dirons
quelques mots plus loin), semblent encore do-
miner dans le pays des Gallas et du Harrar.
Cette categoric d'individus, appeles fanno, font
la guerre individuellement, pour leur propre
compte et dans le seul but de piller. Leur sou-
mission au roi du pays est purement nominate ;
ils se gardent de ceder une part de leurs prises.
Leur armement comporte la lance, le sabre et
le bouclier, leur pauvrete ne leur permettant
pas de se munir d'armes a feu. Sommairement
vêtus, ils precedent souvent les armees regu-
lieres en marche, agissent par surprise en se
portant dans les directions lee plus oppos6es.

Its Torment d'ailleurs une classe speciale dans
le pays, ainsi que leurs compagnes qui reser-
vent leurs affections pour ceux qui se montrent
les plus cruets. Malheur a celui des epoux qui
revient d'une expedition sans rapporter des de-
pouilles non dquivoques d'un ennemi tue ! Les
privations de toutes sortes l'attendent au foyer
conjugal on it sera qualifid de poltron par son
ëpouse indignee. S'il posséde, au contraire, le
pre'cieux troph6e, it est accueilli en hëros et sa
femme vante bruyamment sa bravoure et son
proprebonheur de posseder un epoux si enviable.

(A suivre).	 P. LEMOSOF.

UNE LUPAIERE NOUVELLE ET LA PHOTOGRAPHIE

A TRAVERS LES CORPS OPAQUES

LA DECOUVERTE DU DOCTEUR RCENTGEN

Qui done . proclamait recemment que la Science avait
dit son dernier mot? Ce deli, la Science n'a pas tarde
le relever ; et, a quelques semaines de distance, deux
decouvertes capitales ont etc faites, que suivront de pas
beaucoup d'autres, et qui semblent destinóes a renverser
les idees stir lesquelles on avait bliti des systémes complets.

Jusqu'a l'annee derniere, on êtait convaincu que l'air
etait compose de deux gaz : l'oxygene et I'azote ; le role
de ces deux gaz dans Ions les phenomenes et notamment
dans les phenomenes de nutrition des plantes et des ani-
maux , croyait-on, definitivement fixe. Et voila que deux
chimistes anglais revelent la presence dans l'atmosphere
terrestre d'un troisieme gaz, l'argon ; it va falloir deter-
miner les qualitós de ce corps imprevu, preciser son
action dans l'economie ; et peut-étre cette etude fournira-
t-elle une explication nouvelle de phenomenes qu'on avait
cru a jamais expliques.

Aujourd'hui ii y a mieux encore : le D r Roentgen, de
l'Universite de Wurtzbourg (Baviere) vient de demon-
trer n'y a pas de corps absolument opaques.
L'antique classification des corps d'apres leur penótrabi-
lite a la lumiere est detruite par tine experience de labo-
ratoire des plus simples : le papier, le bois, par exemple,
ne sont pas moins permeables que Fair et le verre a cer-
tains rayons lumineux ; bien plus, ce mot a lumineux »
ne correspond plus a l'idee qu'on se fait de la lumiere,
car ces rayons, assez puissants pour filtrer a travers les
corps jusqu'alors consideres comme opaques, sont precise-
ment obscurs et invisibles pour roail humain.

Chacun sail en quoi consiste un tube de Geissler : c'est
un tube de verre contenant des gaz rarefies, et aux deux
extremites duquel sont fixes des fits metalliques; si on
reunit ces fits aux poles d'une bobine d'induction et qu'on
decharge la bobine, le tube s'illumine des couleurs les plus
variees. Au lieu du vide relatif qui existe dans ce tube
de Geissler, faisons-y le vide presque parfait. Le tube de
Geissler devientun tube de Crookes. Si on lc fait traverser
par les decharges dune bobine d'induction, le pheno-
méne lumineux change : c'est a peine si on apercoit
l'interieur du tube tine lueur lilas ; mais on constate que
du pole negatif, ou cathode, partent des rayons rectilignes
appeles a rayons cathodiques a. Ces rayons echaulfent la
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la paroi de, verre dly tube contre laquelle ils frappent; ,la
surface exterieure de cette paroi s'eciaire d'une lumiere
fluorescente verte, de laquelle partent des rayons invisi-
bles pour nos yeux, et que le Dr 'Roentgen appelle les

rayons X.
Ce sent ces rayons X —rayons obscurs, dont on ne salt

rien que ceci : ils emanent de la partie exterieure du tube
de Crookes, qui a etc frappe interieurement par les rayons
cathodiques — qui jouissent de la surprenante propriete
traverser les corps opaques, et, par suite, d'impression-
ner une plaque photographique placee derriere ces corps
opaques. Ces rayons X sent-ils des rayons speciaux,
d'origine, de nature et d'essence inconnues qui, d'apres
une hypothese du D r Roentgen, seraient produits par une
vibration longitudinale de l'ether, alors que les autres
rayons lumineux sont le resultat de vibrations ondu-
!antes ? Ou sont-ils le resultat d'une transformation des
rayons cathodiques par lour passage a travers la paroi du
tube de Crookes ? Sont-ils enfin, plus simplenfent, une
partie des rayons cathodiques qu'a laisses passer la paroi
du tube jouant le role de filtre? Dans l'etat actuel de la
question, on ne saurait choisir serieusement entre ces
multiples hypotheses. Il faut se borner a regarder, a
constater, a s'etonner.

Quanta l'existence meme de ces rayons X, voici com-
ment le D r Roentgen la revêla — par hasard, d'ailleurs,
it faut le reconnaitre.

Le D r Roentgen avait eu l'idee — sans doute dans l'es-
poir de voir apparaitre dans l'obscurite ces rayons dont
on soupconnait la realite — de couvrir le tube de Crookes,
pendant que le traversait la decharge de la bobine de
Ruhmkorf, d'un manchon en carton noirci. Dans le voi-
sinage de l'appareil se trouvait une feuille de papier en-
duite de cyanure de baryum et de platine. Or, pendant
que fonctionnait le tube de Crookes, on vit la feuille de
papier briller vivement et devenir fluorescente a chaque
decharge. Il résultait de cette experience qu'il existe un
agent — les : rayons X — capable de traverser un car-
ton noir; impenetrable pourtant a tous les rayons connus,
capable d'aller influencer du cyanure de baryum, et de
provoquer tine vive fluorescence.

Si ces rayons X sont capables de traverser un carton
noir, se dit le D r Roentgen, ils doivent pouvoir traverser
d'autres corps estimes opaques, c'est-it-dire impenetra-
bles aux lumières connues. Et, en effet, le savant allemand
verifia que la plupart des corps sont transparents, mais
des:degres divers, pour cet agent inconnu baptise rayons X.

Au premier rang des corps opaques pour la lumiere
ordinaire et transparents pour les rayons X, figure le
papier. Le D r Roentgen a vu le cyanure de baryum deve-
nit- fluorescent, alors memo qu'on avait interpose entre
le tube de Crookes et le sel tin volume de mille pages.
Les cinq cents feuilles et la couverture du livre avaient
etc traverses par les rayons X. On verifia, de meme, que
des planches de sapin epaisses de deux ou trois centime-
tres n'absorbaient qn'une trés faible portion et laissaient
passer la plus grande partie des rayons X qu'on faisait
tomber sur le bois. Une plaque d'aluminium d'un centi-
metre et demi d'epaisseur ; des lames de caoutchouc
epaisses de plusieurs centimetres ne parvenaient pas a
arreter la totalite de ces rayons originaux. Enfin — et ce

fut la plus frappante-constatation faite par le savant pro-
fesseur de. Wiirtzbourg — si l'on place la main entre le
tube de Crookes et un ecran de papier, on voit l'ombre
des os se detacher stir l'ombre beaucoup moins accentuee
de la main ; les rayons speciaux ont traverse la chair, et
ont etc en partie arretes par les os ; de sorte qu'on obtient,
en definitive, la projection du squelette de la main.

A la suite de ces observations, le professeur Roentgen
se demanda si les plaques photographiques ne seraient
pas sensibles a l'action des rayons X ; s'il ne serait pas
possible d'enregistrer le passage de ces rayons it travers
des corps precedemment consideres comme opaques.
Cette fois encore les previsions du savant êtaient exactes.

Le D r Roentgen playa une plaque photographique dans
une boite de bois, on dans une enveloppe de papier
noirci ; puis it interposa la main entre cette plaque et le
tube de Crookes, en disposant celui-ci de facon que les
rayons X, absolument invisibles it noire coil, vinssent
frapper autant que possible perpendiculairement la main
et la plaque. Il prolongea la pose pendant une vingtaine de
minutes ; puis it developpa la plaque, comme pour tine
photographic ordinaire. Et it eut la joie d'apercevoir sur
cettc plaque, qui donnait tin cliche negatif, le squelette de
la main. Les rayons avaient traverse la boite de bois on
I'enveloppe de papier; les os avaient empeche la filtration
integrale des rayons; quanta la chair, elle avait etc tra-
versee, arretant une quantite insignifiante de cette lumiere
obscure; et le contour des doigts apparaissait vaguement.
Avec ce cliché negatif, le W Roentgen Lira tine serie d'e-
preuves positives, sur lesquelles on apercoit en noir le
squelette de la main, tandis que les chairs, le contour des
doigts et de la paurne sont a peine visibles. Et si on a ett
soin d'orner d'une bague tin des doigts de la main a ph-
tographier, I'anneau apparait nettement autour du doigt,
car le metal s'est comporte comme le squelette et a arretó
la plupart des rayons quo la chair laissait passer.

Cette experience est assurement cello qui frappera le
plus le public. Mais cc n'est certes pas la plus interes-
sante au point de vue scientifique, car ii n'est pas impos-
sible, avec tin eclairage puissant, de distinguerles phalanges
des doigts d'une main interposee entre une lampe et l'wil.

Le D r Roentgen disposa ensuite sur tine plaque photo-
graphique une boussole enfant& dans tine boite d'alumi-
nium; fit tomber sur cot ensemble les rayons] emis
par till tube de Crookes. Ces rayons traversérent la boitc,
mais furent arretes en partie par la boussole; et apres
developpement de la plaque et tirage, on .obtint tine
Opreuve positive—dont nous donnons ici tine reproduction
exacte — stir laquelle apparaissait, isolee, Ia boussole.

Le savant physicien a renouvele ses experiences ; it a
obtenu la photographic d'une serrure placee derriere la
porte qui fen-flan la chambre oft fonctionnait le tube de
Crookes. II a photographic a travers tine boite de bois un
morceau de metal dont la non homogeneite a etc revelee.
En tin mot, toutes les experiences ont abouti a la conclu-
sion suivante si on dispose entre une plaque photogra-
phique et tin tube de Crookes, tin ensemble de corps plus
on moins opaques, on obtient ht photographic seulement
du corps le plus opaque.

On concoit toute l'importance de la decouverte des
rayons X. On songe deja a l'appliquer a la medecine ou
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i la chirurgie, a s'assurer, par l i eniploi de la Wiliode
Bcerngen, de la presence d'un corps stranger, d'une
dans nil muscle, de "'existence Cl'un calcul dans la vessie,
de la fracture d'iln os, etc. El, a la derniere scarce
l'Acadernie des sciences:, quaint flit denude par M. Poincare
corn uninication des photograpliies ()biomes par le lir Iltent-

les distingue si nettement de tons les rayons huninenx
andies jusqu'ici, que M. ft conger' a he conduit a suppose.'
t i ne les rayons X seraient le rasultat, non plus de vibra-
tions ondulantes, mail de vibrations rectilignes de Felber.

lei apparait le veritable interet scientifique tie la dOculi-
wrie faite par le D" Roentgen. Si retie hypothese se vcririfie,

LA PHOTOOPAPHIE A	 LoL.L..,	 ur,S. —

gen nit par les [I' Oudin et Itarthelerny, d'aprs le mi"Joe

principe, le professenr Lannelongue a 'fail connaitre son
intention ion d'experi Niter prim:billet-ilea la .rriethode a l'hO-
pital Trousseau.

lc n'ai riun (hi encore d ' une propriete, peal-etre la
plus caracteristique, des merveilleux ray ons X	 ces
rayit tis nc refracteat pas et lie se reflechissent pas da-
vant.e,4. e, O l and on les fait lumber sue um leniille on tin
prisine, its traversant Nile 'entitle on ce prison sans are
&vies; lour direction a la sortie est la rnen i e quit ''en-
tree. Cost pour expliquer cello qualit y des rayons X, qui

Boussole photographic:e dans une bone

la lheorie de la lumiere sera tout entiere a refaire ; et de
la nouvelle thdorie des conseqnences inappreciables pour-
ront deconler. C'est ce que prevoyait le professeur Lipp-
mann quaint it &sait a la seance de "'Academic des
sciences oti furent connnuniquees les photographies Ate,-
tines par le D r Dmingen : « La science est sur le point
d'aceouclier. »

PERRON.

Le Geraet	 PREAUX.

Par. — JcwerT CT Cie. — rep.	 MAGASIS PITTORESQUE

1e, rue de PAbbe-Gregoire, 15
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ON RICHE BOER

UN RICHE BOER. - D'aprés une photographic.

Ou donc ai-je deja vu, pour ma part, cette
puissante physionomie de patriarche, ce grand
et robuste corps de vieillard, qu'on dirait taill4
dans un bloc de granit, ces yeux fluides on
flotte la vision des larges espaces ?

Je me souviens. C'est au pays memo d'on les
ancétres de cet homme-ci sont sortis.

15 FEVR1ER 1896.

A travers les plaines de la Nord-Hollande, la
grosse barque fruitiére ou je me trouvais
voguait lentement et sans bruit, halee par un
cheval osseux du terroir, sur la longue ligne
d'un canal auquel venaient s'embrancher, de
place en place, d'autres sillons de canaux tout
semblables. Pour celui qui la regardait de loin,

4
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elle devait avoir l'air de glisser sur l'herbe
meme des prairies. La nef ventrue s'en allait
portant une famille au complet, mari, femme,
enfants, chien, chat, oiseaux et poules, tout un
petit monde harmonique, ayant la conscience
de son unite, et heureux de se suffire a lui-
meme.

Le pore, assis a la barre, contemplait en
silence la grande aire uniforme s'enfuyant jus-
qu'a l'horizon plat on la courbe du ciel rencon-
trait cello du sol. Moi, je contemplais le vieux
nocher. Majeste de traits, vigueur de carrure,
mains noueuses, fixite calme du regard, barbe
blanche et flottante, c'etait, trait pour trait, le
type que notre gravure reprêsente. Pas une
fibre de son visage ne remuait. Sur l'immense
damier du polder, rien non plus ne fremissait
et ne tranchait. Ca et la seulement, de ce pay-
sage ondoyant emergeait une pointe lointaine
de clocher ou un moulin a vent aux grandes
ailes ; le betail qui paissait la verdure avait un
pelage d'un gris terne; les troncs des arbres
eux-memes etaient gris.

Aux terres basses de la mer du Nord, substi-
tuez les hauts plateaux africains on coulent les
rivieres Orange et Vaal, a la place du lourd
bateau a fond plat et a un seul mat, qui va tou-
jours de la meme allure d'un rideau d'arbres
un autre, mettez le grand chariot du Cap que
huit, dix, ou douze paires de bceufs tirent len-
tement Et travers le steppe, vous avez le memo
tableau symphonique, la meme image d'un
train de vie tout patriarcal et biblique.

Le vehicule familial du Boer represente la
barque neerlandaise ; la vaste lande deserte
rappelle, avec le soleil en plus, les districts silen-
cieux de la Batavie, et le fort et flegmatique
paysan qui s'abrite, avec tons les siens, sous la
bathe de l'enorme wagon est Bien le meme
homme que le patron du coche d'eau.

Ses aieux, de ce cote-ci de l'Equateur, ont
su, a force de patience et de labeur, conquerir
tout un pays sur les ondes; lui aussi, a grandes
sueurs, it a su se tailler, sous le ciel austral,
une patrie dont les charmes rustiques repon-
dent aux sentiments de son Arne, et qu'il n'en-
tend ceder a personne.

Sur la cote ouest du Zuiderzee, it y a une ile
qu'on appelle Marken, et dont les habitants, au
nombre d'un millier environ, sont comme une
epave vivante d'un autre age. Its ont religieu-
sement conserve les coutumes, les mceurs,
Phabillement d'autrefois ; ils ne se marient
qu'entre eux, ils ne se louent jamais au dehors,
ils n'attirent pas non plus l'immigrant. Ainsi
en est-il a peu pros des Boers. Tels ils etaient
it y a deux cents ans, tell its sont encore a
present. La genereuse infusion de sang frangais
que leur race a regue au debut n'en a pas sen-
siblement modifie le type originel et physique.
Les deux elements, que rapprochait d'ailleurs

une affinite d'idees et de croyances, se sont
amalgames au point de ne former plus aujour-
d'hui qu'une famille parlant la meme langue,
le hollandais, singulierement corrompue, it est
vrai, par l'adjonction de nombreux mots an-
glais, frangais, portugais, hottentots, cafres,
malais meme, un idiome hybride qui Bonne
bizarrement aux oreilles d'un Amsterdamois
cultive.

.Le « riche Boer » figure ci-dessus doit, j'ima-
gine, posseder quelque part, entre l'Orange et
le Limpopo, un do'maine de plusieurs milliers
d'hectares de superficie, ou broussent d'un
patis it l'autre d'innombrables troupeaux de
bceufs et de moutons, et ce domaine, soyez en
sur, it réve encore chaque jour de l'accroitre,

moins que l'idee ne lui vienne tout a coup de
rechanger contre un autre fonds, mieux situe
et plus productif. Et ne croyez pas que, pour
la taille et la force, ce paysan du steppe afri-
cain soit une sorte de selection dans l'espece.
Its sont tous frappes cette effigie, au pays des
Joubert et des Pretorius. Les femmes meme et
les jeunes flies y ont la meme structure athle_
tique. Masculines d'allures plus qu'il ne fau-
drait, trop massives pour etre gracieuses (ceci
soit dit simplement entre nous), elles sont, en
revanche, d'excellentesmenageres, prolifiques
au possible, par dessus le marche, comme
convient en un pays on it reste tant de terres
vides a peupler. Chaque couple a ordinaire-
ment sa douzaine d'enfants, et un voyageur dit
meme avoir rencontre un Boer qui, en sa qua-
lite de bisaieul, precedait dans le chemin de la
vie une saine et forte posterite de 292 rejetons.

Tres ignorants en general, et nullement de-
sireux d'apprendre, se souciant peu du progrés,
ou de ce qu'on entend par ce mot, ces hommes
pieux, intrepides, probes, solides et austeres,
dont it nous reste a raconter l'histoire et a de-
peindre le genre de vie, representent en somme
un specimen, attarde, si l'on veut, de l'huma-
nit& qu'il serait facheux, n'en deplaise aux An-
glais, de voir disparaitre de ce monde.

JULES GOURDAULT.

-

CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

ElIOUE, CHOUETTE, EHOUAN, CHATfHUANT, HIBOU

Ouvrez votre dictionnaire au mot chottettc,
vous trouverez, comme definition : espéce de

hibou. Allez au mot hibou, vous lirez : espece de

chat-huant. Si vous poursuivez vos perquisi-
Lions, vous apprenez qu'un chat-huant est une
espéce de chouette. Ainsi, d'apres le diction-
naire, la chouette est un hibou, le hibou un
chat-huant, le chat- huant une chouette. I1 fau-
drait etre terriblement difficile pour ne pas se

contenter de ces explications.
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Comme nous nous occupons non d'histoire d'Otfride (en francique), nous considerons cette
naturelle, mais de philologie, nous laisserons assertion comme apocryphe.
de cOte le dictionnaire et ses lumineuses defi- 	 La chouette, ainsi que ses congeneres, est
nitions pour examiner l'origine et la filiation loin d'avoir chez nous une bonne reputation: on
de ces differents termes.	 la considere comme un oiseau de mauvais au-

Hibou, d'apres Trevoux, viendrait du chal- gure. Son cri, d'apres la croyance populaire,
deen ibbu qui a la merne signification. Il est est un signe de mort. Que de fois n'avons-nous
facheux que l'on ne nous explique point com- pas entendu dire a propos d'une personne ma-
ment du chaldeen ce mot est arrive dans notre lade : Elle n'ira pas loin ; j'ai entendu la
langue : le voyage est si long ! N'est-il pas plus chouette.
simple d'avouer notre ignorance et de declarer
que l'origine de hibou nous est inconnue ?
Chouette, toujours d'apres Trevoux, viendrait
de cucubetta. Malheureusement cette deriva-
tion est contraire aux lois de l'etymologie.

Ménage, qui ne recule devant aucune diffi-
culte, fait deriver chouette du grec korax (con
beau). Voici d'apres cet illustre etymologiste
comment s'est operee la transformation : korax,
coracus , coracettus, coracetta, thou-chette,
chouette. Voila tout le mystere.

Avec de pareils procedes, la filiation du mot
hibou n'atait pas plus difficile it etablir. Hibou,
dit-il, vient de bubo, bubus, vubus, vybus,
hybus, hibuvius, hibou.

Mais laissons de eke les reveries de Ménage,
et voyons ce que nous enseigne la philologie.

II y a en sanscrit une racine khush qui si-
gnifie prendre. Cette racine est passee dans le
haut allemand sous la forme chouch pour desi-
gner la chouette, c'est-h-dire l'oiseau qui prend,
l'oiseau voleur.

Les anciens en etret croyaient que ce volatile
enlevait et cachait tous les objets brillants qui
se trouvaient it sa portee. C'est pour cette raison
que les Latins avaient nomme le choucas mo-
nedula, c'est-it-dire voleur d'argent.

Chouch a donne au frangais choue, choucas,
chehuau, chahuan.

Choue, tombd depuis longtemps en desue-
tude, a forme le diminutif chouette. Quant a
chahuan encore usite au seiziême siecle, it est
deveuu chat-huant dans la bouche du peuple,
bien qu'il ne s'agisse point ici d'un chat et sur-
tout d'un chat qui hue. Voila encore une de ces
expressions dues a l'ignorance de l'etymologie.

Il est possible du reste que le cri de la
chouette qui ressemble a un miaulement ait
beaucoup contribue a transformer en quadru-
péde cet oiseau nocturne.

Chahuan est devenu aussi chouan. Tout le
monde sait ce qu'etaient les chouans. Personne
n 'ignore que leur chef Jean Ohouan dut son
surnom a l'habitude avait prise d'imiter
le cri de la chouette pour avertir ses compa-
gnons d'armes.

11 parait pourtant qu'un auteur du nom d'Ot-
fride qui ecrivait au neuvieme siècle en fran-
cique, appelle les Francs kuani, chuani, c'est-
a-dire três vaillants, três fiers. C'est possible :
mais personne n ' ayant jamais lu les ceuvres

Des desastres fameux ce messager fidêle
Sait toujours des malheurs le premier la nouvelle.

BoILEAth.

Bien que ce prejuge soit a chaque instant
dementi par les faits, on continue a le regarder
comme infallible, (ant l'erreur est difficile
deraciner.

Chez les anciens Grecs, au contraire, la
chouette (glaux, glaukos) etait consideree
comme un oiseau de bon cugure. Elle etait
consacree a Minerve, la protectrice d'Athenes.
C'est a notre avis, pour ce motif, qu'Homere
donne a cette deesse l'epithete de glaukOpis(aux
yeux de chouette) que l'on traduit ordinairement
par deesse aux yeux bleus. Pourquoi non ? II
appelle bien Junon deesse aux yeux de bceuf.

n'est pas konnant que la chouette se ren-
contre dans un grand nombre d'expressions
populaires ou proverbiales. Ainsi : Porter des
chouettes a Athênes, correspond a notre pro-
verbe : Porter de l'eau a la riviere.

Quand une affaire se presentait bien, quand
les evenements prenaient un tours favorable, la
chouette servait it exprimer ces idees. Notre
expression triviale : c'est chouette ! ne serait-elle
pas un souvenir inconscient de cette maniere
de parler des Atheniens?

H. LECADET.

LA RECENTE ACQUISITION DU GRAND-BEY PAR LA

VILLE DE SAINT-BIALO

Dans son volume de 1843, page 9, le Maga-
sin Pittoresque a raconte l'inauguration de la
to mbe de Ch ate aubriand, creusee dans le rocker
malouin. Ce recit, fres fidêle en ce qui concerne
la personnalite de I'auteur des Martyrs, a laisse
dans l'ombre des demarches comme celles du
poke breton, H. de la Morvonnais, qui appuye-
rent si heureusement les intentions du Conseil

.municipal de Saint-Malo.
Chateaubriand lui en exprima sa gratitude

en ces termes, ecrits en 1835 :

— « Mille graces it vous, Monsieur, et Dieu soit lone I

« La chose est done finie ! Tout est bien, pourvu que je
« sois sur un point solitaire de- rile, au soleil couchant, et
• aussi avanee vers la pleine mer que le genie militaire
« le permeltra. Quand ma cendre recevrait avec le sable
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« dont elle sera chargee quelques boulets, it n'y ourait
« pas grand oral : Je suis un vieux soldat. »

Malgre cette heroique declaration, le genie
militaire resista jusqu'en 1834. Il ceda enfin,
grace a l'insistance du poete et a celle dunlaire
malouin, Hovius, et les quelques pieds de terre
sollicites furent aceordes au ehantre des Mar-

tyrs.

« Je reposerai done, s'ecria Château-
briand a cette nouvelle, au bard de la mer que
j'ai -taut aimee ! »

Quelques annees apres l'inauguration de son
tomheau, Ghateaubriand recevait d'un autre
et charmant poete trop ignore, d'Hippolyte

Lucas, des strophes dont nous extrayons les
jolis vers suivants :

SON TOMBEAU

Sur le rocher, avant que to vieillesse y tombe,
Chkeaubriand,	 vu is tombe

Faire hare sa Croix an sein des dots mouvanis,

Croix do granit qui (toil: surmoniec d'Age en age
Tout le turnulte et tout Forage,

Des revolutions aussi Lien quo des vents

.....	 .....

Ghateaubriand repondit au jeune poete :

« Paris, le 10 septembre 48.14.
Je rerois, Monsieur, yotre lettre dal& de la rue

_Breda, avec les beaux vers que ions alTZ him moult]

L. I(I7XEINTE ACQUISITION DU GRAND-BEY A SAINT-MAL°. — fulmination de Gl'lleaubriand.

D'aprè:-.; tine peinture de Doulreleau.

a adresser	 ma tondo. J'y autrelle S Brands pas, et
dans quelques	 j'y reposerai. Le bruit des ragues
m'empkhera d'entendre le bruit do monde... Crovez,
Monsieur, je ions prie, quo le 110111 1.1 . I111 Breton sera.

(( toujours eller et agreable a unlit:101mo Cleve silt nos
(( bruyéres et le long des (lots qui baignent noire ch6re
(( et pauyre Bretagne.

CHATEMJIMIAND.

Ghateaubriand mourut le juillet 1848, neuf
ans apres la benediction de sa tombe, au len-
demain meme de la Revolution.

Ce fut la Republique, dont it avait maintes
fois 'predit Favenement, qui realisa le vceu de
ce serviteur de la monarchic. Le 19 juillet de
cette mettle annee, la ceremonie d'inhumation

cut lieu en grandc pompe et au bruit du canon.
Des milliers de barques, pavoisees de deuil,
faisaient escorte au somptueux et solennel con-
voi. 'routes les autorites du departement etaient
la, et Ampere, qu'on reconnait parmi les as-
sistants figurant dans notre gravure, prononca
l'oraison funebre de ce reveur des greves, au
nom de l'Academie francaise.

Cu tableau du peintre Doutreleau fixa le
souvenir de cette imposante ceremonie. Cette
toile se trouve a l'HOtel de Ville de Saint-halo.
Notre gravure reproduit exactement cette in-
teressante page d'histoire qui est en même
temps une belle oeuvre d'art.

Comme it l'avait toujours souhaite, le châte-
lain de Combourg dort l'eternel sommeil au
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mugissement de la vague malouine, qui elle-
méme avait preside a sa naissance dans la
chambrette de l'HOtel de France.

* *

Tout en donnant la tombe de Chateaubriand,
le genie militaire fit constater dans un acte, que
c'etait par pure tolerance du Departement de
la guerre, et que cette construction ne pourrait
jamais faire acquerir a la commune do Saint-
Malo aucune proprietó sur lc Grand-Bey, oil it
maintenait son autorite dans toute sa plenitude.

Voici comment, en mai dernier, la ville de
Saint-Malo a fait cette acquisition desormais
historique, afin de proteger, selon sa respec-
tueuse veneration, la curieuse tombe d'un de
ses plus glorieux enfants.

En vertu d'une loi yoke en 1889, le declasse-
ment de nombreux fortins et forteresses inu-
tiles a la defense nationale a ete poursuivi th-
puis par radministration militaire ; puis ce s
ouvrages ont ete remis aux Domaines. A peu
de frais, avec quelques billets de milk, on pew
devenir proprietaire et souverain de domaines
oft l'on regne en maitre, tout comme le bon roi
d'Yvetot...

La chose passa presque partout inapercue.
Mais quand, en 1890, l'on parla d'adjuger a la
folle enchere le Grand et le Petit-Bey, une emo-
tion vive et profonde — mais exageree — etrei-
gnit les Malouins. On craignait quo le tombeau
de l'illustre auteur du Genie du Christianisme
ne tombilt entre les mains d'un &ranger ou
d'un barnum peu scrupuleux. Qui pout próvoir
toutes les surprises que reserve une adjudica-
tion publique?

II y a la une question de patriotisme qui in-
quietait tout le monde.

Auguste Vacquerie larelevait en ces termes

«	 11 ne faut pas qu'on motto son rocher en vente
« (celui de Chateaubriand), que son tombeau puisse
• apparlenir a un autre qu'au pays on a Ia ville de Saint-
« Mato — a un indifferent, a un &ranger peut-Ctre. Le
« Grand-Bey a ete donne a Chateaubriand, on n'a pas le
« droit de le lui reprendre. II lui a ete donne en paye-
« ment de services rendus, la venteserait un vol. »

Des 1890, la ville de Saint-Malo commenga
ses demarches en vue d'obtenir l'expropriation
du Grand et du Petit-Bey au titre d'utilite pu-
blique, afin de les acquerir et de les conserver
dans le domaine malouin. On reclamait cette
cession au profit de la ville de Saint-Maio, par
application de la loi du 3 mai 1841, moyennant
la somme de 12,000 francs.

Le 15 decembre de la meme annee, la deci-
sion ministerielle portait que la « cession serait
faite a la ville lorsque celle-ci aurait obtenu la
declaration	 publique ».

En 1891 (le 3 juin), le Conseil municipal de

Saint-Malo prit une deliberation dans ce sens,
oft on lit :

« ... Sur le Grand Bey existe le tombeau de Château
« briand, une des gloires malouines. Ce tombeau est
« l'objet de pelerinages frequents., Du Grand-Bey, Ia

population jouit d'une vue de mer très recherclièe et
• respire un air des plus vivifiants.

Dans rimer& done du pays en general, au point de
a vue de ses charnies, de ses altraits et de l'hygiêne pu-
• blique, it y a lieu de conserver les Boys dans le doniaine
« malouin. »

Une enquete fut ouverte ; elle fut close le
18 amit 1892, sans qu'aucun avis contraire a la
cession des dots a Saint-Malo fut emis.

Restaient les formalites officielles et autres
nombreux pourparlers. Ce n'est qu'en mai 1895
— apres cinq ans de tergiversations administra-
tives ! — que la ville de Saint-Malo a pu dove-
nir de l'ilot du Grand-Bey et de la
tombe de Chateaubriand...

T. JANVRAIS.

PAUL VERLAINE

II n'est pas exagclre de dire que Paul Ver-
laine, l'un des plus originaux parmi les pokes
de ce temps, fut aussi, en ces derniéres annees,
l'un des plus fameux. Plus heureux que Mus-
set et que Lamartine, it ete conduit au cime-
tiere par un long cortege d'admirateurs ; les
journaux lui ont consacre d'abondantes notices
necrologiques et ont reproduit les discours
prononces sur sa tombe. Sans doute la legende
a d'abord plus fait que la poesie memo, pour
repandre son nom. Les romantiques ont appris
au public que le vrai genie est habituellement
mal loge. C'est aujourd'hui une grande inferio-
rite que de ne pas se faire soigner a rhOpital,
et un ecrivain qui ne frequenterait point les bras-
series ne devrait pas esperer d'être jamais pris
au serieux. Mais Verlaine a eu pour lui la bras-
serie, l'hOpital et la prison ; des que l'on slit

qu'il Raft maudit », on accorda naturellement
qu'il rat poke.

* * *-

etait ne a Metz en 1844. Son pore etait ca-
pitaine d'artillerie. II fit de bonnes etudes au
lycee Fontanes (aujourd'hui Condorcet), fut
regu bachelier et entra comme employe aux
bureaux de l'HOtel de Ville. Voila des debuts
bien terre a terre. Aussi ses premiers volumes
n'eurent-ils qu'en succés tres restreint. I1 avait
pour collegues a l'HOtel de Ville, Leon Valade
et Albert Merat, qui l'introduisirent dans le
groupe des Parnassiens. II devint l'ami de
MM. Catulle Mendes, Francois Coppee, Sully
Prudhomme, de Heredia, Armand Silvestre,
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Stephane Mallarmê, etc., et it collabora avec
eux au Parnasse contemporain, que publiait
Fediteur Lemerre. Son premier recueil parut
en 1867. C'etaient les Poemes saturniens, ainsi
nommes parce qu'il croyait etre ne a sous le
signe de Saturne, »

Fauve planéte, there aux necromanciens.

Il y developpait consciencieusement les theo-
ries de Fecole sur l'impassibilite qui convient
aux « suprémes pates e, qui nous convient,
ecrivait-il,

A nous qui ciselons les mots comme des coupes

Et qui faisons des vers emus tres froidement...

Libre a nos inspires cceurs qu'une ceillade enflamme,

ifabandonner leur etre aux vents comme un bouleau;
Pauvres gens! l'Art n'est pas cpeparpiller son arnr.

Est-elle en marbre, on non, la Venus de Milo?

Mais bien derive la Gang a pour « le Gangen
et Ahhilleus pour Achille, a la fagon de Le-
conte de Lisle, on retrouve dans ces Poêmes
.sa turn iens les fragments qui permettaient de
prevoir l'elegiaque &range et doux, parfois
obscur, qu'il allait devenir. Voici par exemple
les deux versets d'un sonnet adresse a une
« Inconnue n :

Est-elle brune, ou blonde, ou rousse? — Je 'Ignore.

Son nom? Je me souviens qu'il est doux et sonore
Comme ceux des ahnes que la vie exila.

Son regard est pal-eil au regard des statues,
Et, pour sa voix, lointaine, et catme, et grave, elle a

L'inflexion des voix clières qui se sont tues.

Pareillement, dans les Fetes galantes qui
suivirent, tandis qu'il evoque les marquises et
les abbes poudres de Watteau et de Fragonard:

Les dotineurs de serenades
Et les belles ecouteuses

Echangent des propos fades
Sous les ramures chanteuses.

La Bonne chanson, qui parut a la veille de la
guerre, est le plus pur des recueils de Ver-
laine. , C'est « un naif epithalame » Choisissons
quelques fleurs du frais bouquet qu'il offrait
sa fiancée :

Toute grace et toutes nuances,
Dans ]'eclat doux de ses seize ans,
Elle a la candeur des enfances
Et les maneges innocents...

En robe grise et verte avec des ruches,
tin jour de juin que j'etais soucieux,

Elle apparut souriante a mes yeux

Qui l'admiraient sans redouter d'embnches.

Elle alla, vint, revint, s'assit, parla,

Legere et grave, ironique, attendrie :
Et je sentais en mon nine assombrie

Comme un joyeux reflet de tout cela.

Sa voix &alit de la musique fine,

Accompagnait delicieusement

L'esprit sans fief de son habil charm:nt

OU la gaite (Fun bon cceur se devine.

Aussi soudain fus-je, apres le semblant
D'une revolte aussitet etouffee,

Au plein pouvoir de la petite Fee
Que depuis lors je supplie en tremblant.

J'al!ais par les chemins perfides,
Douloureusement incertain;

Vos chéres mains furent mes guides.

Si pale a ]'horizon to main

Luisait un fdible espoir d'aurore :

Votre regard fut le matin

* *

Le bonheur innocent du pauvre pate fut de
courte duree. La guerre arriva, puis le siege.
Verlaine, trés bon patriote, fit courageusement
son devoir au 160 0 bataillon de la garde ratio-
nale, quoique ses fonctions d'expeditionnaire
la Prefecture de la Seine lui donnassent le
droit de s'en dispenser. Par contre, it crut pou-
voir garder sa place a son bureau pendant la
Commune ; et apres la defaite des Federes,
craignant d'être inquiete, it passa a Londres.

Londres fume et crie. Oh! quelle ville de la Bible!

Il put bientôt rentrer a Paris, mais recom-
menga a voyager en compagnie d'un etrange
poête, auquel it a consacre une etude dans son
volume des Pates maudits : Arthur Rimbaud,
I'auteur des illuminations, le veritable inven-
teur de ce qu'on a appeló le « deeadentisme »,
et dont on a cite partout le sonnet qui com-
mence par ces vers :

A noir, E blanc, I rouge, U vert, 0 bleu, voyelles
Je dirai quelque jour vos naissances latentes...

Les deux amis avaient l'humeur violente, et
ils esthetisaient volontiers, le verre en main.
Etc'est alors qn'arriva la malheureuse aventure
qui a change la vie de Verlaine... Voici com-
ment it la raconte lui-mème dans un opuscule
qu'il a bravement intitule Mes Prisons : « En
juillet 1873, dit-il, a Bruxelles, par suite d'une
dispute dans la rue, consecutive a deux coups
de revolver, dont le premier avait blesse sans
gravite I'un des interlocuteurs et sur lesquels
ceux-ci, deux amis, avaient passe outre, en
vertu d'un pardon demande et accorde des la
chose faite — celui qui avait eu le siregrettable
geste, d'ailleurs dans ]'absinthe auparavant
et depuis, eut un mot tellement energique et
fouilla dans la poche droite de son veston oh
l'arme, encore chargee de quatre balles et de-
gagee du cran d'arret, se trouvait, par male-
chance — ce d'une tellement significative
fagon, — que l'autre, pris de peur, s'enfuit
toutes jambes par la vaste chaussee (de Hall,
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si ma memoire est bonne), poursuivi par le fu-
rieux... Un sergent de Ville qui flanait par la,
ne tarda pas a cueillir delinquant et temoin...».
Verlaine fut done condamne pour tentative
d'assassinat sur la personne de Rimbaud, et
interne it la prison de Mons.

Ah! vraiment, c'est trisle! 	 vraiment, ca finit trop mall

C'est la qu'il composa les Romances sans
paroles, qui lurent imprimees a un petit nombre
d'exemplaires, par son ami M.Edmond Lepelle-
tier, et oft se trouve cette plainte si touchante :

It plenre dans mon cceur
Comme it pleut sur la Ville.

Queue est cette langueur

Qui pendtre mon cceur?

Cependant, it commence a se repentir, it de-
mander grace :

Qu'as-tu Lit, 6 toi que voila

Pleurant sans cesse,
Dis, qu'as-,u fait, toi que voila,

De ta jeunesse ?

Il taut, voyez-vous, nous pardoncer les chases...

Voici des fruits, d.s q eurs, des feuilles et des branches,

Et puis voici mon cmur, qui ne bat que pour vous,

No le dechirez pas avec vos deux mains blanches...

Et c'est dans cette prison que son cceur de-
chire voulut etre console par un retour h la foi
de son enfance :

Jesus, comme vous y prites-vous pour me prendre?
Alt l
Un rnatin, le bon directeur, lui Write, entra dans ma

cellule.
— Mon pauvre ami, me dit-il, je vous apporte un matt-

vais message. Du courage. Lisez !
C'etait une feuille de papier timbre, la copie du juge-

ment en separation de corps et de hiens, si merité quad
meme, mais dur dans l'espece ! que me decernait le Tri-
bunal civil de la Seine. de tomhai en larmes sur mon
pauvre dos, sur mon pauvre lit.

Une poignee de main et tine tape stir l'epaule, du di-
recteur, me rendirent un pen, neanrnoins, de courage,
— et une heure ou deux aprés cette scene, ne voila-t-il
pas que je me pris it dire it mon « sergent » de prier
l'aumônier de venir me parlor.

Celui-ci vint, et je lui demandai un catechisme. Il me
donna aussitet celui de perseverance, de Mgr Gaame.

Je suis litterateur, je ride la correction, la subtilite,
tonic la cuisine du style, comme de droit et de devoir.
home, ces corrections, ces subtilites, je les prise, je les
renifle, si vous voulez bien. Et j'ai l'horreur de toutes
platitudes &rites.

Mais, en de lta d'un art deplorable en fait d'ecriture,
et d'une syntaxe A peine en vie, Mgr Ganme fut, pour
moi, pourri d'orgueil, de syntaxe, et de parisienne sot-
tise, l'apOtre.

Lorsqu'il fut en liberte, it vecut quelques an-
nees obscurement en province, puis revint a

Paris et publia en 1881 le recueil intitule Sa-
Jesse, dont M. Jules Lemaitre a dit : « C'est un
des livres les plus curieux qui soient, et c'est
peut-étre le seul livre de poesie catholique
(non pas seulement chretienne ou religieuse)
que je connaisse. » Verlaine y raconte sa con-
version, qui ne fut point determinee, comme
cello de M. Joris-Karl IIuysmans, par le gout
du plain-chant et la lecture d'Angele de Foli-
gno :

Bon chevalier masque, qui chevauche en silence,

Le malheur a perce mon vieux cmur de sa lance.

II ne (Merit pas, en style impressionniste ni
avec de truculentes metaphores, une eglise
gothique ou un monastere de trappistes :

Ecoutez la chanson bien douce
Qui ne chante que pour vous plaire.

Elle est discrete, elle est legdre :

Ull frisson d'eau sur de la mousse.

Ses melodieux et simples cantiques ont la
fervour des psaumes et rappellent la monotone
melopee des litanies :

O mon Dieu, vous m'avez blessd d'amour
Et la blessure est encore vibrante

O mon Dieu, vous m'avez blessd d'amour.

O mon Dieu, votre crainte m'a frappe
Et la bridure est encore la qui tonne,

O mon Dieu, votre crainte m'a frappe...

Voici mon sang que je n'ai pas verse,

Voici ma chair indigne de souffrance,

Voici mon sang que je n'ai pas versd.

Voici mon front qui n'a pu que rougir,

Pour Pescabeau de vos pieds adorables,
Voici mo.1 front qui n'a pu que rougir...

Vous connaissez tout cela, tout cola,
Et que je suii plus pauvre que personne,

Vous connaissez tout cela, tout cela,

Mais ce que j'ai, mon Dieu, je vous le donne.

Comme le pieux auteur de 1'Imitation, Ver-
laine institue des dialogues entre Jesus et le
« fidele » :

Aime. Sors de ta nuit. Aime. C'est ma pensde

De toule eternite, pauvre Arne ddlaissde,
Que to dusses m'aimer, moi soul qui suis rest&

— Ah! Seigneur, qu'ai-je? Helas! me voici tout en larmes

Du ne joie extraordinaire : votre voix
Ale fait comme du bien et du mal a la fois,

Et le mal et le Bien, tout a les memes charmes.

J'ai l'extase et j'ai l a terreur d'être choisi.

Je suis indigne, mais je sais votre clemence.
Ah! quel effort, mais quelle ardeur! Et me voici.

Plein d'une humble priere, encor qu'un trouble immense

Brouille fcspoir que votre voix me rdvdla,
Et j'aspire en tretublant.

• — Pau vre time, c'est cela!
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Apres Sagesse, Verlaine publia Jadis et Na-
guere, Amour, Bonheur,Parallelement, Chan-
sons pour elle, Liturgies intimes, Odes en son
honneur, Dedicates, Epigrammes , Dans les
Limbes. — Et ces recueils nous content alter-
nativement ses rechutes aux vieux 'Aches et
ses nouveaux repentirs. Enfin, it a donne en
prose : Les Pates maudits (etudes sur Tristan
Corbiere, Arthur Rimbaud, Marceline Des-
bordes-Valmore, Villiers de L'Isle-Adam, Ste-
phane Mallarme et Pauvre Lölian, — ce dernier
nom est l'anagramme de Paul Verlaine), Louise
Leclercq, Memoires d'un Veuf, Mes HOpitaux,
Mes Prisons et Quinze jours en Hollande.

C'est dans cette derniere periode de sa vie
que Verlaine devint celebre. Completement
ruing , malade et vieilli, it mena au quartier
latin cette existence bizarre, ballottee entre la
brasserie et l'hOpital, dont on a tant parle ; et
it en souffrit apparemment, mais it n'ignora
point que cette boheme servait les interets de
sa renommee. On le rencontrait sur le boule-
vard Saint-Michel, vetu d'un vieil ulster, coiffe
d'un mauvais chapeau mou rahattu sur les
yeux ; it marchait peniblement, trainant une
jambe ankylosee et s'appuyant sur un baton
ferre. « A le voir, ecrivait M. Anatole France,
qui a fait de Verlaine, dans le Lys rouge, sous
le nom de Choulette, une caricature un peu
poussee, mais hien exacte au fond, — a le voir,
on dirait d'un sorcier de village. Le crane nu,
cuivre, bossue comme un antique chaudron,
Pceil petit, oblique et luisant, la face camuse,
la narine enflee, it ressemble, avec sa barbe
courte, rare et dure, a un Socrate sans philo-
sophie et sans la possession de soi-même. It
surprend, it choque le regard. Il a l'air it la fois
farouche et calin , sauvage et familier. Un So-
crate instinctif, ou mieux, un faune, un satyre,
un etre a demi brute, a demi dieu, qui effraye
comme une force naturelle qui n'est soumise
aucune loi connue. Oh! oui, c'est un vagabond,
un vieux vagabond des routes et des fau-
bourgs.»

Si sa misere tut parfois un peu rude, it put
l'oublier aux applaudissements de ses disci-
ples. Car ce pate, dont Foriginalite etait si
strictement personnelle et, par consequent,
inimitable, fut promu chef dune ecole qui s'in-
titula decadente ». Mais ces jeunes mala-
droits ne purent, naturellement, lui prendre
que ses defauts : l'impuissance a composer, le
defaut d'ordonnance logique, Fincoherenr;e et
l'enchevêtrement, la dissolution, la liquefac-
tion de la phrase. Et nous eames ce que M. Lau-
rent Tailhade a spirituellement appele une
6 poesie gagaique ». Verlaine, qui etait tres
intelligent et trés fin, jugea ces dpigones corn-
promettants et les desavoua.

L'incomprehensibilitd

Non des doctrines qui sont nulles,

Mais de leurs gueuses de formules,

Leur gueux de manque de gaitd,

Leurs plaisirs qui pour moi, bonhomme,
Constitueraient le pire ennui,

L'ideal noir qui leur a lui,

Leurs Eves sans tame la pomme,

Wont dloignd de ces petits...

Schopenhauer m'embéte un pen
Malgré son dpicurdisme,
Je ne comprends pas l'anarehisme,

Je ne fais pas d'Ibsen MA Dieu...

Oh ! la simplieitd, tout:puissant qui l'aura!...

Aussi, M. Jean Moreas a-t-il pu dire sur sa
tombe : « Si les Muses, chez nous, doivent re-

venir au goat classique, on pourra, je pense,
considerer Verlaine comme un des plus veri-
tables artisans de cet heureux retour. »

Et quel que soit son role dans Fhistoire litte-
raire, it restera l'un des plus delicieux die-
giaques que l'on puisse reciter a demi-voix,
lorsque l'esprit, fatigue des raisonnements trop
vigoureux et des images trop eclatantes, souhaite
une poesie pour ainsi dire immaterielle, ber-
ceuse et alanguie, une poesie de reve et de clair
obscur, comme le frisson des feuillages, ou
comme une musique lointaine jouant en sour-
dine au clair de lune.

PAUL SOUDAY.

LES JOUEURS DE CARTES

Une tres courte biographie du peintre Va-
lentin a paru dans le tome viii du Magasin
Pittoresque (page 395). Cette sommaire notice
avait pour but de le classer parmi les artistes
morts jeunes. Elle ne pouvait guere s'en propo-
ser un autre, car la personnalite de Valentin
ne s'etait pas encore degagee a l'epoque de sa
mort, survenue a Rome, en 1632, it la suite
d'un bain imprudent. Ses ceuvres, tout en re-
velant de fortes etudes, une science du dessin
trés avancee et un sens puissant dc la compo-.
sition, ne permettent que des conjectures sur
l'avenir de cet artiste. Eleve a l'ecole de Vouet,
frappe par les tableaux du Caravage, soumis
aux enseignements du Poussin, it etait, du
moins, pour ce temps d'etudes qu'il n'a pas
franchi, condamne a cet art batard resultant
du mariage de l'italianisme et du temperament
gaulois.

peigtiit surtout des scenes de concerts,
des joueurs, des soldats, des boherniens,
quelques tableaux d'histoire comme le Ju-
gement de Salomon, le Denier de Cesar,
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l'Innocence de Suzanne, qui appartiennent
au Louvre, avec des Concerts, un Cabaret
et une 'Diseuse de bonne arenture. Ea pro-
tection du cardinal I3arberini 1pi avait fait

donner la commande du Martyre des saints
Processe et Martinien, pour Saint-Pierre de
Rome, Mais nous le voyons surtout attire par
l'attrait du sujet episodique. Dans les Joucurs

de cartes, it est facile de retrouver le souci de
la verite soumis a ('arrangement des lignes,
une preoccupation de la vie, arretee dans son
expression par les recherehes de métier.
Amoureux des oppositions, it n'en introduit pas

seulement dans la :couleur. Aux trois jeunes
figures de joueurs, it oppose comme un cadre
deux figures de vieillards ; et it reussit de la
sorte a degager une impression de vigueur qui
restate encore de la sUrete de son dessin.
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Ce tableau appartient au musee d'Anvers.
Dans cette riche collection, it ne peut faire
mauvaise figure parmi les oeuvres des grands
maitres. Sa correction et sa nettete, la sou-
plesse de la composition et la vigueur de l'exe-
cution le sauvent de toute decheance. Et tout
permet de croire que, maitre de son crayon et
de son pinceau, Valentin eitt plus tard accom-
pli une oeuvre remarquable a d'autres points
de vue. Louis XIV etait sans doute de cet avis.
Suivant Piganiol, it conserva dans sa chambre
le Denier de Cesar. A la mort de Mazarin,
acheta encore au prix de mille livres tournois
le Jugement de Salomon, compris dans la suc-
cession du cardinal, et tout porte a croire que
la Diseuse de bonne aventure fut aussi distin-
guee par le roi-soleil,

Le Martyre des saints Processe et Martinien
a fini au palais de Monte-Cavallo, remplace
qu'il fut, a Saint-Pierre de Rome, par une
reproduction en mosaique.

J. LE FUSTEC.

—.KKK

11PRES LA VAPEUR, L'ELECTRICITE

Suite et fin, — Voyez page 30.

Depuis cette époque, l'emploi si avantageux
des forces naturelles pour la mise en mouve-
ment des machines, a regu une extension tou-
jours de plus en plus grande. Aujourd'hui, de
nombreuses usines de fabrication de l'alumi-
nium, metal extrait de son minerai par des
methodes eleCtrolytiques, emploient pour leurs
travaux metallurgiques, l'electricite ainsi pro-
duite en grand a bon marche par l'utilisation
des forces de la nature. Des tramways, des
chemins de fer electriques voyagent, surtout
en Amerique, en empruntant leur force motrice
aux chutes d'eau situóes dans le voisinage de
leurs lignes de parcours.

Une application importante de l'electricite
comme agent moteur a ete faite dernierement
par les Americains du sud, Tors du percement
du tunnel tree a travers la Cordillere des An-
des, sur la nouvelle ligne ferree de Valparaiso
a Buenos-Ayres. La l'electricite engendree par
la rotation de turbines actionnees par des
chutes d'eau et transportee en son lieu d'em-
ploi au moyen de fits metalliques, a &le utilisee
pour Oclairer et ventiler les travaux souter-
rains et aussi pour mettre en mouvement les
machines foreuses concourant a l'extraction des
roches.

II y a la certes un bel exemple de ce dont est
capable l'electricite agissant en grande masse ;
neanmoins plus grandiose encore est l'applica-
tion du :transport de la force a distance qui
vient d'être faite aux Etats-Unis d'Amerique.

L'utilisation complete de la vaste chute d'eau
du Niagara, mettrait a la disposition des inge-

nieurs une quantite formidable d'energie mo-
trice se . chiffrant par plusieurs millions de che-
vaux-vapeur. Or, grace a l'electricite, la force
produite par les chutes d'eau pouvant aisement
être transportee au loin, it etait naturel de son-
ger a employer aux usages industriels des
usines voisines, une partie, sinon la totalitê, de
la masse enorme d'energie motrice emmaga-
sinee dans les ondes bouillonnantes de l'une
des plus formidables cataractes du monde.

Avant méme la realisation pratique du tran-
sport de la force par l'electricite, la chute du
Niagara n'etait pas restee inutilisee ; elle ser-
vait a mettre en mouvement un certain nombre
de machines directement commandoes par des
roues hydrauliques. Deja, en 1725, une scierie
mecanique elevee sur les bords du fleuve lui
empruntait la force qui lui etait necessaire.

Cent soixante ans plus tard, en 1885, des
travaux d'utilisation de la puissante force na-
turelle, vraiment digne d'elle, furent enfin
inscrits a l'ordre du jour. Cestravaux de mise en
rapport de la chute durerent neuf ans; ils sont
aujourd'hui termines, et cependant, malgre
leur importance, ils n'utilisent qu'une minime
fraction de la somme d'energie disponible, aussi
doivent-ils etre consideres comme un premier
essai ; de nombreux projets prevoyant leur ex-
tension dans de larges proportions sont
retude et seront sous peu en voie d'execution.

Le projet definitif mettra a la disposition des
ingenieurs la force respectable de deux cent mil-
le chevaux-vapeur, representant une puissance
fres superieure a cello de la cavalerie de l'ar-
'nee europeenne la mieux pourvue sous ce rap-
port. Son programme consiste a profiter de la
difference de niveau existant dans le lit chi
fleuve en amont et en aval de la chute et a pro-
duire une serie de cascades dont chacune met
en mouvement une turbine, la fraction de la
masse liquide totale, ainsi captee au-dessus de
la cataracte, etant rendue au fleuve au-dessous
de cette cataracte apres l'avoir fait travailler
en utilisant Penergie deployee par sa descente.

Six turbines d'une force de onze cents chevaux
chacune, plaaes au fond de puits dans lesquels
l'eau s'écoule, sont en pleine activite. Elles
fournissent renergie motrice a l'une des plus
grandes fabriques de papier du monde, mais
cette fabrique est loin d'absorber les six mille
six cents chevaux-vapeur donna par ces six
turbines, et d'autres usines s'ólevent a cote
d'elle pour employer le reste de cette force et
celle que fourniront les nouveaux puits.

Ce n'est pas seulement a mettre en mouve-
ment les machines d'etablissements industriels
installes au lieu méme de production de la
force, que doit être consacree cette derivation
du fleuve qui deverse les eaux du lac Erie dans
le lac Ontario ; elle est encore destinêe a fournir
l'energie motrice a toutes les industries grandes
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et petites situees*lans un rayon de deux cents
kilometres,'-et pour y parvenir une autre

a We prevue qui complete la premiere.
L'extraordinaire bon marche auquel l'ener-

gie mecanique peut etre fournie par la compa-
gnie americaine des chutes du Niagara ante-
nera la construction d'autres usines dans le
voisinage de la cataracte, et it est a prevoir que
cette colossale et magniflque entreprise pren-
dra d'annee en annee une extension plus
grande. Avec les nouvelles turbines qui pour-
raient etre installees sur la rive yankee du Nia-
gara, la compagnie sera en kat de produire
une force totale de deux cent mille chevaux
vapeur.- D'autre part le gouvernement cana-
dien, possesseur de la rive occidentale du
fleuve, a concede a une seconde societe l'auto-
risation de creer sur cette rive une usine de
production d'energie fondee sur les memes
principes.

Les deux saignees ainsi pratiquees a la gi-
gantesque chute fourniront une force superieure
a quatre cent mille chevaux, et cependant elles
occasionneront a elles deux une diminution a
peine sensible dans la masse d'eau precipitee.
Si on arrive peu a peu a cap ter la masse en-
tiêre de ces eaux, quelle force prodigieuse ne
sera-t-on pas capable de produire ? on ne sau-
rait l'estimer sans avoir la crainte d'être taxe
d'exageration.

Get exemple de l'utilisation d'une source na-
turelle d'energie sera suivi, it n'en faut pas
douter, car it a déjà donne et donne encore de
magnifiques resultats.Les progres accomplis par
Ia science du transport de l'energie a distance
sont rapides et incessants ; aussi peut-on etre
hardi dans les previsions de l'extension tou-
jours de plus en plus grande qui lui est reser-
vee, surtout si l'on considere qu'il y a peu
d'annees encore la possibilite de ce transport de
la force etait nie par bien des ingenieurs, tan-
dis qu'a l'heure actuelle on arrive a le realiser
a des distances de deux cents kilometres.

Le jour est proche ou de toutes parts, sur les
bords des fleuves, des torrents et des mers, des
etablissements producteurs d'energie motrice
s'eléveront et lanceront dans toutes les direc-
tions sous forme d'electricite des torrents de
forces. Dans un immense rayon les usines de-
viendront leurs tributaires, renongant a la va-
peur pour mettre en mouvementleurs machines ;
car l'electricite fournie par ces etablissements
sera pour elles d'un emploi hien plus aise et
beaucoup moms onereux. Alors la vapeur sera
detrende, remplacee partout par l'electricite
due a l'utilisation des forces naturelles ; aussi
peut-on envisager I'avenir sans crainte, nos
petits-neveux sauront se passer de houille bien
avant que les houilleres de l'ancien monde elles-
mêmes aient etc epuisees, et bien des siecles
s'ecouleront avant que la totalite du charhon de

terre contenu dans les entrailles du globe se
trouve consommee, car des aujourd'hui on
peut prevoir que l'us age des combustibles mo-
teurs ira sans cesse en diminuant jusqu'a de-
venir rapidement nut; et de plus, en cela
comme en toutes choses, les progres de la
science nous reservent certainement d'autres
surprises.

Lto DEX.

-

L'IDEAL ET LA -SCIENCE

Nous ne saurions mêconnititre Ia grandeur de la
science, mais nous ne saurions admettre non plus qu'elle
se fasse l'arbitre de la vie humaine. Qu'est ce it dire, si-
non qu'il y a des temps d'être idêaliste et des temps
d'dtre naturaliste?

Je m'empresse d'ajouter que le temps est maintenant
d'être idbliste, et de toutes les manières, dans toutes
les directions, de reagir contre ce que nous avons tons,
pour ainsi parler, de naturalisme dans le sang. Queue que
soit en effet l'heureuse multiplicite des symptdmes de la
renaissance de l'idéalisme, ce ne sont la, toutefois, que
des Incurs, et nous n'avons pas it craindre que de long-
temps encore elles embrasent Récitons done
ensemble le beau sonnet du vieux pate :

Si notre vie est moms qu'une journee

En l'eternel, si Ian qui fait le tour

Chasse nos jours sans espoir de retour,

Si pdrissable est de toute chose nee,

Quo songes-tu, mon Arne emprisonnee,

Pourquoi to plait l'obscur notre jour,

Si, pour voler en un plus clair. sejour,

Tu as au dos l'aile bicu em! ennée!

La est le bien que tout esprit desire,
La, le repos on tout le monde aspire,

La est Taman'', la le plaisir encore!

La, 6 mon acne, au plus haut ciel guidde,

Tu y pourras reconnaitre lidee

De la beaute qu'en ce monde j'adore !

Non, nous n'avons Tien a craindre de ces sentiments.
S'il se contient dans ces limites, l'idOalisme n'a rien que
de sain. Soyons done idealistes ! Soyons-le, dans notre
intera memo, si nous ne pouvons nous defendre des
dangers qui nous menacent qu'en opposant a des idees
des idOes plus nobles et plus hautes. Soyons-le, dans Fin-
terét de la littkature et de fart, qui no seraient simple-

ment que des metiers — et j'ajoute des metiers ittutiles,
des occupations de mandarins si l'objet n'en etait pas
de pènètrer tons les jours plus profondement dans la con-
naissance de la nature et de l'humanitó. Et enfin, soyons-
le, dans l'interet de la science elle-m6me ou de la veritê,
dont les progres seraient bien insignifiants, je veux dire
de bien peu de prix, s'ils ne tendaient qu'au perfectionne-
ment de la vie materielle et dont les applications utili-
taires nous auraient ramenes bien vite a une barbaric
raisonnée, hien plus insupportable, bien plus horrible et
bien plus désesperêe que l'ancienne.

FERDINAND BRUNETIERE.
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L'ABYSSINIE

Suite.	 Voyez page 11.

Les gonc — S'il faut en croire la chronique
d'Axoun, sorte d'histoire nationale d'Abyssinie,
ce pays aurait ete
peuple vers l'an
1800 avant nofre
ere.

• Aux premiers
habitants de ce
coin de l'Afrique,
sontvenus se join-
dre, par la suite,
differentes popu-
lations de la cote

de Syrie et de la
Palestine. La di-
versite des races,
qui se manifestait
GPI a cette epo-
que et que les Ara-
bes (autre peuple
venu pourse grer-
fer sur les Grecs
et les Sc`•mites)tra-
duisaient par
« .11 a1)ech » ou
potpie meW, s'est

conservee jusqu'a

nos jours et forme
l'un des traits ca-
racteristiques du peuple abyssinien, Gens apeau
cuivree et individus a visage presque Mane se
coudoient dans
cette bizarre po-
pulation.

Divers voya-
geurs ont toute-
Lois observe une
certaine nuance
entre la genera-

lite des habitants
du Nord (particu-
lierement du Ti-
gre) et ceux des
regions meridio-
nales de l'Ethio-
pie.

Les premiers
portent presque
tous Pempreinte
d'une origine eau-
casienne, alike
aux Arabes. Au sud de I'Ahyssinie (Clioa et
Harrar , les traits purement ethiopiens predomi-
nent.

Les femmes particulierement presentent un
type assez uniforme : visage ovate, cheveux
crepus, mais non laineux, yeux viis, etincela.nts,
doues d'un regard pinta melancolique, nez

ecrase a narines dilatees, bouche hien pro-
portionnee, garnie de dents d'une blancheur
irreprochable, oreilles un peu allongees ; leur
taille est generalement au-dessus de la
moyenne, et elles ont les mains longues et

decharnees.
La condition

morale de la fem-
me en Abyssinie
est, d'autre part,
sensiblement su-
parieure a cello
de leurs conge-
neres du reste de
l'Afrique.

Astreintes seu-
lement aux tra-
vaux du menage,
cites exercent
souvent une in-
fluence tres nota-
ble sur leurs
epoux, avec les-
gaols, d'ailleurs,
elles partagent le
droit de divorce.
Les Abyssiniens,
en effet, malgró
leur grande de-
votion an culte
chretien, conside-
rent le mariage

comme un contrat social, dont la conclusion
nc necessite pas ]'intervention du prétre.

Le moindre ca-
price de l'homme,
comme celui de
la femme, suffit
pour provoquer
un divorce.

he mariage re-
ligieux, toutefois,
contracts habi-
tuellement par
des vieillards afin
d'assurer leur
succession, est
considers comme
indissoluble.

Celle condition

materielle de la
femme en Abys-

sJnie s'explique
egalement par le

peu de hesoins de ce peuple, qui passe a juste
titre comme l'une des plus indolentes des na-
tions semi-civilise- es de ]'Orient. Le plus grand
nombre s'adonne a ]'agriculture et a l'elevage
des bestiaux.

Les travaux industriels y sont, par contre,
três peu repandus, sauf pourtant l'industrie des
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metaux, dans laquelle certaines classes de la
population pourraient rivaliser avec les meil-
leurs ouvriers d'Europe. Forgerons, ciseleurs,
tourneurs, graveurs, doreurs produisent sou-
vent des travaux qui excitent l'admiration des
voyageurs.

En l'absence
de toute fabri-
que, atelier ou au
ire Otablissement
industriel, ces ar-
tisans travail-
lent, soit e en
chambre e, soit
enpleins champs.

Souvent, ils se
louent chez de ri-
ches particuliers,
au compte des-
quels ils execu-
tent exclusive-
ment les tra-
VaUX.

La plupart des
objets ainsi fabri-
ques sont destin e s	 cube.

On sait que la grande majorite des Abyssi-
niens , autrefois tous israelites , furent con-
vertis au christianisme vers l'an 330, sous le
régne d'Abhera. Its soot actuellement de fer

vents orthodoxes, cc qui explique la cordialite
avec laquelle fut re cue la recente mission russe
dans ce pays, sous la conduite de M. Leontief,
et dont it a Me rendu compte dans les Chro-
niques du Hociasin Pit 1(irosql,(0.

Si les Abyssi-
niens comptent
d'habiles ouvriers
d'art, la plupart
des constructions
sont, par contre,
l'oeuvre d'etran-
gers.

Masons, char-
pentiers, mou-
leurs sont pres-
quc tous des mu-
sulmans i mmi-
grds ou des juifs
indigenes (f e -

'las). Les demeu-
res des Abyssi -
niens sont habi-
tuellement de
deux sortes. Les

paysans se contentent de huttes uniques, de
forme circulaire, conique, couvertes de chaume.
Les families aisecs occupent un enclos plus ou
moms vaste, rectangulaire, l'intórieur duquel
-soot disposees les differentes, pieces du logic

Hari i,r.	 Vue ice de la porte de Thb-el-Turo.

avec hales donnant sur la tour. Ilarrar, une des
villes les plus populeuses de l'Ethiopie, dont
nous donnons ici une vue prise en 1889, est
etagee sur le flanc d'une montagne de pros de
2,000 metres d'elevation ; on y compte environ
40,000 habitants, repartis entre 9,500 ou 10,000

maisonnettes et habitations closes de murs.
Fondee vers le milieu du seizieme siècle par
l'émir Mr, la ville parait avoir conserve son
aspect d'autrefois, malgre les bouleversements
dont le pays a etó le theatre.

EntrepOt de commerce assez actif entre les
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villes du littoral (golfe d'Aden) et l'interieur
de l'Abyssinie et le Soudan egyptien, Harrar
jouit en Outre de la reputation d'être Tune des
villes les plus salubres de 1'Orient africain.

P. LEMOSOF.

(A suivre.)

L'EAU SUR LEVIER

NOUVELLE

I

Quand, se detachant en vigueur sur l'Iforizon
rougi par le soleil couchant, la charrette appa-
rut au haut de la cote, les galopins mal debar-
bouilles, poste's en Oclaireurs a l'entree du vil-
lage, se repliérent au galop sur la place de
l'Eglise, en criant:

—	 les Parisiens!
Car a Francheville, petite bourgade perdue

au milieu des champs, it est encore d'usage de
decerner le qualificatif generique de Parisien
tous les strangers qui ne portent ni blouse, ni
sabots.

Cependant, la charrette s'engageait dans l'u-
nique rue de l'endroit, une grande guimbarde
on s'entassait, dans un pale-male de demena-
gement, un humble mobilier d'employe.

En avant, marchait le voiturier ; tout en haut
de Fechafaudage de meubles, juchees sur une
pile de matelas, trois petites filles riaient, de
leurs dents blanches, aux poules et aux ca-
nards echelonnes sur le chemin, et derriere,
suivaient un long jeune homme, semblant un
echalas habille d'une redingote, et une petite
femme boulotte portant gravement, dans un
panier, les objets precieux du jeune ménage.

Au passage du cortege, des vieilles tricotant
sur leur seuil leverent la tete ; quelques nez
curieux s'encadrerent dans les portes des Ra-
bies ou les lucarnes des granges ; trois ouqua-
tre chiens aboyerent.

Et la procession, escortee par les galopins
du pays, les doigts dans le nez, poursuivit sa

, route, cOtoyant des ruisseaux de purin, entre
une double rangee de masures en bauge, coif-
fees, comme d'une casquette enfoncee sur les
yeux, de lourds toits de chaume debordant sur
leurs petites fenetres clignotantes.

Sur la place de l'Eglise, la charrette fit halte
et le voiturier montrant, du bout de son fouet,
une branche de houx qui balangait sa touffe
verdoyante au pignon d'une chaumiere un peu
plus elevee que les autres, dit laconiquement :

V'lh l'auberge !
Ce fut dans cet appareil depourvu de solen-

nitó que M. Hochebal, nomme depuis la veille,
grace a de hautes protections, percepteur des
Contributions directes, effectua son entrée dans
sa residence officielle.

L'aubergiste, la mere Hommasse, fit aux
voyageurs un accueil empresse.

—. Comme c'est vous qu'est le nouveau
percepteur? dit-elle avec curiosite pendant que
les nouveaux venus, affames par le voyage,
devoraient la copieuse omelette au lard qu'elle
venait de leur fricasser.

— Oui, fit Hochebal ne voulant pas compro-
mettre par une reponse_plus prolixe son pres-
tige de fonctionnaire.

— C'est eune bonne place, declara la mere
Hommasse d'un ton entendu. Parait que l'an-
cien, gh li rapportait au moins dans les seize
cents francs par an.

Hochebal approuva, la bouche pleine.
— Ah ! vous serez ben, icite, poursuivit l'au-

bergiste. L'air est saine, et pi, c'est tout du bon
monde.

— Et les fournisseurs ? s'enquit la petite ma-
dame Hochebal qui, en sa qualite de menagere,
se preoccupait, avant tout, des commodites de
la vie.

— Queux fournisseux ? s'etonna la mere
Hommasse.

— Pour se procurer des provisions.
— La mangeaille ?... Ah, ma there dame,

c'est pas icite que vous manquerez de rin... Y
a d'tout, mon- cher monsieur, mieux qu'a la
ville... Vous avez du cochon sale tant qu'vous
n'en voulez et pi d's'ceufs, et du beurre, et du
fromage itou... Nous ons un spicier qui vend
d'tout, méme du guano... Pi, y a l'boucher
d'Zemolles qui vient tous les dimanches... Icite,
c'est pas si grand que Paris, ben stir, mais l'ci-
dre y est ben pus meilleur.

Sur cette assurance reconfortante, la famille
Hochebal ayant acheve son repas, alla se tou-
cher dans l'unique chambre de l'auberge,
grande piece aux murs blanchis a la chaux,
meublee de deux lits immenses larges comme
des greniers et artistiquement decoree par deux
chromolithographies dont les mouches avaient
eteint l'enluminure criarde a grand renfort
d'incongruites noiratres.

II

Petite femme active et courageuse, Mme Ho-
chebal etait, le lendemain matin, debout des

Elle descendit dans la tour oti les poules pi-
coraient déjà sur le fumier. Accroupie dans
Fetable, la mere Hommasse etait en train de
traire ses vaches.

— Vous via eveillee, ma p'tite dame, fit l'au-
hergiste. C'est-y qu'vous, cherchez queuque
chose ?

— Oui, madame Hommasse. Vous n'avez
done pas l'eau sur l'evier ?... Je cherche le ro-
binet de la concession.

— Queue concession?
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— Ou la pompe, comme vous vnudrez.
La mere Hommasse ouvrit de ;rands yeux.
— J'ons point d'ga icite, ma there dame.
— Cependant,' pour avoir de l'eau ?
— Ah ! qu'vous voulez ?... Pour l'iau ,

c'est point l'embarras... J'en inanquons'point,
Dieu marci !... C'est lit-bas..: au p'its !

Sans lather sa vache, elle indiquaii, de la
pointe de son grand nez rriaigre, la place de
l'Eglise au centre de laquelle s'elevait tin petit
edicule couvert en chaume d'on sortaient, aux
deux extremites, les manivelles d'un treuil.

Mme Hochebal esquissa une petite moue.
— C'est bien loin, dit-elle. Comment vous y

prenez-vous done quand vous faites la lessive ?
— Ben, y a Fp'its, dit la mere Hommasse. On

attache l'siau. a la corde, on I'descend dans
l'p'its, pi on le r'mönte !... C'est hen commode !

Tel n'êtait,point l'aviS de Mine Hochebal. Ha-
bituee au confOrt de la ville on le rohinet de
chaque cuisine epand, a profusion, l'onde mu-
nicipale, elle attachait, comme toutes les petites
bourgeoises qui lavent elles-mêmes leur tinge,
une importance capitale a la question de l'eau
et elle se jura bien, quand viendrait le moment
de faire choix d'un appartement, de ne s'y ins-
taller qu'a la condition d'avoir reau sur

Ce moment-la vint sur le coup de midi.
En dejeunant d'une omelette que, pour dif-

ferencier du menu de la veille, la mere Hom-
masse— on n'manque de rin a Francheville-
avait preparee aux fines herpes, Hochebal in-
terpella son hOtesse:

— Dites-moi, madame Hommasse, it va fal-
loir que je me mette en quete d'un logement.
En connaitriez-vous un qui soit a louer ?

- Des logements a louer ! ah, mon cher
homme, c'est pas ga qui manque, Dieu marci !...
Y en a un!... c'ti-la ous qu'etait l'autre.

— Quel autre ?
— L'aut'percepteux, donc!... C'est chez la

veuve Pigriche, dret en face d'icite, d'l'autr'
cote du p'its.

Ce mot de « p'its » gringa desagreablement
aux oreilles de M me Hochebal. Neanmoins,'apres
le repas, elle • accompagna son mari chez la
veuve Pigriche.

Celle-ci, longue personne seche, noire et ta-
citurne qui portait inconsolablement depuis
trente ans le deuil d'un mari ivrogne, leur fit
visiter l'immeuble vacant sans prononcer une
parole, se bornant a suivre les visiteurs de
piece en piece, les epiant d'un regard inquiet
comme si elle ent craint de les voir emporter
subrepticement dans leur poche, le marbre des
cheminees ou les lames du parquet.

Hochebal trouvait la maison disposee a son
gout : ici, la salle a manger ; la, son bureau ;
au premier, leur chambre a toucher; it cote,
la chambre des enfants. C'etait parfait !

Restait la question du prix.

Deux cent vingt, articula la veuve Pigri-
che, aprés s'Ctre recueillie en fermant les yeux.

(A suivre.)	 MICHEL THIVARS.

CONTRIBUTION A L'HISTOIRE DU CHRYSAPITHEME

Les chrysanthemes viennent d'atteihdre le
comble• de la popularite ; . its ont provoque la
formation &tine societe speciale : la societe des
Chrysanthalistes, on on ne verra, n'etudiera,
ne classera, n'exposera ' et n'admirera que des
chrysanthemes.

Quelques-uns — ce sont des pessimistes —
disent que pour un peuple qui se plaint d'avoir
trop d'impOts a payer, le besoin de cette taxe
sur les amateurs de chrysanthemes ne se faisait
pas sentir. A cela on peut repondre que per-
sonne n'est force de s'inscrire membre d'une
societe quelconque, surtout s'il croit ne devoir
en retirer qu'une quittance de dix francs 	
contre especes.

Mais ne soyons pas inquiets ; le Francais « ne
malin n n'a besoin de personne pour prendre
soin de ses interôts pecuniaires ou de ses gouts
favoris, et les premiers ne sont pas necessaire-
meat en danger parce qu'une societe se fonde
pour developper les seconds.

Aussi bien, veux-je vous entretenir dune
toute autre question : it s'agit de l'histoire du
ehrysantheme au double point de vue de son
introduction et de sa culture pour l'obtention
des grandes fleurs.

Jusqu'a present, on avait decouvert deux
introductions : l'une au dix-septieme siècle,
l'autre en 1789. Des recherches sur Thunberg
me font croire a la probabilite d'une troisieme
qui, faite par ce naturaliste, prendrait place

	

- entre les deux autres, tres pros de la seconde 	
En effet, Thunberg qui avait successivement

sejourne au Cap et au Japon de 1772 a 1778,
revint en Suede le 14 mars 1778 chargé de
richesses vegetates recueillies dans ces deux
pays.

Or, les chrysanthemes qu'il avait vivement
admires, tantOt dans les jardins, tantett a l'etat
sauvage aux environs de Nagasaki, de Satsuma
et ailleurs, avaient trop frappe le botaniste sue-
dois pour qu'il n'en rapportat pas quelques
graines. Reste a trouver la preuve tangible de
cet apport ; peut-titre finirons-nous par la ren-
contrer un jour.

Quant a la culture tette qu'elle se pratique
pour l'obtention des grandes fleurs, elle est
bien de provenance japonaise et non d'origine

	

anglaise, comme on le croit generalement 	
Un seul fait, assez important, it faut l'avouer,
tendrait a prouver le contraire c'est que
les procedes culturaux mis en oeuvre chez
nous pour la production de ces fleurs phe-
nomenales sont imites de procedes anglais;
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mais ceux-ci, a leur .tour, ont etc copies 'au
Japon ; nous en trouvons une premiere preuve
dans une page de l'oeuvre de M. Loti. Sa
description de /a fête des chrysanthemeS
Yddo est une revelation. « Chaque 'chrysan-
theme n'a qu'une tige, dit le prestigieux roman-
tier, chaque tige n'a qu'une fleur, mais quelle
fleur ! n Et selon les varietes qui frappent son
coil d'impressionniste, l'auteur compare ces
fleurs tantet a nos plus grands tournesols, tan-
tot a des arti-
chauts roses,
tant6t a des
choux • frises
ou bien a des
gerbes de fils
d'or.

Tous ces
faits, it est
vrai, datent
d'hier; ils
peuvent done
etre rejetes
en tant que
preuves de-

depuis plusieurs annees seulement demesure-
ment agrandie et portee sur une branche de-
pourvue de ramifications. Pour un cell de jar-
dinier, ce dernier caractere atteste qu'on a
enleve les boutons lateraux, dans le but d'un
developpement plus ample du bouton terminal.

L'invention de ce tour de main est bien na-
turelle chez un peuple qui est, en quelque sorte,
jardinier par seconde nature. En effet, « it n'est
pas de goat plus sincerement national, dit
M. Bousquet (1), que le penchant des Japonais

(1) Le Japon de nos jours.

finitives de l'origine de's grandes fleurs ; mais
it y a, dans des albums des peintres japonais
du dix-huitieme sieele, des dessins gaii ne lais-
sent plus de doute sur cette question.

A cette date, aucune priorite britannique ne
peut etre invoquee, puisque la plante n'est pas
encore connue en Europe, ou peirie. Or,. on•
retrouve sur: )eaucoup de ces albums d'il y a
un siècle, la fleur de chrysantheme telle que
nous la presentent les horticulteurs franeais

pour la vegetation
et les fleurs.

Non seulement les
riches entourent leurs demeures
de plantations, mais it n'est si mo-
deste cabane dont le seuil ou la
tour ne contienne quelques arbus-
tes, et dont un vase de fleurs n'e-
gaye

« Au printemps, on va voir fleurir
les pruniers ntume a Mumeyaski.
Un peu plus tard, en avril, on
se rend en foule a Muko-Sima,
a Oji, pour admirer la neige qui
tombe des cerisiers... En juin,
vient le tour des fudsi (glycines),

et l'on voit les pique-niques s'organiser et les
pates attacher des madrigaux aux branches
des arbres.-»

Mettez a cote de cet amour debordant des
vegetaux, l'amour respectueux et presque
devot du chrysanthéme, qui est la fleur heral-
dique de l'empire, vous vous expliquerez mieux
encore l'art subtil developpe par les Japonais
dans la culture de leur plante favorite.

Georges BELLAIR.

Le Gerant : PRgAUX.

Paris. —, Jouvar ST Cie. — Typ. du MAGABLN PITTORIISQUE
16, rue de 1'A131A-Grêgoire, 16
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UNE BOUTIQUE DE POISSONS ET DE VOLAILLES

Les Mieris ont forme a Leyde trois genera-
tions de peintres qui ne se sont pas un instant
ecartes du genre adopte par le premier &entre
eux et dont les wuvres gardent toutes un air
de famille. C'est a croire que de 16:15 a 170,
dates extremes du cycle des Mieris, it n'y a eu
qu`un seul artiste de ce nom, lequel avait repro-
duit a l'infini les trois ou quatre tableaux qui
lui etaient familiers.

AlAtts 1896.

Ne blamons pas trop les peintres d'aujour-
d'hui qui se complaisent dans ces repetitions
d'ceuvres, tontine s'ils etaient impuissants
en order de nouvellcs. Us affirment ainsi leur
personnalitó avec plus de chance de sueces et
se font mieux connaitre de la foule qu'ils finis-
sent par interesser au cadre meme de leurs con-
ceptions, si etroit qu'il soit.

Les Mieris n'ont pas fait autre chose. Avec

5
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une finesse de touche qui va iusqu'a la precio-
site, its ne se sont pas lasses de reproduire leur
eternelle petite scene d'interieur, se bornant
en transposer les personnages et a modifier les
dispositions des minuscules accessoires auquels
its attachaient tant de prix. Que de fois n'ont-
ils pas compose leur premier plan de la simple
fenetre a plein cintre dont s'etait déjà si sou-
vent servi avant eux Gerard . Dow, qui fut le
maitre de Francois van Mieris, dit le Vieux.

Cette fenètre est un des cadres favoris de leur
art fait de minuties et cependant charmant.
Its y accoudent leurs personnages, y installent
reventaire de leurs petits marchands coutu-

Ils y suspendent tour a tour des tentu-
res, des cages d'oiseaux, des pieces de gibier,
des ustensiles de toutes sortes, qu'ils excellent
it rendre. Et tout cela rutile et reluit dans la
proprete proverbiale des interieurs hollandais.

Les contemporains des Mieris raffolaient de
ce genre de sujets et du fini extraordinaire
qu'il comportait. Its y voyaient une correction
et une conscience en rapport avec leur esprit
meticuleux, observateur des petits details. On
comptait les heures interminables que ces ar-
tistes patients consacraient a leurs panneaux ;
et plus les teintes de leur brillante palette se
fondaient sous les caresses du blaireau, plus
on celebrait leur virtuosite sans egale.

On comprend que dans ces conditions Guil-
laume van Mieris n'ait eu qu'a suivre les traces
de son pere dans la voie creee par lui pour ar-
river au méme succés. S'il s'en distingua, c'est
en poussant plus loin encore l'exces du fondu
et du blaireaute ; sa maniere plus ivoiree fait
perdre a sa touche toute vigueur.

Cependant, on confondrait facilement les
oeuvres de l'un et de l'autre si Guillaume n'a-
vait use d'un artifice pour differencier ses com-
positions de celles de son pere : toujours, au-des-
sous de l'appuide la fenétre qui sert de cadre
habituel a ses sujets, il place un has-relief qu'il
executait souvent lui-mème, en terre, avant de
le peindre, car il etait aussi sculpteur.

Dans le tableau dont nous publions la gra-
vure et qui fait partie de la Galerie nationale de.
Londres, le peintre va plus loin ; it ajoute it son
premier plan, au risque d'amoindrir l'interet
de la scene principale, un chat singulierement
vivant qui guette le gibier place sun l'entable-
ment de la fenêtre. Ce joli tableau, qui a éte
grave sur cuivre en Angleterre, est melee cata-
logue sous le titre Le Chat, dans la collection
des gravures au burin de Fecole anglaise.

Le Musee du Louvre possede trois petits ta-
bleaux de Guillaume van Mieris. Its sont d'un
art tout aussi raffia que celui-ci. Ce sont le
Marchand de volailles, la C aisiniere et les Bullies
de savon (1). Ces sujets avaient déjà éta traites

(1) Voir Magasin Vittoresgue, auntie 1839, tome VII,
page 'I.

par son pére. D'ailleurs, dans sa longue vie,
multipliant ses travaux avec un acharnement
extreme, il fut fatalement amene a repeter les
mémes tableaux. II mourut fort vieux, en 1747,
ayant transmis la tradition familiale de son art
it son fils Francois qui, dans Ia dynastie des
Mieris, porte le nom de Franz van Mieris le
Jeune.

HENRI FLAMANS.

-001K-

LA MEDECINE CHEZ LES ANIMAUX

Les animaux sent exposés comme l'homme
aux blessures, aux fractures des os, a diverses
maladies dont quelques-unes sont analogues
aux nOtres; existe-t-il chez eux un instinct qui
les porte a se soigner, sont-ils capables d'eprou-
ver un sentiment d'assistance envers ceux de
leurs semblables qui souffrent ?

A ces deux questions il est tres difficile de
donner une reponse precise, car l'etude des
moeurs des animaux sauvages est forcement
tres reduite et celle des animaux domestiques
ne saurait donner des resultats suffisants.

En ce qui concerne le fait d ' essayer de se
soulager soi-meme, nombre de personnes ont
eu l'occasion de voir des chiens et des chats re-
chercher certaines herbes destindes a les pur-
ger ou a les faire vomir. Des marchandes cle
fleurs vendent des pots d'herbes pour les chats
dans les rues de Paris, notamment au prin-
temps ou un lessivage interne est encore fort a.
la mode chez beaucoup de Bens. Blesses, lies
chiens, les loups lêchent leur plaie ; les cerfs,
les sangliers, fatigues par Ia poursuite des
chasseurs, recherchent l'eau fraiche pour s'y
baigner. Les elephants etendus au soleil se sen-
tant le dos bride, se couvrent d'herbes fraiches
qu'ils prennent avec leur trompe.

Romanes rapporte qu'un elephant, ayant it
l'aisselle une sangsue qui le piquait, arracha
des bambous d'une palissade et, apres avoir
essaye avec ses dents la durete de plusieurs
morceaux, en prit tin dans sa trompe et se grat-
tant sous l'aisselle, decrocha son ennemie. Les
Egyptiens consideraient l'ibis comme l'inven-
teur du lavement. M. Maspero attribue cette
opinion it ce que l'ibis a frequemment l'habitude
de recueillir la matiere graisseuse qui se trouve
aux environs de sa queue pour lustrer ses plu-
mes. L'eminent professeur nous a raconte, par
contre, avoir eu l'occasion de voir de petits
animaux nommes o rats des pharaons » se jeter
sur certaines plantes apres s'étre livres it des
combats contre des serpents.

On a remarque aussi que les oiseaux de iner
blesses, baignent leur plait dans l'eau salee,
provoquant ainsi eux-mémes intentionnellement
un surcroit de douleur pour un soulagement
futur.
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Les animaux semblent avoir la notion de la
contagiosite de la rage. Dans son chapitre sur
les signes pour connoistre le chien estre en-

ragd, Ambroise Pare dit « que les autres chiens
le pigent et le sentent de loing, taschent a se
derosber et fuir de luy, encore qu'ils soient plus
forts et plus grands D Bouley attribue simple-
ment l'effroi incontestable que produit a ses
semblables un chien enrage a l'aspect mena-
gant qu'il presente dans cet Mat. Mais un exem-
ple, cite par le célèbre veterinaire lui-même,
vient, a noire avis, a l'encontre de cette opi-
nion. « Il y a une vingtaine d'annees la meute
de Gros-Bois recut la rage d'un chien qui dans.
une chasse a courre était venu se mêler a ses
rangs. Dans les conditions habituelles les chiens
courants ne laissent pas d'être un peu hargneux
les uns pour les autres. Si deux d'entre eux,
viennent a se prendre de querelle, malheur a
celui des deux adversaires qui temoigne sa fai-
blesse de cceur par des cris ou des plaintes;
les autres se jettent sur lui impitoyablement,
le pillent et souvent meme le mettent en lam-
beaux. Il n'en fut pas de même, ce jour-la, a
Gros-Bois. Un premier chien devenu enrage
s'êtant attaque a l'un de ses compagnons, toute
la meute se tint a Fecart dans le chenil et au-
rait fui volontiers si elle avait trouve une issue
ouverte. Lorsque l'animal malade choisit une
autre victime, l'isolement se fit a l'instant au-

, tour d'eux, comme dans le premier cas.»
Comment expliquer autrement que par une

terreur tout a fait speciale, une apathie si
etrange chez des chiens qui n'hesitent pas a
s'attaquer a des animaux aussi effrayants que
des sangliers aux abois?

Dans le domaitie chirurgical on a des exem-
ples de veritables appareils appliques chez les
animaux. Des autopsies de singes ont montre
d'anciennes fractures des membres parfaite-
ment reunies, et des chasseurs rapportent avoir
tue des becasses portant encore des herbes en-
roulees autour d'une patte cassee. Des crusta-
ces, des araignees, voire des insectes, lorsqu'un
des articles de leurs pattes est casse, op&
rent eux-memes une fracture au niveau de la
jointure la plus voisine ou d'un point toujours
le meme. La raison de cette action est que
l'hemorrhagie est alors insignifiante et que la
restauration de ces articles ne peut se produire
que lorsque la separation s'est faite en ce point
particulier.

Les betes envahies par des insectes parasites
cherchent a se debarrasser par differents pro-
cedes : les oiseaux essayent de les ecraser en se
frottant le corps sur le sable. Certains rumi-
nants acceptent l'aide d'oiseaux qui les deli-
vrent de leurs petits ennemis en venant les pi-
corer sur leur peau meme. Un exemple du
meme genre nous est donne par les crocodiles.
llerodote avait déjà raconte, et le fait a etc

pleinement confirme, que ce peu agrêable corn-
pagnon a pour ami un petit oiseau du genre
Pluvier qui le dêbarrasse audacieusement des
parasites installer dans sa gueule même ! On
voit que La Fontaine avec sa fable du « Renard
et la Cigogne » est depasse:

Ces faits si curieux d'assistance entre ani-
maux d'especes differentes sont tout a fait
exceptionnels ; les observations qu'il nous reste
a mentionner ont toujours trait a des animaux
de meme espece.

Les vanneaux, les freux entourent ceux d'en-
tre eux qui sont blesses et cherchent a leur
faire reprendre leur vol, ils ne les abandon-
nent meme pas sous les coups de fusils. Le na-
turaliste Edward raconte qu'ayant voulu aller
chercher une hirondelle de mer dont it avait
casse l'aile d'une balle et qui etait tombee sur
l'eau, vit deux de ses compagnes saisir la bles-
see chacune par une aile et l'emporter au large.
Apres six a sept minutes, elles la deposerent
doucement sur les vagues et deux autres qui
les avaient suivies, l'enleverent a leur tour. Se
succedant ainsi, elles parvinrent a la transpor-
ter sur un rocher assez eloigne, d'oft elles l'em-
menêrent encore plus loin lorsque le chasseur
fit mine de s'approcher.

Un des secours les plus frequents des ani-
maux envers leurs malades, consiste a leur
porter des aliments. Les Mexicains se servent
de cet instinct pour se procurer du poisson. Its
attachent un pelican et lui cassent une aile. Au
cri du captif, ses camarades viennent et ren-
dent a port& du blesse le poisson dont leur
poche speciale est remplie. Ceux de nos lec-
teurs qui frequentent le jardin d'Acclimatation
ont pu assister a une scene du même genre,
barbarie en moins.

Les exemples de perroquets, de serins, de
moineaux, de singes allant jusqu'a se priver
eux-memes de nourriture pour alimenter un
malade sont frequents et fort authentiques.

Lubbock, dont les travaux sur les mceurs
des fourmis sont si interesSants, a rapporte des
observations off ces insectes lechent les plaies
des blassees, montrent la plus grande ingenio-
site pour sauver des camarades sur le point de
se noyer, portent en dehors de la fourmiliêre
des infirmes afin de leur donner le bienfait du
soleil, et les rapportent ensuite a l'interieur
lorsque le temps s'assombrit.

L'assistance, on le voit, existe, au moins a
l'etat rudimentaire chez les animaux. Leurs
maladies nous interessent du reste, a d'autres
points de vue, c'est en les soignant que nous
acquerons des droits a leur amities a leur de-
vouement. Enfin, nous ne devons pas ignorer
que certaines des affections qui les atteignent
sont contagieuses pour l'homme, le nombre de
celles-ci s'accroit même chaque jour. La trans-
mission de la rage, de la pustule maligne ou
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charbon et de la morve etait connue depuis
longtemps, mais on ignorait que l'ingestion de
crachats humains pouvait infecter les poules
et que celles-ci, a leur tour, pouvaient produire
la terrible maladie chez l'homme qui mange
des poumons, des foies de poulets insuffisam-
ments cuits. On a reconnu egalement que cer-
taines maladies de la peau notamment les tei-
gnes provenaient souvent de chiens, de chats,
de rats, atteints de ces maladies. Enfin, les per-
roquets ont justement ete accuses recemment
d'avoir produit une affection assez mal connue
encore, mais dont plusieurs cas ont malheu-
reusement ete mortels.

D r GALTIER 130ISSIERE.

wpm--

CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

FAME LE DIABLE A QUATBE

Celle expression « 11 fait le diable a quatre »
signifie : il fait beaucoup de bruit, beaucoup de
tapage, et non, comme le dit le dictionnaire de
Trevoux : il est si emporte qu'il faut quatre
hommes pour le contenir.

Cette locution remonte au Moyen Age, elle a
pris naissance dans les pieces de theatre joudes
a cette époque, c'est-à-dire les mysteres, les
miracles, les moralites, etc.

Le theatre, dresse habituellement devant le
portail d'une cathedrale, se composait de trois
etages superposes : en haut c'etait le Ciel. On
y voyait Dieu le Pere assis sur un trOne, avec
une superbe barbe blanche et revetu d'un cos-
tume d'eveque. Autour de lui se tenaient la
Vierge, les Saints, les Anges et toute la Cour
Celeste.

L'etage du milieu rcpresentait la Terre, ou
pinta le lieu de la terre on se passait Faction.
Une &belle permettait aux titres celestes de
descendre sur la terre et de remonter au ciel.

L'etage inferieur etait l'Enfer, on les demons
charges de chaines, faisaient un vacarme epou-
vantable et poussaient des cris horribles pour
temoigner leurs souffrances. Un trou, dont 1'ori-
fice la forme d'une gueule de crapaud,
faisait communiques la tei . re avec l'enfer. C'est
par la que le diable venait tourmenter les
humains et, a la fin de la piece, etait prdcipite
dans son sombre domaine.

Le sujet du drame etait ordinairement un
passage de l'Ecriture ou de la Vie des Saints.
Le diable y jouait un grand role. Il venait
tenter les hommes, precher ses detestables
doctrines, tacher, enfin, de perdre les dines.
Malgre toute son astute et sa malice, il etait
perpetuellement dupe. II recevait force coups
et excitait par ses grimaces et ses contorsions
le rire de nos bons aieux, qui se vengeaient
ainsi de la frayeur qu'il leur inspirait.

faut hien l'avouer, le diable etait un per-
sonnage sympathique parce qu'il faisait rire les
spectateurs. Ce succes qu'il obtenait en public
donna naissance a des pieces particulieres
nomm6es diableries. C'etaient des especes de
pantomimes oft le dialogue etait remplace par
des sauts, des chutes, des coups et des hurle-
ments. Quand it n'y avait qu'un seal diable sur
la scene, it faisait assez de tapage, mais quand
les quatre grands diables 6taient reunis, c'est-
a-dire les demons de l'orgueil, du mensonge,
de la gourmandise et de l'avarice, c'ëtait un
vacarme assourdissant.

De la vint l'expression « faire la diablerie
• quatre » pour dire faire un grand tapage. Plus
tard dans la rapidite de la conversation, on dit
« faire le diable a quatre » au lieu de « faire la
diablerie a quatre ».

Le mot diable, en latin diabolus, en grec dia-
bolos, veut dire calomniateur. Ce mot vient du
verbe grec dia-batlo" (calomnier).

Dans l'Ecriture, le diable est d6signe par le
mot syriaque a har-hartza, qui veut dire man-
geur d'accusations. Le savant Wimesius ex-
plique ainsi cette expression : quand un homme
puissant veut faire parler les delateurs, il les
regoit a sa table et leur donne a manger. Le
mot syriaque a done ete bien traduit par dia-
bolus c'est-h-dire le calomniateur.

Deux Mares sermonnaires du Moyen Age,
Maillard et Menot, font deriver, d'aprés saint
Augustin, parait-il, le mot diabolus de dia et

bolus comme qui dirait deux morceaux, parce
que, disent-ils, le diable ne fait de l'homme que
deux bouchees : une de son corps et l'autre de

son ante.
Le mot (liable entre dans . ttne foule de locu-

tions populaires.
Tour a tour substantif, adjectif, adverbe, in-

terjection, il se prete avec une merveilleuse
facilite a tons les caprices de l'imagination.
Ainsi, un enfant turbulent est un petit diable ;
un homme complaisant et simple, un bon
diable ; un homme denue de ressources, un

pauvre diab le.
Ce terme s'emploie non seulement pour les

personnes, mais encore pour les choses. Une
qualite bonne ou mauvaise est-elle portee a un
haut degrO ? Le mot diable exprimera Bette

idee. Par'exemple : II fait une chaleur du diable,
ou une (liable de chaleur, ou encore il fait dia-

blement chaud. Ce livre est ócrit a la diable,

c'est-a-dire, sans soin, sans travail.
Veut-on exprimer qu'une chose presente de

la difficulte ou cause de l'ennui ? A-t-on besoin
de marquer l'étonnement, l'embarras? le mot
diable sera d'un grand secours. Exemple : Dia-

ble! je ne songeais pas a cela. Ah! diable
vous voulez que je parte avec vous. Il y a une

diable de route a faire ! Un grand diable de

chien nous barrait la route.
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Mais i1 faut nous borner ; ce serait le diable
que de vouloir enumerer toutes les locutions
que ce mot sert a former. C'est qu'en effet it se
trouve partout, s'insinue me-rne dans la bourse
des pauvres gens.

Pour terminer, rappelons une petite anec-
dote on le mot diable est employe d'une ma-
niére assez plaisante. Un brave cure s'etait fait
faire une soutane neuve. Or cette soutane etant
trop etroite d'emmanchure, le cure ne pouvait
lever les bras qu'avec difficulte. I1 manda done
le tailleur, et comme it n'etait pas ennemi de la
gaiete, it lui dit : n II faut me reparer cela, car
je suis trop gene quand je remue les bras ; ainsi
a la messe, quand i1 faut que je leve le bon

Dieu, c'est le diable! »
H. LECADET.

->n106.-

LE SULTAN ET LE DERVICHE
Imite d'un apologue de Ladle Name

Se promenant un jour
Dans la campagne avec sa tour,

Un sultan admirait les fecondes prairies,
Les jardins, les vergers, les collines fleuries,
Tout le vaste domaine ou regnait son pouvoir,
Quand, arrive non loin d'un antique manoir
Fcroule sous la ronce et ronge par le lierre,
11 voit un vieux derviche assis sur une pierre
Et tenant dans ses mains une tete de mort.
Le vieillard immobile, en un profond silence,
Considerait ce crane oil la nuit se fait dense
Et semblait d'un veil triste interroger le sort.
« Que Pais-tu la? lui dit le sultan qui s'etonne.
L'ermite, redressant son front pale on rayonne

Un reflet du regard divin :
a Prince, lui repond-il, je cherche, mais en vain,
Si cette tete vide on bouillonna la lave
De la pensee ardente et du desir humain,
Est celle d'un monarque ou celle d'un esclave. »

Frederic BATAIL LE.

—

LE NOUVEAU TIMBRE-POSTE

Le caractere national de nos estampes offi-
cielles est insuffisamment determine. I1 semble
que des images destinees a figurer la nation
ou ses preoccupations directes, ne doivent pas
se contenter d'être un reflet d'une convention
artistique. On pourrait avec plus de raison leur
demander de ne pas sortir du cadre de notre
histoire nationale et de nos seules idees fran-
gaises. Rien ne defend de penser que parmi nos
artistes it s'en trouverait qui soient a méme
de mettre en ceuvre une allegoric d'une signi-
fication hien nette, personnifiant le pays par
des moyens logiques.

Au lieu de• cela, cette fois encore, nous ne
verrons rien de particulierement significatif
sur le nouveau timbre-poste. M. Grasset, dont
le grand talent est depuis longtempsreconnu, a
donne unc prcuvc nouvelle de son savoir-faire.

Mais it n'a pas resolu la question. La figure
florentine qu'il a, d'ailleurs, merveilleusement
des sinêe, charme les yeux, mais est un symbole
insuffisant du role qu'elle est appelee h person-
nifier. La question d'art a part, elle vautsurtout
par les accessoires : le glaive et l'olivier expri-
mant la paix et la force. L'artiste aurait pu
conger un peu a notre commerce et it notre in-
dustrie. L'ancien timbre etait loin, it est vrai,
d'être une ceuvre d'art, mais it avait une qua-
lite : celle d'être mieux approprie a sa destina-
tion que la figure purement decorative de
M. Grasset.

Ces reserves faites, la composition de M.
Grasset. pour etre depourvue de signification,
n'en est pas moins gracieuse, prouvant une pe-

Le nouveau timbre-poste.

nêtration complete dune belle époque de l'art
italien. Les oeuvres anterieures de cet artiste
ont appeló sur lui l'attention du public. M.
Grasset, est chevalier de la Legion d'honneur.

II convient de rappeler pie le dessin d'un
nouveau timbre-poste avait etc mis au concours
par 1'Etat, it y a plus d'une annee. Ce concours
ayant donne des resultats baroques ou insuffi-
sants, le ministre du commerce et de l'industrie
confia l'execution du timbre a, M. Grasset. Le
modêle qu'il a fourni et que nous reproduisons
n'a pas encore ete accepte.

--C400.4

UNE NOUVELLE MALADIE DE LA POMME DE TERRE

FácIteuse nouvelle !
D'apres la Revue scientifique, on a observe en Suisse

l'apparition d'une nouvelle maladie des pommes de terre,
maladie caracterisee par la presence, sur les tubercules,
d'un champignon du genre rhizoctonia amenant d'abord
le noircissement de la peau, puis celui de la chair qui
pourrit. On ne connait pas encore de remede centre cette
maladie. La Gazette des Campagnes rappelle que ff.&
quemment les ravines de bizerne sent envahies par un
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champignon analogue : it conviendrait done de ne pas cul-
fiver la pomme de terre dans des champs situes pres de
luzernieres malades. La maladie declaree, on pourrait
essayer si le sulfate de fer on le phitre seraient efficaces
pour la conThattre.

L'EAU SUR LEVIER

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 62.

Mais, Mtn ' Hochebal avait couru a la cuisine.
— Quoi ! exclama-t-elle, vous n'avez pas l'eau

sur l'evier ?
La veuve Pigriche la regarda de d'un

Poisson mort a qui on parlerait d'un change-
ment de ministere.

- L'eau? insista M me Hochebal, ou prend.on
(le l'eau ?

La veuve Pigriche ferma les yeux une se-
condo fois et finit par prononcer de sa voix
morne :

Y a l'p'its !
M11° Hochebal faillit avoir une attaque de

nerfs.
— Eh ben ! fit la mere Hommasse quand ses

deux clients furent de retour, c'est-y qu'vous
avez fait affaire avec la veuve Pigriche ?

— Dame ! hesita Hochebal en regardant sa
femme, pour ma part, sa maison ne me deplai-
rait pas.

Mme Hochebal eclata.
— Et moi, fit-elle impetueusement, je me re-

fuse a habiter un appartement oil on n'a pas
l'eau sur l'evier.

— Cependant, ma there amie, puisqu'en face,
it y a...

- L'p'its! Je n'en veux pas du p'its !... J'ai
toujours eu l'eau sur l'evier, je veux l'eau sur
l'evier... Est-ce toi, monsieur Hochebal, qui ira
m'en chercher, de l'eau, a ton p'its ?

La discussion menagait de tourner a l'aigre.
La mere Hommasse intervint fort a propos.

— L'eau sur l'evier, dit-elle, ga s'rait-y pas,
des fois, une magniere de tuyau qui ddgouline

sur la pierre a vaisselle ?
— Precisement ! fit Hochebal.
— He ! la, bonnes gens, fallait done l'dire !...

C'est point ga qui manque icite... Y en a juste-
ment un dans la maison au maitr' Calouchot.
Sculement, y la loue point, rapport qu'il en
veut trop cher.

— Qu'a cela ne tienne! s'ecria Hochebal,
impatiente. Puisque Calouchot a l'eau sur PO-
vier, allons chez Calouchot. Ou demeure-t-il,
ce Calouchot ?

— C'est mossieu I'maire ! reipondit pompeu-
sement la mere Hommasse un peu choquee par
le sans-gene avec lequel un mechant prócep-
tettx parlait du premier magistrat de la corn-
mu ne

— Ca tombe a merveille, rêpliqua Hochebal.
Je lui ferai, par la meme occasion, ma visite
o fficielle.

'	 III

Mossieu Calouchot etait un vieux cultivateur
a qui son obesite rendait la marche difficile.
Aussi, retenu au logis par son ventre, les
journees lui eussent-elles paru bien longues si,
abusant ingenument de ses fonctions de maire
qui l'instituaient commandant de la force ar-
mee de la commune, it n'avait pris, depuis
longtemps, la douce habitude de requerir la
dite force armee representee par le garde-
champare Pitois pour lui faire quotidienne-
ment un grand nombre de parties de besigue.

Quand Hochebal et sa femme, en toilette de
cerëmonie, se presenterent chez ()Meier mu-
nicipal, ce dernier etait precisêment attable
en face de la force armee qui venait d'annoncer
cent d'as et deux cent cinquante d'atout.

Mossieu Calouchot profita cyniquement de
l'entree des Hochebal pour poser ses , cartes et
annuler le coup.

— Comme ga, c'est vous qu'est l'nouveau
prócepleux, repondit-il aux compliments cala-
mistrés du fonctionnaire. C'est ben... c'est
ben... J'cres que j'ferons bon ménage ensem-
ble, tous les deux. Savez-vous-t-y jouer au be-
sigue

— Tres peu, monsieur le maire.
Et Hochebal coupa court a ces tentatives

de pression administrative en abordant imme-
diatement le but de sa visite. Monsieur le maire
avait, parait-il, une maison a louer ?

— Avec l'eau sur l'evier, precisa Mme Ho-
chebal.

Le sourire municipal s'eteignit aussita sur
les levres de Calouchot pour faire place a la
gravite matoise du paysan flairant une affaire.

— Y en a qui le disent, mais faut point
&outer tout le monde, opina-t-il avec circons-
pection. Alle est point tant que ga a louer...
Quoique ga, si monsieur le prëcepteux desire la
voir, on pourrait toujours voir a voir... c'est
la, a deux pas.

It se leva pesamment, detacha d'un clou un
trousseau de clefs et se dirigea vers la porte,
suivi des Hochebal.

Sur le seuil, it s'arrêta et devisageant seve-
rement le garde-champare immobile devant
son cent d'as :

— Ben quoi, te, Pitois, queque to fais la
rin faire ?... Tu pourrais-t-y pas alter faire une
tournee dans les champs au lieu de t'gratter
les jambes ?

Et se tournant vers le percepteur :

— Un grand feignant, monsieur Hochebal,
qui passe ses journees a jouer au besigue au
lieu de faire son service !

Aux deux pas annonees par Calouchot, it en
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fallut bien ajouter quatre cent quatre-vingt-
dix-huit autres avant d'atteindre la-bas, tout
au bout du village, une petite maison basse,
assise entre un parterre de haricots et des bos-
quets de pommes de terre.

— C'est la! dit orgueilleusement Calouchot.
Et tout de suite, it se mit a enumerer corn-.

plaisamment les commodites de l'immeuble,
avec la faconde hableuse du proprietaire multi-
pliee par l'astuce villageoise.

Le courant d'air qui soufflait en bourrasque
dans le corridor on on aurait pu frapper des
carafes, devenait une petite brise rafraichis-
sante et pour un peu, it eut glorifie les cham-
pignons de la chambre a coucher comme une
preuve de l'extraordinaire fertilite du parquet.

Mais la femme du percepteur n'avait souci
de ces vetilles. Une preoccupation plus grave

l'etreignait.
— Et le robinet ? interrompit-elle.

etait la, le robinet, a cote, dans la cuisine,
un superbe robinet en bronze, resplendissant
comme de l'or.

Mme Hochebal le fit fonctionner. TJn large jet

d'eau gicla.
— Oh, y tome ben, fit Calouchot. C'est un

biau robinet... Dame, y m'a conte gros, l'ma-
tin !... Mais aussi, y a qu'moi qui n'en n'ait un
dans la commune.

— Est-elle bonne a boire ? interrogea le per-
cepteur.

— Si alle est bonne a boire ! se recria le
maire. D'la belle eau du bon Dieu comme ga !...
Gontez n'en seulement une goulee, vous voirez.

Le percepteur et sa femme se consulterent
du regard. Evidemment la petite Mine Hochebal
etait tentee.

— Et combien nous loueriez-vous votre mai-
son, monsieur le maire ? demanda le mari.

Calouchot baissa le nez et se frictionna for-
tement les cheveux avec sa casquette, ce qui
etait chez lui I'indice d'une grande contention
d'esprit.

— Acoutez ! fit-il en relevant la tete, j'veux
point vous surfaire ! Vous étes dans l'gouver-
nement, moi itou... Entre gens du gouverne-
ment faut point s'voler... Ca sera seulement
trois cent cinquante.

Hochebal eut un haut le corps. Son maigre
budget de seize cents francs ne lui permettait
pas de mettre si cher a son logement.

Enfin, apres des tresors d'ëloquence depen-
ses de part et d'autre pendant une heure, on
finit par s'accorder sur le chiffre de trois cents
francs.

Calouchot gemissait que ce n'êtait pas le
prix et qu'on l'ecorchait tout vivant.

Quant aux Hochebal, le loyer leur semblait
cher. Quatre-vingts francs de plus que chez la
veuve Pigriche ! Et puis, c'etait bien loin du
centre du pays.

C'est vrai !... Mais aussi quelle commodite
d'avoir l'eau chez soi... pour les savonnages!
s'extasiait la femme.

Bref, le marche fut conclu, le bail signe une
heure plus tard.

Et Ia petite madame Hochebal avait telle-
ment hate de s'installer qu'apres une derniere
omelette — sans lard ni fines herbes, celle-la!
— mangee chez la mere Hommasse, la famille
du percepteur couchait, le soir meme, dans son
nouveau domicile.

En proprietaire qui ne lesine pas, le maire
avait requis Ia force armee pour proceder au
demenagement.

IV
Des le lendemain matin, le robinet fonction-

nait eperdument. C'etait une cascade, un de-
luge !

Les jupes troussees, le battoir d'une main,
le savon de Fautre, la petite madame Hochebal
barbottait joyeusement devant ses baguets,
comme un canard.

Mais vers dix heures, un incident desastreux
se produisit.

Pendant que la lavandiére tirait un dernier
seau d'eau pour passer son linge au bleu, le
robinet, bien que grand ouvert, ralentit pro-
gressivement son debit puis s'arréta de couler.

Mine Hochebal ne s'en emut pas outre mesure.
— C'est la pression! se dit-elle.
Et elle attendit avec patience le retour de la

pression.
Au bout de quelques minutes, elle fit une

nouvelle tentative.
Rien!
Puis une troisiéme, une quatrieme...
Rien, rien, rien ! Toujours rien ! Le robinet

demeurait plus sec que le Sahara!
Et Hochebal qui netait pas la!
Consternee, la petite femme courut chez Ca-

louchot a qui le fidele Pitois etait en train de
faire la barbe.

— Monsieur le maire, s'ecria-t-elle, le robi-
net ne marche plus!

A cette nouvelle, le maire se retourna si
•brusquement que Pitois lui enfonga son blai-
reau savonneux dans l'oreille.

— L'robinet !... Mon biau robinet... qui m'a
conte si gros !... C'est point possible ! J'vas

voir ga!
Et bousculant Pitois et son blaireau, it se

prêcipita au dehors. Son gros ventre avait des
ailes. Derriere lui, Mme Hochebal courait, es-

soufflee.
Aussit6t arrive dans la cuisine, it manoeuvra

le robinet d'une main ferme, la main du maitre.
Pas une goutte d'eau!
— C'est ben drOle ! grommela-t-il, les sour-

.cils fronces.
11 recommenga, tourna le robinet a droite, le

tourna a gauche, souffla dedans, le secoua, alla
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méme jusqu'a l'apostropher de l'epithete inju-
rieuse de « feignant ».

Rien n'y fit. Le robinet etait inexorable.
La langue du maire claquait d'impatience

dans son palais.
— Tout ga, c'est ben drOle ! repeta-t-il en

jetant sur la femme du percepteur un ceil soup-
gonneux. Y a queuque manigance la-dessous...
C'est y point vous, des fois, qui l'auriez abime?

— Moi ? par exemple ! se recria Mme Hochebal.
Puis, elle hasarda :
— Ne serait-ce point plutOt les conduites de

la ville qui sont crevees... ou en reparation ?
— Queues conduites ? fit le maire.
— Dame ! les conduites souterraines.

Y a rin d'souterrain a Francheville, ma
p'tite dame... Tout s'passe au grand jour... Ap-
prenez-ga pour vot'gouverne ! articula seche-
ment le magistrat municipal a qui sa mauvaise
humeur faisait oublier les regles de la galan-
terie.

Il se retourna du cote du robinet en frottant
c.mvulsivement sur sa tete son innocente cas-
quette :

— Bon sang d'sort !
Campes en face l'un de l'autre, le maire et le

robinet se regardaient. Le spectacle etait gran-
diose!

Le robinet ne disait rien ; le maire non plus,
mais it reflechissait.

Tout a coup, it releva la tete et avec l'accent
triomphal que dut avoir Archimede en prof&
rant son « Eureka», it dit :

— d'parie qu'vous n'ez point mis d'iau dans
l'tonneau?

— Le tonneau ?
— Ben stir, l'tonneau!... Vous savez ben

c'que c'est qu'un tonneau, tout d'méme... Si
vous l'savez point, j'vas vous fmontrer.

Il sortit de la maison, appliqua une echelle
le long du mur et monta au grenier. M me Hoche-
bal s'y risqua a sa suite.

Dans un angle, une futaille defoncee par le
haut, se dressait debout sur quatre briques, au
dessous d'une gouttiere.

— Le v'la, l'tonneau! dit Calouchot. Seule-•
ment, ajouta-t-il en se penchant sur la futaille,
y a pus d'iau d'dans.

— Mais d'on vient-elle, cette eau ? demanda
Mme Hochebal, legerement inquiéte.

— Alle vient du toit... C'est une idee a moi !
expliqua le maire avec une pointe de fierte.
Quand y chet d'l'iau, ga l'emplit... C'est hen
commode !

— Et... et,.. halbutia la petite femme efTaree,
quand it ne pleut pas ?

— Quand y n'chet pas d'iau ?... fit Calouchot
avec une imperturbable bonhomie. Ben, quand
y n'chet pas d'iau... y a l'p'its !...

Et son bras tendu d'un geste large montrait
par la lucerne du grenier, a xi"- Hochebal pe-

trifiee, la-bas, la-bas tout au bout de la route,
le petit edicule a manivelles qui decorait la
place de l'Eglise, juste en face de la maison de
la veuve Pigriche !

Mu:HEL THIVAHS,

LE NOUVEAU INUSEE D'AMSTEROAM

La ville d'Amsterdam ne possede de musee
digne d'elle que depuis une dizaine d'annees
seulement. Jusque-la, ses collections admi-
rables ont suhi maintes et maintes tribula-
tions.

La Republique batave, etablie par la France,
fonda le premier musee national de Hollande
en 1798. Il se composait surtout des oeuvres réu-
flies par le dernier stathouder, Guillaume V
de Nassau, prince artiste qui se plaisait a des-
siner et gravait même a l'eau-forte: Une partie
de ses collections avait etó emportee au Louvre;
le reste, reuni a d'autres tableaux qui apparte-
naient a l'Etat, fut transfers pres de la Haye,
dans une ancienne residence royale, la Maison
du Bois ; ce premier musee fut ouvert au public
en 1800.

Quand Louis Bonaparte fut devenu roi de
Hollande, it fonda en 1808 un musee a Am-
sterdam ; et l'on transporta la plupart des col-
lections de la Maison du Bois dans l'ancien
hotel de ville d'Amsterdam, que l'on venait d'of-
frir a Louis Bonaparte et qui Bert depuis de pa-
lais aux souverains hollandais.

La municipalite donna au Musee Royal plu-
sieurs tableaux magnifiques qui appartenaient

a la ville, entre autres la Ronde de nuit et les
Syndics des Drainers, de Rembrandt. Le Mu-

see qui s'enrichissait sans cesse et de nouveaux
tableaux et d'une collection d'estampes, prit en
1810 le nom de Musee Hollandais, et fut trans-
porte quatre ans plus tard au Trippenhuis ou
maison de la famille Trip, batie en 1661,
et qui contient aujourd'hui l'Academie royale
des Sciences. C'est la que les collections res-
terent soixante-dix ans, sans cesse augmentees
par de nouvelles acquisitions, par des dons ou
par des legs. Sous Guillaume Tee notamment, on
fit des achats considerables a l'êtranger : le
Musee, changeant encore une fois de nom, prit
celui qu'il a conserve de Musee de l'Etat.	 •

A mesure que le Musee se developpait, le Trip-
penhuis devenait de plus en plus insuffisant.
L'edifice n'ayant pas Re fait pour etre un musee,
ses dispositions interieures laissaient fort a de-
sirer; les plus bellestoiles, meme les Rembrandts
etaient tres mal eclairees ; de plus, le Trippen-
huis, place dans un quartier populeux, entoure
de rues etroites, etait mal protégé contre les
dangers de l'incendie.

Des 1863, l'opinion publique se prononga en
faveur d'une nouvelle installation, plus digne
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des chefs-d'oeuvre de Fart hollandais. Dix ans
apres, les Etats generaux voterent la construc-
tion d'un nouveau Musee, qui fut bati de 1877
a 1885 sous la direction du docteur Cuy,
pers.

Le musee actuel se dresse au milieu d'un
beau pare, eloigne du centre de laville, auquel
it est, du reste, robe par de nombreux tram-
ways. La facade principale, celle que nous don-
nous ci-dessous : est tonruee au nord du OW du

quai du Stathouder, et prócedee d'un jardin
entoure dune grille en fer. Elle offre de loin
aux regards sa masse imposante. L'edifice est
construit dans le style de la premiere moitie
du seizieme siecle, qui fut une époque de tran-
sition entre l'art gothique et celui de la Rena is-

sauce. L'exterieur est richement decore de mo-
saiques dont les nombreuses figures sont faites
de faiences peintes et emaillees.

Au milieu de la facade principale, est une
vaste porte qui donne acces a un passage
vorite a c'est la qu'etait, cette annee, rentree
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de l'Exposition universelle d'Amsterdam qui
occupait le vaste emplacement situe derriere
le Musee. Au-dessus du passage, un haut-re-
lief de grandes proportions represente les
Pays-Bas, entoures de la . SaKesse, et de la
Justice d'un cote, de Ia Beaute et de la Write
de l'autre; les principaux- artistes viennent
leur rendre hommage ; a droite, on voit Egin-
hard qui a vante dans sa chronique le chateau
que Charlemagne possedait a Nimegue, Jean-
ten Doem, le constructeur de la cathedrale
d'Utrecht, ICeldermans qui a elevê en partie
le tribunal de Malines ; a gauche, sont places
le sculpteur Klaas Sluter et les vieux peintres
Dick Bouts et Lucas de Leyde ; derriere eux,
viennent Rembrandt et ses contemporains ,
puis les peintres plus modernes. Le fronton
qui domine ce haut-relief, porte une Victoire
ailee de Vermeylen.

Sur les cotes, d'autres bas-reliefs represen-
tent la Peinture et le Dessin, l'Architecture et
la Sculpture. Aux extremites du fronton, et
aussi de chaque cote des entrees secondaires,
sont des statues, figurant des sujets analogues;
comme l'Inspiration et l'Elude, l'Architecture
et Ia Sculpture, la Peinture et la Grarure.
Quant aux faiences de la facade, elles repre-
sentent les principales villes du royaume, Ams-
terdam, la Haye, Dordrecht et d'autres.—Les
autres façades sont egalement decorees de
faiences : celle du sud offre en son milieu, Rem-
brandt entoure de ses eaves et peignant les
Syndics des Drapiers ; le tableau d'apres lequel
a etc fait ce haut-relief est a l'interieur du Mu-
see. Sur les cotes, on voit, entre autres, Ame-
lie de Solms, la femme du prince Frederic-
Henri, faisant orner de peintures la Maison
du Bois, et aussi la fondation du premier
Musee par la Republique batave. En somme,
c'est presque une histoire abregee de l'art
hollandais que montrent les façades du Musee
d'Amsterdam.

A l'interieur, it presente une foule de collec-
tions variees. Le Musee . des Pays-Bas contient
les produits des Arts industriels depuis les
temps les plus recules jusqu'a nos jours. La
cour de l'Est reunit dans un fouillis pitto-
resque, un musee d'artillerie, un musee de la
marine et des colonies, toute une serie de cos-
tumes hollandais portes par des mannequins,
des voitures et des traineaux anciens. Cette
cour est bordee, d'un cote par un musee reli-
gieux qui contient des fragments ou des
copies des monuments religieux de la Hollande
du huitieme au dix-septieme siecle, de l'autre
par un musee civil qui offre aux visiteurs une
suite d'interieurs dans le vieux style hollan-
dais, des salles de conseil, des salles echevi-
nales , la chambre a toucher du porte Constantin
-Huygens et méme une cuisine.

La partie ouest du rez-dechaussee offre

successivement un musee ceramique oft brillent
en particulier les faiences de Delft, une salle
de costumes, un riche cabinet d'estampes, qui
ne renferme pas moins de 150,000 gravures, la
bibliotheque, enfin la salle des Amiraux, con-
tenant les portraits des marins Mares de la
Hollande et le tableau des principales batailles
qu'ils ont gagnees.

La cour de l'ouest contient un musee de
moulages d'apres les principaux monuments
des Pays-Bas.

Le premier &age, auquel on accede par
deux larges escaliers, est presque entiere-
ment consacre a Ia peinture. On y trouve, ou-
tre les tableaux venus du Trippenhuis, un
musee tout entier legue a la ville par M. et
Mme Van der Hoop en 1880, et enfin une col-
lection de tableaux modernes qui s'accroit
sans cesse par de nouveaux achats ; le tout
comprend plus de dix-huit cents numeros et
occupe vingt-sept salles.

La disposition de ce musee est des plus heu-
reuses ; a la suite d'un magnifique vestibule,
se trouve la galerie d'honneur, placee au-des-
sus du passage voilte du rez-de-chaussee, et
qui traverse tout l'edifice dans sa largeur.
Cette vaste galerie est subdivisee de chaque
cote en quatre cabinets par des cloisons qui
circonscrivent la vue, et par la même la fati-
guent moins que nos galeries ininterrompues
du Louvre. Au bout de la galerie, se trouve
la salle Rembrandt, dont le fond est occupe
par la fameuse Ronde de nuit. On apergoit, de
la sorte, des le vestibule, le chef-d'oeuvre de
Rembrandt, et on l'a sans cesse sous les yeux
chaque fois qu'on passe d'un cabinet a l'autre.
On sait que ce tableau represente en realite
une compagnie d'arquebusiers , sortant en
plein jour de leur maison de corporation. Il
a etc, it y a quelques annees, nettoye et ren-
toile, avec beaucoup de succes, par le restau-
rateur Hopman. Ce chef-d'oeuvre est entoure
d'autres chefs-d'oeuvre de Van der Heist et tie
Franz Hals. C'est dans Bette salle de Rem-
brandt que se trouve, sous une vitrine, le Li-
vre d'Or destine a recevoir la signature des
visiteurs princiers. La petite reine de Hollande,
Wilhelmina, y a ecrit son nom, de sa grosse
ecriture enfantine, a cote de ceux d'Isabelle
d'Espagne et de la reine de Roumanie. De
chaque cote de la galerie d'honneur, se trouve
une serie de salles et de cabinets qui remplis-
sent les deux ailes du batiment et contiennent
une foule de tableaux dont it serait impossible
de donner, ici, meme une idee sommaire.

Au Musee proprement dit, sont adjointes
une Ecole de l'Etat pour l'enseignement de
Fart appliqué a l'industrie et une Ecole normale
pour l'enseignement du dessin.

Tel est, dans son ensemble, ce vaste Musee,
aujourd'hui l'un des plus beaux et des mieux
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amenages de l'Europe, et que.l'Etat hollandais
a su rendre digne, et par son aspect et par sa
disposition interieure, des innombrables ri-
chesses qu'il contient.

.T.-H.

UN CHAT PROTECTEUR FUN OISEAU

Les amities des bkes deroutent parfois corn-
plêtement les opinions les mieux etablies ; nous
avons eu occasion autrefois de signaler des
chiens et des chats qui fraternisaient et une
chatte qui avait adopte des poussins. Cette fois
it s'agit d'un chat qui a sauve un oiseau, un
camarade, un vieil ami, de l'attaque d'un ser-
pent. Le fait nous est raconte par M. Austin
Gibson, de Hill Crest, dans 1'Etat americain de
New-Jersey.

M. Gibson avait mis devant sa porte un serin
en cage, pour lui faire prendre l'air ; la petite
bete chantait a perdre haleine tout en prenant
son bain, quand tout a coup M. Gibson, qui re-
gardait de sa fenkre les ebats du petit animal,
apergut, sortant de sous les marches du Per-
ron pour venir se chauffer au soleil, un gros
serpent trigonocephale. Celui-ci vit immedia-
tement l'oiseau, s'approcha de la cage et s'en-
roulant sur lui-méme, se mit a fasciner le pau-
vre serin : le petit chanteur kait incapable de
chanter et ne pouvait que pousser des cris de
detresse.

La scene durait depuis plusieurs minutes
dep., le serpent rapprochait peu a peu la tete

de la cage et allait se trouver a bonne distance
pour atteindre sa proie, quand arrive un troi-
siême personnage ; Jason, le chat de la maison,
qui cherche un endroit a l'ombre pour s'eten-
dre. Tout a coup son attention est attiree par
les cris d'angoisses du serin, qui est son ami
fidele, qui vient souvent se percher sur son dos
tandis qu'il se promene dans la maison, et qui
ne se fait pas faute de picorer sa patte. En en-
tendant ces cris, Jason accourt bien vite, aper-
goit le serpent, et son premier mouvement est
de faire un saut en arriere. Juste a ce moment
le trigonocephale venait de se lancer en avant,
mais en vain, pour atteindre le serin.

Jason reprend courage en presence du dan-
ger qui menace son ami, et, tandis que le ser-
pent ne fait pas encore cas de lui, it s'avance,
remuant la queue, se léchant les babines, puis
it attend un peu que le serpent vienne a passer
a sa portee. Celui-ci en effet ne tarde point a
commencer de faire le tour de la cage, et, au
moment propice, Jason bondit et lui tombe sur
le corps. On entend un grognement, des era-
chements, des silflements de colere, et Jason
se retrouve a une certaine distance de son en-
nemi, le dos arrondi, les poils de la queue he-
risses ; ses griffes ont legerement dêchird la

peau du trigonocephale, qui s'est enfin tourn6
contre son assaillant, prk a s'elancer lui aussi.
11 s'elance en effet, mais, plus prompt que lui,
le chat a sauté de cote et retombe sur le dos
du serpent qui ne sait ou donner de la tete et
se dirige rapidement au large pour echapper
cet assaut.

Mais Jason ne l'entend point ainsi, et it de-
sire une victoire complete : it se precipite, sai-
sit le serpent par la queue et le tire violemment
en arriere. L'animal veut repondre a cette
taque, it s'enroule, darde sa tete et s'elance
encore une fois, mais pour retomber toujours
dans le vide. Jason est loin ! it est vrai qu'il re-
vient aussitOt donner un violent coup de patte
au reptile. Celui-ci, affoló, essaye de fuir, mais
son ennemi le raméne encore sur le champ de
bataille : le chat, trop confiant du reste dans
son agilite, se fait mordre a la patte. Mais cela
ne sert qu'a exciter son humeur guerriére :
d'un mouvement brusque it enfonce ses dents
a travers le corps de son adversaire, a quelques
centimetres au-dessous de la tete, et malgre
les efforts dêsesperes du serpent it le maintient
ainsi tandis que de ses griffes it lui laboure le
corps. Enfin, le laisse echapper, mais dans
quel kat !

La patte de Jason enfla demesurement, sous
l'influence du venin, mais it se soigna en se
r'oulant a plusieurs reprises dans la poussiere,
et it est gueri maintenant. Comme de juste, le
serin et lui sont meilleurs amis que jamais.

DANIEL BELLET.

L'ABYSSINIE

Suite et fin. — Voyez pages 41 el 60.

Les institutions. — Nous avons dit déjà
que la grande majorite des Abyssiniens
convertis au christianisme dans le courant
du quatrieme siècle, appartiennent a la re-
ligion grecque-orthodoxe. Le culte de la
Vierge est particulierement en honneur par-
mi les chretiens d'Ethiopie. Les religieux,
pretres et moines, tres nombreux, jouissent
d'une grande consideration parmi les Bens
du peuple, sans toutefois, vu leur propre igno
rance, exercer une influence notable sur les
destinees de la nation. Dans I'exercice de leur
culte, les Abyssiniens ont, d'ailleurs, conserve
un grand nombre de pratiques qui rappellent
leur origine israelite, comme l'observation du
sabbat, l'abstention de certaine-viandes consi-
derees comme impures, la circoncision. L'isla-
misme, d'autre part, compte egalement un grand
nombre d'adherents, notamment dans le sud de
l'empire, on it fut particulierement developpe
Tors de la domination de l'Egypte. Harrar, ou

les musulmans predominent, possede méme
plusieurs mosquees, semblables, d'ailleurs, aux
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eglises chrétiennes, et dont la principale, Dja-
ma llaouf, porte le nom du gouverneur egyp-
lien, Raouf Pacha, qui avait ordonne sa con-
struction. La mosques presente une vaste tour
percee seulement de deux fenétres, entourde, du
cote nord, par une serie de, gradins demi-cir-
culaires ; de son milieu s'eleve un minaret de
style persan, pourvu de galeries reservees aux
mouerlasins ou desservants, charges d'annoncer
aux fideles l'heure des prieres. Tous les murs
sont blanchis a la chaux ; quelques salles,
droite, servent de logements aux gardiens, de
refuges aux mendiants ou de lieux de reunion
pour les lecteurs du Coran.

La vie intérieure des Abvssinicns ne differe
pas sensiblement de cells des peuples de ]'orient

europeen. Les femmes, notamment, n'y sont,
soumises a aucune des servitudes dont les
accablent habituellement les négres du ,Sou-
dan ou du Sahara. Elles jouissent de toutes
les prerogatives compatibles avec l'etat social
des differentes tribus et paraissent même avoir

voix preponderante dans les affaires de )l'Etat.
N'affirme-t-on pas que lee conditions de paix
soumises actuellemcnt au roi d'Italie sont die-
tees par la reins Tahaitou, epouse de Mae-
ilk?

Dans certaines contrees, le nombre des indi-
vidus du sexe faible l'emporte de beaucoup sur
celui des hommes. A Harrar, M. Paulitschke,
voyageur autrichien, a constate que les fem-
mes composaient les deux tiers de la popula-

lion totale de la ville. Les femmes prennent
part, d'ailleurs, a tons les divertissements qui
ont tours dans ce pays, La danse, en si
grand honneur chez les populations les plus
raffinees du globe, est egalement consideree
comme rune des distractions les plus favo-
rites du peuple abyssinien. Chez les Gallas,
la dance (sirba) est generalement provoqiiee
par quelques jeunes hommes qui parcourent
le village en chantant. Ce chant serf de si-
gnal aux femmes, qui, sous la conduite d'une
des plus agr ees, sorte de matrone, se reunis-
sent devant la case de ]'une d'elles, et, apres
s'etre dévetues jusqu'a la ceinture, se livrent a
des exercices choregraphiques, parfois trés vio-
lents, et oft chacune des danseuses s'efforce de
surpasser ens rivales. Les femmes font souvent
preuve, dans ces occasions, d'une endurance
peu commune ; beaucoup ne quittent la place
qu'apres cornplet epuisement.

Au point de vue administratif I'Abyssinie
forme un Etat feodal dont les diverses frac-
tions plus ou moms soumises a l'empereur
Aeotts N6ohest ou roi des rois), sont adminis-
trees chacune par un gouverneur ou chef su-
preme (ras), maitre absolu dans sa province,
ne relevant que nominalement de l'empereur
auquel it se contente seulement de payer tin
leger tribut, en temps de paix, comme signe de
soumission. En temps de guerre, par contre,
est tenu de fournir un certain nombre de trou-
pes dont it prend le commandement et qu'il
choisit lui-meme parmi les hommes valides de
sa circonscription. Les principaux ras resident
aux cotes du souverain laissant l'administra-
lion de leurs provinces aux meslarts, ou sous-

gouverneurs.
Les provinces, d'importance tres divorces,

sont relativement nombreuses. Les principales,
par lour Ctendue, sont : le Tigre:, le Choa,
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1'Amhara, le Goggiam, Lasta, region des Gal-
las, llarra.r. (,'ensemble de ces territoires oc-
cupe line super-
ficie d'environ six
millions de kilo-
metres carres;
leur population
totale atteindrait
huit millions d'in-
dividus. Certai-
nes provinces
comme Goggiam
et 'le Choa, for-
maient meme au-

trelois des royau-
mes indepen-
dants. Les divers
souverains qui se
sont succedó en
Ethiopic n'etaient
d'ailleurs que des
nefitts (princes
feudataires)ou
meme de simples
ras et qui, soit
par ruse, soit par
la force des ar-
mes, ont reussi
a s'emparer du
trône ; tel l'em-
pereur actuel, Menelik, ancien negus du Choa.
Les frequentes batailles guise livrent souvent,
tantOt entre le roi et ses vassaux, tantOt entre

les gouverneurs de provinces limitrophes, ont
servi aaguerrir admirablement le peuple abys-

sinien qui, de l'a-
vis de tous les
voyageurs qui ont
visite le pays,for-
ment des soldats
d'une endurance
exceptionnelle et
d'une grande ap-
titude au combat.
Its manient en ou-
tre, avec unesur-
prenantedextari-
te,lalance; le sa-
bre est egalement
une acme tres re-
doutahle entre les
mains du soldat
abyssinien.
biles cavaliers,
ils excellent sou-
vent a diriger
leurs montures
par le seul mon-
vement des jam-
bes, conservant
ainsi la disposi-
tion libre des
bras.

Dans ces dernieres annees, l'armee abyssi-
nienne, qu'on evalue a environ 200,000 corn-
battants, a Ole e,galement pourvue de fusils de

differents modeles. Leur tir laisse encore fort h
desirer. II a. ete constate, en outre, que la va-
leur du soldat abyssinien se revele particulie-
rement dans l'attaque pour laquelle it deploie

une tres grande impetuosite. Sa resistance est
moindre lorsqu'il se trouve sur la defensive.
En tenant compte de la disposition particuliere
des terrains; sur lesquels evoluent en ce mo-
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ment les deux armees, les troupes du negus
possedent en outre Favantage de pouvoir pro-
fiter des accidents du sol qu'ils sont seuls a
connaitre et sur la nature desquels peu de do -
cuments ont ete fournis jusqu'a ce jour aux
puissances europeennes. La guerre qui se pour-
suit actuellement entre 1'Italie et l'empereur
d'Abyssinie a servi egalement a detruire une
autre legende, accreditée depuis longtemps en
Europe et suivant laquelle les abyssiniens exer-
ceraient des cruautes sur leurs prisonniers. La
correction et la magnanimite dont ont fait même
preuve, en diverses circonstances, les troupes
abyssiniennes, victorieuses dans leurs luttes
contre l'armee envahissante d'Italie, accorde-
raient a ce peuple une place parmi les be/lige-
rants les moins farouches de PEurope civilisee.

P. LEMOSOF.

CE QUE DEVIENNENT LES PETITS PRODIGES

Le berger Inaudi, qui a eu son heure de ce-
lébrite et qui commence maintenant a tomber
dans l'oubli, n'est pas un phenomene isole. Les
jeunes prodiges qui etonnent un moment leurs
contemporains par une puissance de calcul in-
connue aux savants de profession, ne sont pas
extrêmement rares. La generation dont les der-
niers survivants s'acheminent aujourd'hui
grands pas vers la tombe, a ete emerveillee des
tours de force d'arithmetique executes par
deux enfants qui etaient capables de resoudre
les problemes les plus compliques, avec une
rapidite extraordinaire et en employant des
methodes dont les mathematiciens les plus ex-
perimentes n'ont pas reussi a decouvrir le se-
cret.

Au commencement du siècle, George Parker
Bidder et Zerah Colburn sont nes, a deux ans
d'intervalle, le premier en Angleterre, le second
aux Etats-Unis. Des l'age de quatre ans, Bidder
montra de si etonnantes aptitudes pour le cal-
cul, que son Ore renonga bien vite au metier
de magon pour faire voir, a prix d'argent, le pe-
tit phenomene.

Pour donner une idee du talent de ce precoce
mathematicien, nous rappellerons Penonce du
probleme suivant dont il trouva la solution en
quarante secondes : « Supposez que la sphere
qui est au haut de la cathedrale de Saint-Paul
ait six pieds de diamétre et que le prix de la
dorure soit de trois pence et demi par pouce
cart* combien faudra-t-il depenser pour dorer
toute la superficie de la sphere? » — Reponse :
« Deux cent trente-sept livres sterling, dix shil-
lings, un penny.

Citons encore cet autre probleme plus corn-
plique que le petit Bidder a resolu en une mi-
nute vingt secondes, it Page oil les autres en-
fants commencent a peine a aller a Pecole :

« Supposez une ville eclairee par neuf mille neuf
cent quatre-vingt-neuf reverberes qui restent
toujours allumes et brii/ent chacun une pinte
d'huile toutes les quatre heures, combien au-
ront-ils braid de gallons au bout de quarante
ans ? » — Reponse : « Cent neuf millions qua-
tre cent quatre-vingt-neuf mille cinquante gal-
lons. »

Le jeune calculateur americain Zerah Col-
burn etait evidemment mieux doue encore que
son rival d'Europe. De tres bonne heure,
avait etonnó son pore en faisant des multipli-
cations de deux nombres de trois chiffres cha-
cun, a un age ou it ne savait pas encore ecrire
et oil on ne lui avait enseigne aucune notion
d'arithmetique.

Les problémes que George Bidder resolvait
comme en se jouant, interessaient le public
parce qu'ils se presentaient, en general, sous
une forme destinee a frapper les esprits; mais
au fond its n'exigeaient que des additions et des
multiplications, tandis que Zerah Colburn, a
Page de huit ans, sans papier, sans crayon et
sans plume etait de force a extraire des racines
carrees et des racines cubiques au grand Ron-
nement des hommes du metier. Quelle est la
racine cubique de 413,993,348,677 ? — En cinq
secondes, le jeune calculateur put donner
la reponse. On lui demanda ensuite quels
etaient les deux nombres qui, multiplies Pun
par l'autre, donnaient pour produit deux cent
quarante-sept mille quatre cent quatre-vingt-
trois, et il repondit que c'etaient neuf cent qua-
rante et un, et deux cent soixante-trois.

Le petit phenomene n'a jamais reussi it faire
comprendre a aucun mathêmaticien la metho-
de qu'il suivait pour extraire les racines car-
rees et les racines cubiques, et pour determiner
les divers facteurs qui, multiplies l'un par l'au-
tre, produisaient tel ou tel nombre indique au
hasard par un spectateur. II est certain que
l'enfant avait un systeme de calcul qui n'a 61.6
enseigne dans aucun traité d'arithmetique. 11
ne faut pas perdre de vue qu'a l'epoque oa il
executait ces tours de force, it etait a peine alle
a l'ecole et 'ne savait pas faire sur le papier
les additions et les multiplications les plus sim-
ples. D'autre part, il extrayait avec tant de ra-
pidite les racines carrees et les racines cubiques
qu'il n'aurait jamais reussi it faire en un temps
si court les operations assez longues qu'exigent
les calculs de cette nature, en suivant la me--
thode usuelle. Zerah Colburn, avait invente une
methode a lui, mais it etait incapable de l'ex-
pliquer.

Aprês avoir parcouru les Etats-Unis, le jeune
calculateur se rendit en Angleterre et fit, un
moment palir Fetoile de son rival Bidder. Choyes
de la haute societe britannique, les deux petits
phenomenes eurent l'un et l'autre la bonne for-
tune de rencontrer des savants et des grands
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seigneurs qui s'interessérent a leur avenir. Le
comte de Bristol prit Zerah Colburn sous sa
protection et le fit entrer a l'ecole de Westmins-
ter.

Un certain nombre de professeurs et de
personnes qui voulaient favoriser les progrés
des sciences, se cotiserent pour subvenir aux
frais de l'education de Bidder. L'enfant . qui
etait venu au monde avec une irresistible vo-
cation pour les chiffres, fit de brillantes etudes
a Camberwell et a Edimbourg, ou it obtint un
premier prix de mathematiques qui lui valut
une subvention de la municipalite. Quand it fut
sorti du college, il devint ingenieur et fut un
des principaux collaborateurs de Robert Ste-
phenson, l'inventeur des locomotives. II prit
une part considerable a la construction du
chemin de fer de Birmingham, fut elu membre
de Ia Chambre des Communes et mourut en
187.8, a rage de soixante-douze ans.

Bien differente fut la destinee de Zerah Col-
burn. A la suite de dissentiments survenus entre
son pere et le comte de Bristol,, le jeune Ameri-
cain, qui n'avait pas encore atteint sa quinzieme
annee, fut oblige d'interrompre ses etudes et,
apres avoir essaye de reprendre son ancien me-
tier de petit phenomene on it n'obtint plus
les memes succês que par le passé, il essaya
de se faire acteur. I1 debuta sous les auspices
de Charles Kemble ; mais it fut si cruelle-
ment siffle a sa premiere representation, qu'il
ne poussa pas l'experience plus loin.

Desabuse et decourage, Zerah Colburn revint
aux Etats-Unis et fut heureux de trouver un

.modeste emploi de repetiteur dans une Univer-
site. , Dans les interessants Memoires qu'il a
publies, en 1833, il a raconte qu'en arrivant
Page d'homme, it avait entierement perdu les
.etonnantes aptitudes pour le calcul qui, pen-
dant son enfance, avaient emerveillë ses con-
.temporains. Le ci-devant petit prodige qui avait
excite tant d'admiration' pendant son enfance,
mourut pauvre et oublie a l'age de trente-six
ans.

Le jeune Lacy qui, pendant les premieres
annees du siècle, s'etait rendu plus celebre
encore en Espagne que Bidder en Angleterre et
Colburn aux Etats-Unis, est tombe de bonne
heure dans une si complete obscurite, que les
renseignements font defaut sur le reste de sa
vie. De même le petit mathematicien negre
qui pendant le dix-huitieme siècle s'etait rendu
fameux, dans les colonies anglaises de l'Ame-
rique du Nord, par une merveilleuse puissance
de calcul, qui lui permettait d'executer comme
en se jouant des tours de force d'arithmetique,
sans avoir regu d'instruction d'aucune sorte,
n'a nullement justifie dans la suite les espe-
rances qu'avaient fait naitre ses debuts.

line fatalite parait peser sur les petits pro-
diges. Ces enfants, qui semblent nes avec des

talents extraordinaires pour les mathematiques
et sont capables de resoudre les problemes les
plus compliques, avec une rapidite tres grande
dont les savants les plus experimentes ne peu-
vents'expliquer le secret, rentrent dans le rang,
-quand ils arrivent a rage d'homme, et perdent
tout a coup les facultes exceptionnelles qui les
avaient rendus celébres, pendant les premieres
annees de leur vie. Un eclair de genie a tra-
verse leur cerveau, mais ne s'y est pas fixe.

Bidder est le seul de ces phenomenes qui ait
fait son chemin dans le monde. II est devenu
un ingenieur distingue, et pendant qu'il a siege
a la Chambre des Communes, il n'avait pas de
rival dans Fart d'eplucher les questions de
chiffres. Un de ses collegues, qui venait de
s'engager avec lui dans une discussion assez
vive, s'ecriait a bout d'arguments : « Cet
homme ne devrait pas etre admis dans les
commissions ; la nature l'a doue de facultes
exceptionnelles, qui ne permettent pas a ses
contradicteurs de lutter contre lui a armes
egales.

Si brillante qu'ait ete Ia carriere du fils du
pauvre magon de Morton Hampstead, elle n'a
pourtant laisse aucune trace dans la science.
Bidder a ete un ingenieur de merite, mais it n'a
attaché son nom a aucune decouverte ; it s'est
fait remarquer a la Chambre des Communes,
par son aptitude a percer a jour les artifices
de chiffres inscrits dans un budget dont l'e-
quilibre laissait a desirer ; mais it n'est pas
devenu un grand financier. Ii est loin d'avoir
rendu autant de services a l'industrie des
chemins de fer que son illustre associe, Ste-
phenson, qui pendant son enfance ne depassait
pas d'une fagon bien sensible la moyenne in-
tellectuelle de ses compagnons Il est a
remarquer d'ailleurs, qu'aucun de ces petits
mathematiciens precoces qui, sans en avoir
conscience, ont appliqué des methodes de
calcul perfectionnees, inconnues des savants
de profession, n'a fait avancer d'un seul
pas la science des nombres. Bidder, lui-même,
n'a fait aucune tentative pour elargir le do-
maine de cette science toute speciale, dont les
applications pratiques ne sont pas toujours
faciles a decouvrir.

Presque tous les petits prodiges ont Ole des
calculateurs ; les enfants qui, avant d'avoir
atteint leur dixiéme annee, se sont distingues
par des aptitudes extraordinaires pour tout
autre art ou toute autre science que des
operations d'arithmetique, sont extrémement
rares.

L'enfant le plus extraordinaire qui ait jamais
existe, êtait Christian-Frederic Heinecken, ne
a Lubeck en 1721. A l'Age de un an, il connais-
sait les principaux evenements racontes dans
le Peiffateuque ; a deux ans it n'ignorait aucun
des faits historiques dont il est fait mention
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dans la Bible ; a trois ans it savait l'histoire
universelle, le Latin et le francais. A quatre
ans, i1 etait mort...

Quarvi ils ont tint d'espril, les enfants viven! pem

A force d'abuser du cerveau du petit pro-
dige, les parents du jeune Ileinechen l'avaient
tue. On ne saurait trop regretter que cet enfant

n'ait pas vecu. I1 eiit ete interessant, pour Fe-
tude des facultes intellectuelles du genre hu-
main, de savoir si ce phenomene dont la pre-
cocite n'a jamais ele egalee, serait devenu tin
homme de genie, ou aurait perdu ses aptitudes
exceptionnelles au sortir de l'adolescence,
comme les petits mathematic:lens.

G. LA HAD IE—LAG

LE PONT IVIIRABEAU

Le pont Mirabeau. notec gravure repre-
sente vu du cote dc Paris, sera completement
acheve en mars ou avril. 11 met en communica-
tion le gnarlier de Jaye] avec celui d'Auteuil,
en reliant la rue de la Convention, sur la rive
gauche, aux rues de Mirabeau et de llemusat,
sur la rive droite. Cet ouvrage, que nous re-
produisons des maintenant pour en montrer la
structure originate et nouvelle, se compose de
trois travees en acier, dont rUrle, la travee cen-
trale, a 100 metres d'ouverture. et les deux
autres, :30 metres. La grande ouverture de
l'arche eentrale offrira a. la marine un debouche
de grande dimension et, par suite, un passage

facile. La circulation terrestre sera assuree par
tine chaussee de 12 metres de largeur et deux
trottoirs de metres chacun. La declivite du
pont est -tres faible,

Ayant a assurer la circulation sur la riviere
et sur le pont dans des conditions aussi avanta-
geuses que possible, M. Resat, ingenieur en
chef, a cu recours a l'emploi des ferules equili-
brees, systeme de construction appliqué notam-
ment dans les ponts tournants et aux fermes
du Palais des machines, Le pont se compose de
deux ossatures symetriques, placers de part et
d'autre dansyaxe du fictive, et qui s'arc-boutent
mutuellenient au milieu de la travee centralc ;
chaeune des ossatures repose sur une pile, par
l'intermediaire dune articulation. L'equilibre
nest pas nettement Rabb entre la culasse et la
volee de chaque ossature, et les piles fonction-

nent comme piles culees ayant a supporter un
effort de poussee. Gliaque ossature possede sept
fermes longitudinales. Les extremites des fer-
mes sont reliees aux culees au moyen d'un
systeme d'ancrage particulier, forme d'une
bielle verticale reunissant l'about des fermes
du pont a des houlons scenes dans les ma-
conneries des culees ; cette disposition per-
met au pont de se dilater sans y ait rele-
vement des abouts, Cest-a-dire sans ressaut
dans la chaussee. Le poids total de la char-
pente .nietallique seta d'environ 2,700,000 ki-
logrammes.

La maconnerie est entierement faite avec du
mortier de ciment de
Portland et moellon de
roche, a l'exeeption de
la chambre de travail,
qui a Re remplie en
grande partie avec du
beton.Le couronnement
est en granit de Cher-
bourg. La pile a, dans
sa partie inferieure, 28
metres de longeur sur
10 metres de largeur.
Le mode de fondation
employe a etc l'air corn-
prime, avec caisson en
fer enveloppant la pile!,16 

et ayant une chambre
de travail ; quatre clo-

ches servaient a Pentree et a la sortie des ou-
vriers et des materiaux ; quatre compresseurs
d'air, installes sur la rive droite, aeraient lesdi-
tes cloches, Le premier caisson a etc mis en
place le 8 aont 189:1. La decoration des piles a
etc confiee au sculpteur Injalbert ; elle se corn-
posera de quatre grandes figures allegoriques
en bronze, representantlaSeine,laNarigation,
la Ville de Paris et la 1?enornmee. Les travaux
du pont Mirabeau sont executes par M. l'inge-
nieur Alby, sous la direction de MM. Resat et

Quand it sera termine, ce nouveau et
important passage completera la grande artere
circulaire de la rive gauche, qui part du pont
de Tolbiac.	 VICTOR MAHUT.

Le Gerant: F. PRFAUX.
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A MBR OISE THOMAS

A)IBTIOIS/' T1110	 - Photograph e Benque.

Un hommage sincere et un souvenir durable
sont bien dus au maitre qui a represente avec
le plus de style, a cote d'Auber, l'opéra-co-
mique et l'opóra de caractere purement fran-
cals. Voila disparu le dernier createur en co
genre qu'on se reprend a aimer, aujourd'hui
qu'il ne régne plus soul, étouffant de ses fes-
tons toute autre forme d'art musical. Mainte-
nant que des maitres imperieux nous ont fait
voir des pays inconnus et saisissants, que nous
avons connu le dramatique de la passion, le
pittoresque d'Allemagne et d'Italie avec Ber-
lioz, les legendes heroiques, le surhumain et le
mystique avec Wagner, d'autres altitudes en-
core on Cesar Franck chante son amour ideal
et ses religieuses beatitudes, nous revenons
volontiers aux plaines riantes, aux coteaux
modóres a douces pentes coupees de gais ver-
gers. C'est la que, sous d'aimables travestis du
siecle dernier ou de l'epoque romantique, s'e,-
changent des propos sentimentaux ou spiri-

15 AlAns 1896.

tuels. La passion n'y tourne jamais en douleur ;
la malancolie n'y est qu'un nuage transparent
a travers lequel filtre le soleil. Parfois Se me-
lent a la compagnie qui passe doucement sa
vie en ces aimables lieux, des figures etran_
gires qui viennent d'outre-Manche, d'outre-
Rhin ou d'une Italie de roman : Titania, Mi-
gnon, Philine, Wilhelm Meister. Ceux-la méme
se presentent et s'expriment a la francaise,
avec agrement et mesure, selon le precepte de
chez nous glissant sans appuyer sur leurs Rats
d'ame.

Auber fut plus jaillissant, plus brillant, avec
une sorte de genie d'improvisation; Ambroise
Thomas plus serieux, plus meditatif, moins
facilement epandu. I1 avait en cela le tempe-
rament de sa Lorraine, on it naquit, a Metz,
en 1811. Les lecons qu'il eut au Conservatoire
de Paris, de Lesueur, un severe artiste qui
n'est plus connu que des musiciens, fortifie-
rent encore sa conscience native et lui appri-

6
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rent a etre difficile pour lui, meme dans les
choses faciles.

Revenu de Rome avec un Requiem et la fa-
veur de cet autre probe artiste qui s'appelait
Ingres et dirigeait l'Academie de France, Am-
broise Thomas fut non moins Bien accueilli
l'Opera-Comique. De 1837, on it donna son pre-
mier ouvrage, la Double dchelle, jusqu'a. 1843,
it fut joué chaque annee, avec des fortunes di-
verses. II s'en tenait alors au genre que nous
avons dit plus haut et que caracterisent suffi-
samment ces titres : le Perruquier de la Re-
gence, le Panier fleuri, le Comte de Carma-
gnola. Dix ans plus tard, it y revenait encore
avec la Tonelli (1853), la Cour de Celimêne (1855);
mais aprés ses premiers debuts — et c'est le
trait constant de ce digne esprit d'artiste —
Ambroise Thomas se preoccupait d'elargir sa
maniere. Le Caid, son premier grand succes,
fut, avec sa parodie legere de certaines formes
plus italiennes que frangaises, un adieu. Il a
déjà réve dans la forét on Shakespeare a vu
les feeries du Songe d'une nuit d'dte. Apres
l'incomparable poête, le musicien note dans sa
langue non peut-etre les choses les plus supra-
terrestres. Le mot de Schumann est ici a sa
place : « Le genie seul peut comprendre corn-
pletement le genie D. Mais un talent distingue,
une sensibilite delicate savent voir et entendre
encore, a part l'insaisissable, ;de charmantes
choses.

Le Faust, de Gounod, qui marquait une &tape
nouvelle dans le developpement de la musiquc
frangaise, fit reflechir Ambroise Thomas. Ce
qui fait grand honneur a son caractere d'ar-
tiste, c'est qu'au lieu de capter avec habilete la
maniere de son brillant et seduisant ami,
declaigna tout succes a la suite, et se recueillit
en lui-méme. De cette retraite et de cet exa-
men, it sortit, apres plusieurs annees, avec
Mignon (1866) qui, du coup, devint populaire.
Le salon et la mansarde de Jenny l'ouvriere
ont entendu et entendront encore longtemps la
cantiléne de Mignon, regrettant sa patrie :
Connais-tu le pays oit fleurit l'oranger ? L'ai-
mable sensibilite de cette ceuvre a conquis
l'Allemagne méme, qui en avaitfourni le sujet ;
et en France elle a eu un succes sans prece-
dent : en 1894, l'Opera-Comique de Paris en
fetait la millieme.

Apres Mignon, nouveau recueillement. Am-
broise Thomas, personnellement si modeste,
sent l'ambition de monter plus haut encore, s'il
lui est possible.

Deux ans apres, en 1868, l'Opera donne Ham-
Jet, autre succes frangais devenu europeen.
Hamlet ne doit pas seulement sa fortune au jeu
dramatique et a la science de chant du createur
du role, le célèbre baryton Faure, dont la pres-
tigieuse Suedoise Nilsson etait l'Ophelie ideale. ,
Chante ailleurs, par d'autres artistes que ces

surprenantes incarnations des deux person-
nages legendaires, Hamlet a frappe l'attention
et retenu restime par la justesse des scenes
dramatiques, celle de l'Esplanade, entre le
prince de Danemark et le fantelme de son pere,
celle de l'Oratoire, et enfin le patique et ravis-
sant tableau de la mort d'Ophelie.

Une derniere oeuvre lyrique, Francoise de
Rimini (1882) et un ballet, la Tempéte (1889),

n'ajoutent rien au renom d'Ambroise Thomas,
mais ne le diminuent en rien. Dans ces ceuvres
de sa vieillesse on retrouve la méme Mica-
tesse et la meme conscience, le méme souci de
l'expression juste, l'orchestre ingenieux dans
la formule classique, avec de jolies sonorites ;
dans les scenes capitales, le sens du grand.
Citons, comme modele de ces qualites le pro-

logue de Francoise de Rimini, l'Enfer, dont
l'Air de Virgile valut au vieux maitre, quelques
jours avant sa mort, une derniere ovation a
l'Opera.

Elu a l'Academie des beaux-arts, en 1851, en
remplacement de Spontini, professeur de com-
position musicale au Conservatoire depuis de
longues annees, Ambroise Thomas fut choisi,
en 1871 pour succeder a Auber a la direction
de cet institut. Ce choix etait attendu, et Jules
Simon, alors ministre, le constata avec autant
d'esprit que de justesse : « Si je ne vous avais
pas nomme, dit-il au nouveau directeur, j'au-
rais eu l'air de vous destituer ». Ambroise Tho-
mas apporta a ses fonctions le meme scrupule
de conscience, la méme haute idee de l'art qu'il
apportait a ses propres ceuvres. I1 fut le con-
servateur par excellence des bonnes traditions,
mais aussi de celles qui se justifient moins. Un
conservatoire n'est pas, pour prendre des corn-
paraisons, un musee, c'est une pepiniere.
garde les belles ceuvres du passe, mais aussi
it prepare l'avenir. Or, Ambroise Thomas n'a-
vait pas confiance dans l'avenir. Quand it fut
appele a etre le guide supreme de ceux qui

pre: parent l'avenir musical de notre pays, it
n'etait plus a rage on on change de tempera-
ment et on on modifie son esthetique. Il n'avait
plus cette vertu qui peut en remplacer d'au-
tres et qui fait parfois des merveilles contre
la raison, — la jeunesse.

Il etait reste (la nature le veut ainsi malheu-
reusement) de son temps ; de cette époque on
les grands classiques de la musique Otaient res-
pectes plutOt que cultives, on Bach etait ignore,
on, malgre le hardi chef .des concerts du Con-
servatoire, Habeneck, Beethoven forgait la sur-
prise plus encore que l'admiration et etait tenu
pour un dieu inquietant, qu'on ne devait ni
blasphemer, ni prier. En ce temps-la la musi-
que par excellence, la seule qui cut l'oreille
des dilettanti, etait la musique de chant et de
theatre, genres souverains, debordant memo
sur la musique instrumentale et lui prescrivant
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ses motifs et ses formes. La plupart des mor-
ceaux pour piano et violon étaient de brillantes
fantaisies, des variations sur les motifs favoris
des operas et des operas-comiques a la mode.
Sans exageration, on peut dire que toute mu-
sique procedait du thatre.1

Ambroise Thomas, apres quelques essais
timides de composition religieuse et de musi-
que de ehambre, ne se tint a aucune des formes
de la musique pure.I1 n'eut pas l'idee de Prayer
a son inspiration un autre lit. Et it resta tou-
jours, malgre ses progres et ses reflexions, fi-
&Me a cette hierarchie inconsciente. Les nou-
velles choses venues d'Allemagne, le culte de
Bach, le drame legendaire et lyrique de Wa-
gner, Ia renaissance de la symphonie ou de la
musique de chambre dans la forme schuma-
nienne, les essais d'agrandir le champ d'ex-
pression de la musique instrumentale par les
poemes symphoniques dont Liszt avait donne
des modeles, tons ces divers courants s'arréte-
rent a la muraille du Conservatoire et l'on en
est aujourd'hui encore a peser comme une idee
nouvelle celle de la creation d'une classe de
symphonic, trios, quatuors, etc. On semble s'a-
percevoir pour la premiere fois que le Conserva-

toire n'a guere produit que des compositeurs

d'opera, et que les autres genres de grandes
compositions n'ont refleuri que sous d'autres
influences. Le probe et grave artiste que fut
Ambroise Thomas ne songea certes pas a s'op-
poser a ces influences, mais it y resta etranger
et les considera meme avec quelque defiance.
Le problême d'ouvrir la maison de la musique
frangaise a l'air libre s'impose a son succes-
seur. Ambroise Thomas, du moins, n'a rien fait
pourrendre la solution impossible.

LINDEN.

LE PAYS DES BOERS

I

II n'y a pas encore bien longtemps, les no-
tions qu'on nous donnait au college sur l'Afri-
que australe etaient singulierement seches et
sommaires. On nous apprenait qu'a sa pointe
extreme se trouvait la colonie anglaise du Cap,
qu'a l'est et au nord-est de celle-ci it y avait le
Natal, l'Etat libre d'Orange, plus loin la Repu-
blique du Transvaal, et, tout alentour de ces
territoires, des pays mal connus et sauvages,
en partie sous le protectorat de l'Angleterre.
On ajoutait, pour agrementer l'apergu, que le
Cap produisait un yin estimê, que les districts
sis a l'interieur fournissaient principalement
des plumes d'autruches et de la laine, et qu'on
y pouvait, a perte d'haleine, chasser l'antilope,
l'elephant, le rhinoceros, la girafe, et autre gi-
bier a corne ou a poil inconnu des nemrods de

petite volee. Sur quoi, l'imagination de chacun
etait libre de travailler a son aise.

En ce temps-la, it est vrai, toute l'Afrique
équatoriale Raft aussi pour nous une terre
mysterieuse. Livingstone n'avait pas encore re-
trouve le Nyassa, explore la region des sources
du Nil, ni Stanley le tours du Congo. Seule,la
marge cetiere du nord, cette fraction de l'ex-
Mauritanie des Romains que l'on appelle au-
jourd'hui l'Algerie, nous apparaissait Bien net-
tement comme une sorte de prolongement
transmediterraneen de l'Europe, au dela du-
quel se posait la double enigme du Sahara
et du Soudan occidental et central auquel le
Grand Desert aboutit.

Depuis lors, que de changements accomplis,
et quelle succession imprevue de conquetes,
sanotionnees dans ces derniers temps par un
partage politique du continent noir au profit
des diverses puissances de l'Europe! Cette
portion de l'Afrique notamment, au-dessus de
laquelle brillent la nuit les sept etoiles de la
Croix du Sud, s'est transformee, on le peut dire,
magiquement. Dans ces districts durant des
siecles, les traitants portugais s'etaient reserve
jalousement le monopole commercial de la
gomme et de rivoire, a surgi une autre Gol-
conde, dont les richesses font palir les fameux
tresors seculairesdes anciens sultans du Dek-
kan, un Eldorado a propos duquel l'Europe,
un moment, a failli prendre feu.

Mais ce n'est la que le feuillet, tourne d'hier,
d'une longue histoire qui, par places, ressem-
ble a un conte de fee, et on pourtant se trouve
résumé, en une synthese des plus saisissantes,
le drame meme de l'humanite, tel qu'il se repete
depuis l'origine.

II y a bien-let deux siêcles et demi, les Hol-
landais fondaient leur colonie du Cap, une co-
lonie 91:1 le train d'existence etait tout patriarcal
et biblique. Occupee surtout de chasse et d'êle-
vage, ayant derriere elle un domaine sans
limites, le steppe et ses horizons solitaires,
cette petite Neerlande africaine, a laquelle la
revocation de l'edit de Nantes avait valu, entre
temps, un fort appoint de huguenots frangais,
s'etait developpee en silence et en paix, quand,
au lendemain de la Revolution, un envahisseur
survint tout a coup. C'etait l'Anglais, qui faisait
main basse sur totites les colonies de la Hol-
lande, son alliee, pour les empecher de tomber,
a Ia suite de la metropole, au pouvoir de la
France et de Napoleon.

Les traites de 1815 ratifierent, on le sait,
• cette razzia ; mais les premiers detenteurs du
Cap refuserent de se plier au joug. Entre eux
et les nouveaux venus, it se declara des l'abord
un schisme qui alla toujours s'accentuant, et
qui, en 1834, aboutit a un waste mouvement
d'exode de la population hollando-frangaise.

Comme ces Helvetiens qui, au temps de
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Cesar, emigrerent en masse vers Ia Gaule, les
Boers ou paysans, ainsi que les appelaient les
Anglais, vendirent leurs terres, empilerent
leurs families et leurs hiens sur leurs grands
chariots atteles de bcuufs, et, poussant devant
eux leurs troupeaux, ils s'en allerent par mil-
tiers plus au nord, vcrs les solitudes herbues
qui s'etendent sur la rive droite du fleuve
Orange. La, du nom de cc cours cl'eau, ils
fonderent l'Etat libre d'Orange.

La plupart d'entre eux connaissaient déjà la
region, occupee en partie par la peuplade des
Griquas, sang meló de Neerlandais et de Hot-
tentotes. A l'epoque des grandes secheresses,
c'etait la qu'ils avaient coutume de mener pa-
turer leur Mail. Le nouveau Chanaan, it est

vrai, n'etait point precisement une terre de Co-
cagne neanmoins, a force d'energie,
trete, de luttes incessantes contre les fauves du
pays et les tribus indigenes d'alentour, les
Boers reussirent a s'y creer une patrie scion
leurs idees et leur cceur.

Un autre ban d'emigrants s'etait dirige a Pest,
vers les merveilleux districts de Natal, et,
apres en avoir chasse les Zoulous, y avaient
fonde une seconde république, ayant Pieterma-
ritzburg pour chef-lieu. Mais, des 1842, les An-
glais viennent les deposseder. Trois ans plus
tard, c'est sur l'Etat libre lui-méme que le lion
britannique met Ia griffe.

Cate double spoliation est le signal d'un
nouveau trek ou exode. Poussant toujours droit

Le PAYS DES 130EiiS, -- Pulls d'extraction d'or sur le Raid,

devant eux, les indomptables squatters de FA-
frique australe s'enfoneent de plus en plus au
septentrion, franchissent le grand affluent de
droite de l'Orange, el, sur les hauls plateaux
au dela du Vaal, ils creent un troisieme Etat,
la Republique du Transvaal.

Il semble alors que l'Angleterre se relache de
son opiniatre poursuite. En 1852, elle se decide
areconnaitre l'existence et l'autonomie du Trans-
vaal ; deux ans apres, elle fait plus : elle restitue
a ses proprietaires legitimes cet Etat libre
d'Orange, dont la garde lui causait trop de tour-
ments. Au fond, pourtant, ce n'etait chez elle
que changement de tactique ; elle s'en remettait
simplement au temps et a l'imprevu du soin
d'assurer tot ou tard l'annexion de ces deux
contrees, dont nul alors ne soupeonnait les
prodigieuses richesses souterraines, bien que,
sur une vieille carte portugaise, datant de 1670,
on pat lire, a l'endroit ou s'eleve la ville actuelle

de Kimberley a lei ii y a des champs de dia-
mants a.

Or, it advint que par hasard, h partir de 1867,
lesdits champs de diamants furent retrouvés,
tant sur les fiords de l'Orange que sur ceux de
son tributaire, le Vaal. Belle occasion pour
l'Angleterre de reprendre ses visees anterieures.
Ala fin de 1870, elle commenca par amputer
l'Etat libre de sa province d'Ouest-Griqualand,
qui renfermait la plupart des gisements ; puis,
en ce qui concernait le Transvaal, elle attendit
une circonstance propice.

Celle-ci ne tarda pas a se presenter. De 1873 a
1875, le bruit se répandit qu'on avait decouvert
des mines d'or dans la panic nord-est de la
Republique sud-africaine, La verite, c'est que,
des 1854, et non loin de Pretoria meme, des
Boers, en operant des sondages pour des puits,
avaient rencontre un filon du precieux metal ;
seulement, craignant de voir leur pays envahi
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par les aventuriers, et specialement par les An-
glais, ils avaient to soigneusement leur trou-
vaille. On ne put faire de meme le silence sur
les gisements de Lydenburg. En un clin
toute l'Afrique australe fut prise de la :fievre de
l'or, comme, quelques annees auparavant, elle
l'avait Ote de celle du diamant. Des milliers de
gens deserterent les villes et les formes du Cap,
de Natal, de l'Etat-libre et du Griqualand, pour
courir a la region aurifere, qui etait a sept
jours environ de Kimberley, par la diligence
desservant Pretoria. a un mois par le lourd
wagon a bceufs.

L'Anglais alors comprit la valour de ces

hauts plateaux transvaaliens perdus vers le
demi-cercle lointain que decrit d'ouest en est
le fleuve Limpopo. Quelle faute a lui quo d'a-
voir reconnu l'autonomie de cette autre fraction
de la grande famille paysanne des Boers f
reusement, le Transvaal lui-meme lui offrit
l'oceasion de la reparer. S'etant pris de que-
retie avec les Zoulous de Cettiwayo, it crut de-
voir appeler l'Angleterre a son aide.

Ce fut la fable du « cheval qui a voulu se
venger du cerf ». Le gouverneur du Cap, sir
Shepstone, vint a la rescousse ; puis it se paya
du service rendu en declarant le Transvaal
reuni a 1"Empire britannique (avril 1877), et,

malgre toutes les protestations, lord Beacons-
field maintint l'annexion. Mais les Boers, cette
fois encore, n'entendaient pas se resigner. A la
fin de 1880, le pays tout entier se souleva ;
Republique fut de nouveau proelamee a Lyden-
burg, et it fut convenu qu'en cas de defaite,
plutOt que de se soumettre, on brnlerait toutes
les villes et bourgades et qu'on accompliraitun
troisieme trek vers le nord, jusqu'au pays des
Matabeles.

On sait ce qui arriva. Les Anglais, dans cette
lutte, essuyerent trois defaites successives, dont
la derniere, au mont Amajuba, fut peut-titre le
plus effroyable desastre qu'etit jamais subi une
armee de jaquetles rouges. M. Gladstone, alors
au pouvoir, ne s'enteta pas ; par le traite de

Newcastle (22 mars 1884), it reconnut derechef
l'autonomie de la Republique transvaalienne,
mais sous la suzerainete de l'Angleterre, qui
se reservait le contrOle des affaires exterieures
et le droit d'avoir un resident dans la capitale :
deux clauses facheuses qui laissaient la porte
ouverte a de nouvelles immixtions et dont beau-
coup de Boers se montrerent avec raison me-
contents.

BientOt apres, M. Paul Kruger, l'Oncle Paul,
comme on dit etait elu president du
Transvaal, et juste a ce moment, on clecouvrait
dans le district de De Kaap la fameuse mine de
Sheba, puis, a quelques milles de Pretoria, les
gigantesques conglomerats du Wittwaters-
rand.
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Toute une nouvelle armee de chercheurs fon-
dit des lors sur le pays ; 44 compagnies se
constituerent aussitOt pour l'exploitation de son
sous-sol. En 1889, it est vrai, l'essor effrene de
la speculation provoqua un krach ; mais la crise
ne fut que passagere. En 1891, l'extraction, fa-
vorisee a souhait par la mise au jour d'un im-
mense bassin de charbonnage dans le district
meme, reprit sa marche ascendante, qui, de-
puis lors, ne s'est plus ralentie.

L'humble et pastoral pays des Boers etait
devenu bel et bien une autre Californie. Le
Wittwatersrand, a lui seul, recelait des tresors
sans pareils. C'est un relief de 1,500 a 1,700
metres d'altitude, qui court d'est en ouest au
sud de Pretoria, sur 65 kilometres de longueur,
et forme le faite de partage entre les eaux allant
a 1'Atlantique par le Vaal etl'Orange et celles
que le Limpopo entraine a l'Ocean Mien. Les
puits d'extraction descendent la jusqu'a 300,
500 metres et plus, et l'on estime qu'on peut les
pousser jusqu'a, une profondeur de 1,200.

Toute la region, d'ailleurs, est le pays de l'or
par excellence. Il y a des mines a l'ouest du
Transvaal, dans le Betjouanaland ; it y en a au
sud-est et a l'est, dans le Natal, le pays des Zou-
lous, le Souaziland ; it y en a au nord, dans le
Zoutpansberg, le Waterberg, au dela. du Lim-
popo meme, a Tati, dans le Matabele, sans comp-
ter d'autres gisements ignores qui se proton-
gent, croit-on, jusqu'au tours du Zambeze. Ne
sait-on pas d'ailleurs depuis deux cents ans que
les indigenes de cette partie de l'Afrique don-
naient volontiers de l'or en echange de toutes
sortes de denrees ? Aussi ces faits, joints a
l'existence des immenses ruines, probablement
phóniciennes, de Zimbabye, retrouvêes par le
voyageur Mauch a la latitude de Sofala, dans un
ancien district aurifere habite par les Matabe-
les, ont-ils donne lieu a la conj ecture que c'etait
dans ces parages africains que se trouvait la
legendaire Ophir de la Bible, d'oil les flottes
ne revenaient que la troisiême annee », et qui
fournit au roi Salomon l'or destine au temple
de Jerusalem.

L'Angleterre, cependant, avait de nouveau
barres sur le Transvaal. Dans la foule d'aven-
turiers qui y etait de toutes parts accourue,
leurs nationaux etaient- en majorite. La petite
dernocratie rurale qu'elle n'avait pu subjuguer
de vive force, elle comptait maintenant la sub-
merger peu a peu ; c'etait une conquéte, non
plus militaire, mais economique, a mener sans
bruit et a coups de millions. Cette civilisation
insidieuse, que les Boers avaient voulu fuir,
venait de les rejoindre d'un bond et elle les en-
serrait dans ses mailles.

Voyez en effet ce qu'est devenu le Transvaal
en un espace de sept ou huit ans. De bruyantes
agglomerations, nees de l'industrie de l'or, ont
surgi comme par enchantement du milieu de

ses plateaux solitaires. L'une d'elles, Johan-
nesburg, babe sur les croupes mêmes du Rand,
est déjà une grande et fastueuse cite, aux trois
quarts britannique, et peuplee de plus de
60,000 Ames. Quarante milliers de mineurs en
fouillent la banlieue. Et, outre ce coin formi-
dable enfonce au cceur du pays et qui s'appuie
sur des voies ferrees irradiant du littoral sud,
tout un travail d'investissement sournois s'est
fait autour de la jeune republique. De quelque
cote que le Boer se tourne, it n'apergoit plus a
l'horizon qu'un cercle de possessions ou de
protectorats britanniques, au milieu desquels
l'Etat-libre et le Transvaal ne sont plus que
deux ilots enclaves.

Ou emigrer desormais ? OU chercher de nou-
veaux domaines ? Du Cap au Souaziland, toute
la region cetiére est anglaise. A l'interieur, le
Bassoutoland, cette petite Suisse africaine dont
les pionniers neerlandais avaient mate les fe-
roces indigenes et qui semblait leur revenir de
droit, est anglaise aussi en majeure partie. A
l'ouest, l'Anglais a ferme au Boer Faeces du
Kalahari en s'emparant de la Batlapinie et du
pays des Betjouanas. Au nord enfin, les districts
cafres des Matabeles, vers lesquels, un instant,
le paysan du Transvaal avait eu l'idee de s'e-
vader, sont, depuis 1888, sous la dependance
du Zambeze britannique.

Quelle ne fut donc pas rinquietude des Boers,
ainsi cernes de toutes parts, lorsqu'ils virent
affluer a Johannesburg une enorme population
miniere dont les Anglo-Saxons composaient le
principal element ! En 1890, pour satisfaire aux
reclamations de ces uitlanders ou etrangers,
on se decida a dedoubler le Vollisraad, et l'on

constitua a cote de ce parlement national un
Conseil des mines et de l'industrie, chargé spe-
cialement des interêts des domicilids. Mais la
concession ne suffit pas a calmer une efferves-
cence qui prenait son aliment au dehors. Les

uitlanders pretendirent obtenir les preroga-
tives de citoyens, tout en demeurant sujets de
la Grande-Bretagne. Ces droits politiques, on
les leur refusa. Sur quoi, les agitateurs appe-
lerent leur aide la Chartered Company, la puis-
sante Compagnie a charte de l'Afrique du Sud,
qui etait de complicite avec eux.

On sait le reste. Avec l'assentiment tacite du
gouvernement du Cap, le D r Jameson, admi-
nistrateur du Matabele, fut charge d'envahir su-
brepticement le Transvaal a la tete d'une troupe
d'aventuriers. Si le coup manquait, le consor-

tium commercial auquel se trouvait adjugee
l'entreprise, demeurait seul responsable, et
l'honneur officiel etait sauf. Le coup manqua.
lies 700 flibustiers qui avaient, le l er janvier de
cette annee, franchi les frontieres de la Repu-
blique, furent arrétes et battus prês de Kril-
gersdorp par les cavaliers boers accourus en
hate de Pretoria. Le D r Jameson, fait prisonnier
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avec cinq cents de ses hommes, fut desavoue
des la premiere heure par le gouvernement du
Cap comme par celui de la metropole. Seule-
ment, on a, depuis lors, decouvert d'etranges
dessous de cartes.

L'agitation des mineurs du Rand n'avait ete
qu'un pretexte. II y avait eu, en realite, tout un
complot organise par la Chartered Company, en
vue de detruire Pretoria et d'aneantir la liberte
du Transvaal. Les cafres des frontieres avaient
recu l'ordre de se ruer en masse sur le pays,-
dont les depouilles devaient servir a restaurer
les finances de Ia Compagnie, Toute la cam-
pagne etait preparee d'avance ; le releve des
&tapes et des points strategiques etait fait.

L'emoi produit en Europe par cet attentat
contre le droit des gens, l'attitude courageuse
qu'a prise 1'Etat-libre d'Orange, et, par-dessus
tout peut-etre, l'intervention personnelle de
l'empereur d'Allemagne dans l'affaire, laissent
presumer que la republique sud-africaine n'est
pas encore prés de disparaitre de la carte du
continent noir.

Peut-etre est-ce pluta le cas de repeter,
propos de ce coup de main avorte, qui se dou-
blait d'une question de boutique, ces paroles du
vieux general boer qui vient de raconter, dans
le roman de Jess, le memorable combat d'Ama-
juba :

e Et voila ce que c'est que d'avoir des hommes
qui savent tirer et qui n'ont pas peur. Je con-
nais l'Anglais. I1 comprend sa boutique, it s'y
enfonce et ne peut penser a autre chose. Il parle
d'honneur, de patriotisme; mais tout cede a la
boutique ! Croyez-moi, c'est la boutique qui a
fait l'Angleterre ; c'est par la boutique qu'elle
perira. Shepstone (ou Cecil Rhodes, si Von
veut) voulait faire de tout ce pays une grande
boutique anglaise avec les noirs pour commis ;
mais nous aeons change tout cela », conclut
energiquement le vieux boer en donnant un
grand coup de poing sur la table.

Et maintenant essayons une esquisse de re-
trange region dont l'histoire vient d'tre brie-
vement resurnee.

II

Qui eitt pense, it y a quelques annees, qu'une
voie Ferree de 1,700 kilometres de longueur
relierait, a la fin de 1895, la ville britannique
que domine la montagne aplatie de la Table
aux lointains districts transvaaliens qui s'e-
tendent jusqu'au fleuve Limpopo ? En 1871, it
n'y avait encore qu'un trongon de chemin de
fer, montant de Cape-Town a Wellington au
travers du premier des trois gradins dont se
compose l'assise regionale. A ce point termi-
nus de la ligne, it fallait descendre de wagon
pour prendre la diligence de I'Inland-Trans-
port-Company, dont le depart n'avait lieu
qu'une fois la semaine.

Rien que jusqu'aux Champs de diamants
nouvellement decouverts, c'etait un trajet com-
plementaire de plus de 1,000 kilometres a faire
dans un horrible coche attele de huit chevaux
ou mules et conduit par un postillon negre :
douze jours de torture pour les voyageurs qu'on
y empilait en maniere de colis. La nuit, it est
vrai, l'informe machine cessait de rouler, et
ses hfites avaient l'insigne joie de s'etendre
terre, sur de la paille, dans les misêrables gites
du parcours. Au debut, i1 n'existait pas meme
de route reguliere ; aussi, parmi la foule des
chercheurs qui, au travers d'une region en ma-
jeure partie inhabitee, se dirigeaient a pied
vers les mines, beaucoup perissaient-ils en
chemin d'inanition et de coif, et, chaque jour,
les proprietaires des fermes ecartees rencon-
traient des corps humains depeces jusqu'aux
os par la dent des chacals ou par le bec de ces
grands vautours qu'on apercoit, du wagon
menne, perches melancoliquement sur les po-
teaux telegraphiques de la ligne.

Aujourd'hui, grace a la vapeur, Kimberley,
la ville des diamants, n'est plus qu'a trente-six
heures du Cap ; Johannesburg, Ia cite de l'or,
n'en est plus qu'a quarante-huit ou cinquante-
sept. Trois trains omnibus et un train direct
fluent quotidiennement dans un sens et dans
l'autre, et it y a de plus, une fois par semaine,
un train-poste plus rapide (mail-train), corres-
pendant avec les paquebots d'Europe. Celui-la
est un veritable train de luxe, avec wagon-lit,
wagon-restaurant, offrant tout le confort des
pullman-cars et eclaire a l'electricite.

Voulez-vous un rapide apergu du parcours ?
Le railway, a voie etroite et construit economi-
quement, escalade premierement par le roman-

. tique defile de Bain (Bain's Kloof), puis, par la
gorge plus apre encore des Hottentots, le rebord
du plateau sourcilleux que forme la, en se depri-
mant, la longue chaine cOtiere de 1'Afrique aus-
trale. Deux locomotives, l'une a l'avant et l'autre
a Parriere, hissent au sommet la file des voi-
tures, en cotoyant toute une serie de precipices.

Cette ascension accomplie, le decor change
brusquement. On debouche sur la seconde zone,
le vaste et morne desert du Karou (en hotten-
tot, -sol aride), sis a plus de 1,000 metres d'alti-
tude, et dont l'aire toute rouge ne presente,
perte de vue, qu'un herissement de buissons
epineux. On franchit ensuite le Buffalo, ou
riviere des Buffles, puis le Veld, continuation
de la lande precedente, et, au dela de Beaufort
et de Victoria-Ouest, on atteint, mais en hien
plus de temps que je n'en mets a vous le dire
ici (pres de vingt-quatre heures), la station de
De Aar-Junction,

La, se detache a gauche la voie ferree qui
gagne Kimberley et se prolonge méme, au dela
du Vaal, vers Vryburg et Mafeking, sur la
lisiere du pays des Betjouanas, en attendant
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qu'elle atteigne Chochong. Un peu plus loin, a
Naamopoort, est le raccord de la ligne qui, par
Cookhuis et Middelburg, vient de la baie Algoa
et de la ville de Port-Elisabeth. On traverse
ensuite le fleuve Orange et l'on penétre dans la
troisieme zone, celle de 1'Etat-libre.

Les aspects sont de plus en plus etranges et
grandioses. A perte de vue, ondule l'immense
steppe herbu qu'accidentent seulement de
place en place des intumescences tabulaires.
Ca et la, se montre un Kraal cafre ou une ferme

de Boer avec son reservoir d'eau et son spa-
cieux part a Voici tour a tour Bethulia,
Fauresmith, puis Bloemfontein, le chef-lieu de
l'Etat-libre d'Orange, sis sur la Modder. Avec
ses jardins fleuris, sa riviérette bordee de
saules, ses habitations proprettes et avenantes,
cette petite ville de 3,000 Ames est hien la ca-
pitale idyllique qui convient a un peuple de
paysans menant une vie toute patriarcale et
paisible.

- Le Vaal, ou Riviere grise, une fois traverse,
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le pays devient plus accidents. Au nord se des-
sine une crate bleuhtre : c'est le plateau auri-

fere du Wittwatersrand, que vous connaissez.
La station-frontiere entre l'Etat-libre et le
Transvaal est a Vereeniging; bienta apres, on
apergoit la banlieue de Johannesburg, avec le
chemin de fer tram qui court d'est en ouest le

long du Rand. C'est vers Johannesburg que
nous filons, apres avoir laisse a main gauche, a
Elandsfontein, l'embranchement qui se dirige
vers Pretoria.

Quelle surprise pour le voyageur qui vient
de traverser tant de districts silencieux et
mornes, que de voir surgir tout a coup devant
lui, d'une troupe nue et sans arbres, tout un

centre tumultueux et bruyant d'industrie et de
civilisation, qui lui donne I'illusion de la vieille
Europe ! C'est d'abord une longue, longue
region suburbaine, oil se dressent de hautes
cheminees vomissant leur fumee dans le ciel
bleu, ouse presse tout un monde d'ateliers, de
moulins de broyage, de fours a traiter le mine_
rai. Plus on avance, plus les rouages miniers
se multiplient en se compliquant ; puis appa-
rait un fourmillement d'edifices et de toils :
c'est la capitale de la Californie africaine.

Devant la gare stationne une file de voitures
de place ; un peuple de commissionnaires vous
hale ; des portiers d'hôtel, a la casquette regle-
mentaire, vous abordent ; la trompe des tram-
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ways retentit.De grandes rues toutes modernes,
bordees de spacieux trottoirs, et pourvues de
candelabres electriques, s'alignent geometri-
quement (levant vous. C'est comme une vision
magique renouvelee des contes des Milleel une

Yaits. L'Aladin auquel elle est due nest pas
l'ingenieur Johannes le Ilollandais qui
a trace le plan de Ia ville, et qui lui a donne
son nom ; c'est le Genie tout puissant de l'or.

Seul, l'aspect bariole de la population vous
rappelle que vous etes au cceur de l'Afrique
australe. Tous les types de races vous cou-
doient, et d'un coup d'ceil vous pouvez embras-
ser la gamme entiere des couleurs diverses

departies par la genereuse Nature aux rejetons
des trois fils de Noe. A cote de l'Anglais et de
l'Allemand, voici toutes les varietes du Cafre,
puis le Malais, puis le mulatre, puis celui qui
les heberge tons, le maitre du sol jusqu'a nou-
vel ordre, le Boer a la longue barbe, aux traits
tallies a coups de hache, qui chemine lentement
par Ia foule, sous son chapeau aux largos
bords d'une couleur indefinissable, ou qui
pousse son lourd et rustique chariot au travers
du chasse-croise des victorias elegantes et des
legers cabs a deux roues.

La place principals de Johannesburg est cello
du Marche, 111.9rhef-Square : nous savons

qu'en fait d'idiomes, c'est celui d'outre-Manche
qui domine clans. Elle n'a pas moins de 390
metres de long sur 100 de large, ce qui ne
l'empeche pas d'être comble chaque jour, aux
heures matinales ou les paysans y affluent avec
leurs vehicules gigantesques et leurs intermi-
nables attelages, apportant, qui du bois des
bords du Vaal ou de la Modder (la riviere
boueuse), qui du mais, de la farine, de la mou_
Lure de He cafre, du jonc pour verandas et mar-
quises, qui des fruits, des legumes, produits
des fermes environnantes, sans compter la
volaille et le betail. Sur une autre grande place
s'éleve reglise re (Om:zee hollandaise : c'est pour-
quoi sans doute on l'appelle la place du Gou-
vernement ; sur une troisieme se dresse le palais
du Gouvernement : par un effet de la memo
bizarrerie, on la nomme la place de l'Eglise.

Le noyau de la ville est forme par la Bourse,
imposant edifice de style Renaissance, mesu-

rant 60 metres de facade, et par le massif des
rues adjacentes. La est le centre des affaires et
de la fashion. Les maisons, du reste, n'offrent
pas moins de diversite que les habitants. Les
plus anciennes, cellos qui ont immediatement
succede au camp primitif des mineurs, un pur
assemblage d'echoppes posses a la fawn des
haraques d'un champ de foire, ne sont que des
huttes d'argile, aux toits de bardeaux recou-
verts de chaume, telles qu'on en voit encore
dans les quartiers habites par la population de
couleur. Vint ensuite l'habitation en fer galva-
nise, importee toute faite d'Angleterre, comme
la maison de bois aux ais artistement emboites,
et dont les pieces s'appuient sur une carcasse
de soliveaux. Toute neuve, avec ses cannelures
regulieres, elle ressemblait assez a une juxta-
position de tuyaux d'orgues. Ce type d'habi-
ladle, aisement demontable, se retrouve d'ad-
leurs partout dans l'Afrique du sud.
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Puis apparurent les constructions plus so-
lides, et aux gigantesques facades, telles qu'en
presentent aujourd'hui les grands hotels, les
restaurants, les boarding houses de Johannes-
burg. Ajoutons qu'en dehors du quartier du
negoce, c'est le genre cottage qui domine : une
maison de *famine a un seul etage, avec ve-
randa, doublee d'un corps de logis reserve aux
dornestiques calres, et d'un jardin ou tout vient
a merveille, quand l'eau ne fait pas &taut.

La plaie de la ville et de tout le pays, c'est
la poussiêre, qui, clans la saison seche, c'est-h-
'dire en hiver, lorsque souffle un vent saccade
'du nord-ouest , un peu parent du simoun
saharien, deferle a travers les rues et boule-
vards, macadamises en cailloutis de gres, et y
soulêve de tels tourbillons que, d'un trottoir,
on n'apercoit pas l'autre. Dans la campagne,
cette poussiere fauve figure parfois, en mon-
tant vers le ciel, des trombes-entonnoirs qui,
(Its heures durant, semblent ne point bouger
de place, et revetent les teintes les plus fan-
tastiques.

Quittons a present cette grande hOtellerie de
Johannesburg, qui serait, a la longue, un se-
jour banal, et qui d'ailleurs, au Transvaal,
n'est qu'une exception, temporaire peut-titre,
car des mines d'or ne sauraient jamais etre
un placement de capitaux a perpetuite. Celles
du Rand s'epuiseront tot ou tard, et la foule
des uitlanders s'en ira forcement plus au
nord, vers les autres gisements signales dans
la direction du Zambese. L'or aura joue, tant
bien que mal, dans le pays son role d'agent
civilisateur; it l'aura achalandd, si l'on veut,
beaucaup plus mérne que ses proprietaires,
des gens tout primitifs, ne le souhaitaient.
Le ban de colons nouveaux qui res' era au
Transvaal sentira son pouls battre plus dou-
cement, a l'unisson de celui du Boer. H
se tournera vers la glebe nourriciere, qui re-
serve a ceux qui la mettent en valeur des
profits moins brillants, mais plus sin's, et, en
tous cas, plus durables.

La Republique Sud-Africaine, peuplee seu-
lement de 700,000 dines, bien qu'elle soit aussi
vaste que la peninsule italienne, embrasse du
sud au nord tout le territoire sis entre le Vaal,
affluent de !'Orange, et le Limpopo, ou riviere
des Crocodiles, dont le sillon semi-circulaire
aboutit a la baie Delagoa. A l'est, elle a pour
limite la chaine des monts Lobombo et des
Dragons, dont les versants maritimes appar-
tiennent a la colonie portw_taise et a Natal. A
I'ouest, elle confine au Betjouanaland.

Cette region, prise dans son ensemble, est
comme le jardin de l'Afrique australe; son sol
egale en fertilite celui du delta du Nil et du
Far-West americain. Toutes les richesses na-
turelles y abondent. Les districts du centre,
de l'est et du sud produisent principalement •

du froment, et l'on se rappelle peut-etre que
les tiles de Lydenburg et de Pretoria ont ete
primes a !'Exposition de 1878, a Paris. Au nord
prosperent particuliérement le cafe, le the, le
coton, le tabac. Dans les terres basses, situees
au bord des riviéres, les plantations de Cannes
a sucre et de riz reussissent a merveille. D'im-
menses prairies, oil poussent des herbes d'un
metre et plus de hauteur, nourrissent un
peuple de ruminants sans pareil. Les legumes
d'Europe viennent aussi a souhait, et les fruits
sont de toute saison : Fete, on recolte des
poires, des pommes, des prunes, des abricots,-
des péches et des noix ; l'hiver fournit des
oranges, des mandarines, des citrons, des ana-
nas, des goyaves,' des bananes.

Et quelle atmosphere vivifiante et tonique
on respire sur ces plateaux transvaaliens die-
yes de 1.500 metres et plus au-dessus de la
mer! Aussi a-t-on songe a y etablir, comme
dans l'Etat-libre d'Orange, un sanatorium in-
ternational pour les phtisiques de notre hemis-
phere qui ne craindraient pas de s'embarquer
sur les traces de Vasco de Gama. L'hiver, on
l'a dit, est la saison sêche. Le printemps, qui
commence en octobre, est comparable a Fete
chez nous. L'ete annéhe des chutes d'eau fre-
quentes, des orages d'une violence extraordi-
naire ; puis, a l'automne, les pluies cessent, et
la temperature se rapproche de celle de la pe-
riode printaniere. Les nuits cependant sont
generalement fraiches, et une brise assez forte
refine presque toute l'annee.

Une chose a remarquer. Bien qu'il pleuve
dans l'Afrique australe sensiblement plus que
chez nous, le sol est loin d'y absorber toute
cette benediction celeste. Les averses precipi-
tueuses y glissent sur un terrain declive sillon-
ne d'innombrables fissures, appelees sloots, qui
les emportent a la riviere la plus proche. De la
elles affluent aux gros cours d'eau, qui s'en-
flent soudain de douze ou quinze metres parfois.
Au bout de quelques jours, ne reste rien de
ces ondees, si ce n'est dans le reservoir ou
l'etang, enceint d'une forte digue de pierres,
que le Boer avisê ne manque jamais d'etablir
pros de sa ferme. Les ruisseaux du pays eux-
memos drainent et corrodent souvent le sol, au
lieu de l'arroser. A tel endroit, ou l'on se sou-
vient d'avoir sauté autrefois par-dessus un mince
filet d'eau gresillant entre un jardin et une plan-
tation, on retrouve, un beau jour, un ravin de
10, 12 et 15 metres de largeur, dans le fund du-
quel se creuse une nouvelle crevasse oil coule
sournoisement le ruisselet que les pluies gon-
fleront en torrent.

Ce qui donne vraiment au pays son charme
caracteristique et grandiose, c'est le steppe,
avec ses senteurs parfumees, ses perspectives
infinies, son atmosphere pure et diaphane
de memo que dans la Puszta hongroise, se pro-



MAGASIN PITTORESQUE	 91

duisent parfois de singuliers mirages. Comme
on comprend de reste l'impression de gene et
d'etouffement qu'eprouve le Boer, quand, de ce
milieu ample et desert on it respire et se meut
a son aise, it passe aux rues d'une ville popu-
leuse ! Son ideal, qui, avec le temps, risque de
devenir d'une realisation de plus en plus diffi-
cile, c'est que sa . ferme soit situee de telle sorte
que de la it n'apergoive pas l'ombre d'une autre
demeure.

Ce logis, qu'il est toujours prat d'ailleurs
transferer d'un district a l'autre, est genera-
lement du type le plus simple ; une maison-
nette en argile, parfois en briques, a toiture de
chaume, aux fenêtres basses et etroites, pourvue
d'une veranda en facade, et contenant deux ou
trois pieces sans plus, avec une chambre
toucher commune pour toute la famille. Le
chariot, qui est l'autre habitacle de ce paysan
volontiers nomade, et auquel, a l'occasion, it
revient, ne l'a pas habitué a chercher de plus
amples amónagements d'interieur. Ce qui lui
importe, ce n'est pas le foyer, e'en est ]'entou-
rage, tout ce qui en depend. Cette ferme, toute
primitive, commande d'ordinaire un vaste, três
vaste. royaume agreste, compose en majeure
partie de pacages, puis de petits champs on
croissent le mais, l'orge, I'avoine et divers
legumes. Au logis attiennent d'ordinaire le
part aux boeufs et le pare aux autruches, ce
dernier toujours encombre d'un peuple d'e-
chassiers au long cou, puis un jardin plante de
vignes et de pechers.

Chaque Boer, pour se suffire a lui-meme, est
tenu de savoir toutes sortes de métiers. 11 faut
qu'il soit a la fois laboureur, jardinier, eleveur
de Mail, charpentier, forgeron, carrossier,
tailleur au besoin. Les set-des distractions de sa
vie solitaire, ce sont les visites qu'on se rend
parfois entre congeneres eloignós. On fume
alors ensemble la grande pipe en corne de
bceuf for g e, on dêguste un verre de genievre
de brandy de France (cognac), en causant du
temps qu'il fait, du prix du betail, du tours des
denrees. Parfois, s'il y a un piano au logis,
ou si l'on a sous la main un Cafre jouant du
violon ou de la guitare, on organise un sem-
blant de bal, toujours suivi, notez ce point-ci,
de la lecture sanctifiante de quelque chapitre
de la Bible.

Mais les vrais jours de rejouissance, pour ce
peuple de rudes travailleurs, ce sont ceux on
l'on va en chariot au chef-lieu ou a la ville voi-
sine. Ces voyages, entrepris d'ordinaire en
nombreuse societe, n'ont guere lieu que deux
ou trois fois l'an ; en cette occurrence, it est
vrai, on reste toute une semaine dehors, afin
de faire durer le plaisir.

A l'arrivee, on commence par aller a l'eglise
entendre l'office ; puis, les auberges ne suffi-
sant pas, des campements s'installent en plein

air, a cote des vehicules Melds, des bates at-
tachees au piquet, et it s'organise aussita un
marche on chacun debite ses denrees. Et ces
reunions, tout a la fois de negoce et de fete,•
sont aussi l'occasion rarissime que saisissent
les beaux fils du steppe pour faire, a la mode
regionale, leur tour aux demoiselles a marier,
et pour ebaucher des fiangailles.

(A suivre.)	 JULES GOURDAULT.

A PROP OS DES -RAYONS X

CAUSERIE SCIENT IFIQUE

Le mouvement est la grande loi de l'univers.
Depuis l'astre qui se deplace avec une vitesse
prodigieuse a travers l'espace jusqu'au brin
d'herbe qui s'eleve lentement au sortir de
terre, toute matiere est en mouvement autour
de nous. Mais ces deplacements molecule a
molecule ou par grandes masses ne sont pas
les seuls modes de mouvement dont la ma-
tiere soit affectee. Qu'est en effet, en particu-
lier, le bruit, sinon un mouvement vibratoire,
celui-la si grossier que notre sens du toucher,
cependant bien imparfait nous le revele dans
la cloche ou le gong frappe.

Or le mouvement vibratoire dont nous tra-
duisons l'impression sur notre tympan en le
definissant u son » n'est pas le seul de cette es-
pece auquel soient soumis les atomes repandus
dans l'espace ; ils sont encore doues d'une infi-
nite d'autres formes de deplacements ondula-
toires dont nos sens nous devoilent l'existence
par leurs seules consequences, mais qui n'en
sont pas moins l'etat normal de toutes les par-
ticules materielles.

La physique moderne, et c'est la incontesta-
blement l'un de ses plus beaux titres de gloire,
a su analyser le pourquoi de la chaleur, de la
lumiere et autres phenomenes que les peuples
primitifs, dans leur etonnement de ces mys-
teres, eleverent au rang de divinites, et dont les
anciens, sous une de leurs formes ,: le feu,
avaient fait un element. Prouvant en meme
temps ]'exactitude de son dire, elle a dit : cha-
leur, lumiere, electricite sont mouvements vi-

.bratoires au méme titre que le son.
Les preuves palpables, elementaires de cette

\Teri-le abondent cette roue qui tourne rapide-
ment s'echauffe, une partie de son mouvement
s' est transformee en chaleur, une autre en bruit ;
pourquoi? parce que sa rotation a engendrê un
mouvement vibratoire ou plutot plusieurs dont
Fun par l'intermediaire des masses d'air voi-
sines vient ebranler notre tympan, dont un
autre se traduit par des manifestations calori-

fiques. Ce morceau de phosphore frotte devient
lumineux dans l'obscurite; pourquoi? parce
qu'ici le frottement se transforme en lumiere,
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autre type de mouvement vibratoire molecu-
laire. Ce baton de resine battu avec une peau
se charge d'electricite ; pourquoi ? Parce que
ces chocs repetes ont donne .naissance a un
dernier mode d'action des forces naturelles,
denomme electricite.

Quelle correlation existe-t-il entre ces mani-
festations diverses 'des mouvements vibratoires
des corps dont quatre tout au moins sont nette-
ment distinctes : le son, la chaleur, la lumiere,
l'electricite ? Nos physiciens sont parvenus a
ddvoiler la nature de cette correlation pour deux
d'entre elles : pour la chaleur et la lumiere,
pour lesquelles elle est a priori d'une evidence
extreme : quand on chauffe une barre de fer
elle commence par devenir simplement bralante
puis elle devient lumineuse, de plus en plus lu-
mineuse. Par de veritables prodiges d'ingenio-
site ces princes .de la science sont parvenus a
discerner que les manifestations calorifiques ont
pour cause premiere des mouvements vibra-
toires de frequence moins grande que ceux a qui
sont this les manifestations lumineuses ; de plus
ils ont decouvert que les *colorations dues a ces
dernieres prOviennent aussi de la diversite de
frequence de mouvements vibratoires, autre-
ment analogues dans leur essence, moins fre-
quents par exemple pour la lumiere rouge que
pour la lumiere violette. La correlation entre
la chaleur et la lumiere est done scientifique-
ment etablie ; la correlation entre la lumiere et
l'electricite, sans etre demontree mathemati-
quement, n'en est pas moins, elle aussi, fort
probable ; it sulfa, pour s'en convaincre, de re-
garder l'une des nombreuses lampes a incan-
descence qui un peu partout eclairent nos nuits.
Quanta la correlation entre ces trois modes de
manifestations et le son, elle semble la moins
facile a prouver ; neanmoins it est possible de
montrer de fagons détournees qu'on ne dolt pas
la rejeter comme une hypothese absurde, qu'on
nous permette par exemple, invoquant pour une
fois une preuve bien profane, de rappeler que
certaines statues sont rapportees rendre des
sons au moment oh viennent les (rapper les feux
du soleil levant.
• Lorsque sur le trajet d'un rayon de lumiere
quelconque, on place un prisme, ce rayon se
trouve devie de sa route primitive, it s'etale, et.
au sortir du prisme, donne une bande irisee
dont les differentes parties sont colorees de di-
verses facons. En particulier un rayon blanc de
lumiere solaire produit un spectre continu vi-
sible comprenant toutes les nuances de l'arc-
en-ciel du rouge au violet. La lumiere blanche
du soleil n'est en effet pas simple, elle est corn-
posee d'un grand nombre de radiations diffe-
rentes dont les modes de vibration ne sont pas
les memes, et les longueurs des vibrations, de-
finies lumieres de colorations distinctes, &ant
dissemblables, ces rayons composants se trou-

vent (levies inegalement par leur passage dans
le prisme ; au lieu d'en sortir suivant un fais-
ceau unique semblable a celui qu'ils formaient
en entrant ils en sortent separes. Or les expe-
riences de cette nature revelent non seulement
que la lumiere solaire blanche est composee
d'un grand nombre de radiations diversement
colorees, mais encore qu'elle contient des rayons
sans action sur notre ceil, organe imparfait in-

capable de percevoir les vibrations dont ]'ampli-
tude n'est pas comprise entre des limites don-
nees. Au dela de la region violette du spectre,
en delta de sa region rouge, existent des bandes
de rayons invisibles, d'amplitudes vibratoires
sitaes precisement hors de ces limites ; les
premiers se manifestent nettement par les reac-
tions chimiques auxquelles its donnent lieu, en
particulier ils impressionnent les plaques pho-
tographiques au même titre que la lumiere
violette, les seconds se revélent comme ayant
une action calorifique trés forte.

Ainsi done, outre les lumiéres visibles de co-
lorations differentes, it existe des « lumieres

i nvisibles douees de proprietes speciales, dont
les unes possedent des modes de vibration plus
lente se rapprochent davantage de celui du
son, et dont les autres paraissent plus que les
rayons visibles voisines de l'etat defini elec-
tricite. N'est-on pas des lors en droit de presu-
mer qu'il y a, la logique n'indique-t-elle pas
qu'il doit y avoir, entre ces manifestations dif-
ferentes de l'energie mecanique p'ergues par
nous sous forme de son, de lumiere ou d'elec-
tricite, des modes vibratoires intermediaires
joignant par une suite ininterrompue ces trois
modes connus, et contribuant a former del'en-
semble des mouvements vibratoires de la ma-
tiere une serie continue analogue a celle que
constituent les rayons visibles, serie dans la-
quelle ne se ddcouvre aucune lacune puisque
le spectre lumineux va du rouge au violet par
une suite de teintes harmonisees.

(A suivre.)	 Lf:o DES.

MALADIE ET SANTE

M. Paul Bourget, au tours de la large et pre-
cise etude du temperament yankee que contient
Outre-Mer, signale dans ]'education de cette
race un principe qui eclaire d'une pleine lumiere
l'art emane de la famille dite anglo-saxonne. II
s'agit de ]'application directe de ]'esprit a ]'etude
des faits et des objets, a ]'exclusion de toute
intervention etrangere, de toute theorie. Cela
est vrai de Fart anglais ; et ce n'est pas d'hier
que Reynolds combattait pour ce principe, en
signalant comme funeste la tendance de cer-
taines ecoles a rapporter a des conventions leur
science et le produit des selections qu'elles fai-
saient dans la nature.
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Webster ne nous fournit certes pas l'exem-
-ple le plus probant de cette droiture de l'art
anglais en lace de la nature. Ses compositions
ne sont pas toujours exemptes de peine. Mais
des qu'il se livre a son esprit d'observation, son
crayon devient alerte ; le sens des choses lui
apparait tres simple et fres net. Les figures
qu'il peint deviennent expressives avec une sin-
az-lie et unejustesse eclatantes. I1 ne fait pas un
poitrinaire romanesque de la petite malade de
Malactie et Sante. Etendue dans son fauteuil,
elle ecoute l'appel a la vie que lui jette le gra-
cieux couple des petites danseuses. La brode-
rie de la mere, la lecture interrompue du fils,
jusqu'a ce nomade pifferaro arrête au tours de
sa route pour moudre un air de danse, tout la-
dedans raconte la vie paisible et recueillie du
cottage, tine minute profondement vraie de cette
existence.

Cette admirable probitó exige un sens net,
droit, un esprit assez puissant pour embrasser,
a chaque oeuvre nouvelle, l'ensemble d'êtudes
qu'elle exige, le renouvellement et la fraicheur
&impressions qu'elle impose. Elle demande
plus d'effort ; mais comme on se retrouve facile-
ment dans ces compositions on le metier se fait
modeste au profit de la savour des impres-
sions !

J. LE FUSTEC.

L'EQUIDOXE DE PRINTEITIPS

Pour les habitants des regions equatoriales,
les phenomenes astronomiques paraissent beau-
coup plus simples que pour nous autres qui
voyons la vonte celeste tourner autour d'un
axe oblique. Chaque nuit les etoiles decrivent
un demi-cer°le perpendiculaire a leur meri-
dienne. Ce plan passant par leur zenith separe
le firmament en deux parties spheriques par-
faitement identiques. Ce plan ideal est celui
de requateur celeste, que le soleil rencontre
chaque annee a deux époques differentes en
deux points qui se nomment les equinoxes.

En 1877 le Magasin Pittoresque a explique
comment it se fait que cette denomination se
trouve justifiee, parce qu'en ce moment le jour
est egal a la nuit pour toute Fetendue de la sur-
face du globe, depuis le Pole arctique jusqu'au
Pole antarctique.

Aujourd'hui, nous nous occuperons de l'equi-
noxe de Printemps, auquel le soleil arrivera
le 20 mars prochain, lorsqu'il quittera l'he-
misphere austral pour entrer dans l'hemisphére
boreal. Plus tard nous nous occuperons de
l'equinoxe d'automne sur qui nous aurons ega-
lement a donner des details interessants.

Mais au point de vue scientifique l'equinoxe
de printemps offre une importance si grande,
qu'il est necessaire de commencer par les par-

ticularites qui le concernent. En effet c'est a
partir de ce point que les astronomes comptent
les longitudes. II Bert d'origine a la geographic
celeste, et joue un role analogue au premier
meridienterrestre dans les determinations geo-
graphiques.

Toutes les nations, depuis un nombre in-
connu de siécles, ont adopte sans resistance
cette habitude. II n'y a jamais eu d'incertitude
a cet egard.

Le 20 mars prochain le soleil se trouvera au
zenith d'un point de l'ocean Pacifique situe au
nord de Nouka-Hiva, lorsqu'il franchira ce point
remarquiible de son orbite.

Son arrivde dans l'hernisphere que nous ha-
bitons annoncera le rêveil des forces crea-
trices de la nature. Ilommes, plantes et ani-
maux ressentiront en ce moment l'influence
d'un renouveau magique. Les flours dont les
prairies ne tarderont point a se couvrir seront
une image gracieuse mais vraie des pensees
qui eclateront dans nos Ames, un symbole des
aspirations qui transformeront notre etre int&
rieur. Les chants des oiseaux qui salueront ce
beau jour reveilleront les plus doux echos de
noire cceur !

N'a-t-on point le droit de se demander, non
sans quelque surprise, comment les auteurs du
calendrier republicain, qui se faisaient gloire
d'obeir fidélement aux volontes de la nature,
n'ont pas pris cette époque d'elan universel
dans notre there France pour l'origine de leur
calendrier ?

Les raisons ne leur manquaient point cepen-
dant pour les dissuader de faire commencer
l'annee a l'equinoxe d'automne, echeance pos-
sible dont le retour reveille forcement quelque
regret et des apprehensions pour l'avenir. Est-
ee que la grande diminution des jours ne nous
avertit point trop clairement, du changement
defavorable qui se prepare ! ne volt-on pas se
dresser malgre soi, meme au milieu des plus
beaux jours d'automne, l'image des pluies, des
glaces et des neiges, de toutes les intemperies
qui nous obligeront a nous refugier clans les vil-
les ou a quitter noire cher Paris pour la cote d'a-
zur ! Les exemples fameux ne manquaient pour-
tant point a nos legislateurs republicains pour
leur indiquer une solution plus poetique l

Les anciens Romains qu'ils se piquaient d'i-
miter n'avaient-ils pas fait commencer leur
annêe en mars. N'avaient-ils pas garde cette ,
habitude tout le temps que leur Republique Int
prospere ? Est-ce que les mois de septembre,
d'octobre. de novembre et de decembre, ne
sont point une preuve encore vivante de la res.-
lite de cette antique habitude ?

C'est sur l'equinoxe de printemps que les
Israelites reglent la celebration de leur Piques,
depuis que Moise les tira de la servitude
d'Egypte. N'est-ce pas dans la quatorzieme
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nuit de la lune suivant ce phenomene • astro-,
nomique, qu'ils font leur grand sacrifice reli-
gieux et national.

Lorsque les chretiens ont voulu chercher une
autre echeance que leur date qui leur appar-
tient exclusivement pour la celebration de leur
fete, ifs n'ont fait que de l'ajourner au premier
dimanche suivant celle de leurs compatriotes
restes fideles a l'ancienne loi mosaique.

L'histoire nous apprend méme pourquoi les
legislateurs n'ont pas suivi fidelement le beau
programme qu'ils s'etaient donne a eux-mémes.

En effet, les debris de la Convention natio-
nale et meme le rapport de Romme nous mon-
trent que les auteurs de cette reforme n'ont pas
exclusivement obei a des considerations scien-
tifiques. Cornme les courtisans des rois, qui
fabriquent des ores artificielles avec des eve-
n ements historiques, ifs out cede a la tenta-
tion de faire commencer la premiere annee
du nouveau calendrier avec l'avenement de la
Republique frangaise, proclarnee par hasard
le jour de l'equinoxe d'automne de l'annee
1792 ! Its n'ont pas sulfisamment compris que
l'homme doit s'effacer lui-merne et faire taire
les passions les plus legi:imes, lorsqu'il se
trouve en face des forces divines qui ménent
les mondes.

Au point de vue historique l'importance de
l'equinoxe du printemp3 est encore incompara-
blement plus grande que celle de son frere.
Car, c'est en observant le ciel, le jour ou le
soleil y passe, et cela pendant une longue suite
de siécles, qu'un illustre astronome grec est
arrive a faire la plus surprenante des (Ikon-
vertes, a laquelle les mouvements celestes
aient donne lieu, celle de la precession des
equinoxes.

Sans lunettes, presque sans instruments,
avec des formules rudimentaires, I-Iipparque
a constate l'existence d'un mouvement qui ne
met pas a s'accomplir moins de 26,000 ans,
c'est-h-dire plusieurs centaines de generations
humaines!!

Recueillant les observations d'êtoiles faites
dans les temples depuis des milliers d'annees,
en ce jour solennel, Ptolemee a dernontre que
la route du soleil fait un tour du ciel pendant
que l'astre brillant la parcourt 26,000 fois con-
secuti yes.

Le bon Ovide se trompait grossiérement dans•
le second livre de ses 'Metamorphoses. Apollon
ne pouvait donner a son Ills Phaeton le conseil
de suivre l'orniére tracee sur la voUte celeste
par les courses precedentes. Chaque annee le
char du soleil trace un sillon nouveau, differant
sensiblement du sillon de l'annee precedente.
Il en resulte qu'au bout de 26,000 tours, les equi-
noxes ont couru tout le long de l'equateur.

Un des plus grands titres de gloire de La-
place est d'avoir rattache ce fait immense,

legue par la science antique a la theorie toute
moderne de l'attraction newtonienne en em-

ployant des considerations scientifiques. Nous
ne suivrons pas les developpements analytiques
qu'a resumes l'auteur de l'article de 1877, et
a l'aide desquels la precession des equinoxes
devient une des preuves les plus solider de la
realite du mouvement de la terre, mais it est
indispensable d'insister sur un point de philo-
sophie naturelle qui se presente d'elle-meme.

La route du soleil ne peut changer sur le fir-
mament sans qu'il en resulte une modification
correlative dans les Ovenements meteorologi-
ques dont le cycle est regle sur le mouvement
du soleil le long de sa courbe apparente. II doit
done y avoir pour les climats de la terre une
grande annee formee de 26,000 annees solaires
ordinaires, annee qui doit avoir son ête et son
hiver, son printemps et son automne, quatre
saisons, de 6,500 en moyenne. Chacun de ses
douze mois dure plus de 2,000 annees solaires
et chacun de ses jours presque autant que la
plus longue existence humaine !

Cette grande annee, que nous retouverons du

reste de differentes manieres non seulement

dans les sciences, mais encore dans la mytho-
logie brahmanique, marque sans doute le re-
nouvellement, non seulement des empires,
mais pent-etre des climats de la Terre.

Avant de se prononcer sur un point de cette
importance, it faudrait examiner les change-
ments qu'elle a produits dans l'aspect du ciel,
depuis que. rceil des hommes a commence a
suivre son evolution majestueuse.

W. DE FONVIELLE.

SILHOUETTE

L ' ERMITE DE LA MER ROUGE

Du Caire a Suez (220 kilometres.); l'excursion
est tentante et nous l'avions faite, moins en
touristes avides de •connaitre quelque chose de
nouveau, qu'en vieux Franco-egyptiens, satures
des paysages du Nil et desireux d'aller chan-
ger d'air dans un petit coin de la mer Rouge.
C'est assez dire que nous . n'etions pas precise-
ment influences par les reminiscences bibli-
ques. Le souvenir des Hebreux nous laissait en
paix et l'aspect du canal n'etait plus pour nous
emouvoir.

Or, dune des fenêtres de l'hOtel , oft nous
etions descendus en quittant le chemin de fer
du Caire, nous contemplions a notre droite la
longue lande bruna,tre, a peine mouchetee ici
et la de quelques touffes de palmiers, qui s'e-
tend vers le massif du Djebel Attaka, et du pied
de cette montagne forme la cote occidentale de
la mer Rouge.

Il n'est rien de tel que les horizons au desert.
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Les objets les plus Oloignes vous apparaissent
comme a portee de la main. II semble que les
distances a franchir n'existent pas. En somme,
c'est la un phónomene qui contribue a stimuler
et sans lequel on serait sans doute Bien souvent
decourage dans la monotonic des longues
stapes. C'est ainsi que 1'Attaka nous paraissait
tout proche et que la pensee nous vint, a moi
et a mes deux compagnons, d'aller a lui pour
en tenter l'escalacle. Apres quelques prepara-
tifs indispensables, nous partimes a cheval et
sans guide, nous fiant a l'itineraire facile que
nous allions suivre et qui ne nous eloignait pas
du littoral. Un ddlicieux vent de N.-N.-0., ha-
bitue! a Suez, nous favorisait et allait nous
permettre de supporter gaillardement les 35°
de chaleur, qui sont la temperature commune

ces parages.
Nous avions franchi environ 15 kilometres,

sur un sol ou affleuraient souvent des lan-
guettes de granit, parfois seine de gypse et
aussi de coquillages marins : et l'Attaka, im-
mobile dans son lointain inappreciable, se mo-
quait decidement de nos esperances, quand,
soudain, un spectacle inattendu nous fit rete-
nir nos montures. Le sol, en un espace res-
treint, d'ailleurs, nous apparaissait bouleversê
par quelque travail de terrassement, et, sur
l'epaulement d'une espece de tranchee , un
homme; d'une prestance athletique, nous re-
gardait venir.

Notre premiere pensee fut de chercher si,
derriere ou a cote de cet homme, se trouvaient
d'autres titres humains. Nous concevions ditfi-
cilement, en effet, qu'il put etre isole en pareil
lieu, Sans que sa presence y semblât tout d'a-
hord justifies. Evidemment, ce n'etait pas un
pasteur, comme on en rencontre souvent sur la
route de l'isthme. C'etait encore moins un
voyageur, un de ces errants pleins de mystere
qui se montrent •parfois a l'aurore des mati-
nees africaines, allant de quelque tribu it une
autre.

L'endroit on cet isole venait de surgir etait le
desert absolu. Terre mirieh, sans doute, c'est-
a-dire appartenant au gouvernement, elle etait
par son absence d'eau et de vegetation, ainsi
que par son eloignement de tout centre habits,
destinee a rester sans culture et sans colons.
Rien n'y devait reposer la vue ; rien n'y expli-
quait la vie. Et, pourtant, l'homme etait la.
Nous avions mis pied a terre et nous l'avions
salue, pendant que lui-méme, avec une nuance
d'inquietude dont je fus seule a m'apercevoir,
nous repondait par le geste arabe en portant
successivement la main a son front eta son
cceur, pour la laisser ensuite retomber tout ou-
verte le long de sa jambe droite en un mouve-
ment qui indique le sol. II etait pieds nus et
n'avait pour vétement qu'une mauvaise gan-
doura serree a sa taille par une courroie de fa-

brication europeenne. Sa tete etait couverte
d'un haik, maintenu par une espece de foulard
en lambeaux, qui s'enroulait trois ou quatre fois
autour de son crane. 11 avait ainsi quelque faux
air de bedouin, que ne clementait point sa face
tannee par le soleil, ses grands yeux noirs et son
nez busque, retombant sur une barhe rare et
legerement frisee. Pourtant, je ne retrouvais
pas en lui le type habitue! des arabes de la cam-
pagne du Caire, ni celui des barbarins, encore
moins celui des fellahs ; et un pressentiment me
disait que j'avais devant moi quelque epave
etrangere a celles que j'etais habitude a ren-
contrer.

Pendant que nous l'examinions, cherchant
nous rendre compte de ses occupations, nos re-
gards s'arrêterent sur une cabane que nous
n'avions pas tout d'abord apercue et qui s'ele-
vait it quelques pas de nous, dans un creux de
terrain on poussaient une douzaine de carou-
biers, sur un petit champ de trefle.

Comme s'il eat voulu prevenir notre curiosite,
l'etrange solitaire etendit le bras vers elle, nous
invitant a nous en approcher.

C'etait bien la plus humble et la plus com-
mune des batisses, dont put se contenter un fils
d'Adam. Des pieux, des planches et des cordes
en constituaient tous les materiaux ; et cepen-
dant l'ensemble de la construction ne manquait
pas d'une certaine methode, peu hahituelle aux
demeures de la vallee du Nil. C'etait d'ahord ce
qui servait d'ahri particulier au proprietaire,
piece unique on ne figurait pour tout meuble
qu'un lit de nattes superposees. A la tete de
cette couche, un coffre en bois, de dimensions
modestes, tenant evidemment lieu d'armoire.
Dans un coin, quelques outils et objets de cui-
sine. Mais cede de cette habitation du maitre,
et formant pour ainsi dire une seconde cabane a
cote de la premiere, etait une piece que nous
vimes occupee par des lapins et qui, des le soir,
servait egalement de refuge, parait-il , a des
poules que nous vimes picorant un peu plus loin.
Sur la toiture de cette cabane, enfin, reposait
une espece de cage on roucoulaient cinq ou six
pigeons.

Tel etait le chateau du seigneur original que
nous venions de rencontrer dans une solitude
on la vue n'avait pour se distraire que quelques
graminees se disputant avec le sable, et on les
•oreilles n'entendaient d'autre voix que le mur-
mure de la mer Rouge, roulant ses (lots capri-
cieux vers le detroit de Bab-el-Mandeb.

— Vous étes ici depuis combien de temps?
dis-je a notre hOte improvise.

— Depuis quinze mois.
— Et qu'est-ce que vous faites ?
— Je tire de la pierre de lit-dessous.
Et it me montrait un trou voisin, au bord

duquel etaient ranges quelques blocs de granit
de dimensions irregulieres.
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— Alors c'est une carriére qu'il y a la?

— Oui! c'est des ruines.
— Des ruines ?... Au fait pourquoi pas? Je

me souvins y avait, en effet, aux abords
de l'isthme, comme dans l'isthme même, bon
nombre de ruines dont on n'a pas encore deter-
mine la nature ; et je ne suis pas archeologue,
helas!

— Mais, que faites-vous de la pierre que vous
tirez de la ?

— Je la vends.
— A qui?
— A des gens qui viennent la chercher avec

un bateau, toutes les semaines.
— Et cela vous rapporte ?
— J'en vis.
Malgre moi, a cette declaration industrielle,

j'eus un regard pour la cabane, regard que je
reportai sur la pauvre verdure d'alentour, puis
sur l'homme que j'avais devant moi.

— Mais comment vivez-vous ? lui dis-je.
— Les bateaux qui viennent m'apportent du

mais, des oranges, des dattes et de l'eau. Puis,
j'ai mes pigeons, mes lapins et les ccufs de mes
poules.

— C'est ma foi vrai !... C'est done pour cela
que vous avez ces animaux?

— Pour cela et aussi parce qu'ils me dis-
traient. Je les vois, je les entends, je suis
moins seul. Je voudrais ne pas y toucher. Pau-
vres petites bétes!

— Vous étes, en effet, hien seul. Comment
diable êtes-vous venu habiter ce desert ? Ce
n'est evidemment pas pour la seule perspective
d'en extraire de la pierre ?...

Oh! la curiosite, qui risque d'etre souvent
cruelle ! Je n'avais pas pose cette question a
mon solitaire que, déjà, je le regrettais. J'a-
vais devant moi un homme dont l'attitude res-
pirait la sympathie, la force enorme dans la
bonte ; le courage, sans doute ; la tenacite assu-
rement ; un ensemble, enfin, d'oit s'exhalait quel-
que chose de vertueux, avec un nuage de me-
lancolie sur le tout, et môme une sorte de con-
trainte a peine dissimulee par une politesse
digne et froide. Etait-ce cela, pourtant, qui, par
affinite attractive, m'invitait a plonger mes re-
flexions dans l'obscur probléme de cet homme?

Malgre moi, j'avais fait quelques pas autour
de la cabane, et voila que, soudain, je vis un
groupe poilu devant moi, sur le sable fin, sans
que j'en pusse de suite definir la nature. Je
m'approchai. C'etait une chatte et six petits,
couches pros d'elle.

— Mais qu'est-ce cela encore ! m'exclamai-je.
Des chats !

- Oui, des chats, me dit l'homme. Cette
chatte m'est bien utile. Quand une vipere s'ap-
proche d'ici, elle la voit et la tue. Moi, je ne la
verrais pas probablement. Gatta m'a sauve la
vie hien des fois. Je l'aime ! »

Et l'homme se pencha sur Gatta pour lui
caresser la tete.

Quelque chose en moi m'agitait singuliere-
ment. Je ne pus retenir cette question :

— N'avez-vous pas de famille, des enfants ?
La figure de mon hete me parut tout a coup

plus pale et je crus y lire une angoisse pendant
qu'il semblait chercher sa reponse.

— Non! fit-il brusquement.
Le malheureux s'infligeait un mensonge. Je

vis de ses yeux baisses sourdre deux larmes
qu'il ne put pas retenir et qui, ainsi que deux
perles, tombérent entre nous sur le sable d'or,
pendant que moi, sans pitie encore, je conti-
nuai, devinant la douleur qui remuait cette ame
cachee.

— Est-ce loin votre pays?
— Les Pouilles, en Adriatique.
Et mon inconnu, cette fois, relevant la tete

me dominait de ses regards devenus farou-
ches.

Doucement, j'ajoutai :
— Je connais. On y a le bras prompt... mais

le cceur genereux.
Lui , alors, toujours pale sous son bistre,

cessa de me fixer en paraissant me regarder
toujours. Le rove avait envahi ses yeux. Son
buste s'etait penche, comme eat revu quel-
que secrete page, riche de choses qu'il ne pou-
vait pas dire?

— Dieu vous garde ! lui dis-je en lui ten-
dant la main.

Et je remontai a cheval pour retourner
Suez, avec mes compagnons, saluant une der-
niere fois mon solitaire immobile comme un de
ces sphinx troublants que 'taut de fois j'avais
consideres de l'autre cote du Nil.

RENI:17. SEVIN DESPLACES.

POURQUOI LA MER EST SALEE

Suivant une opinion assez repandue, l'eau
de la mer aurait ete douce a l'origine et serait
devenue salee sous l'influence d'une lente
transformation operee par le travail des siecles.
Le Grand Lac Sale de l'Utah et la Mer Morte
de la Palestine seraient des images, reduites
des proportions tres restreintes, de l'experience
que la nature aurait faite sur l'immensite de
l'ocean.

On sait qu'en general les lacs ne sont pas
autre chose que des reservoirs alimentes par
une ou plusieurs rivieres, et dont le trop plein
se deverse dans un fleuve, qui communique
avec la mer. Parfois, le tours d'eau au lieu
d'alimenter le lac, y prend naissance ; mais
dans les deux cas it existe un canal qui permet
au liquide de ne pas sojourner indefiniment
dans une sorte de cuvette sans issue. Le Grand

Lac Sale sur les bords duquel s'etaient etablis
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les Mormons, et la Mer Morte de la Judee, ne
rentrent pas dans la loi commune ; ce sont des
lacs qui regoivent les eaux d'un fleuve, mais
dont le trop plein n'a pas de debouche. Faute
de moyen de communication avec la mer, l'eau
de ces lacs ne se renouvelle plus sans cesse et
ne peut par consequent pas se debarrasser des
matiêres salines qui sont apportees par les
affluents. Les sources qui alimentent ces af-
fluents, deversent dans le lac les substances
dont elles se sont chargees en traversant des
couches de terrains saliferes, et le sel s ' emma-
gasine indefiniment dans un reservoir oil l'eau
ne se renouvelle plus que par voie d'evapo-
ration. II convient d'ajouter que l'eau salëe
en s'evaporant, ne reste pas chargee • du sel
qu'elle contenait en suspension, de sorte que
si l'eau apportee par les affluents d'un lac sans
issue, se transforme en nuages et en pluie, la
quantite de sel qu'elle renfermait n'etant pas
eliminee dans l'atmosphere, s'accumule jusqu'a
complete saturation. La mer n'est pas autre
chose qu'un grand lac on tous les fleuves se
deversent, mais on aucun d'eux ne prend sa
source. Tous les cours d'eau qui traversent
des terrains saliféres, lui apportent du sel
depuis qu'ils existent et on s'explique qu'a la
longue, un phenomene semblable a celui que
l'on a constate pour le Lac Sale de 1'Utah et
pour la Mer Morte ait pu se produire pour l'im-
mense nappe d'eau qui couvre la plus grande
partie de la surface du globe.

II n'est pas impossible que les matiêres sa-
lines contenues en suspension dans l'eau des
fleuves, aient contribue h. la salaison de la mer,
mais cette cause unique ne saurait donner le
dernier mot de l'un des problemes les plus
complexes de la creation. Suivant les calculs
d'un savant anglais M. Littlehales, la masse
totale du sel contenu dans la mer, en admet-
tant comme degre de salaison une moyenne
de trois et demi pour cent, aurait un poids de
quatre-vingt-dix quatrillions de tonnes et pour-
rait recouvrir toute la superficie des continents
d'une couche totale de mille pieds de hauteur.
parait absolument invraisemblable qu'il ait
jamais existe sur la surface du globe, des
depots de substances salines en quantite suffi-
sante, pour que les cours d'eau aient pu char-
rier dans la mer, une aussi enorme masse de
sel.

Cette conjecture parait d'autant plus inad-
missible, que pendant les premieres periodes
de l'existence de la planete terrestre, les conti-
nents etaient beaucoup moins etendus qu'au-
jourd'hui, et que par consequent les fleuves
devaient étre de peu d'importance. D'ailleurs
it parait hors de doute que la mer a ete salee
depuis qu'elle existe. On decouvre non seule-
ment dans les terrains cretaces, jurassiques,
carboniferes et devoniens, mais mème dans les

terrains siluriens dont l'origine est plus reculee
encore, des vestiges d'organismes qui n'ont pu
vivre et se developper que dans l'eau salde.
D'autre part, it est a remarquer que les plus
abondantes mines de sel gemme exploitees au-
jourd'hui, proviennent des depots formes par
des mers de l'epoque silurienne.

Un des hommes qui ont su tirer le plus de
parti des indications que la chimie et la geolo-
gie peuvent fournir en commun pour recons-
tituer l'histoire des premiers ages du globe,
le docteur T.-S. Hunt, remonte jusqu'a l'epoque
on la planete terrestre etait encore en fusion
pour y decouvrir les causes lointaines des pile-
nomenes qui expliquent comment les eaux de
la mer ont du contenir en suspension une im-
mense quantite de sel, des qu'elles ont corn-
mence d'exister.

Suivant la doctrine exposee par le savant
anglais, pendant la periode oil le globe etait en
fusion, les chlorures, les carbonates et les sul-
fates se seraient transformes en silicates, de
sorte que le chlore, le carbone et le soufre n'au-
raient plus existe qu'a l'etat .de composes gazeux
qui, avec de l'azote, de la vapeur d'eau et pro-
bablement aussi un exces d'oxygene, auraient
constitue la primitive atmosphere de notre pla-

Ainsi, la cronte terrestre serait sortie de
cette fournaise sous la forme d'un rocher en-
toure d'une enveloppe gazeuse d'une tres
grande densite. Sous la forte pression exercee
par cette atmosphere, la vapeur d'eau s'est con-
densee a une temperature tres superieure a celle
de l'ebullition, et des solutions d'acide chlo-
rhydrique et d'acide sulfurique ont rempli les
cavites de l'ecorce du globe, qui commengait
se refroidir. Ces solutions d'acide chlorhy-
drique et d'acide sulfurique ont attaque les
silicates, suivant leurs affinites chimiques, et
forme des chlorures et des sulfates. Ainsi serait
expliquee la constitution de la mer qui, au lieu
de rester a l'etat de nuages dans l'atmosphere,
serait devenue une nappe d'eau renfermant en
suspension une grande quantite de sulfates et
surtout de chlorures, dont le plus abondam-
ment repandu et le plus soluble dans cette
masse liquide etait le chlorure de sodium,
c'est-a-dire le sel.

Sans doute, cette hypothese n'est pas rigou-
reusement dómontree, mais elle a cela de se-
duisant, qu'elle permet d'expliquer du même
coup comment s'est constituee la mer et com-
ment s'est transformee l'atmosphere. II est
evident qu'aucun des organismes qui ont existe
sur la planete terrestre n'aurait pu vivre dans
une atmosphere chargee d'acide chlorhydrique
et d'acide sulfurique, mais grace a la revolu-
tion a la fois chimique et geologique qui a fixe
ces deux asides a l'etat de chlorures et de sul-
fates, la couche de gaz qui enveloppait le globe
n'a plus renferme de composes du chlore et du
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soufre, et n'a guere difTere de celle dont it est
entoure aujourd'hui que par un exces d'acide
carbonique, destine a etre absorbe dans la suite
par le developpement du regne vegetal.

Les grands lacs de l'Amerique du nord et du
centre de l'Afrique sont de veritables mers in-
terieures d'eau douce, et it serait possible de
supposer, sans qu'une pareille hypothese ent
rien d'inadmissible pour notre raison, que la-
majeure partie du globe fut recouverte par des
oceans ou n'entrerait pas un seul grain de sel.
Cette conjecture aurait entraine des conse-
quences beaucoup plus graves pour l'economie
generale du globe terrestre, qu'on ne serait
tout d'abord porte a le croire. En premier lieu,
it existe dans la mer une infinite d'organismes
vivants, qui ne pourraient pas se developper
dans l'eau douce, et dont les debris accumulds
n'ont pas peu contribue a la formation des con-
tinents. D'autre part, les courants qui exercent
une si grande influence sur la repartitiori de la
chaleur dans les diverses regions du globe,
seraient loin d'avoir la meme intensite et la
meme puissance, si l'eau de ]'Ocean etait douce
au lieu d'etre salee. La plus importante, nous
dirons presque la seule cause qui puisse deve-
topper un courant dans une mer d'eau douce,
provient d'un changement de temperature qui
affecte le poids specifique du liquide. Non seu-
lement cette action se fait sentir avec plus d'in-
tensite sur de l'eau salee, mais encore la chute
des pluies produit sur la mer des effets qui ne
se reproduisent pas sur une nappe d'eau douce.
Sous les latitudes intertropicales, des pluies
abondantes tombent a certaines saisons, chaque
jour, pendant plusieurs mois de suite, sur
les mers situdes dans ces regions. Apres avoir
regu une certaine quantitó d'eau de pluie,
l'eau de mer devient moins salee et par conse-
quent plus legere. Cette diminution de densite
a pour consequence un double mouvement. En
premier lieu, les couches d'eau devenues moins
denses sont soulevees, parce qu'elles ne peu-
vent plus resister a la pression laterale et a
la pression de bas en haut qui sont exercees
sur elles par le liquide plus lourd dont elles
sont entourees. En second lieu, lorsque ces
couches d'eau legere ont dans leur mouvement
ascensionnel, depasse le niveau on elles 'ne ren-
contrent plus autour d'elles une resistance suf-
fisante, elles se repandent au-dessus des cou-
ches qui ont conserve leur ancienne densite.
Le premier de ces mouvements s'etend de
proche en proche jusqu'au fond de la mer,
tandis que le second ne depasse pas une cer-
taine profondeur, et ces deux causes reunies
sont une des explications les plus plausibles de
l'origine des courants.

Supposons maintenant que l'Ocean ne con-
tienne pas plus de sel que les grands lacs de l'Ame-
rique du nord ou de l'Afrique centrale. Sans doute

sous l'influence d'une elevation de la tempera-
ture, la densite de l'eau douce pourra diminuer,
et le double mouvement dont nous avons parte
plus haut donnera naissance h un courant, mais
ce courant n'aura jamais autant d 'intensite que
s'il avait pris naissance dans de l'eau salee. On
ne doit pas perdre de vue, en effet, que les va-
riations meteorologiques se font sentir avec
plus d'energie sur l'eau salee que sur l'eau
douce. D'autre part, la principale cause qui

. produit des courants dans la premiere, fait
defaut a la seconde ; nous voulons parler de
l'influence exercee par la pluie, qui amoindrit
d'une fagon assez sensible le poids specifique
de la couche superieure de la mer on elle tombe,
tandis qu'elle peut indefiniment se perdre dans
un lac d'eau douce sans en alterer la densite.

Ainsi la dose d'environ 3 1/2 p. 100 de chlo-
rure de sodium que la nature a deposee dans
les eaux de la mer a exerce une influence deci-
sive sur les destinees de notre planete. Non
seulement elle a fourni les elements indispen-
sables a ]'existence des organismes vivants,
dont les debris ont contribuó a la formation
des continents, mais encore elle a ete la prin-
cipale origine des courants qui ont distribue la
temperature sur la surface du globe et favorise
les migrations des races humaines a l'epoque
on l'art de la navigation etait a ses debuts.

G. LABADIE-LAGRAVE.

LE TABERNACLE DES MORMONS

Salt lake City, a la Ville du lac sale » capitale
de l'ancienne communaute theocratique inde-
pendante des Mormons, aujourd'hui ville prin-
cipale de l'un des Etats de ]'Union, a garde de
ceux qui l'ont fondee une physionomie particu-
here, qui la distingue des autres cites de la
grande republique americaine. Elle est entou-
ree et coupee d'un grand pare, d'avenues om-
bragees, de bouquets d'arbres qui mettent de
la verdure, de la gaite et du repos autour des
maisons. Ce n'est guere que dans le centre
qu'on voit se presser les uns contre les autres,
ces hauts edifices, grands hotels, banques, et
administrations monumentales, buildings a
dix et douze etages, veritables babels des af-
faires. Mais dans le centre meme it y a autre
chose que la couleur et l'activite fievreuse de
New-York ou de Chicago. Ce qu'on appelle le
Temple block est Bien special, unique.

Ce square sacrO — nous traduisons par equi-
valence — a une surface de dix ares. Il est en-
toure d'un haut mur et ne contient pas d'autres
edifices que ceux consacres au culte mormon.
Le Magasin Pittoresque a recemment repro-

duit l'un de ces edifices, le Nouveau Taberna-
cle, que les habitants de Salt lake City regar-
dent comme a le plus beau temple du monde,
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apres celui de Salomon e. Peut-Otre, Bien que
le terme de comparaison n'existe plus depuis
l'empereur Titus! Mais ce qu'on peut conceder
aux Mormons, c'est de posseder, dans cette
i-neme enceinte sacree, le temple le plus origi-
nal de Funivers, le Tabernacle le plus ancien,
dont nous donnons aujourd'hui les deux vues
exterieure et interieure.

Ce Tabernacle, de forme elliptique, n'est pas
en son genre une construction moins conside-
rable que l'autre, hien qu'il n'ait pour ainsi
dire aucune elevation. Les colonnes latérales,
qui supportent ]'immense toiture en forme de
carapace n'ont pas plus de vingt pieds de hau-
teur. Le point central de l'arche mediane n'est
pas a plus de trente metres du sol. La largeur

de cette sorte d'hippodrome est de cent-soi-

xante-douze pieds, mais les dimensions de l'el-

lipse sont telles, que le Tabernacle peut conte-

nir environ douze mille personnes.

Linterieur, pas plus que l'exterieur ne mon-
tre de souvenir de style quelconque, non plus
que de recherche decorative. On dirait un hip-
podrome et l'orgue monumental qui se dresse
au fond fait penser, autant qu'a un temple, a
une de ces gigantesques salles de concert ou
les Americains et les Anglais executent des
oratorios avec des orchestras monstres et de
veritables armCes chorales, Et, de fait, le Ta-
bernacle donne, avec independance, l'hospita-
lite a la musique profane. Les virtuoses de
marque en tournee aux Etats-Cnis, se font en-

tenclre au Tabernacle on aeoustique est, pa-
rait-il, ideale. On la demontre aux visiteurs par
une experience amusante. Quand ils sont
l'une des extremites de la - salle immense, on
laisse tomber a l'autre extremite l'objet le plus
menu : une epingle... et le son porte, net, clair,
quel que soil l'eloignement. Sur la plate-forme
au has des orgues siegent pendant les ceremo-
nies du culte les dignitaires de l'Eglise, ceux
qui, dans ]'organisation, sont appeles les eve-
ques, au nombre de vingt-quatre. Leurs famil-
les prennent place avec eux.

La liturgic des offices est tres simple ; aussi
simple que ]'architecture et l'ornementation du
Tabernacle.

Des cantiques, un preche, la lecture de la Bible
et la communion, tel est l'otfice du Dimanche, qui
ressemble fort a ]'office protestant. Le fonda-
teur du mormonisme 118301 Joseph Smith, de

l'Etat de New-York, kali, anglican, et les mis-
sionnaires mormons ne recrutent guere en Eu-
rope que-dans les pays protestants :Angleterre,
Hollande, Suede et Norvege, etc.

L'organisation sociale des « Saints du dernier
jour » a subi dans ces dernieres annees de pro-
fondes modifications. Elle est, autant dire, de-
membree, et ce qui reste du mormonisme, c'est
le culte, auquel le gouvernement federal, ou,
pour parler plus juste, le gouvernement de re-
tat de l'Utah laisse toute la liberte qu'il accorde

n'importe quelle secte.
Les Mormons peuvent accomplir leurs cere-

monies-, croire au caractere sacra du Livre mys-
terieux, de la nouvelle Bible des Saints du
Dernier jour que Joseph Smith pretendait
avoir decouvert dans une caverne, par revela-
tion divine, — comme jadis Moise avait etc
chercher toutes gravees, les Tables de la Loi
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sur le mont Sinai. — la constitution a la
fois patriarcale, autocratique et socialiste de la
communaute, et l'institution de la polygamie
ont du disparaitre devant renvahissement de
ceux que les Mormons appellent les Gentils,
Cest-h-dire les Americains trop expansifs. Its
sont venus submerger avec lour
leur administration, lour justice, leur industrie
et leur commerce, cette population qui se plai-
sait a ressusciter sur les borcls du lac Sale la
vie agricolc et pastorale quo les descendants
d'Ahraliam, d'Isaae et de Jacob menaient aux
bards des lass de Judee. Cost ainsi qu'ils ant
du quitter successivement l'Etat de New-York

1838), puis on ils avaient hal Nauwoo
sur la rive droite du Mississipi, et fait des cul-
tures admirables. A la suite du massacre de
leur prophet@ Smith et de son frere Hiram par
les habitants de Illinois ils emigrerent en Ca-
lifornie, par dela les Montagnes Rocheuses, au
nombre de quinze mile et mirent deux ans
(181.8-185W a traverser les immenses plaines
du Far-West : telsjadis 1.es Hebreux echappes
h la captivite d'Egypte. Hs se croyaient arrives
en Terre promise, et, en effet, jusqu'a ces der-
nieres annees, its developperent leurs families
patriarcales et 'ears cultures modeles sous lc
gouvernement veritablement theocratique . du

successeur de Smith, Brigham Young, grand
pretre, grand juge, assiste do douze apOtres,
de cinquante patriarches, et d'un nombre con-
siderable de pretres, d'anciens, et de diacres.
Its fonderent a quelque mules du lac Sale lour

Nouvelle Sion » (1847 -:', et arriverent, grace a
l'institution de la polygamie et a l'immigration,
non seulement a reparer en une trentaine d'an-
nees les pertes de leur exode, mais encore a
former une population qui a deborde de I'Utah
sur les Etats voisins et se monte a plus de deux
cent mile individus.

Mais, entre temps, les espaces deserts du
Far-West s'etaient peoples; la puissante con-
federation avancait a pas de geants, les hardis
pionniers poussaient jusqu'au lac Sale et y
constataient dans le sol de riches gisements
miniers. La pastorale des Saints du Dernier
jour dut bientat prendre fin. Cernes de tous

cotes par les Gentils, ils ont du composer avec
eux. La loi Edmond, votee aux deux Chambres
du Congres des Etats-finis a interdit la poly
gamie et depuis c'est, entre le gouvernement
de lITtah et les mormons, une lutte de force et
de ruse. On pretend quo la polygamie subsiste,
malgre toutes les peines of les prisons, mais
l'etat el.andestin. Brigham Young est mort. La
justice patriarcale et religieuse a fait place aux
institutions judiciaires communes. Taus les
fonctionnaires Mormons ont ete revoques, et la
communaute, noyee clans une immigration dix
fois plus forte, vit sous une administration qui
n'a plus rien de commun avec le regime patri-
areal des souvenirs de la Judee. Au fort Dou-
glas, qui domino la « Nouvelle Sion » est caserne
un regiment... Le mormonisme est encore une
religion, ce n'est plus une societe.

LAUBE.
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PIECE DE MUSEE

NOUVELLE

Djamma, Nadkar !
Par quel etrange hasard ces deux étres char-

mants, descendants d'on ne sait quelle race
royale de l'Inde interieure, portant encore au
front un reflet d'indestructible grandeur, vi-
vaient-ils dans la presqu'ile de Malacca ?

Par quelle decheance fatale, sombrant de
caste en caste, les ancetres etaient-ils venus la,
fuyant la terre sacree du Bengale, abandon-
nant la Ganga, leur mere veneree ? c'est
ainsi qu'ils nommaient et que leurs fils nom-
ment encore le Gange. — Djamma ni Nadkar
ne le savaient.

Bien que nes a Malacca, on les nommait
« Bengalis » de ce nom qui, dans l'extréme
Orient sert a designer les Bengalais assujettis
aux travaux des dernieres castes.

A l'ombre des cocotiers, des bananiers aux
longues palmes effrangees, leurs cases se tou-
chaient.

Ensemble, tout petits, sous les voiltes som-
bres des arbres geants — temple splendide
jailli de terre a la gloire des dieux — ils ado-
rérent la trinite Sainte Vichnou, Brahma,
Siva ; chaque jour ils lui offraient les larges
papillons — feux de saphirs, d'emeraudes, de
rubis — prisonniers sous la gaze legere, nour-
ris de la fleur sacree du jasmin.

Et quand le soir — tombant sans crepuscule
— allumait les etincellements verts des lucioles
ephemeres, Nadkar en eclairait comme d'un
lacis de diamants la chevelure epandue de sa

compagne.
Plaintives ou menagantes, venues de la fork

prochaine, des voix montaient dans la grande
serenite nocturne, semblaient les poursuivre ;
anxieux, ils couraient, couraient a perdre ha-

leine, se tenant par la main.
Parfois se dressait, gigantesque, la masse

d'un baobab et ils tremblaient, car, de toutes
les branches aux inquietantes silhouettes, corn-
mengaient a descendre les fabuleuses chauves-
souris dont le vol, soyeux et muet, les frOlait
d'une macabre caresse.

Ils rentraient... Petites Ames impregnees de
tous les mystéres de cette grande nature, cou-
ches sur leurs nattes fraiches, orientees vers le
Gange, ils revaient... Ils revaient, les petits,
de la fork noire, profonde, oil dans l'ombre
eternelle d'une vegetation embrumee, colossale,
sur la terre detrempee —nourrice inconsciente
et feconde de monstres — grouillent les rep-
tiles geants, les serpents hideux.

La, avec de veneneux parfums, ardent les
flammes rouges et jaunes de fleurs de reve ; la,
les lianes extravagantes et folles s'enlacent aux
troncs rigides lances d'un seul jet vers le ciel.

Et plus loin, par dela la fork, l'infini de la
jungle oil bondissent, avec d'invraisemblables
Mans, les tigres aux narines froncees et fre-
missantcs, au cruel rictus.

Ensemble, ensemble toujours, au reveil de
tout, dans la lumiere diffuse et rose, les petits
Bengalis, recueillis et beants, guettaient, au
ciel flamboyant, Surya, le dieu-soleil, traine
dans son char par les Sept cavales rouges sa-
crees.

L'astre radieux montait a I'horizon, dardant
ses premiers rayons sur la terre de l'Inde ; ils
saluaient sa venue, langant — tres-haut — a sa
gloire, quelques gouttes d'eau du Gange, don
sans prix d'un Bengali voyageur.

Sur les monts rampait, infatigable, la pro-
cession lente des vapeurs grises, se perdant de
plus en plus fluides et legeres, en l'aspiration
souveraine de l'astre vainqueur.

Ils grandissaient... Djamma avait quatorze
ans, Nadkar dix-huit ; on les maria et ce fut
l'amour tendre, doux, immuable des étres qui
se sont aimes depuis toujours.

Au bord de la mer sonore, sous les derniers
paletuviers, ils construisirent leur case, tot en-
voilee de fleurs.

Chaque matin, sur sa legere bancka, Nadkar
passait a Singapore, s'y occupait de mille tra-
vaux. Le Bengali de nature nerveuse, vibrant
de vie, est actif, industrieux, aimable et gai.

Aux heures apaisêes du soir, aprês les durs
labeurs sous le soleil implacable, it revenait,
se plongeait aux eaux fraiches d'un petit lac
etoile de nenuphars roses, se parfumait de sam-
pak et rentrait dans la case, oil, devant la porte
largement ouverte, flottait un long rideau de
toile peinte mouillee ;. dans l'ombre douce
Djamma l'attendait.

Pour fker le retour de l'aime, elle se faisait
belle, tirant du « coffre de famille D les bijoux,
debris pieusement conserves des anciennes
grandeurs.

Colliers en jade d'un vert pAli, chaines d'or
de Dakka, au travail exquis, fils interminable-
ment enroules, d'ambre, de corail, rarer et pre-
cieuses monnaies anciennes, de tout cela elle se
faisait une haute coiffure etrange et, le long du
visage, sur le miroitement des etoffes ecla-
tantes, deux longues tresses flottantes, marte-
lees d'eclats lumineux, descendaient.

Aux chevilles, sur ses poignets delicats,
alourdissant ses bras de statuette grecque, une
multitude d'anneaux d'argent, toute la mince
fortune peniblement amassee, ainsi convertie
selon la coutume de sa race.

La tete emergeait toute petite des draperies
soyeuses ; fin visage aux traits ariens, yeux
immenses, a la splendeur sombre, d'oii le re-
gard jaillit aigu, lumineux comme un éclair, a
travers la longue frange des cils. ,
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Debout, immobile en sa pose hieratique, elle
regardait venir Nadkar ; sur ses levres de pour-
pre ardente, un mystique sourire, dans lee
yeux une lueur aimantee de diamant noir, et
c'etaii une beaute mysterieuse d'idole, au char-
me ensorcelant et rare, devant laquelle it pliait
le genou.

Prodigieusement beau le Bengali, comme
tous ceux de sa race ; d'allure haute et triom-
phante, tete de camee ciselée en plein bronze,
visage impassible au dessin merveilleux, nez
aquilin d'une invraisemblable purete de ligne,
grands yeux de velours, sur de l'azur fluide,
incomparable statue, reve realise des plus
pures conceptions de l'esthete.

Et cet homme aux sentiments singulierement
eleves, cet homme, chef-d'oeuvre de la nature,
apave mysterieuse de ce monde mysterieux de
1'Inde surabondant encore de grandeur ignoree,
dirigeait une escouade de portefaix sur les
quais de Singapore.

Tous deux, reveurs, silencieux, le coe7
tri par les longs atavismes, de toute la poesie
des hautes races Oteintes, vivaient et s'aimaient
parmi les fleurs, dans les parfums, dans la
lumiére intense de leur ciel oriental.

Trois ans avaient passe, dans la tiede tor-
peur des choses, trois ans de ce bonheur enivre.

Un jour, Nadkar partait pour la tithe quoti-
dienne. Djamma de ses bras a la caresse ser-
pentine, essayait de le retenir et triste sup-
pliait :

— 0 ! Nadkar, enivrement de mes yeux, ne
pars pas ; ne pars pas, je t'en conjure.

Ecoute : ce matin, comme Anapurna, la
bonne deesse, rouvrait mes yeux a la lumiere
naissante, une femme borgne est venue vers
moi et m'a parle; tu le sais, c'est un- signe de
malheur.

Je t'en prie, je t'en conjure, ne pars pas.
— 0 ! mon amour, repondait tu

clemandes ('impossible. Cowes, le gros nego-
tiant anglais m'a confie le chargement d'un
navire. J'ai promis.

Puisque cette femme t'a parle, va pour con-.
jurer le sort, va faire a Brahma l'offrande des
fleurs. Puis attends en paix, nul malheur ne
m'atteindra.

Doucement it d6noua lee bras caressants et
partit.

44 4,

A Singapore, sur les quais, un soleil meur-
trier, bridant les hommes, jetant sur les torses
huileux de clairs miroitements. Un pele-mete
confus, de membres tendus, d'echines flechis-
santes on la sueur coule pressee sous la lour-
deur des sacs ; un va-et-vient sans fin de pieds
nus, un hourvari glapissant de Cris, d'encoura-

gements, de rires, de geignements, pendant
que\,- du quai au navire, montent et descendent
les Bengalis extenues.

Dans la odic du Salazie, grand batiment des
Messageries maritimes frangaises, Nadkar sur-
veille le chargement.

La temperature est intolerable, des flêches
de feu tombent du ciel blanc de chaleur.

Midi !— L'heure terrible oil l'homme etouffe,
haletant dans l'air surchauffe !... on le sang
embrase charrie des Hammes.

Un son de cloche ; tout travail s'arrete.
ruisselants, les Bengalis vont prendre leur

repas, puis ce sera la sieste, la sieste en une
torpeur enervante, avec le brusque rappel au
labeur.

Nadkar, les tempes serrees par les grilles de
fer d'une nevralgie trés douloureuse, particu-
here aux Indiens, s'est dirige vers les sacs,
cherchant a s'organiser en un coin sombre de
la cale, de fagon a n'y etre ni vu ni trouble
dans son sommeil.

Prostre d'abord en une sorte de somnolence
fievreuse, peu a peu, le grand silence apaisant
des milieux de jour detend ses nerfs... it s'en-
dort et c'est un sommeil bien lourd, bien
êtrange.

Trois heures ! Les Bengalis ont repris le tra-
vail ; Nadkar n'est pas la pour le diriger ; qu'est-
il devenu?

— Parti certainement, dit l'un des chargeurs,
ce matin « la bete lui rongeait la tete D, it sera
retourne chez lui,

Le second de Nadkar prend la direction des
travaux.; les sacs s'entassent, montent peu a
peu, regulierement ranges presque jusqu'au
plafond.

C'est fini! un grand bruit de cloisons metal-
liques remuees, de serrures qui grincent, la
cale est hermetiquement fermee.

Une heure apres, le Salazie reprenait le large
se dirigeant vers Marseille.

A. DE GERIOLEES.

(A suivre.)
-‘40004:-.

LA HINE DE MADAGASCAR

Le trade, qui assure a la France la posses-
sion de rile de Madagascar, a etd signe par la
reine Ranavalo III. La domination frangaise
sur la grande Ile africaine a Re substituee a la
domination hova ; l'homme qui personnifiait
cette derniere , l'ex-ministre Rainilaiarivony,
vient d'être amend en France et nous allons
pouvoir, pour le plus grand bien du progres et
de la civilisation, faire regner notre influence
sur le territoire entier de Madagascar.
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L'experience faite par nous clans diverses
colonies, notamment en Extreme orient et en
Tunisie, nous a decides a utiliser, pour le gou-
vernement interieur de File, l'administration
nova anterieurement existante. La reine de
Madagascar continuera a transmettre ses ins-
tructions aux gouverncurs des provinces pla-
ces sous sa dependance, mais c'est nous qui les
redigerons Ranavalo n'aura qu'a y apposer sa
signature et elles seront ponctuellement exe-
cutees. C'est un peu ce qu'elle faisait au temps
de llainilaiarivony, alors que cc dernier, pre-
mier ministre, etait le souverain reel de l'ile,
laquelle, comme sa reinc, a change de maitre

En depit de ses trente-sept ans, Ranavalo III

a conserve des mceurs
enfantines ; le sort dune
partie de loto ou de
cerf-volant l'int6-
resse bien davantage
qu'une question d'E
tat et elle a, d e v an t
les toilettes qui lui
sont expediees de Pa-
ris, on elle a le bon
goat de se faire habil-
ler depuis longtemps,
des joies de fillette it
qui ion a mis une robe
n ouvelle.

ll y a UDC di zaine d' an-
1-1( es il en etait autre-
ment. Les !lovas « dis-

tiogués et leur rei-
ne commandaient leurs
vetements en Angleter-
re. Depuis, ils se sont
ravises : Paris l'emportc
sur Londres ; hommes
et femmes sont deve-
nus les clients de nos
gran des maisons de cou-
ture et de confection;
it faut, si ion veut, 01'a-
nanarive, passer pour
« etre de la societe s'habiller a Ia mode des

blancs, avoir, si Ion appartient au sexe fort,
des complets, des chapeaux et des souliers
vernis de chez nos bons faiseurs, et si Ion fait
partie du sexe faible, des robes signees de nos
meilleurs couturiers.

Dans les grander ceremonies, la reine appa-
rait le front ceint d'un haut diadérne surmonte
du faucon malgache. Elle est vetue de rouge et
drapee dans un riche manteau de velours dou-
ble dhcrmine, Bien qu'elle soit de petite taille
et que les traits de son brun visage manquent
de delicatesse, elle sait, dans les rarer solen-
nites qu'elle preside, avoir une grande noblesse
d'attitude.

Le palais qu'elle hahite est construit de la

facon la plus singulière. C'est un batiment de

bois de 40 metres de hauteur sur 85 metres de
longueur. entoure d'un revetement de pierre,
sortc de carapace ajouree de I metre a 1 m. 50
d'epaisseur. Le palais de bois est FccuVre de

M. Laborde, qui le construisit vers 1840, sous
le regne de Ranavalo I"; l'enceinte de pierre
est Feeuvre du missionnaire- architecte an-
glais, Cameron, qui le fit construire en 1805.
On ne distingue plus de ]a construction de bois
primitive que le toittres pointu, lequel est sup-
porte par une charpente dont la piece centrale
est un arbre unique de 27 metres de hauteur et
de 1 metre de diametre 0 Ia base. Dix mille
hommes furent employes au transport de cet

arbre, abattu 0 60 kilo-
metres environ de la
capitale, dans la fora
d'Ambohidatrimo.

La reine Ranavalo
ill a accumule clans ce
palais, depuis le 22 no-
vembre1833,jour on elle
a ete sacree, une multi-
tude d'objets recus en ca-
deau ou achetes par elle
et ses predecesseurs,
en Europe.

Lorsqu'elle quittait
son palais pour se rendre

un « kabary asseni-
Mee populaire sur une
place de Tananarive,
la reine, assise sur
un filanzana » Bore,
Porte par des Malga-
ches, etait entouree de
ses dignitaires. Des
esclav es l'abritaient
sous de grands para-
sols rouges. En tote du

cortege marchait une
compagnie de la gar-
de, habillee et armee
a l'europeenne, puis

un groupe de gardes du corps, armes de la sa-
gaie et du bouclier.

Que vont devenir ces coutumes pittoresques
avec le regime nouveau? Si elles subsistent, cc
sera pour la forme, car les kabarys paraissent
avoir vecu. C'est 0 la residence de France que
seront desormais agitees les questions inte-
ressant la politique de la grande ile et non sur
la place publique de Tananarive.

Sous l'influence des missionnaires anglais, la
reine de Madagascar etait, depuis 1869, convey-
tie au protestantisme et chef de la religion dans

Ranavalo est dans le merle cas.	 M.

Le Górant F. PRflAUX.

Paris. — Jouvec ET C10. — Typ. do MAGACIN PITTOIRESQUE

16, rue de l'Abbé-Gregoire,
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L'UNION OU DESSIN ET DE LA COULEUR

1_:UNION	 \ . 1 HI . LA 1
	

Peinture	 ;`'fusee du Louvre. — Grace par Deloche.

Le Musee du Louvre possede une vingtaine
de tableaux de Guido lieni, le maitre de Bo-
logne, le peintre si connu des Christs aux roseaux
et des Madeleines alanguics. Parmi ces vingt
tableaux, on en distingue un certain nombre
que la vigueur de leur coloris rattache la pre-
miere maniere du peintre bolonais. Ce sont le
Saint Sebastien, le David et la serie des Tra-
vaux &Hercule. Le Guide, alors a ses debuts,
avait ete seduit par les effets outres, les oppo-
sitions d'ombre et de lumiere, que recherchait
Michel-Ange de Caravage, et se ralliait assez
franchement au groupede ses disciples, aux
na,turalisti, comme on les appelait.

ter AVRIL 1896.

Puffs, a l'instigation des Carrache, on le vit
renoncer a toute violence de tons et affecter un
eloignement tel des naturalistes qu'il devint le
chef de la faction opposee. Ses tableaux, d'une
grande elevation de style, s'eclairerent (Tune
lumiere argentine ne tolerant qu'une faible di-
versite de tons. Ils obtinrent de prodigieux
succes et determinerent une reaction fort vive
contre les verites brutales du Caravage qui in-
quiótaient les idealistes.

C'est de cette seconde maniere que rele.vent
1'Annonciation, 1° Union clu dessin et de la cou-
leur, la Purification de la Vierge, l'Enleve-
ment d'Hdlene et quelques autres toiles que

7
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l'on voit au Louvre. Lorsque le Guide les pei-
gnit, it etait pompeusement proclame le plus
grand des peintres de son temps, et des lion-
neurs inouis lui etaient decernes. Entrait-il
dans Rome ? les cardinaux envoyaient leurs
carrosses au-deviant de lui comme s'il se fat agi
d'un ambassadeur. Le pape Paul V qui venait
le voir dans son atelier, ne permettait pas qu'il
se decouvrit en sa presence. Un jour que le
Guide avait secrétement quitte Rome, un legat
fut même chargé d'aller negocier avec le odoux »
maitre les conditions de son retour dans la
ville des pontifes.

A ce jeu, la vanite du peintre s'accrut au
point qu'il ne s'approchait plus de son chevalet
qu'en grande ceremonie, portant au col la
chaine d'or que lui avait donnee Charles de Me-
dicis et entoure d'eleves • charges de lui pre-
senter sa palette et ses pinceaux.

Le culte voue au Guide eut, helas ! de cruels
lendemains. Surfait, l'artiste ne put maintenir
sa reputation, et une vieillesse miserable le re-
duisit aux pires expedients. La plupart de ses
oeuvres, que les poetes celebrerent a grand ren-
fort de stances et de sonnets, sont tombees
dans l'oubli. Pourtant, dans la decadence des
ecoles italiennes, it est bien superieur a Lan-
franc, au Josepin et a l'Albane qui l'ont suivi
dans la meme vole.

Le tableau dont nous publions ici la repro-
duction fut un jour, au Louvre, copie ou plutOt
dessine par Ingres. Comme on s'etonnait de
voir le peintre de l'Apothdose d'Homere se li-
vrer a ce travail : « On peut apprendre a tout
age », repliqua-t-il avec modestie. Le sujet du
tableau Raft bien fait du reste pour lui plaire.
Dans cette allegorie, le Guide, tout en preco-
nisant l'union du dessin et de la couleur, ne
donne-t-il pas a la figure qui personnifie le
dessin une attitude plus fiére et plus hautaine
qui indique sa preference ?

Or, M. Ingres ne cachait pas son sentiment
ce propos. Le dessin etaittout pour lui. Quant

a la couleur, a Ne m'en parlez pas, disait-il,
elle est bonne pour les gens ivres ». Il conseil-
lait a ses eleves de fuir Rubens, le . grand cor-
rupteur, le peintre au nom rouge. Il haissait
veritablement les coloristes.

Ce tableau du Guide devait done l'attirer par-
ticulierement, puisque dans son allegoric, le
peintre bolonais humilie presque la couleur et
en fait la compagne asservie du dessin.

Aujourd'hui, ce sont les coloristes qui l'em-
portent dans nos Salons, malgre les enseigne-
ments de l'Ecole. Quelques-uns de nos peintres
ont même totalement banni le dessin de leurs
oeuvres. La tache, pour beaucoup, a supprime
la ligne.

Ce n'est evidemment pas un progres, et
quelque maitre de grand talent ferait Bien de
recommencer, pour les generations nouvelles,

le tableau et la legon que le Guide donnait
ses contemporains.

HENRI FLAMANS.

CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

A 'RAVERS LES MOTS

Potence. Qu'est-ce qu'une potence ? Un
gibet, disent les dictionnaires. Ce mot vient,
sans contredit, du latin potentia qui signifie
ordinairement « puissance, pouvoir Or, quel
rapport pout-il y avoir entre ces deux idees ?
La puissance n'est pas un gibet, le gibet n'est
pas la puissance. Les etymologistes ne sont
pas embarrasses pour si peu de chose. Its
trouvent tout de suite le lien qui unit. « Le
gibet, disent-ils, s'elevait autrefois sur le do-
maine des seigneurs qui avaient sur les ma-
nants droit de haute et de basso justice. Ce
gibet etait evidemment le signe le plus mani-
feste de leur puissance (potentia), nom qui a
etc donne a l'instrument lui-meme par meto-
nymic. » L'explication est ingenieuse, mais elle
a le defaut de n'Ctre pas exacte. ii n'y a aucune
metonymie la-dedans, mais une simple ana-
logic.

Le mot latin potentia a signifie primitive-
ment une « bequille » ; telle aussi a etc primiti-
vement la signification du mot potence.

« Le truand quitte sa potence et s'enfuit, »
dit Bonov-Desperien. «Non poterat sine poten-
tiis ambulare,» dit un texte du moyen age, cite
par Menage. En effet, la bdquille pout etre
regardee comme la puissance des infirmes qui
sans elle ne pourraient pas marcher. L'union de
ces deux idees se retrouve encore dans les
mots : imbecillis, imbecile (laible), dont la
racine est a in-baculo» (sans baton), et dans
impotent qui signifie « sine potentia ». Or un
gibet ressemble a une grande bequille, et c'est
h cause de cette ressemblance que «potence» a
revètu la signification de « gibet ».

lr

Cadeau.—Un cadeau est un don, un present
que l'on fait a. quelqu'un. D'oa vient ce mot ?
Comment a-t-il Re forme? Certains etymolo-
gistes n'tiesitent pas a repondre qu'il vient de
«cadere » (tomber), parce qu'au siècle dernier,
it signifiait collation o Iferte et qu'il arrivait

souvent aux invites de tomber sous la table.
Cette explication n'est pas seulement irreve-

rencieuse pour les personnes qui regoivent
des cadeaux, elle est encore contraire aux lois
de l'etymologie. Cadere et cadeau n'ont done

Tien de commun ensemble.
« Cadeau » vient de catellurn (petite chaine ),

diminutif de «catena». Ces chaines ordinai-

rement en or ou en argent, etaient frequem-
ment employees par les dames romaines dont
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elles ornaient les epaules, la 'pOitrine et la
ceinture. Par analogie avec ces chaines pre-
cieuses, les cadeaux ont signifie primitive-
ment les traits entrelaces dont les calligraphes
ornaient leur signature.

Puis cadeau signifia des riens, des choses
futiles et enfin passe-temps.

De l'idee de passe-temps a celle de passe-
temps agreable, amusement, divertissement,
it n'y a qu'un pas qui fut bientOt franchi. 0 ffrir

un cadeau devint done synonyme de donner
un divertissement, donner une fete. O'est
ce sens qu'il est frequemment employe par
Moliere.

Enfin «cadeau revait sa signification ac-
tuelle de «don, present D.

On voit qu'il y a loin de la signification pri-
mitive de ce mot a la signification presente.
Et pourtant ces changements de sens sont non
seulement tres explicables, mais encore trés
naturels.

*
* 4

Archipel. — Les geographies elementaires
nous apprennent que ce nom s'applique a la
reunion de plusieurs groupes et iles ; pourtant
it n'y a rien dans la composition de ce mot, qui
signifie une ile ou une terre quelconque. II est
forme des deux mots grecs « arch6 » (je corn-
mande) et a pelagos » (mer). Il signifie done la
mer principale. Ce nom d'Archipel a ete donne
par les Grecs a la partie de la Mediterranee
qui s'etend a l'Orient de leur pays, parce que
pour ce peuple, c'etait la premiere, la plus
importante de toutes les mers. Or l'Archipel
contient un grand nombre d'iles. Par analogie,
ce nom d'archipel a Re donne a certaines par-
ties de mer oil se groupent un certain nombre
d'iles, puis aux groupes d'iles eux-mêmes.

On voit par l'etymolo .gie de ce mot, qu'il ne
faut pas dire la mer de l'Archipel ; s'exprimer
ainsi, c'est faire un pleonasme.

Antilles. — Les ecoliers voient, tous les
jours, ce nom ecrit sur leur atlas ; mais aucun
d'eux sans doute ne s'est demands comment ce
nom est forme, et ce qu'il signifie.

Aprês la decouverte de l'Amerique, les pre-
miers recits qui ont ete faits sur ces nouveaux
pays designaient sous le nom de « ante iles »
(iles du devant), l'archipel qui est situe au-
devant de l'Amerique centrale. Le mot « ante
iles » est devenu dans la suite « ant'iles,
tiles, et enfin antilles.

*

Porto-Poulo. — II y a sur la c6te d'Algerie
une ville qui portait autrefois le nom de Porto
Poulo, c'est-a-dire le Petit Port. Quand nos
soldats y arriverent, ils transformérent natu-

rellement ce nom en celui de « Port-aux"
Poules », qui devint bientOt populaire dans

l'arrnee.
Certain geographe, prenant cette denomina-

tion au serieux, pensa que la ville devait son
surnom au commerce de gallinaces qui, dans
son opinion, s'y faisait sur une vaste echelle.
Malheureusement, le geographe n'etait pas
seulement it etait encore polyglotte. II
traduisit done Port-aux-Poules en arahe. Voi-
la, comment, sur nos cartes geographiques, est
inscrite mairitenant une ville qui porte le nom
de Mers-el-Kebir.

Tirer les vers du nez. — « Tirer les vers du
nez de quelqu)un », c'est lui arracher adroi-
tement un secret, c'est le faire parler sans qu'il
s'en doute. On peut se- demander comment
cette bizarre metaphore s'est introduite dans
le langage et méme comment elle a pu germer
dans un cerveau humain. Nous n'avons pas de
vers dans le nez, et quand même nous en au-
rions, it n'y a aucun rapport entre l'extraction
de ces annelides et un bavardage inconscient.
Ici encore, nous sommes en presence d'une
erreur ëtymologique.

Tirer les vers du nez, c'est tirer la veritó du
nez de quelqu'un.

« Extradere vera é naso ». Ici, le mot « vers »,
qu'on devrait acrire vêres , vient du latin
« verum » (le vrai ). En Normandie, ce mot
« vêre » est souvent employe pour affirmer une
Write ; it est oppose a non. On peut done con-
siderer cette expression comme un archaisme
qui a perdu sa forme primitive et sa significa-
tion.

Quant au mot «nez », it n'est pas etonnant
de le rencontrer dans cette locution. Le nez
jouait un grand role dans les expressions la-.
tines. 11 ótait considers comme le symbole de
la finesse, de l'esprit, de la ruse et même du
talent. « Tirer les vers du nez » c'est done en
Halite arracher la vdritd a quelqu'un malgrO
sa finesse, et non « debarrasser son organe
oltactif des helminthes qui le Cenent ».

LECADET.

LE CINEMATOGRAPHE

Prendre d'une scene de la vie, si compliquee
soit-elle, un trés grand nombre de photogra-
phies a des intervalles infiniment rapproches;
tirer de ces epreuves negatives le meme nom-
bre de positifs ; projeter ceux-ci sur un ecran
en les faisant succeder a des intervalles de temps
6gaux a ceux qui sêparaient les poses; obtenir
ainsi la reproduction, rigoureusement fidéle,
dans ses plus intimes details, de la scene ini-
tiale: les mouvements, les gestes des person.
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nages, la palpitation des feuilles, le frissonne-
ment des eaux, les ondulations rhytmees des
vaguer de la mer ; voila ce que realise le cine-
matographe, ce merveilleux appareil construit
par deux Francais, MM. Lumiere.

Des que la science photographique eut fait
assez de progrés pour permettre d'obtenir des

COUPE DU CINEMATOGRAPHE.

B, boite contenant la bande positive P" et la bande negative
P avant le deroulement. — P', bande apres son enroule-
ment. — manivelle motrice. — G, gorge guide de la pelli-
cule. — H, ouverture servant au passage de la pellicule ne-
gative lors du tirage de la positive. — lr, tambour. — C,
excentrique. — D. double disque. — R, rampes portees par
le tambour. — a, dents du cadre mobile. — g, arbre de rota-
tion. — 0, ouverture servant au passage des rayons lumi-
neux.

epreuves instantanees, on songea a l'appliquer
h la fixation de scenes fugitives et h la decom-
position des mouvements. La chronophotogra-
phie fut creee par M. Marey qui put etudier
ainsi la locomotion animale, le vol des oiseaux,
et suivre dans leur developpement certains
phenomenes physiologiques. Apres lui, de
nombreux savants firent appel dans leurs tra-
vaux au contours de la photographic. Mais
tous, ou a peupres, s'attacherent a decomposer,
a analyser. La recomposition, la synthese de
ces memes mouvements exigea de nouvelles

recherches. La solution du problême semblait
encore lointaine quand apparut le kinetoscope
,d'Edison. (V. Magasin Pittoresque, ann6e 1894,
page 247.)

Il serait superflu de donner a nos lecteurs
une description nouvelle de cet appareil inge-
nieux dont nous avons longuement explique la
construction et le mecanisme. Le kinetoscope
montre de petites scenes animees fort cu-
rieuses. Mais le nombre des personnages qui y •
jouent un role est limite. En outre, une seule
personne peut, fort incommodement, suivre le
developpement de la bande pelliculaire qui
porte une serie de photographies dont la succes-
sion rapide donne sur la reline une impression
continue. Le cinematographe ne presente pas
ces inconvenients. Il permet de montrer a toute
une assemblee, en les projetant sur un ecran,
des scenes animees qui durent pros d'une mi-
nute; et, comme la prolondeur sous laquelle
on peut saisir les objets mobiles, n'est pas
limitee, ainsi qu'elle l'etait dans le kinetoscope,
le cinematographe reproduit aisement les mou-
vements d'une joule, dans les rues, sur les pla-
ces publiques, sur un quai d'emharquement
sans pose prealable, et cela dune fagon absolu-
ment saisissante de verite.

Le cinematographe n'est pas tres compli-
qué ; et c'est avec une simplicite et une preci-
sion surprenantes, que MM. Lumiere ont

trio mphe de toutes les difficultes qui avaient
longtemps dejoue les efforts des chercheurs.
C'est le meme appareil qui est charge d'analy--
ser et de recomposer un mouvement ou un en-
semble de mouvements donnes. En principe, le
cinematographe est constitue par une chambre
noire on s'impressionne, non pas une serie dc
plaques photographiques, mais une bande pelli-
culaire large d'environ 3 centimetres, longue
de 15 metres, sur laquelle on prend quinze pho-
tographies par seconde, c'est-h-dire neuf cents

la minute. Chacune des photographies est
prise a un intervalle rigoureusement egal

1/156 de seconde ; et la duree de pose de chaque
cliche estde 1/50ede seconde.Toutes les epreuves,
de méme grandeur, se correspondent d'une fa-
gon absolue, c'est-a-dire que si on superpose
deux quelconques des neuf cents photogra-
phies portees par la bande pelliculaire, les par-
ties representant les objets immobiles coinci-
dent exactement, et les parties representant les•

objets ou les titres mobiles ont sur ces deux

epreuves des positions dont l'intervalle repre-
sente precisement le mouvement accompli
entre les moments oil ont etc prises les deux

photographies,c 'est-h-dire pour deux epreuves

consecutives, 1/150 de seconde.
Supposons obtenue — nous entrerons tout

l'heure dans le detail —la premiere bande pel-
liculaire, la bande negative, celle dont les tons
clairs correspondent aux tons obscurs des
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objets. Supposons aussi obtenue la seconde
bande pelliculaire, la bande positive, dont les
images se presentent sous Faspect d'une pho-
tographie ordinaire et dont les tons sont ceux
des objets. II suffira de derouler devant une
lanterne a projection cette secondebande, avec
une vitesse identique a celle du deplacement
de la premiere bande dans la chambre noire
pour que, les images se succedant de
seconde, on ait la reproduction de la scene ori-

n ale.
Expliquons maintenant comment s'obtien-

nent la bande negative et la bande positive. Le
detail du mecanisme est facile a suivre sur le
premier des dessins ci-contre, qui represente
une coupe longitudinale du cinematographe.

La bande pelliculaire P est enroulee sur elle-
memo, et placee dans une boite 111, disposee
au-dessus du cinematographe ; elle repose sur
une lige metallique. Elle sort par une ouver-
tore pratiquée a la jonction de la boite et du
cinematographe, descend Bien verticalement,
s'impressionne au passage devant l'ouverture
0, qui laisse passer les rayons lumineux, con-

LE CINEMATG 	 done sárie de phoiraphies ernploy( s	 Os le ,16matographe.

tourne la gorge G et va s'enrouler en P' sur
une tige metallique. Le mouvement de la bande
s'obtient au moyen de la manivelle M qui, par
Fintermediaire d'un systeme de multiplication,
commande un arbre g stir lequel sont fixes : un
excentrique triangulaire C, un tambour Vet un
double disque D.

C'est par Faction combinee de l'excentrique,
du tambour et du double disque qu'on obtient
le defile successif devant l'ouverture 0, a
chaque quinzieme de seconde, de portions
egales de la bande pelliculaire, et qu'on ob-
tient aussi une pose de chacune de ces portions
durant un cinquantieme de seconde, temps
pendant lequel l'ouverture 0 demasquee laisse
passer les rayons lumineux. Get ensemble con-
stitue la partie vraiment delicate de l'instru-

ment. "El ne saurait etre possible d'y insister
longuement ici, et nous devons nous borner a
faire comprendre la serie des operations.

La bande pelliculaire porte, a des distances
egales (l'espace qui doit se- parer les epreuves
successives', deux trous situes sur une méme
ligne horizontale. D'autre part l'excentrique C
conduit un cadre qui monte et descend pendant
la rotation de l'excentrique, et qui supporte
deux dents — dont l'une a est visible sur notre
dessin— susceptibles d'un mouvement de va-et-
vient communique par les deux rampes R por-
tees par le tambour V. Au debut d'une revolu-
tion de Farbre g, une rampe enfonce ses deux
dents dans deux trous de la pellicule ; pendant
un cinquantieme de seconde l'ouverture 0 est
demasquee, la pantie de la pellicule qui se
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trouve en face de 0 est impressionnee par les
rayons lumineux; puis, par le mouvement corn-
bind de l'excentrique et des disques mobiles,
l'ouverture 0 est fermee, les dents a degagent
la pellicule, et celle-ci descend d'une quantite
suffisante pour que, a la fin du quinzieme de
seconde, c'est-:\ -dire a la fin de la revolution de
l'arbre g, les deux trous immediatement au-
dessus viennent se placer en face des dents de
la rampe. Et l'operation continue de la meme
facon pour les epreuves suivantes. II importe
de faire remarquer que, pendant qu'on photo-
graphic, la pellicule est fixe ; la duree de pose
est de 1/50° de seconde ; on est stir ainsi d'ob-
tenir une epreuve nette, tandis que si la bande
etait animee d'un mouvement continu de des-
cente, l'epreuve serait vague.

La bande pelliculaire s'enroule en P'; et on
a, en definitive, air cette bande, une serie de
clichés negatifs, obtenus chacun par une pose
de 1/50° de seconde et donnant Ia representa-
tion d'une scene animee, prise a des intervalles
reguliers de 1 / 15 0 de seconde, de sorte que l'o-
peration totale ayant dure une minute, la
bande porte neuf cents photographies succes-
sives d'une meme scene.

Il ne reste qu'a developper la pellicule
comme un cliché ordinaire et voici obtenue
l'epreuve negative. Pour tirer l'epreuve posi-
tive, le meme appareil est utilise. On place sur
le cinematographe la boite B contenant deux
rouleaux : P epreuve negative et P" pellicule
sensible. On repete les operations precedentes,
en faisant derouler simultanement les deux
bandes ; et le passage, tous les quinziemes de
seconde, devant l'orifice lumincux, a pour con-
sequence de donner sur la pellicule P" une re-
production de chacune des images portee par
la pellicule P. Celle-ci, etant developpee et
fixee peut, sans inconvenient, etre exposee
l'air ; elle s'echappe du cinematographe par
l'ouverture H. La pellicule impressionnee s'en-
roule en P'. I1 est facile ensuite de ladevelopper
et de la fixer.

Enfin pour reconstituer le mouvement,
sulfit de faire suivre a la bande pelliculaire po-
sitive placee dans la boite B le meme chemin
que suivait precedemment la bande sensible,
c'est-a-dire qu'on la place en P ou P" et qu'elle
s'enroule en P'. Si on regarde par l'orifice 0
on assiste a la scene photographiee. Mais it est
preferable de projeter les epreuves sur un ecran;
on peut d'ailleurs, ainsi, les montrer a toute
une assemblee. Pour cela, on installe le cine-
matographe a cinq metres d'un ecran ; derriere
l'appareil on place une lanterne a lumiere oxy-
drique ou electrique ; et on obtient sur Fecran
les personnages en grandeur naturelle. L'illu-
sion est complete. On croirait assister a la
scene meme dont on a sous les yeux la repro-
duction.

Tel est l'appareil invente par MM. Lumiere,
qui a provoque la surprise et l'admiration uni-
verselles. Les scenes qu'ils ont reproduites par
le cinematographe sont variees a l'infini. Nous
donnons des echantillons de quatre d'entre
elles. Les photographies que nous publions
sont celles memes, en grandeur exacte, qui
circulent dans le cinematographe. La premiere
serie represente l'arrivee a Neuville-sur-Saline
du bateau qui transporta l'an dernier dans cette
petite ville, les membres du Congres photo-
graphique ; M. Janssen ouvre la marche. Voici,
dans la seconde serie, des forgerons, travail
lant a la fabrication d'une barre de fer : on voit
le fer rougir an feu, s'allonger sous les coups
des ouvriers, produire quand ils le plongent
dans l'eau un nuage de vapeur qui s'eléve dans
l'air lentement et qu'un coup de vent chasse
tout d'un coup. Voici, dans la troisiême serie,
les ouvriers et ouvrieres de l'usine de MM. Lu-
miere a Lyon quittant leurs ateliers, courant
isoles ou par groupes, heureux d'être rendus
a la liberte pour une heure. Voici • enfin, une
scene amusante : un gamin &rase du pied le
tuyau d'un arroseur, celui-ci surpris par l'arret

-du jet regarde par l'extrómite de la lance ; le
gamin alors, souleve son pied; et le jet vient
frapper dans la figure l'arroseur qui, furieux,
court a la poursuite du jeune farceur et lui
administre une maitresse correction. Ces
scenes, comme tant d'autres reproduites par
le cinematographe, sont d'une verite saisis-
sante ; les photographies que nous reprodui-
sons prises a un intervalle d'un quinzieme de
seconde, montrent combien sont insensibles les
changements de position de personnages, d'une
image a Ia voisine. C'est pour cette raison pre-
cisement que la superposition de ces images
sur un Ocran, donne l'illusion complete d'un
mouvement continu.

Qu'on arrive enfin a photographier les con-
leurs ; et qu'on adjoigne au cinematographe
colore un phonographe ; et voila simultane-
ment recueillis, simultanement enregistres,
puis simultanement reproduits, avec une exac-
titude rigoureuse, le mouvement et la parole
c'est-h-dire la vie. Ce jour — et ce sera do-
main — la Science nous aura donne l'illusion
absolue de la Vie. Pourquoi ne nous donnerait-
elle pas ensuite la Vie elle-meme ?

•	 PERRON.

-

DE LA RENAISSANCE DE LA AIUSIDUE RELIGIEUSE

CH. BORDES ET LES CHANTEURS

DE SAINT-GERVAIS. LA « SCHOLA CANTORUM » .

Ceux que les contrastes amusent auront re-
marque ceci : c'est en un temps oil les Ames
semblent se desintéresser le plus des choses de
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la religion que s'epanouit la renaissance de la
musique religieuse en France ; c'est alors que le
desir inquiet de certains haléte vers des sensa-
tions d'art raffindes, maladives, exasperees, que
la musique palestrinienne, musique austere,
robuste et saine, reconquiert vietorieusement la
place qui lui est due ; enfin l'artiste a qui Ion
devra cette exhumation d'un art du passe est
un des plus fervents adeptes du modernisme.

Francisco Guerrero, 1 illustre musicien sevil-
Ian, ecrivait en tete de son livre de motets, paru
en 1584: a Autant it a toujours Pte agreable et
sensible a Dieu tres bon et tres grand qu'on ac-
compagnat de chants les ceremonies sacrees-
et c'est pourquoi it a voulu que, dans le temple
de Jerusalem, on lui offrit les sacrifices avec une
si grande pompe de chanteurs et une si grande
varike musicale, et ordonna qu'on agit de me-
me pour les tres saints Peres dans le temple
plus modeste de l'Eglise, — autant it a horreur
et degont de ces chants mous et effernines qui
flattent seulement l'oreille, et dont l'abus, loin
d'elever l'esprit vers Dieu ne sert, au contraire,
d'une facon sacrilege, qu'a detourner les pen-
chants desequilibres et a les porter vers des
pensees profanes. Tout homme pieux compren-
dra la perversite de ces chants » (1).

Voila, certes, des maximes que devraient
mediter tous ceux a qui incombe la charge
de conserver dans toute sa purete primitive
le chant liturgique, partie integrante du culte.
Trop souvent, malheureusement, sous l'oeil in-
different des membres du clerge, organistes
et maitres de chapelle furent traitres a leur
mandat. C'est ainsi que le plain-chant, deforme
par des modifications successives, grossiére-
ment martele par des chantres sans art ni con-
viction, ayant perdu absolument son veritable
caractere, fut rigoureusement exclu de toutes
les ceremonies oa les rituels ne l'imposent pas.
Pour remplacer les oeuvres « alla Palestrina
qui autrefois alternaient avec les melopees gr.&
goriennes, on introduisit au repertoire des mai-
trises d'odieux arrangements &operas, contrai-
res aussi bien a I'esprit artistique qu'a l'esprit
religieux ; on adapta, sans se preoccuper aucu-
nement du sens des paroles, des textes liturgi-
ques a des fragments de compositions profanes ;
les maitres de chapelle, — des pretres et des
religieux meme, le P. Lambillote, par exemple,
pour ne citer que le plus malencontreusement
fecond d'entre eux — dcrivirent de soi-disant
musique religieuse, generalement nulle, compo-
see le plus souvent dans un style de theatre dont
les plus reactionnaires ne voudraient méme
plus aujourd'hui au theatre ; d'illustres compo-
siteurs contemporains qui dans leurs oeuvres
dramatiques ont un si grand souci d'ecrire la

(1) Traduction de M. Felipe Pedrell, publiee en tete de la
nouvelle coition des CF.uvres musicales religieuses de Guer-
rero.

musique d'eglise selon son vrai caractere,
taurerent a l'eglise une musique mystico-sen-
suelle dont les troublantes melodies fondaient
Fame par.umee des devotes du monde.

Plain-chant perdu, musique palestrinienne
oubliee, une reforme s'imposait.

Nous n'avons pas a nous occuper dans cette
breve etude de la reconstitution du chant gre-
gorien due aux efforts de dom Pothier et des
Peres de l'ecole benedictine. Desormais, tous
ceux qui « voudront », « pourront » faire chan-
ter dans leurs eglises le plain-chant tel
Otait pri4 aux temps de ferveur religieuse.Mais
a certains jours on, en raison de l'importance
de Ia fête calebree, les pretres revetent leurs
plus somptueux ornements, on le sanctuaire se
decore de plus de flours et de lumieres, it taut,
pour alterner avec le chant gregorien chante au
chceur et clans la nef, it faut, executee it la
tribune, une musique qui tout en etant « festi-
vale » n'en reste pas moins religieuse. La mu-
sique, dite palestrinienne, a ici sa place.

Nous ne pouvons resister au desir de citer ce
que M. Camille Bellaigue, de la Revue des
Deux-Moncles ecrivait it y a quelques mois, de-
finissant excellemment la musique palestri-
nienne : une polyphonic de voix. « Parce qu'elle
est exclusivement vocale, ajoutait-il, cette mu-
sique est plus que religieuse; elle est liturgi-
que. Elle s'adapte et se subordonne scrupuleu-
cement aux ceremonies et aux paroles..... Les
voix lui suffisent, mais elle veut ces voix ca-
chees. Elle n'attire l'attention et ne trouble la
pike par aucun spectacle materiel. Elle n'in-
terpose entre l'autel et Ia net ni un groupe d'e-
trangers, ni un amas d'instruments. Elle ne
souffre pas que la silhouette agitee d'un batteur
de mesure rompe la noble perspective des basi-
liques et derobe aux yeux la vue des rites sa-
cres ». M. Bellaigue ecrit encore : « La poly-
phonic palestrinienne est un art, non pas d'ac-
tion ou de drame, mais de reflexion, de priere,
de contemplation et d'extase ». Et plus loin :
« La musique palestrinienne est la musique non
pas de tel ou tel d'entre nous, mais de nous tous.
Par elle c'est l'humanite entiere qui prie, qui
medite et qui adore. Non seulement l'humanite
entiere, mais l'humanite unanime ».

* * *

Une musique reunissant ces caracteres, litur-
gique, interieure, ihipersonnelle n'aurait
jamais quitter le temple chretien. Il appartenait
a un jeune artiste de notre temps de la faire
revivre pour la plus grande jouissance artistique
de ceux qui aiment le beau.

Le jeudi saint de l'annee 1891, M. Charles
Bordes, recemment nommó maitre de chapelle
de l'eglise Saint-Gervais, fit executer le Stabat
de Palestrina et le Miserered'Allegri. Tous ceux
qui ont assiste a ces toutes premieres auditions
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n'ont pas oublie l'etrange et tres intense sensa-
tion provoquee par cet art du passe, nouveau
pour eux. La tentative de M. Bordes out pleine
reussite.

On apprit le chemin de la vieille eglise du
Marais. Confiant dans l'avenir, parce que la
cause qu'il defendait etait bonne, M. Ch. Bordes
fonde l'Association artistique des Chanteurs de
Saint-Gervais, aujourd'hui universellement ce-
lebre. Des l'annee suivante, en 1892, la nou-
velle Societe organisaitune semaine sainte com-
plete, ou l'on entendait des ceuvres de Pales-
trina, Lotti, Vittoria, Pitoni, Corsi, Gallus,
Guidetti, Bernabei, Roland de Lassus, etc. •Le
succes depassa toute prevision depuis, les au-
ditions se succedaient aux fetes principales de
l'annee et familiarisaient de plus en plus le
public avec la musique palestrinienne. Mais,
dans la pensee de M. Ch. Bordes, les auditions
de Saint-Gervais n'etaient que le point de de-
part du grand mouvement de renaissance qui,
peu a peu, s'accomplit aujourd'hui dans la mu-
sique religieuse. II fallait propager les oeuvres
par la publication. Des Tors parut en livraisons :
l'Antholoyie des Maltres religieux primitifs
des quinziême, seizieme et dix-septieme siecles,
edition populaire en notation moderne avec
clefs usuelles, nuances et indications d'execu-
lion et reduction des voix au clavier. AussitOt
des maitrises de province commengaient
mettre a leur repertoire la musique palestri-
nienne. Le mouvement de renaissance s'accen-
tua, se propagea, et pour relier entre elles les
bonnes volontes eparses, pour donner une di-
rection generale a cette restauration, M. Ch.
l3ordes tonda la Schola cantorum, societe de
musique religieuse pour propager — comme
dit son titre — l'execution du plain-chant, se-
lon Ia tradition gregorienne, la remise en lion-
neur de la musique palestrinienne, la creation
d'une musique religieuse moderne, l'ameliora-
tion enfin du repertoire des organistes. Des
hommes eminents : A. Guilmant, Bourgault-
Ducoudray, Vincent d'Indy, entourent M. Bor-
des, l'encouragent et l'aident dans son ceuvre.
La Societe multiplie ses moyens d'action. Un
bulletin periodique, Ia Tribune de Saint-Ger-
vais, parait chaque mois, publiant des articles
des meilleurs musicographes frangais et stran-
gers, rendant compte des efforts faits un peu
partout vers les buts poursuivis par la Schola
cantorum,• organisant des,concours de compo-
sition qui alimenteront peu a peu le repertoire
de musique religieuse moderne, vocale et pour
orgue. Des assises annuelles sont tenues —
congres de Bordeaux, de Rodez , prochaine-
ment congrés de Reims — oa, entre deux au-
ditions modeles de musique gregorienne et pa-
lestrinienne, sont discutes les moyens les plus
efficaces d'êtendre a toutes les maitrises l'ac-
tion de la societe, d'epurer le goat, de chasser

enfin le theatre du temple, et de rendre a notre
admiration les vraies formes de la musique
d'eglise.

La Schola cantorum veut pouvoir compter
encore, et b. juste raison, parmi ses moyens
d'action, l'enseignement. BientOt va s'ouvrir,
dans un quartier populaire de Paris, une
Ecole de chant liturgique: ecole de solfege,
cours populaires du soir, elementaires et gra-
tuits pour former des chantres et des choristes,
ecole superieure pour former des maitres de
chapelle et des organistes. L'enseignement de
l'orgue y sera donne par l'eminent organiste de
Ia Trinite, M. A. Guilmant ; M. Vincent d'Indy y
professera le contrepoint et la composition. En-
fin les cours d'ensemble vocal y seront diriges
par le distingue maitre de chapelle de Saint-
Gervais, M. Charles Bordes, a qui sera da, pour
la plus grande partie, ce mouvement de renais-
sance musicale religieuse, qui ne sera pas un
des moins curieux phenomenes auxquels
nous aura ete donne d'assister.

Puisque I'energie et la foi d'apâtre d'un scut
a suscite tant d'autres fois, tant d'autres ener-
gies, it est permis d'espérer que l'union de
toutes les bonnes volontes dans la Schola can-
!ovum sera feconde en heureux resultats.

.T. Guv ROPATITZ.

Directeur du Conservatoire national
de musique de Nancy.

LA BOURSE DU COMMERCE DE BRUXELLES

Elle est d'architecture Renaissance. Fron-
tons, cintres, etc., y dêcoupent sur le ciel des
lignes geometriques gracieusement ornees de
groupes sculpturaux. Colonnades, pilastres,
chapiteaux, frises, médaillons, l'ornementation
propre au style mis en ceuvre a fourni toute la
contribution possible au monument. Mais ce
qui lui donne un cachet tout special de riche et
fine elegance, c'est le judicieux emploi dans
l'ornementation de cette sculpture qui se pre-
sence partout. Dans la façade de gauche, voici
des cariatides nichees dans la grande porte.
Une bande, qui parait vouloir faire au palais
une ceinture de grace, y developpe des bas-
reliefs d'un effet exquis. Et tous les groupes qui
rompent heureusement les lignes de faite,
achevent de constituer ici une oeuvre tout a fait
remarquable, un morceau de choix a opposer
aux magnificences gothiques de Bruxelles.

Nous devons a l'obligeance du College des
Bourgmestres et Echevins bruxellois, commu-
nication d'une notice du plus haut interet,
laissee par feu M. Suijs, l'architecte du monu-
ment. Nous en detachons les renseignements
suivants, rediges alors que la Bourse du Com-
merce n'existait qu'a l'êtat de projet :

u L'espace me permet de donner a redifice
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40 metres de largeur sur 80 de longueur, non I compris les saillies, les degres, le peristyle, ou-

6

tre un large trottoir. Ce monument construit sur dances presentera un developpement de 3,500
un large soubassement a utiliser pour les depen- metres. La facade se deploiera sur une place de
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40 metres tournee du cote du boulevard Ans-
pach (peristyle). L'arriere-facade donnera vers
la rue du Midi, et deux rues, chacune de 15 a
18 metres, longeront les façades laterales de la
Bourse tout a fait isolee.

L'interieur comprendra une grande salle
avec corheille, horloge, etc. pouvant contenir
1,500 personnes avec toutes facilites d'acces;
des bureaux de reunion de la Chambre de com-
merce et des fabriques de Bruxelles, tout en
ménageant une salle pour la session annuelle du
Conseil superieur du Commerce et de l'Indus-
trie. »

Enfin le monument se trouve en plein centre
des affaires. Ce qui n'empeche pas Bruxelles
d'y posseder une oeuvre d'art dont elle pent
etre fiére.

J. LE FUSTEC.

-00004-

PIECE DE MUSEE

NOUVELLE

Suite. — Voyez page 102.

Sur le seuil de sa case, Djamma est assise,
les yeux a l'horizon ; Surya disparait dans les
flammes du couchant; chaude, ecrasante comme
le jour, la nuit descend ; sur l'ombre, encore
quelques trainees lumineuses, puis rien .....
Nadkar n'est pas revenu.

Une indefinissable melancolie plane autour
de l'Indienne ; on ne sait quoi de plus triste
'qu'aux autres soirs, —a cette heure toujours op-
pressante des crepuscules orientaux, — l'e-
tretnt : vagues clameurs, insaisissables plaintes
sortant des masses sombres de la fork, rugisse-
ments de fauves frappant au loin les echos des
month.

Djamma ecoute... nul bruit de rames sur
les eaux... elle gemit :

— II ne reviendra plus a cette heure tardive,
mon bien aime ; ne sait-il pas que les tigres
de la jungle passent le detroit a la nage pen-
dant la nuit et vont rôder dans la campagne de
Singapore?

Pourquoi? Oh! pourquoi n'est-il pas revenu
alors que Surya de ses rayons plus doux eclai-
rait encore la terre. Pourquoi, pourquoi ?

Lentement, comme poussee par l'horreur de
ces rauquements qui parfois semblaient plus
proches, elle rentra dans la case, s 'assit les bras
pendants, la tete basse et murmura encore :

— Il ne reviendra pas !... Pourquoi ?
Jamais Nadkar n'avait passe la nuit a Singa-

pore sans l'avoir prêvenue. Cependant elle se
souvint que le chargement a faire etait tres
important, peut-etre quelque accident sur-
venu... et avait-on chi remettre au lendemain

pour le terminer.,. Oui, c'etait cela. — Corn-
bien folle de s'etre livree a de telles terreurs.

Et voila que tout de suite elle y revenait a
cette terreur, a cette folie qui la reprenait avec
la hantise cruelle d'un pressentiment disant au
fond de son dine, sans paroles et cependant
perceptible. « II est mort. »

Oh ! non, cela non ; Djamma ne voulait pas ;
elle se revoltait a la fin contre cette voix obse-
dante qui la martyrisait, contre cette angoisse
inouie qui lui tordait le cceur.

Pauvre femme enfant ! souffrir etait chose
inadmissible, intolerable pour elle, en sa poi-
gnante nouveaute.

Vers le matin, un court sommeil haute de ce
réve affreux que son etre roulait dans des
abimes sans fond, y suivant l'adore, Nadkar
englouti en d'effroyables chutes.

Au reveil douloureux, la triste creature ou-
vrit la case, l'aube naissait ; tout etait gaite,
vie, lumiere ; tout frissonnait de l'esperance
des levers du jour... Elle aussi espera.

Immobile, le regard attaché sur un point
unique, elle attendit... Les heures passerent,
lentes, it ne vint pas.

La desolee pensait :
— J'ai peur, j'ai peur ; je suis folle d'avoir

cette terreur qui est comme la mort.
S'il lui etait arrive malheur, a mon bien-

aime, ses camarades seraient accourus pour
m'en prevenir... Mais alors !...

Elle sentait venir la dêmence.
Sous des traits de feu qui lui entraient cui-

sants dans le crane, elle traversa le bras de
mer, s'en alla . droit chez M. Cowes et ne put
penetrer jusqu'a lui ; c'.etait l'heure sacree, in-
violable de la sieste.

Inquiete, affolde, elle erra sur les quais; un
Bengali, l'un des chargeurs de la veille, la
reconnut.

— Que fais-tu sur ces pierres brtilantes,
• Djamma, sous ce soleil « qui tire la cervelle de
sous le grand os rond? » Es-tu folle ou malade ?

— Je cherche Nadkar ; hier it n'est pas re-

venu. J'ai peur !
— Pas revenu! Il nous a quittes a l'heure de

la sieste et n'a pas reparu. La bete lui rongeait
le crane ; nous avons cru qu'il etait retourne a
sa case et reviendrait le soir pour la paie ; ne
le voyant pas reparaitre, nous nous sonrimes
decides a aller seuls chez Master Cowes pour
recevoir notre salaire.

Djamma dcoutait atterree : mais, alors...
alors... it etait done tombe a la mer... noye!...
noye!

Mais non... ce n'etait pas encore cela. I1 n'y
avait pas de meilleur nageur dans la contree...
Alors, alors... Oui, elle sentit cela comme si
elle le voyait de ses yeux agrandis d'epouvante ;
les requins, les requins ! II lui sembla que sa
tete .sautait, disloquee par l'effroyable pensee



MAGASIN PITTORESQUE	 115

qui la traversait ; elle couvrit ses yeux dans un
geste d'horreur.

C'etait fini de	 Ah!
Et foudroyee, avec un gemissement d'enfant,

elle tomba sur le sol dans un ecroulement la-
mentable de tout son etre.

Dans sa case, sous les paletuviers, Djamma
pendant les nuits qui suivirent, avait attendu,
freniissante aux moindres bruits de la mer, de
la foret, elle croyait entendre des pas assourdis
sur la mousse, sur les flots de faibles appels, et
rien, toujours rien.

Lourdes, lourdes comme les siecles du torn-
beau se trainaient les heures.

Immobile, raidie, les yeux vides de vie, en
Fame un desespoir fou, puis une angoisse
morne, grandissant avec les fours, elle atten-
dait... et n'attendait plus.

A ceux qui voulaient la consoler, elle repon-
dait par des rires nerveux, des sanglots arra-
clues aux trefonds de son cceur, avec des plaintes
si &ranges qu'on en avait le frisson.

Autour du souvenir de son jeune epoux irra-
diait comme un eblouissement de nimbe ; a
force de l'evoquer, elle tombait en de singu-
lieres extases, lui parlait dans une sorte de
melopee monotone et vague.

— 0 ! toi que j'aimais, disait-elle, n'entends-
tu plus ma voix?

M'as-tu donc prefere la cruelle Dourga, reine
hideuse de la mort ?

Bien-aime ! a qui, dans une divine harmo-
nie, je fus unie, tels Purusha et Prakriti dans
les bleus paradis, reponds-moi ! N'est-elle plus
la fete de tes yeux, to Djamma?... Pourtant,
regarde, ami, elle est belle encore !

Vois, j'ai repris mes anneaux, mes colliers,
mes parures, et pour faire briller de plaisir ton
visage, 6 mon airnó ! j'ai tresse de fleurs mes
longs cheveux.

Combien de fois, hêlas ! depuis que mes yeux
ont perdu la lumiere de tes yeux, n'ai-je pas,
le front et les mains leves vers l'eblouissement
de ses feux, implore Surya! Combien de fois
n'ai-je pas prononce les syllabes sacrees en
suppliant la Haute Trinite !

Haas ! helas ! les dieux restent sourds !

Desormais, 6 mon jeune epoux, je ne de-
mande qu'a retourner au grand tout, car la vie
m'est plus dure que la mort.

Le ciel est noir, la mer me semble un grand
suaire ; les fleurs ont ferme leurs calices, veuves
de parfums...

Comme elle se plongeait en la grande Uses-
perance des fins de tout, soudain, un espoir lui
vint... Oh ! Bien faible et qui ne parvenait pas
a rendre muette cette voix, qui des le premier
jour lui avait crie

«Il est mort! »
N'importe, elle partirait ; elle irait a Benares,

a cette antique Kasi, la resplendissante et la
sainte, vieille de plus de vingt-cinq siecles ;
elle se purifierait dans les eaux du Gange divin,
et lavêe de toute souillure elle offrirait les
fleurs de jasmin aux vaches sacrees afin de
meriter a Nadkar le paradis de Siva ; elle tou-
cherait l'oreille d'un brahme ; enfin, elle entre-
prendrait le grand pelerinage des bords du
Gange, supreme expiation qui desarme la co-
lére des dieux; durant six annees, de la source
du fleuve a son embouchure, elle errerait, pau-
vre et mortifiee, pour obtenir des trois cent
millions de divinites de l'Olympe indien, le re-
tour de son bien-aime.

(A suivre.)	 A. DE GERIOLLES.

LE PAYS PAYS DES BOERS

Suite. — Voyez page 83.

III

y a dans les steppes de 1'Afrique australe
une espece de mimosa epineuse qu'on appelle
Wachteenbilje (en hollandais, « attends un
peu . ).), et qui fait le tourment de tous ceux qui
cheminent a pied dans le pays. La frOlez-vous
par megarde en passant, les mille ardillons
crochus dont cette frondaison hispide est bar-
dee vous happent par l'habit ou par la culotte,
et force vous est de stopper sur place comme
au cri de « halte ! » dune sentinelle. Tout ef-
fort violent pour rompre l'etreinte n'a d'autre
effet que de vous mettre en loques ; le mieux
est de defaire une a une, avec toutes sortes de .
precautions delicates, les insidieuses agrafes
qui vous retiennent, et de vous mefier ensuite
du buisson.

Cette mimosa finement empennee est la
comme l'arbuste de la patience. Elle suffifait
presque a elle seule a l'enseigner aux hommes
du terroir, si le milieu tout entier avec son train
de vie ne fortifiait en eux une vertu qu'ils pos-
secient déjàpar temperament. Et la vraie loca-
lite typique de ce pays de la patience, ce n'est
certes pas la cite enfievree et toute neuve que
nous avons visitee tout a l'heure ; c'est Pretoria,
on, de ce pas, nous entrons.

Sise a. pres de 1,400 metres d'altitude, dans
une plaine doucement inclinee, d'on s'echap-
pent les premieres sources du Limpopo, et
qu'entoure une ligne de hauteurs nominees les
Monts du Rhinoceros (Magalies-Bergen), cette
capitale .du vieux Transvaal est Bien la ville
soeur de Bloemfontein, le chef-lieu de l'E tat
libre d'Orange, dont nous avons eu la vision
au passage. On n'est a Pretoria qu'a soixante
mulles de Johannesburg ; on s'en croirait pres-
que a cent lieues.
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Depuis qu'une paire de rails s'y amorce et
qu'elle est devenue le lieu de passage des
bans de mineurs arrivant du nord, un bruit de
pietinements naguere inconnu commence, it
est vrai, a se meler an murmure des amples
ruisseaux qui courent des deux cotes de ses
rues, et au fremissement des eucalyptus ou des
saules pleureurs qui les hordent. De nom-
breuses constructions nouvelles y ont surgi
egalement du sol, et le cab, comme l'idiome
anglais, y ont fait leur apparition ; mais c'est
encore, malgre tout, un centre essentiellement
recueilli, qui embrasse dans son aire immense,
peuplee seulement de dix milliers dames, —
le trentiame de ce qu'elle pourrait contenir —
plus de jardins, de massifs d'arhres, de hales

de rosiers que de maisons. Ses larges rues
rectilignes, qui n'ont que l'inconvenient de
n'etre point payees, prolongent au loin leurs
sillons dans la riante campagne d'alentour, qui
enfonce, en revanche, mille coins verts dans
la ville.

Fondee par le second Pretorius, le fils du
chef qui conduisit le grand trek des fugitifs de
Natal, cette jolie cite a succede, comme capi-
tale du Transvaal, a la bourgade de Potschefs-
trom, qui se trouve un peu plus au sud, sur la
riviere-oued appelee la Mooi, un affluent de
droite du Vaal. Entre cos deux centres poli-
tiques s'est interealée sournoisement, comme
pour rompre le fil de la tradition, la cite bri-
tannique de Johannesburg.

La place principale de Pretoria est l'immense
Marche auquel ahoutissent les artéres mai-
tresses, et on s'eBeve la vieille église reformee
Chaque localite du pays des Boers n'est ou n'a
ete, a l'origine, qu'un marche autour d'une
eglise. Ici, une sorte de grange, on delibéraient
les representants de la nation, etait venue s'a-
jouter l'eglise. Elle est remplacee aujourd'hui
par un vrai palais du gouvernement qui aligne
son vasle fronton surly place.

Quant aux localitós transvaaliennes situees
au nord-est, dans le hassin du Nkomati et dans
celui de l'Olifant, nous savons deja que, comme
Johannesburg, elles sont p ees de I'industrie
des mines : c'est Barberton, c'est Kleiksdorp,
c'est Eureka, centres du district aurifere de
De Kaap. yille historique, de ce cote, est
Lydenburg, qui se trouve a l'extremite de la
muraille des Monts des Dragons, et non loin de
laquelle ont ete decouverts, sur le versant

oriental du relief, les premiers gisements de la
region, ceux de Pilgrim-Pest et de Mac-Mac.
De Lydenburg, on n'accede aux Champs d'or
que par des chemins si malaise's et des pentes
si abruptes, qu'on est oblige, a la descente, de
retenir au moyen de cordes les chariots.

Une contree admirable d'ailleurs, on les
chercheurs de pepites, quand ils sont las de
peiner dans leurs trous, n'ont que le choix des
excursions ravissantes. Ce ne sont que forêts
pleines de chants d'oiseaux, que prairies email-
lees de fleurs, que gorges epiques on devalent
des cascades pittoresques celle de Machecka,
par exemple, dont la chute forme trois etages,
l'afflux precipitueux du Sable, etrangle entre
deux murailles rocheuses, puis la gerhe de
Lisbon qui tombe de pros de 100 metres de
haut, et le superbe ruissellement d'ondes de
Mae-Mac.

Si l'on oblique de la au nord-ouest, on ren-
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contre le pays des Bamangouatos, qui s'etend,
d'ouest en est, des possessions allemandes du
Damaraland au royaume de Matabéle, et au
centre duquel est le lac Ngami. On y arrive, au
sortir du Transvaal, par la vallee de Francois-
Joseph et la gorge qui aboutit a Chochong.
C'est la que la carriole-malle venant de Preto-
ria se raccorde a la poste betjouana. C'est
aussi que commencent les palmiers, et que s'est
refugie le gros gibier, lion, elephant, rhinoce-
ros et girafe, qui abondait jadis plus au sud.
On salt egalement que c'est par cette region
qu'a passe le major portugais Serpa Pinto quand
it s'est rendu (1878-79 de Den guella a Port-

Natal.

Tous ces districts sont, nous l'avons dit, plus
ou moms dans la sphere d'influence de la
Grande-Bretagne, qui n'a qu'un but, investir
de toutes parts les Boers, les couper entiére-
ment de la mer, les maintenir a tout prix tri-
butaires de ses deux chemins de fer de pene-
tration, celui de Cape-Town, qui est termine, et
la voie de Durban, dont les rails s'avancent dója,
comme deux tentacules, jusqu'a la frontiere
memo du Transvaal.

Mais une breche s'ouvrait d'un autre cOte,
vers la bale portugaise de Delagoa, et cello-11A,
les Anglais n'ont pu la former. C'etait l'unique
jour de respiration qui restat aux republicains
des plateaux, menaces a bref delai d'Otouffe-

ment, la seule fissure par laquelle ifs gardas-
sent l'espoir de se glisser vers les plaines libres
de l'Ocean. Non sans peine, ils y ont reussi.

Le railway de Lourenco-Marques, dont le
devis et la construction ont passe par tant de
peripeties, est acheve depuis le mois de juillet
dernier, et les Boers ont secoue, du meme
coup, la tutelle economique des Anglais. C'est
un raccourci de 1,100 kilometres sur la ligne
qui, hier, drainait tout le traffic regional vers le
Cap, et de 100 kilometres encore sur la voie
qui monte de Durban. Qui patira de Ia diffe-
rence ? Ce seront ces deux ports, dont l'impor-
tance diminuera forcement au profit de la co-
lonie de Mocambique.

Jusqu'a ce jour, de la baie Delagoa au Trans-
vaal, les transports se faisaient surtout a dos
d'homme, les bceufs, chevaux et mulcts ne
pouvant resister aux piqUres de cette terrible

mouche tsetse qui infeste les has districts de
la cote. Le transit avait lieu par trois routes.
La plus septentrionale, apres avoir franchi le
Nkomati, escaladait a Mahala-Poort la bar-
riere des monts Lobombo, comme on appelle
la premiere chaine, limite du territoire portu-
gais, qui forme la bordure du plateau; puis
elle contournait, au-dessus de Lydenburg, la
cime, encore haute de plus de 2,000 metres,
qui Porte le nom du voyageur Mauch. Cette
cime, disons-le en passant, est le dernier grand
relief de la chaine. A partir de la, la pente des
plateaux s'abaisse au nord vers le Limpopo,
pros duquel surgit, comme on le peut voir sur
la carte, un massif terminal, d'une altitude de
plus de 1,300 metres — celui du Zoutpansberg
ou Mont des Salines — qui tombe en escarpe-
ments vers Ia vallee du fleuve precite.

La seconde route, plus au sud, aprês avoir



118
	

MAGASIN PITTORESQUE

remonte le Tembi jusqu'a l'endroit ou ce cours
d'eau cesse d'etre navigable, gravissait les
monts, et, du Souaziland, debouchait sur le
district transvaalien de la Nouvelle-Ecosse, sis
le long des rebords du plateau, et dont les
riches gisements de charbon de terre se con-
tinuent jusqu'a Newcastle dans le Natal. La
troisieme enfin, la plus longue, mais la plus
facile, suivait pendant quelque temps, le cours
inferieur de l'Oumzouti pour quitter aussi, le
plus vite possible, les parages ou regne la
mouche meurtriere.

Le chemin de fer actuel, en s'eloignant de
Lourenco-Marques, prend au nord-ouest la
direction de la premiere route, pour atteindre
le Nkomati a 90 kilometres de son point de
depart ; de la, it s'eleve par une forte rampe sur
le plateau transvaalien, puis, contournant les
Champs d'or, it file a l'ouest sur Pretoria.

La baie Delagoa, qu'il relie desormais aux
steppes d'en haut, etait connue, parait-il, des
l'an 800, des Arabes, qui l'appelaient Dugutha.
En 1497, quand Vasco de Gama, apres avoir
decouvert la cote a laquelle it donna le nom de
Natal parce qu'il y etait arrive un 25 decembre,
jour de Noel, retrouva l'autre golfe ouvert plus
au nord, it la nomma bai de Boa Pay (baie de
la Bonne-Paix). Un peu plus tard, ses compa-
triotes, qui avaient conquis, encore plus au
nord, le littoral de Mocambique et de Sofala,
fonderent une factorerie dans cette baie, qui
recut des lors la designation de Delagoa, de
meme que la baie plus meridionale, ou s'eléve
depuis 1820 la ville anglaise de Port-Elisabeth,
porte, on le sait, le nom d'Algoa. Est-ce parce
qu'elles etaient rune et l'autre les deux points
d'escale habituels des navires de Lisbonne
allant a Goa ou en revenant, ou la baie de
Lourenco-Marques specialement doit-elle sim-
plement son appellation a ce fait que sa nappe
tranquille ressemble a un lac (iagoa) ? Tou-
jours est-il que cette magnifique dehancrure,
large de plus de 40 kilometres sur une pro( fon-
deur de 56, et dont l'entree est commandee par
les iles d'Inyak et d'Elephanta, est le meilleur
mouillage de beaucoup qui existe sur tout le
pourtour de la cote australe de i'Afrique.

Le climat, it est vrai, n'y est pas tres salubre ;
les nouveaux venus y contractent aisement la
fievre, comme it est arrive plus d'une fois aux
chercheurs d'or de Lydenburg, qui, de leur
district de montagne, y descendaient par grou-
per en partie de plaisir, disons le vrai mot, « en
bordee a, au prix d'un trajet de 70 heures, et
buvaient ensuite plus que de raison. Mais it suf-
fit de gravir les troupes qui dominent la rive sa-
blonneuse pour retrouver un air pur et tonique.

Lourenco-Marques, chef-lieu du district de
ce nom, une des dix divisions administratives,
de la Capitainerie de Mocambique, que le cap
Delgado et la Rovouma separent des possessions

allemandes de l'Est-Africain, n'est pas situe sur

la baie meme. II occupe le bord septentrional
d'un estuaire qui s'ouvre a sa partie nord-ouest
et dans lequel debouchent trois rivieres. C'est
une rive plate, a fleur d'eau, en arriere de la-
quelle se dressent cependant des berges de 60
metres de haut.

La ville n'est, actuellement, qu'une assez
pauvre agglomeration de maisons de pierre
basses, a toit de chaume, peuplee au plus de
1,500 habitants ; mais it est probable que le rail-
way nouveau en accroitra vite l'importance.
Deja les wagons ne suffisent plus, parait-il, au
transport des denrees dans un sens et dans
l'autre.

Au nord de Lourenco-Marques, le littoral est
horde de dunes, et l'embouchure du Limpopo
lui-meme, large de 300 metres environ, est
obstruee, par les sables, comme l'est celle de
chaque riviere de la cote. Au sud, s'etend le
pays cafre des Amatongas, place sous le pro-
tectorat de l'Angleterre, qui a meme, on le sait,
dans ces derniers temps, revendique la pos-
session d'une partie de la baie adjacente.

C'est le marechal Mac-Mahon, choisi comme
arbitre, qui a tranche en 1875 le litige en decla-
rant que le golfe tout entier, y compris les deux
iles, etait, par droit historique, la propriete
de la nation occupante. Depuis lors,
magne elle-meme a ete soupconnee un moment
d'intriguer avec le Portugal pour se faire ceder
ce morceau de choix. La Hollande, de son cote,
a des visees sur ces mêmes parages, que le
Transvaal convoite non moins aprement comme
le debouche natures de ses plaines.

Qu'adviendra-t-il de ces competitions, plus
ou moins ardentes et avouees ? Seront-elles
tranchees par la force ou resolues a coups de
millions! C'est le secret de yavenir, et d'un
avenir peut-titre assez proche.

(A suivre.)	 JULES GOURDAULT.

LA IMASTIE DES DIMS

Trois fois en moins de cent cinquante annees,
le nom de Dumas s'est illustre dans la meme
famille. II y a donc une dynastie des Dumas ;
et jamais la loi de l'heredite ne recut une plus
glorieuse consecration. Il a fallu deux races, it
a fallu le mélange de deux Bangs riches, et
charges de vertus diversement puissantes, pour
realiser ces beaux exemplaires d'humanite que
furent les Dumas, le fils, le pore et le grand-
pére. N'ayant pas a leur assigner devant la pos-
teritë un rang quelconque, ni la plus legere
presomption de preseance, nous les êtudierons
en suivant, docilement, la chronologie.

•

Dumas, 1" du nom, naquit a Jeremie, dans
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l'ile de Saint-Domingue, en 1762. Son Ore etait
un colon de race blanche, le marquis Alexan-
dre Davy de la Pailleterie. Sa mere etait une
negresse, nominee Dumas, L'ancetre etait done
un pur metis. En lui, la solidite du metal afri-
cain recevait la trempe et le brillant que com-
munique l'atavisme frangais. A quatorze ans,
le jeune Dumas est a Bordeaux on son Ore l'a
envoye pour s'instruire. I1 s'engage dans les
dragons de la reine. II est soldat quand la Re-
volution vient. En 1792, it fait partie d'un corps
franc compose d'hommes de couleur. Les eve-
nements se prêcipitent. Dumas va marcher ra-
pidement avec eux.

Ce sont, d'abord,. des exploits d'audace et de
force qui signalent sa valeur, tandis qu'il est au
camp de Maulde. Le voila bientet, en ce temps
de brusques metamorphoses, lieutenant-colonel.
Le 30 juillet 1793, it est general de brigade.
Moins de deux mois apres, it est divisionnaire.
Puis, it va commander l'armee des Pyrenees-
Orientales. Des Pyrenees, it va, peu de temps
apres, guerroyer dans les Alpes. On le voit au
mont Cenis, au Saint-Bernard, quand nos tron-
pes se saisirent de ces points strategiques. II fait
la campagne d'Italie sous Bonaparte. Il bat
Wurmser sous les murs de Mantoue. Dans le
Tyrol, au combat de Brixen, it defend seul un
pont centre vingt cavali ers ennemis. On dit que,
pour ce fait d'armes, Bonaparte le nomma l'Ho-
ratius Cocles du Tyrol. Le surnom etait bien
dans le gout du temps. Sans remonter aux Re-
mains, nous aurions plutet evoque, nous, le
souvenir du chevalier Bayard defendant, dans
des conditions semblables, le pont du Gari-
gliano.

Apres l'Italie, apres le Tyrol, c'est l'Egypte,
qui s'inscrit aux Rats de service du general
Dumas. Il fut fait prisonnier au retour. Et puis,
dans la vie du general Dumas, rien ne se passe.
C'est, sous le Consulat, l'obscurite, la disgrace.
Le general ne plaisait pas a Bonaparte. Etait-ce
a cause d'une certaine independance de carac-
tere ? Etait-ce parce que Bonaparte, depuis son
mariage avec une creole, et depuis ses in for-
tunes conjugales par le fait de l'officier Charles,
homme de couleur, avait une aversion, une me-
fiance quelconque, un certain eloignement in-
surmontable pour les Bens venus des colonies ?
Je ne sais ; et je m'amuse la d'hypotheses qui
me sont personnelles. Mais elles ne sont pas in-
vraisemblables : et, en l'absence de certitudes
demontrees, le vraisemblable vaut bien quel-
que chose.

Le general Dumas finit done obscurement a
Villers-Cotterets, en 1807. Son epopee avait ete
courte et fulgurante, plus courte même que la
plupart des carrieres glorieuses qui se firent en
cette periode ou la vie etait efirende, ou les me-
sures ordinaires de l'activite humaine n'avaient
plus aucun sens, ou l 'homme, renversanttoutes

les Bastilles, secouant meme les servitudes phy-
siques et morales du Destin, semblait vouloir
briser a tout jamais la dure prison de l'Impos-
sible...

Alexandre Dumas, le romancier, celui qu'on
nomme « Dumas pere » et qui etait, de par la
chronologie, Dumas II, fits du general, petit-
Ills de la negresse, rejeton vigoureux et puis-
sant de l'esclave patiente et predestinee, naquit
a Villers-Cotterets en 1803. Sa jeunesse fut
pleine de privations et s'ecoula dans la gene.
Le general Dumas n'avait rien ou presque rien
laisse a sa veuve. De la grande mêlée batail-
leuse a laquelle it avaitpris part, it avait connu
les coups donnes et regus, mais non pas le riche
butin. -

Lorsqu'Alexandre Dumas se connait, c'est-h-
dire lorsqu'il commence a retenir pour se racon-
ter plus tard, c'est un jeune homme aux longs
cheveux crepus, aux yeux bleus pleins de bonte,
aux levres grosses et toutes prétes pour la sen-
sualite et le rire, aux dents blanches, saines,
aigues mais sans menace de morsure, a la peau
legerement bistree. Le general Dumas etait un
grand gaillard, beau, taille en Hercule, a la
peau tout ombree d'une teinte olivatre. Ce type
se retrouve en somme, a peine adouci, a peine
attenue dans le deuxieme Dumas.

En faisant avec amour une seconde edition de
la tache aimee, la Nature s'est contentee d'es-
temper un peu. Elle n'aurait point voulu, cer-
tes ! amortir rien, c'est-a-dire afTadir trop.

Alexandre Dumas pére nous a conte son ado-
lescence, sa venue a Paris avec des recomman-
dations pour les amis de son pére, l'accueil in-
different du duc de Bellune, de Sebastiani,
de Jourdan, la bienveillance du general Foy,
l'entree comme expeditionnaire dans les bu-
reaux du duc &Orleans. Je ne voudrais pas rap-
peler tous les incidents de cette periode. Est-il
vrai qu'au moment de partir pour Paris, nanti
de tres peu d'argent, Dumas ait gagne sa place
en diligence dans une partie de billard qu'il fit
avec le loueur de voitures ? Je ne sais ; et cela
m'est egal. Dumas s'est raconte, comme it ra-
contait ses heros. Je veux dire avec beaucoup
de bonne humeur, mais avec beaucoup d'ima-
gination aussi. II n'importe.

Dans les bureaux du duc d'Orleans, Alexan-
dre Dumas, plus apprenti litterateur qu'expe-
ditionnaire zele, ecrivait surtout des scenarios
de vaudeville ou de drame, des plans de ro-
mans. II lisait aussi beaucoup. En pareil cas,
on est cense « completer D son instruction. Au
vrai, on n'a rien a completer a cet age oft, gene-
ralement, on ne sait rien. On s'instruit, de fond
en comble. Ainsi s'employaient, a tout lire et a
tout apprend'e les loisirs de Dumas.

Sans parler de quelques pieces sans impor-
tance, tentees en collaboration, la premiere
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ceuvre vraiment « batie » de Dumas fut Chris-
tine a Fontainebleau. La piece n'eut pas l'heur
de plaire au Theatre-Francais, malgre la recom-
mandation de Charles Nadler et malgre l'in-
fluence du baron Taylor. Mais, heureusement
pour Alexandre Dumas, i1 presenta bientOt
apres, a la même Comódie-Francaisejlen-ri III
qui tut regu, joue et qui obtint un succes tres
grand. Le lendemain, le duc d'Orleans recom-
pensait Alexandre Dumas par une promotion
dans sa maison : it le nommait son bibliothe-
caire.

Des que Dumas devenait calebre, it etait sur
desormais (Fare joue. Christine vit done les
lumieres de la scene, a l'Ocleon. Faut-il rappe-
ler aussi les jours d'A niony, de Charles 11/

chez ses urands vasseaux ? A quoi bon me per-
dre ici dans une enu-
meration fastidieuse ?
A quoi bon, surtout, me
reposer si longtemps
sur l'oeuvre dramati-
que d'Alexandre Du-
mas, lorsqu'il faut voir
surtout en lui le ro-
mancier, le contour.

Ce romancier, c e
conteur sont inepuisa-
bles. C'est, generale-
ment, l'histoire qui
fournit le decor, les
personnages, les eve-
n ements principaux.
Mais la trame qui relic,
tous ces elements ap-
parlient en propre
Dumas. A lui apr ar-
tient aussi lc dessi n

minutieux des person-
nages. II ne garde,
dans un heros eonnu,
que les lineaments legendaires ou historiques
de son caractere,

Il n'est pas assez maladroit pour rebrous-
ser la croyance commune, 11 s'en empare, au
contraire ; ml s'en Bert comme d'un canal tout
creuse dans le roe on glissera desormais la
narration fluide et facile. Et l'on se laisse aller
a cc flot bon enfant qui vous emmene sans se-
cousses. On est charme, malgre tout, par la
grace aisee du bon negre blanchi qui tient le
gouvernail. C'est un rare compagnon de route.
Il ne vous oblige pas a penser. 11 vous amuse.
Lt s'il vous fatigue par hasard, it ira plus vile.
Les details que vous passerez ne nuiront en rien
a la clarte du recit, quand votre attention sera
revenue.

C'est l'ideal de la conversation de voyage.
Les livres d'Alexandre Dumas, qui sont sou-
vent et partout les plus distrayants de tous les
livres, sont aussi les plus faciles a lire en wagon.

Au fond, ces histoires sont toujours heroi-
ques et belles. Prenez la serie des Trois

Vinyl ans apres, le Vicomte deBra-
oelonne prenez la, serie de la Heine Margot,

la haine de Monsoreau, les Quarante-Cinq
prenez Monte-Cristo, vous rctrouverez, parmi
tant de combinaisons emouvantes ou de com-
plications ingenieuses, toutes les donnees tra-
ditionnelles de notre litterature nationale. L'es-
prit chevaleresque, la passion tendre, l'amour
un peu libertin, la gamete gauloise : tous ces
«poneifs » indispensables se partagent l'enorme
tas des volumes, et les chapitres de chaque
livre, avec une touchante fraternite.

Les personnages principaux des oeuvres de
Dumas, ceux qui sont comme le pivot de ses
epopees romantiques, se ramenent a un type

unique : d'Artagnan.
Dans les pieces de

theatre, Saint-Megrin
(Henri III), c'est d'Ar-
tagnan ; Duridan (l a
Tom- de Neste), c'est
dArtagnan.

Dans les romans,
nous avons, d'abord,
d'Artagnan en person-
tie (les Trois Mous-
que laires); mais Bussy
d'Amboise (la Dame de
Monsoreau). c'est en-
core d'Artagnan ; et
Edmond Dantes( Mon-
te-Cristo), c'est tau-
jours d'Artagnan.

Dumas	 le Ber-
nier de la dynastie des
Dumas, celui qu'on
appela si longtemps

Alexandre Dumas fils, l'Ocrivain penetrant,
l'artiste fier, le moraliste audacieux, le philoso-
phe independant, le renovateur genial du thea-
tre contemporain.

Quiconque l'avait vu, au declin de sa vie,
dans son cabinet de travail de l'avenue de Vil-
lers ne pouvait desormais l'oublier. Toujours
vetu d'une ample blouse, ainsi que le repre-
sente notre gravure, droit comme un chene, le
visage un peu hautain dans son cadre de che-
veux drus et blanes, Poen bleu:et profond,
avait comme une allure de conquerant ; n'avait-
il pas conquis, en effet, Paris d'abord, le monde
ensuite

E. BALTAis.

(A suire.)

Le Gerant: F. PlitAUX•

Pans. — JouveT ET Cie. Typ. du MAGX8Iii PITTORESQUE
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EMILE AUGIER

	

LE MONUMENT D ' EMILE	 Sculpture dc	 Barrias. — Grave par Crosbie, 	 e Paris, place de l'Odeon,

tin seul mot sufUit a caracteriser Emile Au- I it est le plus frangais. Il Pest de toutes facons
gier : des 6crivains de theatre de notre temps, par ses attaches classiques, son tour de style
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sa composition serree, le contour précis de ses
personnages, le choix de ses sujets pris dans Ia
moyenne de la vie et du sentiment, son souci
de morale et d'enseignement.

Castig at ridendo mores : le precepte de la
vieille poetique fut celui meme d'Augier dans
ses peintures les plus modernes. Il croyait que
la muse de la comedie ne devait pas etre une
muse indifferente ou sensible au seul ridicule.
Il voulait selon le mot familier, qu'elle apprit
a vivre et qu'elle donnat, des ici-bas, des re-
vanches au bien sur le mal.

Cela se lit, avec bien d'autres traits encore,
sur cette figure b. la Henri IV que le ciseau du
sculpteur a fait revivre dans le monument elevê
a Augier par souscription nationale.

Un Henri IV dont le sourire narquois de la
levre et de l'ceil est attenue par l'air de bonte
et de gravite des observateurs d'ames. Moliere,
le pere et le chef de la lignee, avait ce pli son-
geur un peu triste. II y a ainsi deux hommes
en Emile Augier : le lutteur, rare de nature et
de race, et le penseur, l'homme d'une societe et
d'une classe. S'il y eut— comme on peut le sup-
poser — conflit entre ces deux hommes, le
monde n'en a rien su, et l'ecrivain n'en a laisse
voir dans son oeuvre qu'un relict attenue, de-
pouilló par l'art de ce que ce combat a de trou-
blant.

Deux heredites morales ont en effet contri-
hue a faire cette conscience d'homme et d'ar-
tiste, conscience parfaitement une, car Augier
n'admit jamais qu'il y eut entre l'etre qui vit et
celui qui ecrit, c'est-h-dire qui inspire la vie
d'autrui, je ne sais quelle difference artificielle.
Il procede egalement de son grand-pere mater-
nel, Pigault-Lebrun, un exemplaire parfait de
ce dix-huitieme siècle, impetueux, tout de pre-
mier mouvement, aventureux, galant, plein de
generosite de pensee et de cceur, et de son pere
sage, correct et bourgeois, homme de loi. Du
premier, friand de la lance, fougueux en ses ac-
tions, sale en ses propos et en ses ecrits, Au-
gier tient l'amour de la bataille, le sens de la
vie, la predilection pour les arcs vivant d'une
vie intense, le declain des neutres et des tiedes,
enfin la belle verdeur de sa langue. Du pere
a la foi inebranlable en Ia legitimite de la régle,
de la loi, des vieilles institutions qui ont fait et
maintenu les societes a travers les ages. Sa
pensee s'est formee — je ne dis point arretee

cette époque of.1 l'ceuvre de la classe a laquelle
it appartenait s'achevait avec les Mole, les Gui-
zot et les Thiers, dans un essai de conciliation
entre l'autorite et la liberte sous Pegide d'un
roi citoyen. Le condisciple et ami du duo d'Au-
male fit depui ,,,, comme sa generation, un pas
de plus : it pressentit Favenement de la demo-
cratie apres le tiers-etat, et it eut le merite de
n'en pas prendre peur d'avance. Mais cet obser-
vateur intrepide, qui discerna le premier les

Giboyer et les Charrier, les aventuriers de la
boheme et ceux de l'argent, resta un partisan
reffechi du juste-milieu en politique et d'une
mecanique sociale ponderee.

Elle peut paraitre singuliere au premier
abord, cette idee de determiner des l'abord ce
qu'on pourrait appeler la couleur politique de
l'ecrivain qu'on s'est habitué a considerer en
homme de theatre. Mais nous l'avons dit : lui-
meme ne congut jamais qu'on put separer l'au-
teur de l'homme et du citoyen, et une forte par-
tie de son originalite est justement d'avoir tenu
les yeux grands ouverts sur le train des hom-
mes et des choses de son temps et parfois me-
me, d'avoir ete divinateur. Cela est Otabli, et
par les plus populaires de ses oeuvres : le Gen-
dre de M. Poirier, les Effrontes, le Fits de Gi-
boyer.

Avec un pere defiant de toute fantaisie comme
l'etait l'honorable avocat au conseil d'Etat, le
jeune Emile Augier devait rencontrer des dif-
ficultes dans sa vocation. Quand it eut dix-huit
ans et son diplome de bachelier, iI dut faire
choix d'une carriere et quand son pere le pressa
de faire un mariage de raison, de froide raison
avec la profession d'homme de lois, son grand-
pere Pigault-Lebrun etait mort. M. Angier pere
ne se laissait pas seduire par une comedic en
vers non plus que par un grand drame egale-
ment en vers, un Charles VIII a Naples, ecrit
dans les loisirs de la rhetorique et de la philo-
sophic. Emile se rêsigna a entrer chez un avoue
et it apprendre la procedure. Ne le regrettons
pas plus qu'il n'a du le regretter lui-même.
C'est peut-titre a cette etude au jour le jour des
infiniment petits coins et recoins de la machine
judiciaire , que nous devons cette figure d'une
vie intense entre toutes les figures du theatre
d'Augier : Maitre Guerin.

Mais malgre tout, la séve se fraie un chemin
vers la lumière. Le jeune clerc ne chantait plus
la chanson de Fortunio ; it rimait a l'antique et
a la frangaise, selon son temperament et la tra-
dition, cette chose aimable et verveuse a travers
tout classicisme et toute morale, la Cigué. L'his-
toire de ce debut contrarie est vraiment uni-
que. La voici, telle que M. Thiebault-Sisson l'a
rappelee d'aprés un vieil ami d'Augier, M. Cot-
tinet :

La nuit, sans que personne autour de lui
s'en doute, it travaille a cette jolie piece en deux
actes, la Cigué, qui devait, de plain-pied, le
faire entrer presque dans la renommee. A peine
licencie en droit, it la présente aux Francais.
Le pere Augier en a vent, court trouver les lec-
teurs, les supplie, comme d'un service person-
nel, de refuser la piece de son fils, en obtient
d'eux, a force d'instances, la promesse. La
Cigue est, en effet, refusee. Mais Lireux, qui
venait de prendre l'Odeon, etait connu d'Emile.
II accepte la piece, it la monte, elle se joue, et
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le succés est tel que le pore, vaincu et ravi ne
demarre plus du theatre, qu'il y applaudit son
fils tous les soirs et qu'il lui donne, enfin, la
libertë de travailler sans contrainte dans le genre
inquietant qui lui plait. »

Cette anecdote n'est-elle pas elle-même une
Bien jolie piece ? Quel meilleur trait de come-
die, ce revirement paternel ! Quel sujet d'h-pro-
pos pour les jeunes auteurs, quand le Thatre-
Francais honorera chaque annee Augier comme
Moliere!

La premiere grande comedie en vers d'Au-
gier, l'Aventuriere, est, dans sa coupe et son
style, inspiree du dix-septiemesiecle. Theophile
Gautier a ecrit fort heureusement : « M. Emile
Augier a un style large, net, carre, dans lequel
les delicats sentent une appreciation parfaite
des tours et des idiotismes de Moliere. Sans
chercher le moms du monde le pastiche, il s'est
nourri de cette moelle de lion et sa substance
litteraire s'en trouva comme composee ». Ce ju-
gementvrai pour toutes les comedies du maitre,
l'est surtout pour l'Aventuriere. Suivirent Ga-
brielle et Philiberte, prises, celles-la, dans le
milieu, on peut dire méme dans • la famille de
l'auteur. Gabrielle, a en croire ses amis, etait
la propre scour d'Emile Augier, et son mari, ra-
voue qui parte en vers, a en pour modele le
digne officier ministeriel Deroulede, le pore du
poete-soldat. Le vigoureux defenseur des vieilles
vertus traditionnelles et bourgeoises n'a-t-il pas
bien préche d'exemple ? Au point de vue late-
raire, Gabrielle est la comedie de Colin d'Har-
leville et d'Andrieux, modernisee, plus êner-
gigue dans son prosaisme, plus savoureuse
d'expression, et appliquëe a la polemique conire
la morale romantique des Antony et des Lelia
qui, a repoque, faisaient tourner les totes les
plus fermes. L'Academie frangaise apprecia
juste en decernant a Gabrielle le prix Montyon
fonde « pour les ouvrages les plus utiles aux
mceurs D.

Augier, qui avait passagêrement collabore
avec Musset pour la petite piece de l'llabit vert,
fit avec Sandeau son premier chef-d'oeuvre, le
Genclre de M. Poirier, la premiere comedie so-
ciale, ne l'oublions pas, depuis le Mariage de
Figaro. Elle derive du roman de Sandeau, Sacs
et Parchemins et devait s'appeler la « Revanche
de Georges Dandin ». — L'idee realisee, avec
une plenitude et une maitrise d'execution ache-
vas, c'est la revanche de M. Dimanche. Le
personnage episodique du Don Juan de Moliere
êtait de 1665. Nous voici en 1855. L'honate
marchand de drap est devenu un personnage
dans la societe et dans l'Etat. Il a marie sa fille
a un des petits Don Juana la mesure de notre
siècle ; it ne se laisse plus payer en monnaie de
seigneur, et il rove de sieger a la chambre des
Pairs. On dirait aujourd'hui que le personnage
du Ore Poirier est un symbole, et ce serait mal

dit, car nul etre n'est plus vivant, plus indivi-
duel dans son type general.

La reflexion et l'observation d'Emile Augier
s'êlargissent encore dans les trois grandes co-
medies de ce genre qu'il donna en dix ans : les
Effrontes, le Fits de Giboyer et la Contagion.

y montre, nous l'avons dit, la prescience du
role tyrannique que devaient jouer dans la so-
ciete, un quart de siècle plus lard, les irregu-
liers, le proletaire intellectuel et l'aventurier de
l'argent. Indulgent encore au bohême de lettres,
qui garde au cceur un peu de chaleur genereuse
et dans l'esprit un coin bleu d'ideal, il est, avec
un juste instinct, impitoyable a I'homme d'ar-
gent. Sa droiture, son flair stir lui montrent le
gros danger du monde nouveau, le materialisme
de proie des Vernouillet et des Charrier qui
s'abat sur le cadavre du monde defunt dont les
marquis d'Auberive menent le deuil avec un si
beau sarcasme et une si fiére mine. •

On se meprit d'abord sur l'intention de ces
ceuvres capitales pour l'histoire du temps comme
pour celle du theatre. Louis Veuillot ne vit dans
le « fonds de Giboyer » qu'un pamphlet de me-
diocre voltairien. A quelques traits decoches
aux defenseurs de l'autel qui « font un mélange
de Bourdaloue et de Turlupin repondit par
une brochure retentissante. V. de Laprade et
Barbey d'Aurevilly, deux royalistes bien oppo-

.,ses de temperament, certes, mais egalement
passionnes s'imaginerent que la libre plume
d'Augier avait voulu se mettre au service de la
democratic napoleonnienne, et le pate qui Otait
en Laprade lui inspira a l'adresse de l'auteur
de Giboyer l'etrange appellation de « Pegase de
Cour ». Aujourd'hui que le temps a marche et
que les types se sont accentues, on rend justice
au coup d'ceil d'Augier, qui n'avait pas songé
aux Tuileries ni a Frohsdorf, mais regarde les
couches nouvelles que revolution commencee
en 1789, reprise en 1830, avouee en 1848, avait
amenees au jour de la vie publique.

Ii ne se montra pas observateur moms pene-
trant et moms soucieux de la largeur et de la
facilite des mceurs privees, des effets qu'y pro-
duisaient non plus seulement de brillantes se-
ductions litteraires, mais des faits sociaux tels
que le nivellement des classes, la prepotence
de l'argent, le gait generalise du luxe, la guerre
a ce qu'on appelle les prejuges et la discussion
meme des principes de la famille. Sur tous ces
points Augier s'est prononce, et avec vigueur.
Sur aucun it n'a change de sentiment, sur quel-
ques-uns ses opinions se sont inflechies et il a
admis des circonstances attenuantes. I1 reste
d'abord intransigeant : le Mariage d'Olympe est
une dure, une impitoyable suite du Demi-Monde.
Dans la piece de Dumas fils, rirreguliere a man-
qué son affaire : Augier la suppose victorieuse,
rehabilitee par le mariage, encadree dans la
societe reguliére, et il se plait a la demontrer
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irremediablement gatee et corruptrice, inca-
pable de produire autre chose que le malheur
et la honte, jusqu'a ce qu'un coup de pistolet
vengeur la retranche du corps social comme le
fer du chirurgien extirpe le mal d'un organisme
que menace la gangrene. Les Lionnes pauvres
sont un tableau non moins inexorable : ici, c'est
l'invasion du luxe dans la simple vie d'une mo-
deste famille, le besoin d'argent la mene, par
la faiblesse de la femme, au deshonneur et a la
ruine complete, avec la plus cruelle logique.
Paul Forestier, enfin, n'est autre chose que la
contre-partie implacable du célèbre mot du
Christ, couvrant de son manteau la femme de-
voyee et pronongant : « Que celui qui est sans
pêche lui jette la premiere pierre !

Les annees ont passé, et quelles annees ! Au-
gier est devenu plus contemplatif que batail-
leur ; sa conception de la vie a pris une philo-
sophie plus humaine, nous dirons, inconscien-
ment chretienne : it admet que les fatalites ne
sont pas toujours des fautes, que l'erreur et
l'entrainement d'une heure peuvent se racheter
par toute une vie et qu'on peut rester dans la
regle et l'honneur méme si la necessit en fait
sortir aux yeux du monde. Et dans ses deux der-
nieres oeuvres, /lime Caverlet et les Fourcham-
bault, vraiment belles d'indulgence humaine et
de pitie, it plaide pour Madame Caverlet et
l'ami qu'elle a choisi, contre un mari indigne ;
it absout la mere sans mari et l'enfant sans
nom que l'egoisme et la lachete ont mis hors
la loi. II leur donne le beau role, it les rehabi-
lite. De quel ceil attriste Augier a vu dans les
vingt derniêres annees de sa vie le train des cha-
ses, ce train fou de l'Annee terrible et le tours
inquietant des symptemes sociaux qui ont suivi,
on le sait, par ses rares confidences. Son cceur
de Francais souffrait mais ne desesperait pas.
Il observait avec souci et sans relache ces nou-
veaux acteurs et ces nouvelles peripeties qui
se preparaient. Quelle comedie dramatique
nous devait, quelle ceuvre capitale sur la so-
ciete actuelle apses 1870, pendant attendu, ap-
pele des tableaux de la pêriode 1860 ! Augier
ne voulut jamais Pecrire. Il se disait trap vieux,
trop en dehors du mouvement. I1 craignait, lui,
l'audacieux, de nouvelles hatailles avec de nou-
velles generations, et il se tut. Depuis les Four-
chambault (1878) jusqu'a sa mart (1889), il se
contenta de vivre et de penser. Quels regrets
nous laisse ce silence de onze ans d'un tel
homme au milieu de tell evenements !

LINDET.

LA TOUR DE L'HORLOGE D'ElIFIEUX

Du perron de la nouvelle mairie d'Evreux on
apergoit devant soi la place de 1'Ietel-de-Ville
sur laquelle s'elevent deux monuments d'ine-

gale importance, une fontaine moderne et la
tour de l'horloge.

La fontaine monumentale represente l'Eure
appuyee sur deux de ses affluents l'Iton et
l'Aure, les dauphins places autour de la vasque
surplombent les armes des quatre sous-prefec-
tures du departement, Bernay, Louviers, Pont-
Audemer et les Andelys. Ce monument, ceuvre
du sculpteur Decorchemont a ete eleve en 1882,
grace a un legs fait a la ville par Madame Jules
Janin en l'honneur de son pére qui fut long-
temps maire d'Evreux, et de son maxi.

La tour de l'horloge, mesure du pave a la
galerie, 26 m ,50; la flêche, de la plate-forme a la
boule qui la surmonte compte 17 1'1 ,50, ce qui fait
un total de 44 metres. Carree a la base, la tour
devient octogonale a la hauteur du second lar-
mier ; la galerie qui la couronne est egalement
un octogone et offre a chaque angle un cloche-
ton a crochets ; la balustrade est du style gothi-
que flamboyant. La flOche en plomb est saute-
nue par huit arcades a jour surmontees d'un
essaim de girouettes elegantes. Isolee au cote
ouest de la tour, une tourelle contient l'escalier ;
elle est d'abord hexagonale puis devient ronde
a partir du pave de la galerie. — Ce gracieux
edifice est tres sobre d'ornements. Sauf les
ecussons de France, de Normandie et d'Evreux
sculptes au-dessus de la porte, il s'eléve nu et
simple jusqu'a sa corniche si bien fouillee et
jusqu'a sa fleche dentelee.

Le beffroi actuel, bati sous le rêgne de
Louis XI, fut precede, sur le méme emplace-
ment d'une tour plus ancienne construite au
commencement du quinzieme siècle. C'est pour
cette premiere tour que fut fondue en 1406, sous
le gouvernement de Pierre de Hargeville, bailli
d'Evreux, la cloche qui fait encore aujourd'hui
entendre sa voix aux oreilles aroiciennes.
Cette cloche eut pour parrain l'un des ills de
Charles VI, le dauphin Louis, due de Guyenne,
qui lui donna le nom de Louise, ainsi 'que l'at-
testent deux inscriptions tracees autour de la

cloche.
La tour actuelle fut batie par la ville d'Evreux

avec l'aide de Louis XI. Jean Ballue, le favori du
roi, avait ete pendant six ans eveque d'Evreux ;

it avait su inspirer au roi une devotion toute
speciale pour la Notre-Dame d'Evreux. Aussi,
Louis XI accorda-t-il des faveurs particulieres
aux bourgeois d'Evreux, et quand ceux-ci vou-
lurent edifier un nouveau beffroi, it leur envoya,

en 1472, le prey& de son hotel et ses . archers

pour ahattre l'ancien; nous savons méme qu'a
cette occasion, la ville offrit a ce prevot un ex-

emplaire des Contes de Boccace qui avait colite

cent sols. Cependant la nouvelle tour ne fut
commencee que vers 1490 et il ne fallut pas
moins de dix ans pour l'achever. Le ?naitre des

oeuvres de maconnerie qui fit le plan du beffroi
et dirigea les travaux, s'apelait Pierre Moteau.
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On a pu se demander si noire tour etait des-
tinee it rester isolee, ou si elle devait recevoir
a ses cotes un hotel de ville, I1 semble que la
premiere hypothese est la vraie. La ligne obli-
que qui part du premier larmier nest autre
chose que la trace laissee par le toil dune mai-
son moderne qui s'appuyait sur la tour et qui
a ate detruite quand on a degaga lei:Mice des
constructions parasites qui le deshonoratent ;
bespece de toit que l'on voit au-dessus du se-
cond larmier n'est qu'un retrait forme par le
passage de la forme carree a la forme hexago-

nate. Au contraire, des batiments adjacents, en
favorisant l'approche d'une troupe ennemie au-
raient diminue la valeur militaire du beffroi.

En effet, dans differents sieges soutenus par
Evreux, la tour de l'horloge se transforma en
citadelle : En 15E2, crai,gnant les Anglais, le
hailli d'Evreux, Adrien de Ilangest fit murer de
pierce tendre toutes les Ii ui.orios de 1;edifice
et le rattaclia par un mur au chateau d i Evreux;
mais ce fut inutile, car les Anglais ne s'y frot-
terent pas.

En 1590, lesligueurs vinrent attaquer Evreux;

I Ville. — I Jur	 el null	 0 0.-Jua...i

cette fois encore, la tour fut deg:Agee des bati-
ments qui I'entouraient et relive par une clo-
ture de bois au reste de la ville ; le gouverneur,
M. de l'Archant avait fait transporter son lit
dans la tour, pour mieux surveiller bennemi.
Les ligueurs cribEerent le belfroi de coups d'ar-
quebuse, mais sans reussir a intimider son
vigilant defenseur. — Enfin, dans les guerres
de la Fronde, la ville soutint un dernier siege
contre les troupes royales, et cette fois encore,
la tour de l'horloge servit a la defense d'Evreux,
ainsi que l'attestent les nombreuses traces de
boulets qu'elle porte encore sur ses flancs.

Tels sont les souvenirs qu'eveille le beffroi
d'Evreux et que Monsieur Chassant a consignes
dans l'interessante notice a laquelle nous

empruntons ces details. Par son elegance et
par sa grace un peu nue, cette tour de l'horloge
est certainement un des edifices qui ont le plus
contribue a rendre la ville d'Evreux plus digne
du nom que lui avait decerne jadis dans sa
chronique rimee de Bertrand du Guesclin le bon
trouvere, Georges Cuvelier, lorsqu'il l'appelait

Evreux la cite jolie ».	 HEn

PIECE DE IYIUSEE

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 102 et

'rue vieille femme offrit de garder la case.
— Et s'il revenait, mon doux maitre, mon
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cher seigneur ? S'il revenait, to lui dirais que
sa Djamma s'en est allee aux rives de la mere
Ganga, prier et souffrir pour lui.

Elle par:it, se trainant a tous les soleils, sur
tous les chemins ; traitee, la pauvre jeune crea-
ture, comme le sont les veuves indoues, en
paria.

Un jour, enfin, apres les enervantes fatigues,
apres les humiliations, les duretes reservees a
sa nouvelle caste, portant — inexorables — dans
sa tete broyee, les vivaces desespoirs qui s'y de -
menaient avec une violence mechante, tres pres
elle apergut— noyée de lumiére naissante Opan-
due — sur l'immense croissant du Gange, Be-

flares, l'antique Varanasi, la Kasi trois fois
sainte, deployant en une apotheose de gloire, de-
vant ses yeux eblouis, la ligne — uniquement
merveilleuse — de ses ghats, de ses temples,
de ses palais.

Dans un geste de protestation douloureuse,
Djamma leve vers le ciel ses bras amaigris,
elle crie :

— C'est la, que pour monter purifió de toute
souillure au radieux paradi de Siva, mon hien-
aime eat chi mourir !

**

A l'horizon, sur le bleu pale de Faller, le
rose intense du levant embrase et magnifie
toutes choses: le disque Onorme du soleil monte
derriere le Gange, jette sur les Clots des trai-
nees larges d'or en fusion; vingt mille brah-
mes, cent mille pelerins acclament Surya, le
Dieu-Soleil.

Tres loin, immobile, seule, farouche, une
femme, Djamma implore, de toutes les voix de
sa douleur, le ciel implacable, aveugle, sourd ;
les yeux fixes sur les ondes rougies de lueurs
d'incendie, elle prie ; mais hólas! du murmur,:
morne des eaux, une voix s'eleve, voix de mal-
heur qui depuis tant de jours la frappe et la
supplicie.

« 11 est mort, it est mort ! »
Et alors, it semble a cette malheureuse que

tout son sang noie son cceur d'un fiot empoi-
sonne... Dans sa tete un eclatement de clameurs
torturantes se joint a la hantise de cette voix,
lui crie son insupportable detresse.

Le cerveau martele, avec une sorte de hurle-
ment de fauve, Djamma, leve vers le Dieu son
tragique regard, et, raidie, comme foudroyee,
tombe sur le sol.

Six ans ont passé!... les Dieux ont eu pitie
enfin; Djamma portant au coaur la vivace Fleur
d'esperance, Djamma doucement, divinement
Tolle, est revenue au nid de ses amours; chaque
soir l'Indienne se fait belle, chaque soir elle
attend le bien-aime.

Droite comme autrefois, rigide et splendide

en sa pose de statue, etincelante de bijoux sur
le fond sombre de sa case, les bras pendants,
le regard hallucine, elle interroge la mer...

Rien n'apparait, c'est le silence qui plane,
l'ombre qui s'etend...

— Qu'importe ; ce sera demain, murmure-
t-elle, cependant qu'accroupie sur les lotus d'or,
la cruelle Kali, rapportee de la ville sainte, la
suit du regard oblique de ses yeux d'email, de
son enigmatique et decevant sourire.

Marseille. — Dans le superbe Musee, parcou-
rant les vitrines pleines d'etranges tresors,
deux etudiants en medecine, fureteurs, cher-
cheurs, passent, repassent, s'arretent.

— Tres interessant ce squelette ! Une harmo-
nic de lignes merveilleuse ; quel gaillard cela
devait faire de son vivant !

— Oui, une etonnante harmonic en effet, une
dólicatesse merveilleuse dans une grande puis-
sance.

Je le connais depuis longtemps ce squelette ;
c'est une singuliere histoire!

— Racontez ! je vous ecoute tout en regar-
dant cette superbe anatomic.

— II y a six ans, comme le paquebot des Mes-
sageries maritimes le Salazie, retour de l'Indo-
Chine, debarquait ici une cargaison de poivre
prise a Singapore, on decouvrit, au milieu
meme des sacs, le cadavre de cet homme ; c'e-
tait un Bengali employe la-bas au chargement
de ces merchandises.

A l'heure de la sieste, tente par la paix et
l'ombre de la cale, it avait du s'endorinir la ; le
bruit de ses compagnons revenant au travail
ne l'a pas reveille ; la cale fermee, le manque
d'air, les emanations clu poivre, d'une force
inoule, durent amener la mort dans le sommeil
meme, car le malheureux reposait, desseche
comme une momie, mais le visage Otait tran-
quille, beat,les bras et les mains s'allongeaient
dans la pose placide du repos.

Des recherches pour retrouver la famille sont
demeurees infructueuses, le negotiant anglais
qui avait vendu la cargaison de poivre ayant
quitte l'Inde.

Le cadavre fut mis alors par les autorites a
la disposition du Musee; et comme cette curieuse
momification produite par l'atmosphere sur-
chauffee, saturee de relents violents de la cale,
ne pouvait etre que plus ou moins passagere,
on prepara le squelette comme vous le voyez
aujourd'hui (1).

Pauvre diable ! Je ne puis jamais le regarder
sans eprouver pour lui une sorte de sympa-

thique
- Oui, pauvre diable ! Singuliere fagon de

(4) Le squelette du maiheureux Bengali est toujours vi-

sible au Musee de Marseille.
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mourir... mais une bien belle piece de musee
pour les connaisseurs...

La-bas, pres de la mer qui murmure le chant
des soirs heureux, alors que dans la forét les
tigres rauquent et se poursuivent, que les
grandes chauves-souris rayent la nuit de leur
vol soyeux et muet, Djamma attend, attend
sans cesse, attend toujours, cependant qu'ac-
croupie sur les lotus d'or, la cruelle Kali, rap-
portee de la vile sainte, la suit du regard
oblique de ses yeux d'email, de son enigma-
tique et decevant sourire.

A. DE GERIOLLES.

LE PAYS DES BOERS

Suite et fin. — Voyez pages 83 et 415.

I V

Que nous reste-t-il a voir du Transvaal, pour
en connaitre toutes les parties et les di fferentes
marges d'appui ? Les plateaux sud-est, qui se
deroulent jusqu'au mur frontiere du Draken-
berg, et ces terrasses historiques de Natal, au
sein desquelles une fraction des Boers, partis
du Cap il y a soixante ans, essaya de s'etablir
tout d'abord avant de trekker vers les plaines
du Nord.

De Johannesburg a Charlestown, oil s'arrete
provisoirement de ce cote le chemin de fer ve-
nant de Durban, il y a 240 kilometres. La seule
maniere acceleree de franchir cette distance,
c'est de prendre la diligence, .attelde de dix
mules, qui part chaque jour de la Cite de l'or,
et dont les relais s'espacent d'heure en heure,
en plein steppe. La premiere grande etape du
parcours est la paisible ville d'Heidelberg, sise
a plus de 1,500 metres, au pied du pic Jeannette,
dont l'altitude est de 1,911 metres. Bien qu'elle
ne compte pas plus d'un millier d'ames, elle
n'en est pas moms le chef-lieu d'un district
aussi grand que la Belgique.

Au dela de cette localite, on traverse des
plateaux herbus et deserts, sans arbres, presque
sans culture, oil paissent des millers de rumi-
nants, et ou l'on apercoit de temps a autre des
bandes galopantes d'antilopes. Au bout de
quinze heures, le celerifere atteint Standerton,
a 150 kilometres de Johannesburg, a 90 de
Charlestown, puis il arrive au pied de la mon-
tagne. C'est la que les conducteurs de chariots
de marchandises (transportriders)ont coutume
de laisser leurs attelages pour en prendre
d'autres de la region meme, attendu que les
bceufs de l'Afrique australe, comme c'est le cas
des chameaux du Nord, s'accommodent mal
d'un changement do regime et de patis.Presque

toujours, une transition brusque de climat de-
termine chez eux une affection incurable que
Fon nomme « l'eau rouge » (Redwater). Seules,
certaines betes,exceptionnellement vigoureuses
et qui se paient tres cher, resistent a la conta-
gion. On les appelle bceufs sales » (Salted
Oxen), et ils repondent aux chameaux maha-
mids, de l'espéce dite egalement salde.

Le Drakenberg ou Monts des Dragons (en
cafre, Kathlamba), cette Cordillere de l'Afrique
du Sud, forme, sous des noms differents, de
l'embouchure du Limpopo, a l'est, a celle du
fleuve Orange, a l'ouest, un front cOtier de
2,000 kilometres, d'oa s'êlancent des sommites
de 2,400 a 3,000 metres et plus d'altitude.

Nous la franchissons justement ici, a cette
fameuse time d'Amajouba (la Tete pointue)
en 1881, les Boers, sans avoir une seule piece
d'artillerie, infligérent aux Anglais la defaite
que l'on sait. C'est un pic de 2,140 metres d'al-
titude, dominant de 500 metres environ le pla-
teau d'alentour. Tout pres de la est la passe de
Laingsneek, que commande au sud le Prospect,
et que les Boers avaient occupee, ainsi que le
mont Biggurs. Tous ces reliefs sont déjà sur le
territoire britannique ; une simple rangee de po-
teaux de bois marque la frontiere. Un chainon
lateral, le Cathkin (3,160 metres) rattacheplus
has le Drakenberg aux Montagnes Bleues ou
Malouti du Basoutoland, et le nceud de jonc-
tion est le plateau d'oii s'echappent les sources
principales de 1'Orange.

Le col franchi, on arrive bientOt a Charles-
town, premier village de Natal et tete de ligne
du railway. Pour un chariot a bceufs, la des-
cente sur le versant sud-est represente encore
un trajet de douze jours ; par le chemin de fer,
en train express, elle dure dix-sept heures.

Vus du nord, les Monts des Dragons ne font
que peu d'effet; l'intumescence ne figure de ce
cote que le rebord sourcilleux d'un plateau oil
s'elevent d'autres saillies paralleles ; vers le
sud, au contraire, la muraille formidable s'a-
baisse en trois degres successifs, qui, apergus
du sommet de la passe, frappent d'emerveille-
ment le voyageur arrivant des hauts plateaux
d'amont. C'est la meme impression que celle
qu'on eprouve quand, du Simplon ou du Saint-
Gothard, on debouche sur les vallees transal-
pines.

Comme une carte qu'on etalerait sous vos
yeux, la splendide contree de Natal se deroule
tout entiere devant vous, avec son echeveau
de monts emmeles, ses vallees touffues et
riantes, ses prairies et les tours d'eau argentes
qui serpentent entre les chainons. En meme
temps, a l'apre vent des plateaux succedentles
souffles plus tiedes qui viennent de l'Ocean
indien. De beaux coniferes, semblables atix
pins-parasols de la cote de Nice et de l'Italie,
des eucalyptus aux fortes senteurs et aux fats
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gigantesques, apparaissent sur les pentes. La
zone superieure, sise a la base méme des
montagnes, a une altitude de 1,500 a 1,000 me-
tres, est la region des hauts paturages, des
chénes et des essences resineuses. La seconde,
situee 300 ou 400 metres plus has, et large de
30 a 40 kilometres, renferme encore des pa-
cages magnifiques, et les cultures europeennes
y prosperent. La troisieme, enfin, est la marge
cOtiere et chaude, de 20 a 25 kilometres de lar-
geur, on viennent toutes les plantes tropicales :
palmier, cafe, canne a sucre, coton et epices de
l'Inde. Le chemin de fer, a voie etroite, qui ne
descend qu'a grand renfort de courbes et de re-
broussements, afro d'eviter les frais de tunnels,
de remblais, de tranchees, franchit donc plu-
sieurs climats en quelques heures. Il passe
d'abord a Ladysmith, sis a 1,000 metres encore
d'altitude, puis a Colenso, ou it traverse la
Tougela, la plus grande riviere du pays. et
arrive, 300 metres plus bas, a la ville de Pie-
termaritzburg, siege du gouvernement de Natal.

De la, par de nouveaux zigzags, et en cotoyant
de superbes abimes, it acheve de devider les
gradins du gigantesque escalier regional. Bo-
tha'Hill et Pinetown sont les dernieres grandes
stations de la ligne. A chaque tour de roue, les
splendeurs du paysage s'accentuent ; des forêts
entiêres de pisangs, de longues files de cafeiers
et de cannes a sucre s'alignent des deux cokes
de la voie ; puis soudain, hien avant que le
train n'atteigne le rivage, on apergoit au loin,
sur la mer, le promontoire boise de la Bluff,
qui fait face a Durban et porte un phare au
tournant, et autour de la vaste echancrure, la
ville elle-meme etalant en amphitheatre ses
maisons et ses jardins luxuriants. La vision a
quelque chose de magique.

Nous ne prendrons cependant pas pied sur
cette baie, que les Africains comparent volon-
tiers au golfe de Naples. Pietermaritzburg
seule nous interesse, non pas seulement parce
qu'elle est, avec son entourage de collines, ses
rues spacieuses, son pare admirable, et les sites
delicieux de ses environs, la plus jolie ville de
la Cafrerie, mais parce que nous y retrouvons
ce que le port d'en has ne saurait nous offrir,
mille souvenirs encore vivants de ces Boers qui
avaient fait d'elle le chef-lieu de leur ephernere
republique de Natal. En dehors du quartier hri-
tannique, en effet, qui est aujourd'hui le centre
des affaires, et on beaucoup d'Hindous et de
Chinois se mélent aux Zoulous et aux Cafres,
on peut voir encore la region urbaine qui re-
presente l'ancienne ville des emigres du Cap.
C'est un quartier tout champétre et paisible,
que nul Boer ne peut revoir, sans doute, sans
songer que ce paradis de Natal est pour lui un
a paradis perdu D.

Un petit noyau de Hollando-Frangais est en-
core etabli dans les hauts districts qui torment

la region pastorale du pays ; mais la,, aussi bien
qu'au Cap, ces fiers paysans ne voient jamais
d'un bon coil des Anglais s'installer dans leur
voisinage. SitOt que ceux-ci deviennent trop
nombreux, ils vendent leurs fermes pour s'en
aller dans une autre contree on ils puissent se
retrouver en famille. Leur sang, d'ailleurs, a
ruissele a flots sur ce sol. Un'peu au-dessous de
Colenso, nous avons passé en wagon pros d'une
agglomeration de villas qui porte le nom collec-
tif d'Estcourt. La, au confluent de la riviere
dite des Bochimans, et d'un torrent ou spruit
qui a garde le nom de Ruisseau du Meurtre, eut
lieu en 1838 une effroyable scene de carnage
qu'on n'a pas oubliee dans l'Afrique australe.

C'etait a l'epoque du premier grand trek. Un
ban nombreux de fugitils, a la recherche d'une
nouvelle patrie, venait de penetrer dans le pays,
sous la conduite de Peter Retief. Celui-ci mar-
chait, avec sa suite, h l'avant-garde de la co-
lonne, conduisant 25,000 totes de Mail et 600
chariots. Le roi des Zoulous, Dingaan, avec
lequel it s'etait abouche pour trailer de l'achat
du territoire, l'avait invite, fort amicalement,
se rendre a son kraal, pour signer la cedule du
marche. Deux jours durant, it y eut une ripaille
a cette occasion, puis, le troisiême jour, comme
les emigres s'eloignaient sans mefiance, la horde
sauvage les assaillit traitreusement. Peter Re-
tief, cent vingt Wanes, cinquante-cinq femmes,
cent i l uatre-vingt-onze enfants et deux cents
cinquante serviteurs hottentots turent ainsi
massacres par surprise. Un Hottentot, seul,
s'echappa et courut au dela des monis porter
la nouvelle aux autres Boers.

400 cavaliers descendirent aussitOt dans le
has pays, et livrerent aux Zoulous, qui etaient
au nombre de 7,000, un combat victorieux et
sanglant. Quelques mois plus Lard, une se-
conde colonne de Boers, munie d'un canon,
survenait, avec le chef Pretorius, et 3,000 Zou-
lous demeuraient cette fois sur la place.

La republique de Natal etait fondee. On sait
le reste. Quatre ans aprés, elle n'existait plus.
Aujourd'hui, toute la region est anglaise ; le
gouverneur de la colonie, qui est actuellement
sir Hely Hutchinson, est, par surcroit, le grand
chef des Zoulous, dont le pays, divise en treize
districts, n'a plus a sa tete qu'un regent, place
sous la suzerainetó de la refine d'Angleterre ;
mais it existe toujours, sur les hauts plateaux
du Vaal, un peuple fibre de Boers qui a repris,
pour son compte, cette vieille devise du drapeau
neerlandais aux onze fléches : « Je maintien-
drai a.	 JULES GOURDAULT.

ISAAC BEIIIT JACOB

Govert Flinck, etait age de vingt-trois ans
quand it peignit ce tableau (1638). Le sujet en
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anrait ate donne a traitor au contours h lui et a
deux autres eFives de Rembrandt Ferdinand
Bol et (Ierbrand Van Den Ecckhout,

Si ens derniers ont pousse limitation de
leer maitre aussi loin que -Flinek, Rembrandt
nouvait prOvoir d'apr,; s ces compositions cote

son muvre await des commentateurs. Cet
Isaac benissant Jacob, semble empruntd a ses
tableaux bibliques ; et la disposition des person-
nages est établie dans ]e seas de ses compo-
sitions. Isaac est veto de gris sous une houppe-
lande roue doublee de fonrrure. TI est soutenu

par Rebecca; nt troiope p,tr Ins gants velus
jeune homme, it donne	 Jacob cette bene-
diction qu'iI croit donner 	 Esaii. Jacob porte
un vntement vert, rays et brodd d'or. Pros
lit, au fond, est une table supportant un plat de
rOti.

Le muscle d'Amsterdam, outre cette ceuvre,

possede la	 ,le 1;	 rde ri.que en r600is-

sance de la paix de 317.0?,ster, une composition
de tres grandes dimensions, executee en 1(145.
(fie dernier tableau est la • propriet6 de la ville
d'Amsterdam. Il etait place jadis clans la cham-
bre du Conseil de guerre a Mad de vine. Le
premier, Isaac bdnit Jacob, est passe d'une
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galerie privee au musee, lors de sa fondation.
Nous savons, en effet, qu'en 1808, it fut mis aux
encheres a Rotterdam, a la vente Van der
Pot, et vendu pour le prix de 1380 fr.

Govert Flinck fut aussi eleve de Lambert
Jokobze, represents au musee d'Amsterdam
par un portrait de femme.	 J. LE FUSTEC.

CURIOSITES ETYFROLOGIQUES

LA VACHE ENRAGEE

Les grands mangeurs , amateurs de bonne
there, de grasse cuisine et de repas pantagrue-
liques, gourmands dont le cceur se dilate a la
vue d'une table plantureuse, disciples de Ia
fourchette, gloutons ventripotents, avaleurs de
bon morceaux, adeptes de la goinfrerie, go-
beurs de pharamineuses lippees et tortilleurs
de badigouinses, tous les suppdts de la gueule
en un mot etaient dernierement dans la jubila-
tion. Its venaient saluer, dans sa marche triom-
phale a travers les rues de Paris, le roi de la
boustifaille, S. M. le Bceuf Gras, dont la panse
bouffie, dodue, luisante et rebondie offrait a leur
imagination une serie ininterrompue de bif-
tecks delicats et de savoureux roatsbeefs.

Malheureusement ce monarque de haulte
graisse n'entre pas dans toutes les maisons et
ne se presente pas sur toutes les tables, Les
privilegies de Ia fortune seuls peuvent gonter

ses chairs savoureuses et appetissantes.
A ate des repas, qui ont le moyen de se

payer toutes les deuces de la table, it existe
une foule d'affames, pauvres diables qui n'ont
rien a se mettre sous la dent, et pour qui la
conquéte d'un maigre repas ne s'obtient qu'au
prix des plus laborieux efforts. Ceux-la aussi
ont eu leur fete. Pour faire contraste avec le
Bceuf Gras, Montmartre a eu la promenade de
la Vache Enragee qui, chose incroyable ! dotera
pent-etre notre langue d'un terme nouveau : la
Vachalcade.

Ah ! si cette fameuse Vache a ete saluëe par
tous ceux qui en ont tate, it est bien peu de
fronts qui ne se soient decouverts devant elle.

Nous l'avouons sans honte ; la vue de cette
bete efflanquee ne nous a pas ête desagreable.
Si elle nous a rappels le temps on nous avions

lutter contre sa chair maigre et coriace, elle
nous rappelait aussi qu'alors nos dents etaient
assez solides pour la broyer et notre estomac
capable de la 'digerer.

Saint donc a la Vache Enragee : elle n'est
pas dadaignee de tout le monde. Dans la foule
qui se pressait pour voir le cortege de cette
reine de la maigreur, nous avons entendu for-
muler ce melancolique souhait : « C'est pas
fameux la vache enragee ! non, pas fameux !
Pourtant si on en avait son saotil ! »

Maintenant que tout est rentre dans Padre,

nous pouvons nous demander comment cette
bete metaphorique a pu s'introduire dans le
langage du peuple pour symboliser la misere
et le denilment.

Le probleme ne nous parait pas difficile
resoudre.

A tort ou a raison, la chair de la vache est
consideree comme inferieure it cells du bceuf,
bien qu'a. Fetal des bouchers elle se confonde
avec elle sous une commune denomination, de
memo quo la brebis se transforme en mouton.

La viande de bceuf est donc une viande de
luxe; voila pourquoi le proverbe voulant desi-
gner un mets de mauvaise qualite, a dit 'cache
enragee et non bceuf enrage.

D'aprés les reglements de police, la chair des
animaux atteints de maladie ou mordus par un
chien hydrophobe ne doit pas etre mise en
vente et livree a la consommation ; elle pour-
rait nuire a la sante publique et propager la
contagion. Par une sage mesure d'hygiene,
est ordonne de l'enfouir profondement. Mais on
ne songe guere aux réglements quand on a
faim. Lorsque le ventre aboie, comme disaient
les Latins, et que l'on n'a rien a se mettre sous
la dent, on devore ce qu'on trouve, fut-ce meme
de la vache, memo de la vache malsaine, meme
de la vache enragee.

Ce proverbe exprime done d'une maniere
aussi énergique que pittoresque, a quelles ex-
tremes resolutions peuvent porter la misere et
le besoin.

Voila pourquoi l'on dit d'un homme qui a
hien pati, qui a eu a souffrir de la faim et de la
disette, qu'il a mange de la vache enragee.

Par extension, l'on applique cette locution a
ceux qui auraient besoin d'eprouver des peines,
des embarras pour tremper leur caractere ou
augmenter lour courage,

Est-il bon, est-il mauvais que les jeunes
gens mangent de la vache enragee ? Ecoutez les
sages conseils que Mme Emile de Girardin
donne la-dessus aux mores de famille qui ele-
vent trop mollement leurs enfants, qui veulent
leur epargner la moindre peine, Ia moindre fa-
tigue et qui font ainsi leur malheur par exces
de tendresse :

a 0 tendres mores, aimez vos enfants, acca-
blez-les de caresses, mais ne supprimez point
pour eux les difficultes de la vie ; surveillez-les,
empechez-les de se casser le cou, mais laissez-
les se casser la tete contre tous les obstacles de
l'etude ; laissez-les se tourmenter, se decoura-
ger, se tromper, s'interroger, se juger, se trom-
per encore, s'exercer enfin ; epargnez-leur tous
les chagrins du cceur, si vous le voulez, si vous
le pouvez, mais ne leur epargnez jamais les
ang oisses de rintellig enee ; bourrez-les de frian-
dises, de gateaux, de dragees, de confitures,
mais ne supprimez jamais de leur ordinaire ce
mots genereux qui donne la force et le courage,
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ce plat merveilleux qui change les ingenus en
Ulysses et les poltrons en Achilles, cette am-
broisie amere qui fait les demi-dieux, cet ali-
ment supreme dont se nourrissent des l'enfance
les grands industriels, les grands guerriers et
les grands genies : La vache enragee.

« Si vous consultiez.l'histoire gastronomique
des hommes celebres de notre époque, vous
seriez etonnees de la consommation effrayante
que ces illustres personnages ont fait de ce plat
privilegie. Un vieux professeur disait qu'un
homme qui n'a pas mange de la vache enragee
n'etait qu'une poule mouillee. L'image est un
peu tourmentee : un homme qui ne ferajamais
qu'une poule parce qu'il n'a pas mange une
vache, c'est assez mauvais comme style ; mais
comme pensee, c'est bien profond. Servez donc
souvent ce m6chant plat sur la table de la fa-
mille, ou, si quelqu'un vient l'y poser malgre
vous, ayez du moins le courage de ne -pas le
faire emporter. »

Gardons-nous donc de nous apitoyer sur le
sort de ceux qui sont au regime de la vache
enragee; plaignons pinta les pauvres diables
pour qui en manger a souhait serait Fideal du
honk eur.

H. LECADET.

LES	 DIEUX LETTRES

« Abondance de biens ne nuit jamais », dit
la sagesse des nations, bonne dame que, sans
consideration pour son age venerable, d'aucuns
parmi nous, esprits mal tournes, traitent irre-
verencieusement de vieille radoteuse. « Abon-
dance de dieux ne saurait nuire », ont pensó les
Chinois et ils en ont mis partout, dans le ciel et
les astres, dans les airs, sur la terre et dans les
eaux, voire meme dans les nuages oa le Tigre
hlanc et le Dragon jeune se livrent de furi eux
combats dont les hommes regoivent les ecla-
boussures sous forme d'orages et de grele;
grands ou petits, ils en pas sedent pour presider
a tous les phenoménes, a tous les evenements,
a tous les actes de la vie; on ne pent buter con-
tre un caillou sans risquer de blesser un dieu.

Mais, dira-t-on peut-are sur la foi de rensei-
gnements superficiels, ce sont la croyances
populaires, superstitions que ne partagent ni
les haute classes, ni surtout les mandarins
nourris des leur jeune age des plus purs pre-
ceptes de Confucius.

Il est de mode, en effet, parmi les lettres et
thus ceux qui se piquent de quelque education,
de faire montre de scepticisme et d'afficher un
pro lond dedain pour ce que l'on appelle les « su-
perstitions populaires », terme de mepris dans
lequel sont englobees toutes les religions, me-
me celles reconnues et subventionnees par l'E-
tat, comme le bouddhisme par exemple. Seule-

ment, si nous en croyons les voyageurs qu'un
long sejour en Chine a mis a mane de pane-
trer dans l'intimite des familles, cet agnosticis-
me, qui va jusqu'a l'atheisme, est tout de pa-
rade. Les plus farouches contempteurs des
faiblesses religieuses de leurs concitoyens, sacri-
fient dans le secret de leur interieur a ces me-
mes croyances et superstitions qu'ils condam-
nent si energiquement en public ; meme, les
mandarins et les lettres ont, en plus de ceux de
la foule, des dieux qui leurs sont propres, dont
les images figurent dans leurs maisons, dans
les salles d'examens et dans les koles, et qu'ils
traitent avec une profonde devotion. On les ap-
pelle les Ginq Dieux lefties.

Comme l'indique leur nom, — ces dieux qui
appartiennent a la classe des Chens ou Esprits
— passent pour s'étre distingues pendant leur
existence terrestre dans la noble profession des
lettres, et pour s'interesser d'une fagon toute
speciale, par esprit de confraternite, a ceux qui
se vouent a la meme carriere, aux etudiants
surtout, les encourageant dans leurs etudes, les
assistant au moment des examens, les prote-
geant en toute occasion et les conduisant enfin
aux honneurs et a la fortune, complement inse-
parable de la gloire litteraire en cet heureux
pays.

Ainsi s'explique et se justifie, au point de vue
chinois, le culte qui leur est rendu par l'elite de
la nation, en contradiction formelle avec les
preceptes de la philosophic du Grand Sage de
qui les lettres s'enorgueillissent de se dire les
disciples.

Que les Cinq Dieux lettres aient reellement
vecu jadis sur notre planete, est un article de
foi que nul ne songerait a contester dans l'Em-
pire du Milieu ; mais l'europeen qui etudie d'un
peu prés les biographies legendaires de ces ve-
narables personnages s'apergoit bientôt que leur
groupe est un assemblage disparate d'elements
d'origines differentes ou la science et la littera-
ture personnifiees en Kouan-ya et Lou-tong-pin,
jouent un role infiniment moins important que
les croyances sabeennes et l'imagination fertile
des anciens Chinois representees par Wun-
tchang, Kouei-Sing et Tsou-wen ; constatation
qui n'a d'ailleurs rien pour nous etonner si nous
songeons a l'influence que les mythologies pri-
mitives ont presquetoujours attribue aux astres
et aux divinites siderales sur le developpement
des lettres, des sciences et des arts.

WUN-TCHANG.

Bien que la devotion de ses fideles le place
presque au meme rang que Confucius, le chef
ou president des Dieux lettres n'a qu'une his-
toire extremement confuse qui ne nous permet
pas de determiner la cause de sa situation pre-
pondOrante. Ce que l'on sait de plus precis sur
son compte, c'est qu'il habite dans le voisinage
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de la Grande-Ourse, une petite constellation
nominee comme lui li/un-fetiang, soit qu'il lui
ait donne, soit qu'il en ait pris son nom. C'est
tires prohablement une antique divinite natura-
liste du pantheon chinois primitif passee depuis
longtemps dans celui du Tao on elle a conserve
la fonction de protectrice de la science et en par-
liculier dii l'alehimie, qui fut de temps imme-
morial en grand lionneur clicz les Tao-sse.

Si nous en crayons la legencle, Wun-tchang
fut, a une époque que ion no precise pas exac-
tement, un lettre celehre de la dynastic des

Tcheou (113i-256 avant .T.-C.), dont quelques
uns font une incarnation de Lao-tse, tandis que
suii ant d'autres auteurs it se serail reincarne
en la personne de ce philosophe, mort, ainsi
qu'on le salt, vers 520 avant notre Ore. Depuis
lors i1 aurait revecu quatre fois sur la Terre de
Chine dans des liommes remarquables par
leurs talents et par des services sign ales ren-
dus a l'Etat ou a l'humanite ; toutefois la tradi-
tion n'est pas d'accord sur les noms de ces per-
sonnages, ce qui permet de supposer qu'un
certain nombre d'hommes illustres ont pu etre
qualities d'incarnations du chef des Dieux let-
tries absolument comme, aujourd'hui encore, on
donne son nom par flatterie a certains savants
que ion feint ainsi de tenir pour des Wun-tchang
incarnes. La date de sa deification n'est pas
connue, mais elle cloit etre tres ancienne, car
M. de Groot nous apprend qu'en 1314 l'em-

pereur Jun-tsoung, petit-fils du grand Khou-
hilhal, lui decerna le titre de ou Empereur
celeste, par un edit solennel reglant en memo
temps les details du culte qui devait desormais
lui etre rendu, honneur qui ne s'adresse qu'a
des divinites depuis longtemps reconnues. C'est
en vertu de cet edit que Wun-tchang possede
des temples particuliers, eleves en general a
cols de ceux de Confucius, on ii est represents
sous lee traits d'un venerable vieillard a longue
barbe, vetu du costume des letires ou de celui
de mandarin, la tete couverte soit du YeiHprio,
coiffure de ceremonie a (ranges de perles, soit
(ainsi qu'il est figure ici) du bonnet nomme
il'irt-houa,n, et tenant dans ses mains un livre
ou bien la tablette de jade	 ancien insigne
du rang supreme.

\Vun-tchang protege et inspire tout particu-
lierement les savants qui se vouent a la recher-
che de la Pierre Philosophale et de FElixir
dimmortalite,breuvage miraculeux ayant pour
base une herbe divine que l i on clecouvre, dit-
on, de loin en loin dans les montagnes de la
Chine. Certains prétendent meme queue ne
pousse que dans la lune ou dans une de fortunae,
gardee par des genies jaloux et situee hien loin

Pest au milieu de l'ocean. L'homme qui
reussit y aborder obtient le privilege de ne
jamais mourir ; malheureusement aucun de
ceux qui sont partis a sa decouverte n'est re-
venu en reveler la route.

KO U I-SING

Des rantiquite la plus reculee l'attention des
peuples de rhamisphere boreal a eta atliree
par la magnifique constellation de la Grande-
Ourse qu'ils voyaient, chaque nuit, decrire
la meme distance du pole un cercle toujours le
meme, sans jamais quitter leur horizon ainsi
que le font les autres constellations. Aussi fut-
ce la premiere qu'ils eurent ridee de peupler
d'etres exercant sun le monde une influence
bientaisante. Les Aryas de l'Inde vedique en
firent le sejour de leurs sept plus Brands Lis-
his, les auteurs du Veda, les inventeurs de la
priere, du sacrifice, du feu et de ses usages, les
initiateurs des sciences - iet de tous lee arts, et
c'est sans (Toole a tine ides du meme genre
qu'obeissaient les anciens Chinois quand its
ont fait du Regent de la Grande-Ourse le se-
cond des dieux protecteurs des lettres.

Kouei-Sing, le ul'antOme ou Esprit » de la
Grande-Ourse, n'a, en effet, pas d'autre titre a
ce rang. Etre imaginaire, on n'a pas seulement
tents de lui faire, comme a nombre d'autres
dieux, un semblant d'etat civil ; nulle province,
nut village ne revendique l'honneur de I'avoir
vu naitre ; meme la legende, ordinairement si
prolixe et jamais a court, reste muette h ce su-
jet de meme que sur les services qu'il a pu
rendre a l'hurnanite, bien que dans le sud de la
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tres disent un dragon — le prenant sur
son dos ne Feat emporte a travers les

airs dans son palais de ]a Grande-Ourse.
C'est cette legende que rappellent les

images de Kouei-Sing, qui le repre-
sentent le pied droit pose sur la tete
d'un dragon ou d'un monstre marin,
Landis que le gauche frappe ou soutient
en Fair unc mesure carree, le boisseau
appele, tau dont le nom s'ecrit avec le
meme caractere que celui de la Grande-
Ourse ; quelquefois aussi les sept etoi-
les de cette constellation, sont ligurees
sur uric echarpe qui flotte autour de la
tete et des epaules du dieu. 11 tient do
la main droite un pinceau a ecrire et
de la gauche une tablette souvent trans-
formee en un 'ingot d'argent, embleme
de la richesse quo procure la litterature ;
aussi Kouei-Sing, qui ne redoute pas le
cumul, fait-il egalement pantie du grou-
pe tres adore des climax do la Fortune.

KOIJAN-Y1J.

Vers la fin du deuxieme siecle de no-
ire ere, en 181., Presque au debut de
cette periode de cent annees de troubles,
fertile en actes d'heroisme, qui fut nom-
inee « Epoque San-Kouo ou des Trois
I.-Zoyaumes », trois jeunes gens de meme
age se rencontraient un jour au bureau
de recrutement de la ville de Tshing-
tcheou, assiegee alors par une armee
des rebelles appeles ilioctchoirs jattnes

Chine it rivalise de popularite avec W
et le detrOne en certains endroits.

Un jour, dit-on, sous le regne d'un empereur
du temps jadis, on vit se presenter aux exa-
mens pour le grade de 11o,n-lin (doctorat) un
lettró que personnc ne connaissait. Sa laideur
inimaginable, deux rudiments de cornes qui
deshonoraient son front, ses rnembres contre-
faits etaient d'un demon pinta quo d'un homrne,
et l'assistance se demandait comment un tel
monstre avait l'auclace de briguer l'honneur du
mandarinat. Cependant l'inconnn -- qui n'etait

- •
nautre que ('incarnation	 ttKoet-',ing, le dieu

de la Grande - Ourse laissant loin derriere
lui tous les autres concurrents fut proclame,
premier du contours. Or, it était d'usage en ce
temps-la que le laureat fut presente ;it l'empe-
reur qui lui remettait en recompense une pi-
voine d'or ; mais, quand Kouei-Sing fut amene
devant l'empereur, celui-ci lui tourna le dos,
epouvante de sa laideur, et refusa de lui donner
la pivoine. De honte et de desespoir le malheu-
reux docteur s'en fut, tout courant, se jeter
l'eau et se serait neye bel et lien, tout dieu
qu'il etait, si un nijaC (tortue mythique a tete
de chien et it longue queue de crins)	 d'au- Kouan-Yu.

-tchang
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a cause de la couleur du morceau d'etoffe dont
etait faite leur coiffure d'unifOrme — et pris
subitement d'une vive sympathie reciproque se
juraient séance tenante une amitie eternelle.
Ces jeunes gens, qui devaient bient6t jouer un
r6le important dans l'histoire de leur pays, se
nommaient Liou -pi, Tchang-fei et Kouan-yii.

(A suivre.)	 L. DE MILLOUE.
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A PROPOS DES RAYONS %

CAUSERIE SCIENTIFIQUE

Suite et fin. — Voyez page 91.

Entre les modes de mouvements vibratoires
connus de nous, it reste place pour une grande
variete de mouvements analogues qui selon
toute vraisemblance existent, mais ne sont
perceptibles ni pour nos sens ni pour les instru-
ments dont s'aident nos sens dans l'etude des
phenomenes. Arriverons-nous un jour a con-
naitre tous ces mouvements vibratoires ? pro-
bablement non ; nêanmoins it n'est pas defendu
d'esperer que nous parviendrons peu a peu a
en discerner certains. Et, si l'on songe a quelles
differences profondes dans leurs phenomenes
revelateurs donnent lieu les trois seuls groupes
qui nous sont familiers, on doit s'attendre a ce
que la decouverte d'un nouveau groupe de
mouvements vibratoires venant s'intercaler
entre eux donne naissanee a la revelation de
phenomenes nouveaux tout a fait dissemblables
de ceux auxquels nous sommes accouturnes,
qui par cela même nous jetteront dans un grand
etonnement, feraient crier au miracle un siècle
moins que le n6tre habitué aux inattendus de la
science. Les rayons decouverts par le professeur
Rcentgen font-ils partie de l'un de ces groupes
jusqu'ici inconnus, ces rayons modestement
appeles rayons X sont-ils une de ces manifesta-
tions vibratoires restees inanalysees ? it n'est
pas interdit de le presumer, et a l'appui de
cette maniere de voir it convient de remarquer
que les rayons X se revelent par des proprietes
intermediaires entre celles qui caracterisent
d'une part les rayons du spectre solaire voisins
des rayons violets et d'autre part l'electricite.

Comme les premiers ils sont doues d'une
action chimique et traversent certains corps
rebelles au passage du fluide electrique ; comme
ce dernier, ils possedent un pouvoir galva-
nique, ne sont pas (levies sensiblement dans
leur traversee du prisme et penétrent des corps
infranchissables pour la lumiere.

Ces rayons sont-ils un apanage special de
cette lumiere cathodique employee sous une
certaine forme pour realiser les curieux clichés
du professeur Rcentgen, leur discoverer? De
recentes experiences prouvent que non : des
clichés photographiques de nature analogue
ont etc obtenus apres un temps plus ou moins

long d'exposition derriere des corps opaques
en employant des sources de lumiere tres or-
dinaires, des lampes a pdtrole, par exemple.
Tout tend done a faire croire que les rayons X
ne constituent pas une manifestation vibra-
toire exceptionnelle mais bien une manifesta-
tion vibratoire de caractere general, simple-
ment preponderante dans la lumiere catho-
dique de Rcentgen.

Parmi la grande famille des deplacements
ondulatoires, ils sont a classer entre la lumiere
et l'electricite, et cette classification etablie en
partant des mouvements vibratoires les plus
lents pour aller aux plus rapides, semble de-
voir etre completee comme it suit par leur in-
troduction :

(a) Mouvements vibratoires donnant des sons
trop graves pour pouvoir etre pergus par notre
oreille (les plus lents de la classification).

Mouvements vibratoires donnant des sons
perceptibles par notre oreille (depuis les sons

perceptibles les plus graves jusqu'aux plus
aigus).

(c) Mouvements vibratoires donnant des
sons trop aigus pour pouvoir etre pergus par
notre oreille.

(d) Mouvements vibratoires inconnus inter-
mediaires entre le son et la chaleur.

(e) Mouvements vibratoires se revelant par
leur action calorifique prêdominante.

( f) Mouvements vibratoires se revelant par
leur action lumineuse perceptible a notre cell;
et ayant egalement des actions calorifiques et
chimiques plus ou moins intenses, suivant leur
position dans le spectre.

(g) Mouvements vibratoires invisibles pour
notre coil et se revelant par leur action chimi-
que próponderante.

(h) Mouvements vibratoires inconnus inter-
mediaires entre les precedents et les suivants.

(i) Mouvements vibratoires posseclant des
actions chimiques et electriques speciales net-
tement distinctes des mouvements vibratoires
precedents et suivants (rayons X de Roentgen).

(j) Mouvements vibratoires intermediaires
entre les rayons Rcentgen et l'electricite.

(k) Mouvements vibratoires . definis « elec-
tricitó ».

(1) (Hypothetiquement.) Mouvements vibra-
toires inconnus plus rapides encore que tous
les precedents.	 LEO DEX.

UN DOCUMENT DE LA REVOLUTION FRANCAISE

Voici un document relatif a l'histoire des
finances pendant la Revolution frangaise.

C'est un titre de participation a l'emprunt
force de l'an iv.

Quand les nouveaux êlus , La Reveillére-
Lepaux, Letourneur, Rewbel, Barras et Car-
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not, formant le « Directoire executif », se ren-
dirent le 27 octobre 1795 au Luxembourg pour
y installer le nouveau gouvernement de la
France, le palais etait sans meubles comme le
Tresor etait sans fonds. Une table hoiteuse,
pretde par le concierge du palais, avec quelques
chaises , constitua le premier mobilier du
Directoire, qui adressa d'urgence aux deux
Conseils composant le Corps legislatif un mes-
sage pour reclamer l'autorisation d'emettre
trois milliards d'assignats. Ces trois milliards
convertis difficilement en numeraire par l'en-
tremise de banquiers, de fournisseurs et autres
speculateurs, produisirent un peu plus de vingt
millions.

C'etait pour parer aux plus pressants besoins
du jour, tout au plus. II y avait necessite impe-
rieuse de reorganiser l'administration, d'assu-
rer les services publics qui se dissolvaient, n'e-
tant plus retribues, d'envoyer aux armees
vivres, vétements, armes et munitions.

La seule ressource dont on disposait, les
assignats, tombait dans un discredit croissant;
malgre le retrait graduel de ce papier-mon-
naie, aprés avoir atteint Ile chiffre de 29 milliards
439,481,683 livres, la circulation des assignats
ne se trouvait reduite, le 15 brumaire an iv,
qu'a la somme de 18,933,464,464 livres, mon-
tagne enorme de papier; et l'assignat etait, par
livre, al'egard du numeraire, dans la proportion
de 180 pour I. Un expedient fut tente : le 4 fri-
maire (25 novembre), le Conseil des Cinq-Cents
adopta la resolution suivante :

« Les assignats actuellement en circulation,
joints a ceux que les besoins du service peuvent
exiger d'emettre, ne pourront, sous aucun pre-
texte, exceder trente milliards. 0

Un milliard, en valeur metallique, de biens
nation aux, fut affecte au retrait echelonne des
trente milliards d'assignats, par le moyen de
cedules hypothecaires qui devinrent, l'annee
suivante, les mandats territoriaux.

L'expedient ne pouvait produire effet qu'a
longue echeance, et l'on ne pouvait attendre.
Aussi le 15 frimaire, un message du Directoire,
signe Rewbel, president en exercice, demanda
au Corps legislatif l'autorisation de recourir
un moyen plus rapide, un emprunt force de
600 millions, valeur metallique, qui porterait
sur les citoyens les plus aises , repartis en
douze classes, chacune taxee respectivement
de 100 a 1200 livres. C'etait un imp6t progressif
sur le revenu.

« L'on objecterait en vain, disait le message,
que l'emprunt propose ne porte que sur une
petite partie des citoyens (le cinquieme envi-
ron) ; qu'a l'egard même de ceux qu'il atteint,
it presente de l'arbitraire, puisque la reparti-
tion ne pourra se faire dans la proportion ri-
goureuse des facultes. Mais ces inegalites de
repartition existent plus ou moins dans tous les

systemes de contributions ; et l'objection a d'au-
tant moins de poids qu'il n'est pas ici question
d'un impOt, mais d'un emprunt. On ne peut
donc s'arreter a des inconvenients aussi legers,
lorsqu'il s'agit du salut de la chose publique.
Il est temps enfin que les citoyens les plus opu-
lents viennent au secours de la classe mal-
aisee, qui a supporte jusqu'a present avec tant
de courage le fardeau de la revolution. »

Ces arguments n'êtaient pas absolument
nouveaux ; on les a reproduits encore depuis
cette époque. Renvoyee a la commission des
finances des Cinq-Cents, la proposition fut mo-
difiee et completee; le rapporteur, un specia-
liste fort apprecie alors, Ramel, lut son rap-
port dans cette assemblee, le 18 frimaire.

Le rapport admettait que le nombre des
citoyens imposables pouvait etre evalue
cinq millions ; la commission pensa qu'au lieu
de faire supporter l'emprunt par le cinquième,
it fallait le repartir sur le quart, afin de dimi-
nuer la charge de chaque individu et de rendre
la perception plus prompte et plus sure. Ce
quart serait divise en seize classes egales, au
lieu de douze, chiffre propose par le Directoire.
Comme le message, le rapport « admet qu'il y
aura necessairement de l'arbitraire et quelques
injustices particuliéres dans la repartition. On
peut encore objecter que cette repartition entrai-
nera beaucoup de lenteurs, puisqu'il faudra
faire de nouveaux roles. II est vrai qu'on ne
peut pas prendre les anciennes bases, parce
que, depuis quatre ans, it s'est fait un trop
grand mouvement dans les fortunes. Mais
nous repondons qu'il ne s'agit ici que de,
choisir les plus aises parmi les citoyens impo-
sables ; que les administrations departemen-
tales seront chargees de faire ce choix

Aprês une longue discussion, le Conseil des
Cinq-Cents adopta une resolution comprenant
quinze articles.

L'emprunt doit porter sur le quart le plus
impose ou le plus imposable des citoyens de
chaque departement.

Les administrations designeront les contri-
buables soit d'apres le role des impositions,
soit sur la notoriete publique des facult6s, en
combinant tout a la fois les revenus des pro-
prietes foncieres et mobilieres et les produits
de l'industrie. La etait le peril ; systême inqui-
sitorial et taxations arbitraires.

Les preteurs sont distribues en seize classes
egales en nombre, sauf la derniere; la premiere
classe payant 50 livres, et la quinzieme 1,200.

Quanta la seizieme et derniére classe, for-
mee de ceux dont la fortune est composee de.
500,000 livres et au-dessus, valeur de 1790, la
taxe sera de 1,500 livres au moins et de 6,000
livres au plus proportionnellement a leur for-
tune. C'est toujours le principe de l'evaluation
arbitraire ; c'est toujours le meme ecueil
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viennent se heurter en tous temps les proposi-
tions d'emprunt force ou d'impot sur le revenu.

L'emprunt sera effectue en numeraire metal-
lique ou en matiére d'or et :d'argent; a (Want
de metaux, les grains, apprecies au cours de
1790, seront regus comme ceux de la contribu-
tion fonciêre. Les assignats seront dgalement

reps, en place de numdraire, pour le centiôme

de leur valeur nominale.
Les sommes seront exigibles : un tiers dans

la derniere decade de nivOse (avant le 20 jan-
vier 11796) et le surplus en pluviose suivant
(janvier et fevrier 1796).

Pour le remboursement successif de cet em
prunt, it sera dëlivre aux preteurs soil a l'ins-
tant du payement, s'il est possible (il fallait le

temps de confectionner ces titres), soit dans
les trois mois qui suivront, en echange de la
quittance provisoire, un recepisse compose de
dix coupons representant chacun un dixiême
de la somme totale de l'article du role.

C'est un de ces recepisses, delivre dans le
departement du Gard, qui est reproduit ci-

contre.
Les citoyens au nom des-

quels les coupons auront Ote
delivres, leurs heritiers ou

les possesseurs de leurs ti-
tres, pourront en remettre

un chaque annee en payement de
leur contribution directe, a comp-
ter de l'an iv inclusivement, de ma-
niere que l'emprunt soil rembour-
se en dix annees.

Le lendemain 19 frimaire, le
Conseil des Anciens, apres une

discussion marquee par un dis-
cours três interessant d'un econo-
miste renommó , Dupont (de Ne-
mours), adopta a son tour la re-
solution, qui fut promulguëe sans

Deux jours apres, le 21 frimaire, pa-
rut une longue et minutieuse instruction
adressee aux administrations departe-
mentales par le ministre des finances
F'aipoult, pour la mise a execution de la
loi. Nous n'y releverons que le passage
suivant qui concerne la seizieme classe :

« On designera surtout ceux qui de-
puis la Revolution ont acquis rapide-
ment de grandes fortunes a la suite des
commissions du gouvernement, ou par
des entreprises de fournitures et de com-
merce ». Le ministre visait, avec raison,
la categorie des munitionnaires et four-
nisseurs des armees qui avaient fait des
fortunes scandaleuses autant par les
moyens frauduleux employes que par le
chiffre enorme des benefices.

Bien que la loi eUt prevu l'acquitte-
ment des taxes de l'emprunt pour la fin
de pluviOse (ou fevrier 1796), c'est-a-dire
environ deux mois apres la mise en re-
couvrement, it fallut, en realite, une an-
née de plus, tant furent nombreuses les
difficultes de detail et les oppositions.
Clos en fevrier 1797, l'emprunt force

n'avait rtpporte qu'a peu pros 400 millions, au
lieu des 600 demandes. Sur ces 400 millions de
valeur reelle, 200 avaient ete consacres au re-
trait de 20 milliards d'assignats. Ce fut la assu-
rement un resultat tres appreciable.

HENRI METIVIER.

Le Gêrant : F. PREAUX.

Parla. — ROUTE/. ET Cie. — Typ. du MAGA5II, PITTOREBQUE

16, rue de rAbb&Gregoire, 16.
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TIARE EN OR DE SAITAPHERNES

TIARE EN OR trouvde dans une tombe crimOeune et iecemment acquise par le musk du Louvre.

Le mush du Louvre vient de s'enrichir d'une
oeuvre d'orfevrerie grecque qui est une verita-
ble merveille. Il s'agit d'une tiare en or repousse
et cisele d'une hauteur de 22 centimetres et d'un
diamétre a la base de 16 a 18 centimetres. Elle
est divisee de la base au sommet en sept zones
concentriques dont l'une, la plus importante,
est ornee de bas-reliefs dont le sujet est em-
prunte a l'Iliade. L'artiste grec a represents la
« Colére d'Achille s. L'illustre guerrier, ainsi
qu'on peut le voir sur notre gravure, est assis,

ier MAT 1896

la lance en main, sur un siege richement
core. C'est I'instant oiz Ulysse lui ramene la
captive Briseis enlevee naguere par Agamem-
non. D'autres captives suivent Ulysse, parses
comme pour une fete. Pres d'Achille ont ete de-
poses de riches presents envoyes par les chefs
acheens, dans le dessein de flechir son indomp-
table colêre. Mais Achille se Mourne et jette
les yeux sur son vieux precepteur Phenix. Ni
les presents, ni les captives, ni quatre chevaux
fougueux dont elles sont suivies ne parviennent

9
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a calmer son ressentiment. I1 faudra que Phe-
nix plaide la cause des Acheens pour obtenir
qu'Achille s'apaise. Alors seulement, les deux
guerriers qui suivent Phenix et dont l'un doit
etre Ajax pourront sacrifier sur l'autel le san-
glier qu'ils viennent d'amener.

Une autre serie de motifs orne la partie de la
tiare opposee a celle representee par notre gra-
vure. Achille au pied d'un Bucher sur lequel
est etendu le corps inanime de son ami Patro-
cle, a immole des victimes expiatoires, des cap-
tifs troyens, des chevaux, un taureau et jusqu'a
ses chiens favoris.

A la priere d'Achille, les Vents, figures par
deux genies ailês, planent sur le bUcher ; l'un
d'eux avec une torche y porte le feu, tandis que
l'autre active la flamme en soufflant dans une
conque. Une inscription tracee en lettres grec-
ques, nous apprend que cette tiare a ate offerte
en hommage par le senat et le peuple d'Olbia-
polis au grand roi invaincu Saitaphernes qui
nous est connu par une inscription depuis long-
temps decouverte a Olbia, en Crimee. I1 vivait
au quatrieme siecle avant Jesus-Christ.

La tiare a Re trouvee dans une tombe cri-
méenne.

La zone inferieure est formee d'une variete
de motifs symbolisant la region sur laquelle
regnait le possesseur de cette tiare, la Scythie.

Au-dessus des bas-reliefs representant la Co-
lere d'Achille, sont trois zones : la premiere for-
'nee de rinceaux ajoures, la deuxiéme d'un mo-
tif imbrique, la troisieme d'autres rinceaux
ajoures. Un bouton enroule en forme de serpent
surmonte le tout.	 X.

-,4113,00-

LES ENFANTS ELEVES PA R LES LOUPS

Si les Hindous apprenaient l'histoire ro-
maine, la legende de Romulus et Remus ne
leur inspirerait aucun sentiment d'incredulite.
11 y aurait exageration a pretendre que pareille
aventure arrive chaume jour sur les bords du
Gange, mais it n'est pas sans exemple dans
1'Inde que des louves allaitent des enfants.

Le premier mouvement des Europeens qui
entendent ces invraisemblables recits, dont les
details sont d'ordinaire completes et embellis
par l'imagination des indigenes ; est de se can-
tonner dans un scepticisme absolu ; mail les
fonctionnaires britanniques, transportes sous
le soleil du Ben gale, semblent avoir adopte la
devise de Bolingbroke : Nil aclmirari, n e s'e-
tonner de rien. Au lieu -de rejeter sans plus
ample examen comme de hautes mystifications
imaginees par des brahmanes, heureux de ,se
divertir aux depens des etrangers, les hVen-
tures des enfants eleves par les loups, M. H.-B.
Neilson a prefere faire lui-meme une enquete
approfondie.	 -

Le consciencieux ecrivain ne s'est pas con-
tente de recueillir des informations de seconde
ou de troisieme main, it est alle aux sources.,
II a interroge un zemadar qui, pendant sa jeu-
nesse, etait alle avec plusieurs de ses cama-
rades voir un enfant eleve par les loups et
arrache dans la suite a ses dangereux parents
d'adoptfon pour etre rendu a la famille hu-
maine. A la verite, it ne faut jamais accepter
sans contrede le temoignage d'un indigene. Un
Hindou est toujours quelque peu suspect de
donner libre carriere a son imagination, meme
dans le cas oft it a le droit d'être qualifie de
zemadar, mais le vieux gentleman anglo-indien
que M. Neilson a rencontre a Chaporioundie,
dans l'est du Bengale, paraissait meriter une
confiance absolue. O'etait un ancien fonction-
naire civil qui avait servi pendant plus de
trente ans dans le personnel europeen de l'ad-
ministration de 1'Inde. I1 n'avait pas seulement
eu occasion de constater plusieurs cas authen-
tiques d'enfants a la mamelle qui avaient ate
enleves et allaites par une louve, mais it avait
vu de ses propres yeux, aux environs d'Agra, et
examine avec le plus vif interet un petit garcon
qui avait ate eleve par les loups et repris dans
la suite par des indigenes qui l'avaient rendu

son pare eta sa mere.
Si incroyables que puissent paraitre de sem-

blables aventures, elles ne sont pas impossibles
h expliquer. Sur les vingt-quatre mille per-
sonnes qui, suivant la derniere statistique an-
nuelle de l'empire de l'Inde, ont ate tuees par
des bates fauves ou des serpents, les loups ont
fait deux cent dix-huit victimes. Dans ce pays-
la ils ne se reunissent presque jamais en trou-
peaux et sont loin d'avoir l'audace de leurs
congeneres d'Europe. Trop timides pour atta-
quer des adultes, ils ne devorent guere que des
enfants. Rien ne leur est plus facile que de de-
couvrir le point faible de l'une de ces palis-
sades de chaume et de bambou qui entourent
les villages hindous et de penetrer ensuite dans
une de ces pauvres huttes, que les indigenes
laissent toujours ouvcrtes, parce qu'elles ne
contiennent rien qui puisse exciter la convoi-
tise des voleurs. Pendant le sejour de M. Neil-
son, dans l'Inde, une petite fille de dix-huit
mois fut enlevee par un loup dans• l'interieur
d'une cabane habitee par une famille de men-
diants, h une vingtaine de metres de la resi-
dence du fonctionnaire europeen.

Une louve s'apercoit que ses petits commen-
cent h deperir, parce que son lait ne leur suffit
plus et qu'ils ont besoin d'une nourriture plus
uubstanlielle ; elle part pendant la nuit pour la
ehaS§e afin de let'r procurer de la chair fraiche
et' S'introduii- dans un village avec l'espoir de
s'emparer d'un jeune chevreau. Au lieu de ce
'genre de gibier, elle decouvre une femme en-
dormie aupres de son enfant. Le nourrisson
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crie, sa mere pousse des appels dechirants,
mais la louve s'est enfuie en emportant sa
proie et elle est déjà loin lorsque les hommes
armes de haches ou de fusils de l'ancien mo-
déle se mettent a sa poursuite. La destinee de
l'enfant se decide au moment oil la louve le
jette en pature a ses petits. Presque toujours
it est aussitOt devore, mais it arrive de fres
loin en trés loin qu'iI a la vie sauve. Comment
expliquer ce miracle ?

Si nous ecrivions un recit pour les enfants du
premier age nous n'hesiterions pas a dire que
les petits garcons bien sages sont seuls Opar-
gnes, tandis que les autres sont manges séance
tenante. Malheureusement, pour rendre horn-
mage a la verite, nous sommes obliges de recon-
naitre que les loups n'entrent pas dans cet ordre
de considerations. A premiere vue, it semble-
rait plus raisonnable d'attribuer a un pur effet
du hasard l'exercice de ce droit de grace dont
ils font si rarement usage. Toutefois, les inge-
nieuses hypotheses que M. Neilson a exposees
dans le Badminton Magazine pour expliquer
ces acces de clemence si difficiles a concilier
avec le caractere et les habitudes des loups me-
ritent a notre avis d'être signalees.

Au dire de l'ecrivain anglais, it peut arriver
que les louveteaux déjà rassasies de nourriture
au lieu de se precipiter avec avidite sur la proie
apportee par leur mere se contentent de flairer
l'enfant et de lui lecher le visage. Les femmes
hindoues ont l'habitude d'enduire le corps de
leurs petits garcons d'une huile vegetale qui
leur communique une odeur assez accentuee.
Suivant les principes de la medecine indigene
ce mode de traitement est cense favoriser le de-
veloppement des muscles pendant les premiers
mois de lavie. Comme les enfants du sexe faible
ne comptent pas aux yeux des indigenes, les
meres ne prennent pas la peine de donner de
pareils soins a leurs petites fines. Aussi ne cite-
t-on aucun cas d'enfant du sexe feminin qui ait
ete eleve par des loups.

C'est un petit garcon que la louve a apporte
pour le repas de sa progeniture et ensuite elle
s'est eloignee afin de chasser pour son propre
compte. Les louveteaux qui, par hasard, n'a-
vaient pas faim ont leche la peau de l'enfant et
ont trouve agreable le parfum de l'huile dont
elle etait impregnee. La louve revenue au liteau
trouve ses petits en train de jouer avec le nour-
risson qu'ils n'ont pas devore. Elle Haire a son
tour l'enfant qui tourmente par la faim s'attache
-à la mamelle qui vient d'effleurer sa bouche. A
partir de ce moment ]'adoption est consom-
rude. II existe entre toutes les femelles des
mammiféres une sorte de solidarite dans l'ac-
complissement du devoir de l'allaitement.

Les haines les plus inveterees qui separent
les diverses espêces d'animaux habituees a
vivre sur un pied de guerre sans merci s'effa-

)

cent devant cet instinct superieur destine a
empécher des creatures vivantes recemment
venues au monde de mourir de faim, parce
qu'elles ont perdu leur mere. Entre mammi-
feres une goutte de lait ne se refuse pas a un
nouveau-ne. II n'est pas rare que des chiennes
allaitent des petits chats, et M. Neilson raconte
avee une extreme precision de details, les
avenlures d'une chatte qui a allaite un jeune
rat. Les petits chats, trop jeunes encore pour
que leurs instincts carnassiers se fussent re-
veilles, refuserent la proie qui leur etait appor-
tee par leur mere et au lieu de devorer le rat,
le traitérent comme un frere adoptif. Le petit
rongeur, qui etait venu depuis tres peu de
jours au monde, suga le lait de la singuliére
nourrice que le hasard lui avait donnee et con-
tinua de vivre avec elle et avec ses petits chats
en fres bonne harmonie jusqu'au moment oil
]'education de la nichee etant achevee, la famille
dut se separer,

Cette aptitude' a adopter les nourrissons les
plus inattendus, qui se retrouve chez les fe-
melles de presque tour les mammiféres, ex-
plique comment it peut arriver que des louves
allaitent des petits enfants. Non seulement
tines leur donnent la mamelle, mais tines con-
tinuent de veiller sur eux pendant les deux ou
trois premieres annees de leur vie, et it n'est
pas sans interet, pour les naturalistes et les
philosophes , d'examiner les consequences
qu'une education donnee par les loups peut
avoir pour des titres humains.

Il resulte des recherches dont M. Neilson a
enregistre les resultats dans le Badminton
Magazine, que les enfants adoptes de la sorte
par une famille de louveteaux ne marchent ja-
mais en se tenant debout. Its preferent se trai-
ner sur les genoux et sur les coudes afin d'imi-
ter autant que possible leurs frêres d'adoption.
On s'explique pourquoi ils ne se tiennent jamais
dans la position verticale. Lorsque les petits
enfants, eleves dans les conditions les plus
normales, commencent a avoir la force et le
desir de se mouvoir, ils font usage de leurs
genoux et de leurs mains hien plus encore que
de leurs pieds, et it taut ]'intervention de leur
entourage pour leur apprendre a marcher de-
bout, suivant la loi que la nature a etablie pour
l'espéce humaine. Ces legons et ces exemples
font defaut aux enfants qui n'ont jamais ete en
contact qu'avec des quadrupedes, ils suivent
les modeles qu'ils ont sous les yeux et s'habi-
tuent a marcher comme les animaux dont ils
partagent le genre de vie. Les bras de l'homme
n'êtant pas assez longs pour lui permettre de
s'avancer en s'appuyant sur les pieds et sur les
mains, a la fagon des grands anthropoides, sans
ressentir une extreme fatigue, on comprend
que les enfants eleves par les loups aiment
mieux faire usage de leurs genoux que de leurs
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pieds; mais pourquoi se servent-ils de leurs
coudes plutet que de leurs mains ? Au dire de
M. Neilson, ce mode de locomotion offrirait de
serieux avantages a des titres humains trans-
formes en quadrupedes. Grace a cette methode,
it leur serait plus facile de regarder droit devant
eux sans fatiguer les muscles de leur cou et de
penetrer, en cas d'alerte, dans les fourres et les
tanieres ou va se refugier leur famille adop-
tive.

11 Taut marcher a quatre pattes avec les
loups, mais cette habitude, une fois contractde
des le premier age, ne peut plus etre corrigee
lorsque les enfants dleves par des quadrupedes
sont rendus a la societe humaine. S'il leur ar-
rive de loin en loin de se tenir debout, c'est
uniquement pour regarder autour d'eux. Its
ne veulent marcher que sur leurs genoux et
leurs coudes, dont la peau, a force de s'appuyer
sur le sol, s'est durcie et a pris a peu de chose
pres la consistance de la come. C'est egalement
en vain qu'on essaye de leur faire manger les
aliments dont se nourrissent les hommes. Its
ont une extreme repugnance pour les viandes
cuites, ils prennent plaisir a ronger des os,
la facon des carnassiers, eta tout autre regal
ils preferent la chair true.

Jamais dans le cerveau de ces desherites ne
s'allume aucun rayon d'intelligence humaine.
Peut-titre l'echec si complet de toutes les tenta-
tives faites pour rendre a ces enfants allaites
par des louves les moyens de vivre dans la so-
ciete des hommes, doit-il s'expliquer par l'igno-
rance et la brutalite des indigenes de l'Inde.
Les parents de l'enfant ne dans le district d'Et-
wah, sur les bords de la Djumna, l'un des afflu-
ents du Gange et rendu cornme par miracle a sa
famille apres avoir passé une dizaine d'annees
avec les loups, le trai talent comme une bete fau-

ye. Sous pretexte que ses cris troublaient le
sommeil des voisins, ce malheureux etait con-
damne a passer ses nuits attaché a un arhre. II
ne faut pas .s'etonner que ce systeme d'educa-
tion n'ait pas donne des rêsultats satisfaisants.

L'experience de la douceur n'a pas ate encore
faite. II ne s'est rencontre dans l'Inde aucun
Europeen qui ait essaye d'observer les transi-
tions et les managements necessaires pour ral-
lumer peu a peu une ame humaine dans le cceur
et le cerveau de ces desherites qui pendant les
premieres annees de leur vie ont ate prives du
plus utile des enseignements, nous voulons par-
ler de ces legons ininterrompues qui resultent
du contact permanent d'un enfant avec les per-
sonnes de sa famille et de son entourage. Jus-
qu'h present aucune tentative de ce genre n'a
ate faite et suivant une opinion universellement
repandue parmi les indigenes de l'Inde, l'enfant
eleve par les loups est frappe d'une irremediable
decheanceintellectuelle et morale. Aucun éclair
d'intelligence ne brille dans son regard, jamais

un sourire ne passe sur ses levres. On ne peut
pas lui apprendre a parler. C'est apeine si, a la
longue, it finit par savoir faire quelques signes.
Au debut les hommes et les femmes adultes lui
font peur, mais s'il se trouve en presence d'un
petit garcon ou d'une petite flute de son age, il
ne se sent plus intimide et s'empresse de les
mordre. En realite, it considere les titres hu-
mains comme des ennemis et ne temoigne quel-
que bienveillance que pour les chiens. 11 n'hé-
site pas iti partager ses aliments avec des qua-
drupedes qui lui rappellent son ancienne famille
d'adoption.

Les mauvais traitements doivent hater la fin
de ces malheureux qui ont acquis des instincts
de hetes fauves et sont devenus si difficiles
apprivoiser. En general, ils meurent au bout de
tres peu de mois et par une cruelle ironie du
sort, ces enfants qui ont eu un temperament
assez robuste pour vivre pendant dix ou douze
ans dans la societe des loups, ne peuvent jamais
vivre plus de deux ans dans la societe des hom-
mes.

G. LABADIE-LAGRAVE.

DERVICHES ET RIMERS

Une nouvelle expedition est engagee en ce
moment contre les derviches, maitres de tout le
nord-est d'Afrique depuis la memorable revolte
du mandi contre l'autoritd egyptienne, en 1882.

Le nom de clerviche ne designe pas une race.
Tout bon musulman tant soit peu initie
dans le culte de I'Islam, peut demander et oh-
tenir son affiliation a la bande de sectaires
ayant pour devise la pauvrete et l'abstinence,
mais dont les pratiques ne sont nullement con-
formes aux regles. Derviche, mot persan, vent
dire, comme on Bait, pauvre. C'est le faquir des
Arabes. Ces derniers, veritables religieux, ne
vivent que d'aumOnes ou de la charite des
fidêles. Les derviches, par contre, exercent
divers metiers, sont agriculteurs, eleveurs de
bestiaux, et ne se distinguent des autres mu-
sulmans que par le bruyant fanatisme qu'ils
apportent dans l'exercice de leur culte. Rien,
en effet, de plus farouche que le cri de Ilaha

(pas d'autres dieux que Dieu) pousse
sans interruption, pendant des heures, par une
bande de derviches hurleurs, reunis pour faire
la priere en commun. Pour qui connait I'Orient
et ses bizarres populations, ces pratiques reli-
gieuses n'ont rien de bien singulier. C'est ega-
lement par des cris et des hurlements sans suite
que manifestent souvent leurs sentiments reli-
gieux diverses sectes juives et musulmanes du
sud-est de l'Europe. Non moins frequentes sont
les prieres accompagnees de mouvements
desordonnes, pratiques particulierement par la
confrerie des derviches tourneurs. Vetus d'une
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longue robe de bore la taille serree par une cein-

ture do meme etoffe ou en cuir noir, oodles d'un

grand bonnet de feutre de forme conique, les

fideles essayent souvent de se mettre en extase

en faisant quelques pirouettes sur eux-memos.

Le son de fifres ou d'autres instruments pri-

mitifs accompagne souvent le chant des plus

jeunes pendant quo le ere Int se prepare par

Jos meditations aux pieoK	 Hoes.

Les momrs de cos sectaire,.. ne different pas

non plus de cellos des a:itres musulmans.

Malgre leurs vomx de chasteta, les dervishes

sont polygames, et leur chef spirituel, le mandi

actuel Alidulla-el-Toaschi dispose d'un harem

et de trente.-quatre epouses triees parmi les plus

jolies captives dont quelques- unes defrayent

la chronique africainc par la, grace et la beauta

quo la legende lour attribne. Escia\ agistes

outrance, forte ment ices, cledai:...ceux de

la vie terrestre qu'ils regard. n!, a l'instal

la piupart des populations &Orient, comme une

simple preparation a la vie eternellc, les der-

viches d'Afrique, considerent cornme une ceuvrc

meritoire le combat centre les infideles, chre-

tiens et memes musulmans &Egypte dont la

fer•veor religieuse parait trop tiede a leur ima-

e. ination exaltee. Aussi ne manquent-ils jamais

de depouiller une caravane Iorsquc l'occasion

s'en presente, massacrent les hommes et

emmenent les femmes et les enfants en capti-

vile. En plus des metiers qu'ils exercent, les

derviches d'Afrique sont done de gros mar-

chands d'esclaves qu'ils Brent &Arabic, do la

Tripolitaine et de la Nigritie. La population

feminine do cos regions ne parait pas etre

inferieure en ferocite, a ses maitres du sexe

fort. Lors des derniers combats quo lour

livraient Gordon et Emin Paella 0810-Wu), on

trouva cur les cadavres des soldats egyptiens

de nornbreuses traces de morsures faites par des

jeunes Idles de derviches, s'imagine aise-

ment quelle resistance opinikre ces populations

fanatisees et aguerries, sont capables &opposer

a une armee envahissante européenne.

Parmi les noirs qui peuplent le Soudan

oriental, les Nubiens de Don gola se distinguent

par tine certaine elegance, physique. Its ont la

barbe rare, comme les Nigritiens, mais les

traits du visage sont plus re guliers. On y ren-

contre souvent des types d'une réelle beaute

nez droit, fertile, largos narines, lOvres d'un

dessin tres pur ; petites dents d'une blancheur

parFaite, yeux petillants d'un vif eclat. D'une

intelligence egalement superieure a leurs

voisins, les Dongolais torment en quolque sorte

l'arisloeratie soudanienne. Dien quo de race

fortement melangee, les Nubiens de la province

de Dongola sont consideres comme les cham-

pions do la cause ne)_-_,,re quo leurs ancetres

eurent a soutenir pendant des siktles contre les

nvallisseurs venus des differents points de

i'Asie pour s'installer sur les Lords du Nil. Its

possadaient meme autrefois des colonies com-

lerciales tres puissantes dans tous les marches

du Soudan. Weill's de leur ancienne grandeur,

épuises par les longues guerres qu'ils eurent

soutenir contre les mamelucks de Turquie et

les populations venues &Arable et de Perse,

les Nubiens actuels n'en ont pas moins conserve

des qualites essentielles qui les font preferer

aux fell:11)s d'E gypte. Agricultcurs tres labo-

rieux, excellents eleveurs de bestiaux, its se

voient souvent obliges d'abandonner leur terre

natale, band° etroite entre le Nil et le desert

et dont la panic cultive ne suffit pas a Ealimen-

tation d'une population relativement dense.

Li n grand nombro de Dongolais se repan-

dent alors dans les villes &Egypte, Alexandric,

le Caine, ou leurs services sont fort recherches

soit comme ouvriers, soit comme domestiques

dans les maisons particulieres ou dans les

hotels.
P. LEMOSOF.
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ORIGINE DES EUFS DE PAQUES

Quelle est l'origine des ceufs de Paques?
Cette question a mis a la torture bien des es-
prits et fait couler de larges flots d'encre. On a
fouille l'histoire, on a fouille les legendes, et
chacun est venu apporter son explication avec
solides preuves a l'appui. Celui-ci voit dans les
ceufs de Paques un symbole religieux, celui-la
un symbole philosophique. L'un en trouve l'o-
rigine chez les Hindous, l'autre chez les He-
breux.

Etait-il done necessaire de se tant mettre en
frais d'erudition et d'aller chercher si loin l'o-
rigine d'un usage qu'explique si naturellement
la gourmandise humaine? Pour nous, nous
pensons bien sincerement qu'il n'est point ici
question de symbole, mais d'omelette.

Voici sur quoi se fonde notre opinion.
y a une cinquantaine d'annees encore les

prescriptions du careme etaient fort rigoureu-
ses. Elles etaient scrupuleusement obser-
\Tees dans beaucoup de pays et notamment en
basse Normandie. Depuis le mercredi des
Cendres jusqu'a Paques on devait s'abstenir
d'aliments gras et ne faire par jour qu'un seul
repas chaud. De plus, l'usage des ceufs etait
defendu le mercredi des Cendres, le vendredi
de chaque semaine et pendant les quatrd der-
niers jours de la semaine sainte. Ce qui rendait
l'observance de ces prescriptions encore plus
austere, c'est que les conserves etaient a peu
pros inconnues.

C'est a cet affreux regime helas ! que nous
avons ete soumis quand nous faisions nos etu-
des! Haricots, pruneaux, pommes de terre,
poisson sale ! On ne sortait pas de la ; aussi
queue fichue mine nous avions a la fin de cette
saison de penitence !

Ah! s'il est vrai, comme le dit l'Evangile,
que dans l'autre monde it sera rendu cent pour
un aux hommes, je plains le sort de nos pau-
vres maitres de pension ! que de harengs
saurs ! que de haricots ! que de pruneauxil leur
faudra absorber avant de gagner le ciel !

Dans les derniers jours du careme, on etait
saisi d'une envie folle de manger de la chair et
meme des ceufs qui etaient prohibes ! Il est fa-
cile de deviner avec quelle impatience les pe-
nitents attendaient le moment beni on ils pour-
raient satisfaire leur fringale. Aussi, le jour
de Paques, des le matins au lieu de la soupe
ordinaire l'on s'empressait de mettre sur le feu
la pale a frire et de fabriquer une copieuse
omelette au lard, dont on se regalait abondam-
ment avant de se rendre a la messe. Ce mets
n'etait pas merveilleux : it n'etait meme pas
bon; mais la privation imposee lui donnait une
saveur delicieuse.

En vue de cette fameuse omelette les enfants
allaient par les maisons, le Vendredi saint,

chanter la Passion et ils recevaient en retour
des ceufs qu'ils deposaient dans un panier cy-
lindrique portant le nom de boutiller. Ce pa-
nier etait de rigueur. Point de boutiller, point
d'ceufs.

Quand nous etions enfant, nous avons comme
les autres ete chanter la Passion.arme du fa-
meux panier. Quelle joie quand nous le rap-
portions tout plein !

Voici la complainte dont nous regalions les
oreilles des braves paysans bas normands. Nous
ne Ia donnons pas comme un modele de poesie ;
mais elle est si touchante dans sa naiveté qu'il
est peut-ètre bon de la sauver de l'oubli.

Passion

Dans un desert pré3 (run rocher,

Le Redempteur du monde s'en est approche I
Que faites-vous ici ?

0 mon unique maitre, Jesus, mon souci !

— Je fais penitence en ce lieu ;

Ce n'est pas pour mes crimes, car je suis un Dieu.,
Croyez assurement

Que je suis impeccable naturellement.

Un beau roseau lui est donne;

Dune belle opine blanche ils Pont couronne,

Puis its Font flagelle

A grands coups de verge et ils s'en sont moques.
Jai vu le bienheureux saint Jean

Avec la sainte Vierge pleurant son enfant,

Et n'ose en approcher,

La triste Madeleine pour la consoler.

— Ou allez-vous, mon tres cher fits?

A Ia ernu-ais sanglante oft vous allez souffrir.
On vous allez souffrir

Des peines infinies et aussitet rnourir.

Pour l'amour de noire sauveur,
Donnez, donnez quelqu'chose a ces pauvres chanteurs

Et puis un jour viendra

Le Redempteur du monde vous le rendera.

L'auteur, on le voit, prend certaines libertes
avec la rime, avec Ia prosodie et meme avec la
langue frangaise : mais it faut beaucoup lui
pardonner en faveur de l'intention.

Attendries par notre chant et par l'appel di-
rect fait a leur generosite, les bonnes femmes
couraient au poulailler et nous apportaient des
ceufs. C'etait tout ce que nous demandions.

Le samedi saint nouvelle tournee aux ceufs,
en memoire de la Resurrection. Comme, d'apres
la tradition, cette tournee ne devait commencer
qu'apres le coucher du soleil, seuls les grands
gargons pouvaient y prendre part. Le boutiller
etait remplace par une waste hotte. Si la com-
pagnie chantait bien — j'entends criait tres
fort, — si surtout elle avait la bonne fortune
d'être accompagnee d'un violon, la hotte Raft
bien vite remplie... et l'amour-propre des chan-
teurs satisfait.

Les chants du samedi saint avaient naturel-
lement une allure plus degagee que ceux du
Vendredi. Voici quelques strophes de celui qui
etait le plus rêpandu :
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Sechez les larmes de vos yeux;

Le roi de la terre et des cieux

Est ressuscite glorieux ;
Alleluia!

Pierre et Thomas, des le matin,
Se sont rendus dans le jardin

Pour saluer le roi divin,

Alleluia!

Jesus parut percd de clous
Totes les apOtrcs y etaient tons:

Disant : la paix soit avec vous!
Alleluia !

Thomas ayant considers
Les pieds, les mains et le cdte,

Dit : je reconnais to Deité,

Alleluia !

Et les ceufs venaient dans la hotte. 11 arrivait
pourtant parfois que les bonnes gens preten-
daient que leurs poules ne pondaient pas. Il y
avait alors des couplets satiriques pour stigma-.
tiser leur mauvais vouloir. Ces coutumes exis-
tent-elles encore ? Nous l'ignorons ; mais du
temps de notre jeunesse aucun de nous n'au-
rait consenti a se priver du plaisir (?) d'aller
la Resurrection. La tournee naturellement se
terminait par une plantureuse omelette. Le
lendemain on etait fatigue, harasse, extenue ;
on avait une extinction de voix a force de beu-
gler la Resurrection. Pourtanton se promettait
bien de recommencer l'annee suivante.

0 joyeux temps ! oit es-tu ?
La confection de l'omelette pascale preoccu-

pait vivement les menageres dont les gars
n'avaient pas fait la tournee de la ville. Or, de
méme que, pour faire un civet it faut un lievre,
de méme aussi, a cette candide epoque, pour
faire une omelette it fallait des ceufs. Cett:
denree devenait l'objet d'un commerce actif et
atteignait souvent des prix exorbitants. C'etait
donc une marque d'amitie et une delicate atten-
tion que d'offrir des ceufs aux parents, voisins
et amis, afin qu'ils ne fussent pas prives du
mets traditionnel. N'est-ce pas la l'origine des
ceufs de Paves qui depuis.....

Nous convenons volontiers que cette origine
est moins poetique que le symbolisme hindou,
mais comme elle concorde bien avec la nature
humaine !

H. LECADET.

LA PHOTOGRAPHIE PAR LA FOUDRE

L'etincelle electrique est peu de chose aupres
de l'eclair, cette manifestation lumineuse de la
foudre, on ne pout done s'etonner que les fa-
meux rayons X aient eu des pradecesseurs dans
l'arme du divin Jupiter.

Des 1861 M. Poey, alors directeur de l'obser-
vatoire de la Havane, relatant dans l'Ailitua ire
du Cosmos les plus celebres observations d'i-
mages faites par la foudre, notait que quelques-
unes de ces images s'etaient produites a tra-

vers des corps opaques. La decouverte de
M. Roentgen donne une actualité aux observa-
tions faites, on peut dire depuis des siécles, au
sujet des photographies du terrible meteore.
Nous avons elimine a dessein celles qui pré-
taient a discussion pour titer seulement les
plus demonstratives, celles qui s'appuient sur
l'autorite de savants indiscutables ou qui ont ete
l'objet de communications a des societes scien-
tifiques. II n'est pas douteux que la connais-
sance des resultats obtenus par les rayons X
conduira les sceptiques d'hier a un examen plus
soigneux de faits qui se sont reproduits trop
souvent pour pouvoir serieusement etre nies.
Notre premiere observation est due au profes-
sour Orioli de Corfou :

En septembre 1825, la foudre tomba sur un
brigantin II Bon-Servo, a l'ancre dans la baie
d'Almiro, a l'entree de I'Adriatique. Un matelot
rapiegait une chemise, assis sur une caisse, au
pied du mat de misaine lorsque la foudre attei-
gnit le mat et tua le matelot.

On ne put voir ni ni dechirure sur
les habits. Mais apres avoir deshabille le cada-
vre, on remarqua sur son dos une trace legere
et noire qui partait du cou et se terminait aux
reins. La, etait imprime un fer a cheval parfai-
tement distinct et de la meme grandeur que ce-
lui cloue sur le mat, suivant l'usage des marins
superstitieux de l'Ionie.

Les comptes rendus de l'Academie des scien-
ces relatent des observations dans lesquelles
des fleurs, des feuilles et meme un arbre lout
entier, ont ete ainsi imprimes sur le tronc d'in-
dividus foudroyes. L'une d'elles, est due a
Franklin.

Le docteur Lebigue, maire de Nibelle (Loiret),
a relate dans le Moniteur Universel du 9 sep-
tembre 1864, un fait de ce genre.

a Le 4 du moil, vers dix heures et demie du
matin, trois ouvriers etaient occupes a cueillir
des poires a deux cents metres du village lors-
que la foudre tomba sur le poirier. L'un des ou•
vriers a ce moment auprês de l'arbre fut tue,
les deux autres qui etaient sur le poirier furent
jetes a terre et resterent quelque temps sans
connaissance. Quand ils revinrent a. eux, ils ne
purent remuer les jambes et on fut oblige
de les transporter a leur domicile. Chose mer-
veilleuse, l'un d'eux avait des branches et des
feuilles de pot-11er tres distinctement daguerreo-
typees sur la poitrine. Louis Figuier a rapporte
dans la Presse du 15 septembre 1860, un fait
analogue survenu a Lappion (Aisne). La foudre
avait photographie sur le dos d'une femme, un
arbre avec toutes ses feuilles.

D'autre part, Raspail raconte qu'un enfant
&ant monte sur un peuplier pour y del-licher un
nid d'oiseau, la foudre eclata et jeta l'enfant
sur le sol. Le pauvre malheureux portait sur la
poitrine le decalque du peuplier sur un rameau
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duquel on distinguait méme fort bien le nid
convoite.

En septembre 1857, un paysan de Seine-et-
Marne qui gardait une vache, fut foudroye sous
un arbre. Quelques soins empresses lui rendi-
rent l'existence ; mais en ecartant les vetements
pour le secourir, on apergut parfaitement gravee
sur sa poitrine, l'image de la vache.

Nous avons a dessein marque par des itali-
ques les deux observations oil la photographic
s'est faite a travers des vetements restes intacts.

existe un exemple de matiere plus opaque
traversee par les rayons de l'electricite atmo-
spherique.

En 1812, a quatre milks de Bath (Angle-
terre) se trouvait un bois au milieu duquel re-
posaient six moutons qui furent tous tu g s par
la foudre. Lorsqu'on voulut les depouiller on
observa sur le cote interieur de chaque peau ou
entre le cuir et la chair de ces moutons un fac-

simile d'une portion du• paysage d'alentour si
fidelement reproduite que Von pouvait y distin-
guer jusqu'aux accidents de terrain. Ces peaux
furent exposees en public dans la ville de Bath.

Ces images photo-electriques ou keraunogra-
phiques, suivant l'expression d'un des hommes
qui les ontle mieux etudiees, le D r Boudin, sont
pleinement acceptees par le savant D ' Tourdes
dans son article du Dictionnaire encyclopedi-
que. Ii regrette seulement que la dissection de
la peau et un examen plus complet des carac-
Ores physiques et chimiques de ces taches
n'aient pas etc faits. Cette absence de renseigne-
ments laisse un doute sur leur nature.

11 semble dans une observation au moins qu'il
y aurait eu transport de matiere colorante. La
foudre aurait realise, des 1795, le proble me de
la photographic coloree. Bernhold rapporte en
effet que cette annee Ia foudre tomba dans la
maison d'un pasteur et que sa femme fut lege-
rement atteinte ; mais chose singuliere, on vit
comme imprimee ou peinte sur le bras droit,
vers le coude, une fleur rouge semblable aux
fleurs rouges de la robe.

Il nous semble, en realite, que les images
produites par la foudre peuvent etre divisees en
deux grouper. Dans le premier qui compren-
drait tous les exemples donnas jusqu'ici, sauf
le dernier, it y aurait production d'une veritable
photographic. Une experience bien connue de
Groves donne une idee de ce qui peut se pro-

duire.
Le Mare physician decoupait avec des

ciseaux une feuille de papier de fagon a y
figurer par des vides le nom de Volta. Puis,
plagant cette feuille entre deux plaques de
verre, i1 faisait passer dans celles-ci l'etincelle
d'une bobine de Ruhmkorf. En regardant en-
suite le verre on n'y voyait d'abord aucune
trace de caracteres, mais en l'exposant a des
vapeurs fluorhydriques le nom de Volta appa-

raissait nettement. La peau n'offre-t-elle pas
une bien autre sensibilite que le verre?

Dans le second groupe, au contraire, l'opera-
ion produite se rapproche plutOt de Ia ty-
pographic. Le cas de Bernhold en est le type.
Nous en rapprocherons ceux oit l'on a constate
sur la peau l'empreinte d'objets metalliques qui
etaient en contact immediat ou presque i mine-
diat avec elle (medailles, pieces de monnaie).

Le Journal des Savants de 1790 renferme un
exemple tres curieux d'un fait analogue : La
foudre Rant tombee sur l'eglise de Lagny, l'ë-
clair imprima en un instant sur la nappe de
l'autel, les paroles de la consecration impri-
irides en noir sur le missel (qui pridie quam
pateretur) en omettant les mots imprimes en
rouge (hoc est corpus meus et hic est sanguis).

L'enduit emprunte dans ces cas a un corps
pulverise, qui est quelquefois place a une dis-
tance tres eloignee, peut alors etre enleve par le
lavage, tandis que celui-ci ne modifie en rien les
images photographiques. La coloration peut etre
due aussi a une extravasation sanguine et pre-
senter l'aspect d'arborisations vasculaires.

Dans certains cas la photographic au lieu de
s'operer sur le corps de l'homme ou des ani-
maux peut, au contraire, etre Ia reproduction
de ce corps sur une surface quelconque. Le pro-
fesseur Henri a rapporte a l'Association ameri-
caine, en 1850, aprês une serieuse enquete le
fait suivant : Une personne ayant etc thee par
la foudre au moment on elle etait debout pres
d'un mur blanchi a la chaux, on vit sur ce mur
l'image de la personne dessinee en couleur
sombre.

Tous ces exemples sont extremement curieux,
l'avenir nous apprendra l'interpretation exacte
qu'il convient de leur donner. L'experience
nous prouve chaque jour que le scepticisme
scientifique est et doit etre tout autre chose
qu'un septicisme negatif.

D r GALTIER BOISSIERE.
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LE PETIT CLOIIRE DU IIILISEE DE TOULOUSE

Pour completer la serie de gravures publiees
par le Magasin Pittoresque (tomes 17 et 35) sur
le musee de Toulouse, et representant, dans le
premier une salle du musee, dans le second,
une vue du grand cloitre, nous offrons aujour-
d'hui h nos lecteurs un morceau d'une char-
mante delicatesse, encore inedit pour nous. Ce
petit cloitre dont la description se trouve dans
le 35e volume, page 321, presente aujourd'hui
un changement. La fontaine n'avait sans doute
pas regu a cetite époque la Diane dont elle est
surmontee aujourd'hui, puisqu'il y est question
d'un jet d'eau « qui retombe dans une double
vasque ».

Nous rappellerons que les piliers entre arca-
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des átaient dkores autrefois de statues de

saints, et que les murailles sont ornóes de mou-

lages de bas-reliefs attribues a Ambroise Fr6–

deau, un parisien de 1610, qui alla vivre de la

vie contemplative dans le monastere que fu-

rent autrefois ces batiments. L'histoire de ce

bon Fredeau se trouve dans les 117?-1)40h-es de
Cjearli'i-die des *'ieny de f:oHloilse, ann6e

1827, et elle est interessante au premier chef.

Apres avoir rempli le couvent de ses sculptures

et de ses peintures, le pauvre artiste fut chargé

des fonctions de concierge et des lors dut re-

noncer a tout travail d'art. La mortvint en 1673,

alors que FrOdeau etait devenu aveugle.

Le rêdacteur de l'article du Magasin Pitto-
resvce de 1867, se plaint de la difficulte d'acces



146	 MAGASIN PITTORESQUE

du musee de Toulouse. Aujourd'hui les choses
sont changees. Le batiment est déjà isole sur
trots cotes, et nous savons que la municipalite
toulousaine s'occupe de degager completement
ce monument, et dans un delai rapproche.

J. LE FUSTEC.

PERMEABILITE DES V eTEMENTS

Quel est le degró de permeabilite des vetements? Cette
question est intimement flee a l'hygiene en raison des
necessiles reconnues de la respiration cutanee. Un hygie-
niste, M. Hartmann, s'y est attaché avec utilite. ll res-
sort de ses recherches sur la perineabilite des vetements
pour Ia chaletir, quo Celle-ci depend pen de la matiere
constitutive des etoffes employees a leur confection, mais
beaucoup de la facon dont ifs sont tisses et ajustes au
corps. Une Otoire lisse et hien collante est presque corn-
ptetement permeable a la clialeur, a egalite d'epaisseur,
qu'elle soit en lin, en coton ou en lame; it y a cependant
Line petite difference en faveur de la lame. Mais cette dia-
thermandite change beaucoup des que le vetement est
plissé ou forme de plusieurs couches. Cela vient a Fen-
cOntre do l'opinion vulgaire, mais Concorde parfaitement
avec les donnees de Ia physiologic qui attribuc aux petites
quantites enfermees dans les mailles du tissu, une
action protectrice contre la . c,haleur, grace a leur faible
pouvoir conducteur. Cela justiflo Fliabitude de superposer
plusieurs vetements formant plusieurs couches autour du
corps qu'ils maintiennent plus chaudement que la memo
quanlite d'etoffe employee pour un vetement unique.

•

Pour 1,-ajetirtir

MONO LoGUE

(Une jeune	 les cheveux en natte lui tombola sur les
epaules, avec une petite moue et un soupcon- de sourire.)

Trop jeune! On vient encore de me dire quo je suis
trop ,jeune !... Je le serai done longtemps encore?...
Qui salt, on me le dira pent-etre toujours? Enfin, le
fait est Clair, je suis trop jeune pour trop de cho-
ses qui me tenteraient cependant beaucoup. (Souriant
tout it fait.) Pourtant, moi, je me trouve deja si se-
rieusc... je veux. TI est malheureux que je ne
le veuille pas plus souvent, c'est possible, mais a quoi
bon l'(!..tre, puisque eels ne vicillit pas d'être skieuse.

Enfin la-dessus, j'ai beaucoup de mal... oh! mais
beaucoup de mal a croire comme les autres. C'est
peut-titre tout de memo parce qu'ils s'y connaissent
mieux quo moi... (Se redressant.) Mats enfin quand on
a (En insistant davantage sur cheque nombre.) seize
ans,... un mois, vingt-huit jours et trente heures...
Je ne suis pas tres forte en calcul et ca me serait trop
long de compter les minutes; bref a.seize ans on ne
devrait plus etre traitee comme une (Dedaigneuse.) pe-
tite fille !... C'est decourageant!... J'en pleurerais vo-
lontiers... si au lieu (le me consoler on ne devait pas
se moquer de moi ! Le monde est si mechant, m'a
deja confie mon arnie Suzanne!

Une vraie grande, celle-lit !... Pour ses dix-sept ans,
on a etc jusqu'a lui offrir une robe longue, tout a fait
une robe de dame enfin et it la derniere mode encore !
D'ailleurs elle ne lui va pas du tout! J'aime hien Su-
zanne, mais je suis Wig* de dire ce qui est, n'est-
ce pas? Et je suis tres sure qu'elle m'irait beaucoup

mieux a moi ! Je n'ai pas de meilleure amie que Su-
zanne... pour le moment, mais la vrai! elle est trop...
comment dirais-je ,? elle n'a pas assez. Enfin vows avcz
certainement compris.„ Pas etonnant qu'avec tout
cela ses robes ne lui aillent jamais !... Et puis elle est
trop gauche. (Souriante.) TI est vrai que moi, maman...
el papa dOnc! m'a souvent reproche d'être trop
droite... (Effarouchee.) Oh! qu'est-ce que je dis la...
Ales chers parents, s'ils m'entendaient! D'être trop
raide, veux-je dire.

(Voix plus forte.) « Tu as toujours fair d'avoir avale
to r?.gle a Tessin avant d'entrer au salon v, me dit mon
Acre,

Dame! C'est qu'il West pas timide, lui papa; natu-
rellement un avocat, habitue a toujours parler, à. men-
tir aussi des fois,.. oh! clans Pinteret du client bien
en ten du.

Alais vous ne devineriez jamais pourquoi, IA encore,
('instant 'maman m'a... ( Un pen plus animee.) Non

vraiment it y a trop d'injustice dans la .vie !... Et
quand je songe qu'a mon Age j'ai toujours les che-
veux dans le dos,... qu'ils pendent comme on cordon
de sonnctte ! Dire que maman vient de me refuser un
chignon... et de nouveau pour reternelle raison!...
D6cidement on n'aime pas a changer ses habitudes A.
la maison.

(Voix de dame.) eTu es trop jeune ma fille. »
Trop jeune ! Trop jeune! Qu'importe l'Age? Je suit

plus grande que Suzanne, plus... surtout moms...
enfant qu'elle... (Timidenzent.) pent etre meme dois-je
l'avouer?... plus jolie. On ne me l'a pas encore (lit,
mais ce sont de ces choses qu'on apprend bien toute
settle. iI y a tant de ;laces A la maison! J'aime beau-
coup Suzanne, mais je peux vous dire ce quo je pense,
n'est-ce pas et je trouve vraiment que... Oh ! En toute
sincerite! Elle a un hien bon caraetere certainement,
mais si vous voyiez son nez!

Aloes pour dire tout le temps que je suis trop jeune
pour ci, pas assez grande pour- cela, it dolt y avoir
quelquc chose la- dessous ! Je ne suis pas... tres, tres
curieuse, mais je ne serais pas fachee tout de meme
de le savoir. (Apres avoir reflechi une seconde, puis sou-
riante et la figure illuminée.) Mais j'y suis, j'ai sere-
inent devine! Ma scour. (Expliquant.)Fai tine samr qui
s'appelle Helene, en souvenir d'Homere comme dit
papa.. D'ailleurs, nous sommes de Troyes!... Alais
elle est beaucoup plus Agee. Elle va stir ses vingt-cinq
ans... Allons bon! Voila encore que je havarde!...
C'est-A-dire qu'a la maison elle en a vingt-cinq, mais
dans le monde (Avec une moue.) dans cc monde on l'on
no m'a jamais emmene,e, elle rajeunit.
C'est pout-titre rent des lumieres... Enfin elle n'en
a plus que vingt... N'allez pas repeter cela au mains,
c'est Lin secret de famille, qui lui ferait du tort pour
son manage. (Expliquant.) Tres hien mis, tres parfu-
me, avec tine toute petite moustache et de tres
grands cheveux, un monsieur que nous rencontrons
partout et dont on parle souvent comme par liasard...
Papa connait beaucoup son notaire.

Alais alors je comprends de mieux en mieux. La
natte dans le dos, les robes courtes, les : to es trop
jeune de maman, les : cette petite ! de papa, tout cola
c'est pour rajeunir Helene!

(Riant.) C'est curieux maintenant que je sais ce qui
se passe dans la vie, je voudrais bien y our Helene
marine! Cette bonne Helene, elle serait si heureuse !
Et moi j'aurais un chignon.	 PAUL BAUR.
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LES CINQ DIEUX LETTRES

Suite et an. — Voyez page '131.

Ne en 161 a Kiai-tcheou,. dans. la .province de
lio-toung, d'une famille plus que modeste
son pére etait, dit-on, marchand , de feves bouil-
lies — Kouan-yii se fit remarquer de bonne
heure par sa taille gigantesque, sa force prodi-
gieuse, son habilete dans le maniement des
armes et par son courage qui .n'avait d'egal
que sa loyaute a toute epreuve. Entrains par
sa nature genereuse a prendre le parti des
opprimes, it avait eu le malheur de tuer dans
une emeute, un haut mandarin execre pour ses
exactions et sa tyrannie, et lorsque nous le
rencontrons pour la premiere fois it venait
chercher sous les drapeaux imperiaux un abri
contre les poursuites dont it etait l'objet au-
tant que le moyen de satisfaire une ambition
legitime qu'allait d'ailleurs prodigieusement
servir le pacte contracts au bureau de re-
crutement de Tshing-tcheou, association on
Liou-pi fut la tete qui concoit, Tchang-fei la
raison qui conseille et notre heros le bras qui
execute.

Le debut des trois amis fut un coup de mai-
tre. A la tete de quelques volontaires ils atta-
quent l'armee des rebelles, la mettent en de-
route, dëlivrent Tshing-tcheou et retablissent
la paix dans les provinces du nord.

Dans la premiere rencontre, Kouan-yn avait
d'un coup de sabre, fendu en deux sur son
cheval le chef de l'armee ennemie, prouesse
qu'il renouvela souvent, s'il faut en croire ses
historiens,

faudrait un volume entier pour resumer
tous les exploits de Kouan-yd et le lecteur se
fatiguerait sans doute de la monotonie de ses

grands coups de sabre, aussi nous bornerons-
nous a dire que, même lorsque Liou-pi et Tchang-
fei eurent embrasse le parti de la rebellion,
Kouan-yit demeura fidele a la cause impe-
rials et la servit loyalement tout en ayant soin
de ne rien faire qui put nuire directement a ses
amis.

General hors ligne, le plus grand que la Chine
ait jamais produit, it eut sauvê la dynastie des
Han si elle avait pu l'étre, et malgre les ire-
quentes disgraces dont it fut victime a cause
de ses amities, it ne l'abandonna que lorsqu'il
se vit poursuivi comme traitre pour avoir
rendu la liberte a Tchae-tsan, I'un des chefs
rebelles, qui, quelque temps avant, en avait agi
de mC,, me a son egard.

A ce moment Liou-pi avait ete eleve au trOne
du royaurno independant de Chou. Kouan-y6
FO refugia aupres de lui et accepta le comman-
dement de son armee. Ce fut le moment le plus
brillant de sa carriere. Honore comme un sou-
verain, it vit le prince hdritier de Wou deman-

der la main de sa file et le refus qu'il lui op-
posa devint la cause d'une guerre entre les
etats de Chou et de Wou. Mais alors son etoile
palit.

Lui, le victorieux sans rival, it est vaincu
a son tour dans plusieurs rencontres, reduit
a se renfermer dans une place forte on
bientOt apres it est fait prisonnier et mis A
mort, avec son fils Kouan-pin, a rage de 58 ans
(219).

Venere depuis sa mort comme un modele de
bravoure et de loyaute, Kouan-yd recut au
commencement du douzieme siècle les hon-
neurs de la deification en qualite de dieu de la
Guerre, et quatre cents ans plus tard le titre
supreme de Ti qui lui donna droit, sous le nom
de Kouan-ti, a un culte public, enfin, it y a
une cinquantaine d'annees seulement, l'empe-
reur Tao-kouan releva au memo rang que
Confucius a le Saint civil » sous le nom de
« Saint militaire ».

Dans tout ceci, direz-vous, nous voyons hien
un dieu de la guerre ; mais le dieu des lettres
on est-il ?

Patience, nous y arrivons !
Non seulement Kouan-ti avait ete un excel-

lent general, mais it s'etait encore signale
l'admiration de ses compatriotes par sa loyaute
et sa genérosite, et a ce titre les marchands ont
voulu aussi l'avoir pour patron, sous son nom
de Kouan-yn et avec le titre de « seigneur de la
fidelite, de la loyaute et de la generosite ». Les
lettres a leur tour ne voulurent pas demeurer
en reste, et ayant decouvert qu'entre deux
coups de sabre Kouan-yn avait trouvê le temps
d'apprendre par cceur le livre de Confucius
intitulê « Printemps et Automne », et d'ecri-
re, a ce que l'on pretend, quelques ouvrages
estimes sur l'art militaire, ils lui ont offert une
place parmi leurs divinites tutelaires et en
ont fait specialement le patron de la litterature
militaire.

En qualite de Dieu lettre, ICouan-yn est re-
presents sous les traits d'un homme d'age mnr,
au visage energique et resolu, vétu par-dessus
son armure (Fun costume de mandarin, tenant
dans sa main gauche le bout de sa longue barbe
et feuilletant de sa main droite un livre ouvert
sur ses genoux. Debout a sa gauche 'est son
fils Kouan-pin portant soil une bourse soit la
boite carree qui renferme les sceaux du dieu.
A sa droite se tient son fidele ecuyer Tcheou-
thsang, arms de pied en cap et la hallebarde
au poing.

LOU-TONG-PIN

Enfin nous tenons un veritable lettre ! C'est
hien le moins qu'il y en ait un parmi les Dieux
des lettres. Son histoire a certainement ete
embellie de la facon qu'il convient pour
transformer un homme en dieu, mais du moins
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son existence est reelle; nous en avons une
preuve indiscutable, car elle est imprimee :
c'est le commentaire qu'il a ecrit sur le Tao-td-
king.

Lou-tong-pin naquit en 755 de notre ere et
la tradition, qui ne nous a pas garde le nom de
sa ville natale, nous apprend qu'au moment de
sa naissance un parfum exquis se répandit dans
la maison, qu'une musirtue divine se fit enten-
dre dans les airs et qu'une grue blanche vint
tire d'aile se percher sur le toit de la demeure
de son pore.

C'est de cette facon clue les Dieux, en Chine,
revelent la grandeur future des heros au MO-

ment précis ou ils recoivent le jour.
Apres avoir

etudie sous la di-
rection du sage
Yu-wang, d'au-
tres disent de
Tong-fong-s6, le
jeune Lou suhit
victorieusement

les epreuves Hite-
raires du second
degre et conquit
le grade de tian-
lin qui lui valut
d'etre nomme
presque aussitOt
prefet de Tell-
boa, ville assez
importanle du
Kiang-si. Une
brillante carriere
s'ouvrait done le-
vant lui . Mais
Lou-tong-pin,
pour qui les le-
cons d'un des

maitres les plus renommes du Tao avaient
souleve en coin du voile mysterieux de l'her-
metique, etait mordu au cceur par la passion
de la science, et bientOt, afin de pouvoir a son
aise se livrer a l'etude, it resignait ses fonctions
et fuyant la societe des hommes se retirait dans
une grotto du mont Louchan.

Depuis quelque temps dojo it y vivait en er-
mite, lisant, reflechissant, s'elforcant de percer
le mystere de l'alchimie, luttant contre les ten-
tations des demons qui revinrent a la charge
jusqu'a dix reprises, lorsqu'il vit un jour levant
lui le vieux Tchoung-li en personne, le doyen
des pieux philosophes, honneur du Tau, in-
venteur de l'Elixir d'Immortalite, toujours
alerte et dispos en depot de ses mule ans
passes.

Longtemps ils travaillerent ensemble. Le
vieux maitre, heureux d'avoir trouve un disci-
ple capable de continuer son ceuvre,l'initia sans
reserve a tous les secrets de l ' alchimie. lui

ravela la composition de cot Elixir vainqueur
de la mort dont nul n'a su depuis retrouver
la recette, lui apprit a reciter les formules
magiques au pouvoir desquelles aucune puis-
sance ne saurait resister, et stimulant le
zele religieux de son eleve lui fit promettre
de consacrer le temps qu'il passerait sur la
terre a preclier les saintes doctrines du Tat),
et a comhattre sans trove ni merci les hare-
tiques, les demons, dragons et monstres de
tons genres, auteurs des fleaux qui desolent
l'humanite.

Enfin avant de remonter dans les spheres ce-
lestes reprendre sa place aupres de l'empercur
du ciel Yu-Wang-Chang-ti, il remit a Lou-

tong-pin un sa-
bre sans pareil,
arme magique
avant le pouvoir
nun seulcment de
frapper de loin
comme de pres et
de guerir a vo-
lontC Les blessu-
res qu'elle avait
faites, mais en-
core de prendre
instantanement

la forme de toils
les objets dont
ion possesseur
pouvait avoir be-
soin; c'est
par exemple, que
le philosophe y ou-
lant traverser le
lac de Tong-ty
n'eut qu'a jcter
son sabre h l'eau
pour le voir se

transformer en	 e barque pourvue ode tous

ses ogres.
Pendant 4(10 ans Lou-tong-pin parcourut

la Chine, prechant, enseignant et combattant
les ennemis de l'humanite; au bout de ce
temps, ne trouvant plus d'infideles a con-
vertir, de monstres pourfendre ni de fleaux
a conjurer, it pensa avoir suffisamment ac-
compli sa tache, et montant sur le dos d'une
cigogne blanche accouruc a son appel, it s'en
fut dans les etoiles, parmi les genies ce-

lestes.
Mais comme it n'avait reneontre durant sa

longue carriere aucun disciple digne de rece-
voir le depot de ses merveilleux secrets, toute
sa science est momentanement perdue pour
les hommes, et du bout du ciel le saint phi-
losophe attend toujours que paraisse sur la
terre un savant d'assez de merite pour qu'il
puisse l'initier aux mysteres sacres, comme
jadis Tchoung-li l'a fait pour lui-meme.
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Lou tong-pin a ete deitie au douzieme siecle,
grande époque de divinisations, a ce qu'il
semble, en qualite de patron de la litterature
scientifique,

TSOU-WEN.

Du cinquieme dieu lettra on ne connait Hen
qu'un nom; il n'a ni titre ni histoire, les livres
sont muets sur son compte, et ce doit etre un
dieu Bien modeste pour avoir si peu fait parler
de lui.

Cependant unc tradition circule parmi les
ecoliers qui lui vaut une devotion tout parti-
culiérement fervente.

Tsou-wen est, parait-il, fort sensible aux
provenances que Ion a pour lui, et it n'est
rien qu'il ne fasse pour aider ceux qui ne lui
marchandent pas les offrandes, memo jusqu'a
souff ler it ses protégés les reponses qu'ils
doivent faire.

Pendant un examen, dit-on, — le dieu fut-il
distrait ou trop tiraille entre plusieurs favo-

ris ?— un de ses protégés fit une composition
detestable.

Deja, l'examinateur l'avait jetee au panier,
quand Tsou-wen, survenant sous l'apparence
d'un venerable vieil-
lard a longue barbe
blanche, ramassa le
malencontreux papier
et le rendit a l'exami-
nateur en lui intimant
d'un lgeste l'ordre ',de
l'accepter et dispa-
rut.

Avait-il habilement
substitue a la pre-
mière une composi-
tion meilleure, ou
l'examinateur, intimi-
de par cette interven-
tion d'un etre surna-
turel, n'osa-t-il pas
s'exposer a sa colere ?
Te ne sais ; mais le
candidat malheureux
fut recu, et, depui s

lors, Tsou-wen passe
pour etre la provi-
dence des etudiants
paresseux.

Combien chez noun
souhaiteraient que cc

dieu secourable von-
lilt hien quitter do
temps en temps la
Chine et venir faire
un tour stir les bords
de la Seine?

LES BURGRAVES AU CHATEAU DE COUCY

;NOUVELLE

Par une claire soiree de mars, je visitais les
ruines du chateau de Coucy. Apres avoirparcou-
ru le donjon et les tours, on tout semble bati par
des dieux pour des geants, j'arrivai au mur
d'enceinte et je m'appuyai, fatigue d'admiration
sur unc sorte de bastion a demi ecroule.

Dans fair lumineux s'étendait la plaine,
toupee de routes blanches, legerement frottee
de neige par endroits, et traversee, ca et la, de
plantations d'arbres greles. Le silence etait
profond.

C'etait a peine si, de temps en temps, on en-
tendait grincer les roues d'une voiture a bit-
che noire qui s'avancait. A l'horizon, le soleil
se noyait en un flot de pourpre transparente.

Le vieux burg feodal m'avait fait songer aux
Burgraves de Victor _Hugo j'avais memo, dans
les ruines de la salle des Preux, revu quelques
scenes du chef-d'oeuvre ideal que le decor ren-
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dait vraisemblable. Devant le couchant en-
flamme, l'illusion continua et je murmurai assez
haut :	 -

Voyez ce beau soleil! — Oui, le couchant s'enflamme,
Nous sommes en autoinne, et nous sommes au soir...

Tout a coup, une voix, qui semblait sortir de
l'epaisse muraille, reprit avec un accent d'ex-
tase melancolique :

Partout la feuille tombe et le bois devient noir...

La muraille se chargeait du role de Regina !
Je tins de mon mieux le role d'Otbert :

— Les feuilles renaitront!

Et la voix de reprendre, plus vibrante encore
et plus nette :

— Oh! vite, A tire d'ailes,
Que c'e-t triste de voir s'enfuir les hirondelles !

Elles s'en vont, la-bas, vers le Midi dord.

Entraine par l'accent de ma Regina invisible,
je repondis :

— Elles reviendront!

— Oui ! Mais moi je ne verrai

Ni l'oiseau revenir, ni la feuille renaltre...

Que ce soleil est hem! ses rayons, les derniers!

Sur le front de Taunus mettent une couronne...

Jamais plus nobles vers n'avaient ete Bits
avec plus de grace ingenue et de science.

y a toujours un peu de surprise a voir les
pierres s'animer, meme pour reciter des vers
d'Orphee ou de Victor Hugo.

Quand je fus de sens rassis, j'eus l'impiete
de soupconner quelque supercherie. Je remar-
quai la place d'oil etait venue la voix, et je
descendis vers la petite ville.

BientOt, dans la rue des Epousees, je distin-
guai une maison três basse, appliquee contre le
mur méme du chateau, au-dessous de la bréche
ou j'avais cru repeter un drame mysterieux
avec fame du vieux burg.

Entre deux masures ecroulees dont l'atre
encor noirci se couvrait de mousse, la maison
qui m'interessait avait un air de calme et pres-
que de tendresse. Au fronton etait rapportee une
pierre sur laquelle on lisait : 30 e may. Pres de Ia
fenêtre, a travers les rideaux, fleurissaient des
giroflees et des jacinthes.

N'etait-ce point la qu'habitait la voix?
Je frappai a la porte, doucement d'abord,

puis d'un doigt plus rude. Enfin, une femme
vint m'ouvrir, sans que j'eusse entendu son
pas.

Il devait bien peu peser sur le plancher de
la chambre, le pas de cette fine et gracieuse
vieille, dont le bras droit disparaissait dans les
dentelles du corsage, et dont la main gauche,
toute menue, etait ornee de bagues etincelantes.
Une mantille decouvrait a demi de jolis cheveux

blancs. Les yeux et le sourire etaient d'une
eternelle jeunesse.

L'etrange inconnue me rendit mon salut avec
une politesse avenante, melee cependant d'hesi-
tation. Des qu'elle eut dit : « Monsieur ! » je
n'avais plus de doute. J'etais bien chez la
voix.

- Je veux, Madame, vous applaudir sans
retard, pour Ia joie que vous m'avez faite en
recitant le drame que vous savez. Vous etes
une grande artiste. Mais comment, je vous
prie ?...

Mon hOtesse me montra en souriant une
etroite meurtriere, cachee par des plantes grim-
pantes, qui correspondait au bastion oit je
m'etais appuye.

Que de fois, ajouta-t-elle, j'ai songe aux
Burgraves en vivant dans ces ruines ! Vous
avez repondu a mon réve-. Je n'ai fait que donner
la replique.

— Avec quel sentiment et quelle habilete !
Une grace encore, Madame. N'avez-vous jamais
produit ailleurs que dans cette solitude votre
talent de tragedienne ?

Elle allait sans doute inventer quelque detour
lorsqu'elle apergut mon regard fixe sur une
elegante palme d'or, pendue au-dessus d'un
piano, dans une chambre voisine.

Oui, dit-elle alors, j'ai joue la tragedie, le
drame surtout. Ah ! le drame de M. Hugo. (Elle
disait Monsieur Hugo.) C'est je vous assure,
que j'excellais. II me semble que personne
mieux que moi ne comprend Dona Sol, Marie,
Regina, ces heroines fieres et chastes, qui sont
si proches parentes des flues du divin Racine.

Cette esthetique sentait un peu le paradoxe.
Mais quoi ! la nuit qui tombait, cette maison
plei-ne de silence et de parfums, cette voix au
timbre voile et penetrant, cet imprevu et cette
enigme, n'etait-ce pas un poetique ensem-
ble, ou se detachait, adoucie et lointaine repo-
pee romantique!

— Je m'appelais Berthe, mais j'avais pris le
nom de Raphaele, Raphaele Durand...

lei, une pause qui signifiait, malgre la sincere
modestie de la vieille dame : « Un nom que
vous connaissez, sans doute ! »

A dire le vrai, je I'entendais pour la premiere
fois. Les renommees, au feu de la rampe,
fondent plus vite que la neige au soleil.

Mais comme it etait hien romantique, lui
aussi, ce prenom de Raphaele, dont la hardiesse
envolee etait ramenee et rêduite par le nom
plus lourd et plus banal de Durand! Le prenom
planait dans l'azur ; le nom rampait a terre :
l'un etait l'oiseau, l'autre son ombre.

Je mentis pieusement. J'affirmai que je me
rappelais ce nom. Il se rattachait a la periode
des luttes retentissantes : it rappelait AV"' Dor-
val, M"° George, 	 Barilla...

Raphaele les avait toutes connues. Et les
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souvenirs abondaient,plus nets, plus emouvants.
Et nous revivions par ]'imagination cette vie on
]'imagination tient la premiere place, ce roman
comique et touchant des soirees fastueuses, des
nuits mauvaises, des jalousies, des applaudisse -
ments, des amours et des richesses de passage,
roman tres factice au fond et tres sombre, oil,
seules, les tournees en province mettent une
trouee, d'air libre, d'arbres vivants et de ciel
pur.

Dans ces recits decousus, je dernelais que
Raphaele Durand, avait du quitter le theatre
assez jeune, a vingt-cinq ans a peu pres.

Cette retraite, que d'habitude on retarde
autant que possible tout en affectant d'y aspirer,
n'avait pas Re provoquee par l'attrait d'un ma-
riage : sa maison n'avait . rien de fort sedui-
sant.

D'autre part, sa voix et sa beaute, demeurees
intactes et delicieuses, lui auraient permis de
garder son rang.

J'amenai une question prudente, et M me Ra-
phaele repondit tout bas :

— Un accident!... au bras droit.
Et la conversation reprit.
Au bras droit, j'apercus, en observant

Raphaele attentivement, que la main manquait
sous les dentelles.

Un pas resonna dans la rue deserte :
— Mon mari !
La pauvre femme me presenta M. Durville

un grand vieillard aux traits honnetes et fermes
sous d'epais cheveux blancs, a Fair silencieux.

S'il y a des bouches qui, au repos, paraissent
bavardes, it y en a d'autres qui semblent gar-
der leurs secrets. La bouche de M. Durville
s'ouvrait malaisêment : alors meme qu'elle lais-
sait passer des mots, ses coins serres retenaient
de tristes reflexions.

Cependant sa femme etait si heureuse, qu,11
insista avec une violence suppliante pour que
je demeurasse pendant toute la soiree.

Apres un court repas, Raphaele, excitee par
un doigt de vieux yin et par tant de chefs-
d'oeuvre, consentit a dire quelques scenes de ses
drames cheris.

Assis dans un large fauteuil de velours rouge,
m'ahandonnant peu a peu a l'inspiration des
poêtes, je fis les Antony, les Didier, les Gennaro
les Gilbert et tous ces heros d'une si ardente
rhetorique.

EMILE HINZELIN.

(A suivre.)

UN DOUCHEUR AUTORIATIQUE

Un marchand de vins en renom auquel on de-
mandait d'indiquer la fagon dont it soignait ses

vins avait coutume de repondre : a Je les traite
par l'hydrotherapie et ils s'en trouvent Bien

Que de gens pour leur propre compte, pour-
raient aujourd'hui rendre le meme hommage a
ce mode de medication que la therapeutique rai-
sonnee considere de plus en plus comme l'auxi-
liaire le plus efficace pour obtenir des .gueri-
sons jusqu'alors vainement poursuivies. Est-il
en effet un modificateur plus puissant, stimu-
lant et regularisant mieux les fonctions de l'or-
ganisme que la douche, la bienfaisante douche?

Toutefois si la douche aguerrit Forganisme au
point de lui permettre de lutter victorieusement
contre les maladies, it importe, pour qu'elle pro-
duise ces resultats, qu'elle soit prise dans cer-
taines conditions. La duree de la douche, l'inten-
site du jet, l'exactitude avec laquelle dans le
temps voulu chacun des points a doucher le
seront, constituent autant de conditions 'mpor-
tantes au premier chef dont l'inobservation peut
compromettre les resultats esperes.

Or, mano3uvrer le jet d'une lance, regler le
debit du jet, le prornener et le faire sojourner
dans le temps et sur les parties utiles et indi-
quêes par le docteur, c'est la, sans contredit,
un travail delicat que le plus experiments des
garcons doucheurs de nos Otablissements hy-
drotherapiques, auquel se livre un malade, ne
remplira jamais qu'imparfaitement.

Aussi suppleer a cette inexperience des gar-
cons-doucheurs — autrement dit — traduire la
prescription medicale par un procede meca-
nique qui permit automatiquement, sans ]'in-
tervention de qui que ce soit, que le jet de la
lance vint frapper exactement les parties indi-
quees par le docteur, et cela dans le temps voulu
et avec une intensite de jet specifier, consti-
tuait-il un probleme de nature a preoccuper
]'esprit des inventeurs. Deux d'entre eux, MM.
Lucien Meyer et Maurice Souriau viennent de
le realiser et dans la derniere séance tenue par
la Societe d'hydrologie de France, ces mes-
sieurs ont montre et fait la demonstration d'un
« doucheur automatique » dont nous reprodui-
sons ci-contre le dessin.

Comme on le voit d'apres nos deux figures,
qui le representent vu de profil et de face, le
« doucheur automatique » de MM. Meyer et Sou-
riau, contrairement a tous les autres appareils
douche, est de tres petite dimension. Mesurant
a peine 0"1 ,60 de hauteur, it est portatif et peut
s'adapter facilement au moyen d'un raccord
sur un robinet alimentant une Salle de bain,
voire une cuisine.

Il se compose de quatre pieces :
1° D'un tournebroche A dans l'espece, mais

qui pourrait etre un mouvement d'horlogerie
ou un moteur quelconque, faisant tourne y un
axe avec une vitesse convenable et reglable a
volonté a ]'aide d'un papillon de dimension
variable, dispose a cet effet comme l'indi-
que notre figure au sommet de l'appareil.

2° D'une came B qui est calee sur cet axe et
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qui est taillee de fawn a reproduire les indica-
tions du diagramme d'une douche quelconque
prealablement etabli par le medecin, sauf l'in-
tensite du jet.

3° D'une lance C adaptee au tuyau d'arrivee
d'eau et articulee sur deux tourillons engages
dans une Fourche de facon a permettre a la
lance de prendre toutes les inclinaisons que la
came lui donnera par l'intermediaire d'un
levier.

4° D'une deuxiême petite came egalement

calk sur l'axe du moteur, laquelle donne au
jet l'intensite indiquee par le diagramme en
agissant sur la clef du robinet d'arrivee d'eau:

Ajoutons que pour donner au jet un petit
mouvement saccade, les inventeurs ont prati-
que sur la came, des dents, comme l'indique
notre figure, ce qui par l'intermediaire du le-
vier imprime a la lance les secousses desirees.

Ceci pose, comment le malade a l'aide de l'ap-
pareil va-t-il obtenir une douche conforme a la
prescription du docteur ?demandera avant

POUCHEUR AUTOMATIQUE
A. Tournebroche. — B. Came dentee etablie d'apres l'ordonnance du medecin. — C. Lance de la douche. — D . Contrepoids

de la tige actionnee par la came. — M. Mani 'elle servant a remonter le tournebroche.

tout a ce dernier, de lui etablir comme it est
dit plus haut un diagramme dontles abscisses
donneront la hauteur du jet et les ordonnees
la duree. Le medecin indiquera egalement
dans son ordonnance les parties que le jet
doit frapper avec plus ou moins d'intensite. Ce
diagramme obtenu donnera une ligne brisk qui
montera pour descendre a partir du moment
on le malade aura a faire demi-tour. Cette
ligne sera transformee par les procedes ordi-
naires, en une came qui, rapportee et decoupee
sur une feuille de Ole, fournira la pike qui
sera calk sur l'axe du moteur et qui, appuyant
sur la tige de la lance, reproduira fidelement
l'ordonnance du medecin.

Naturellement chaque malade doit possdder
sa came, qui au moyen d'un krou se fixe aise-
ment sur l'appareil, ainsi qu'on le voit dans
notre figure. Il est inutile d'ajouter que les

tames &ant interchangeables, le même appareil
peut donner toutes les ordonnances. La came
ainsi disposee sur l'axe du tourne-broche, it n'y
a plus qu'a monter, par la manivelle M, le mou-
vement :d'horlogerie et pour le malade a se pla-
cer devant la lance pour recevoir la douche.

En somme, outre son ingeniosite et sa nou-
veaute, cet appareil offre cet immense avan-
tage d'executer avec une exactitude plus scru-
puleuse que ne saurait le faire la main de
l'homme, les prescriptions du docteur auquel
tout malade soucieux de sa guerison doit s'as-
servir. C'est dire que le doucheur automatique
a obtenu un vif succes aupres des membres de
la Societe d'hydrologie qui l'ont vu fonctionner.

M. DE SANCY.

Le Genuit : F. PREAUX.

Patio. — douvax sr Cie. — Typ. du MAGASIN PITT011138Q1111

15, rue de l'Abbe-Gregoire, 15.
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STATUE D'ANACREON

ANACREON.. - Statue en marbre par M. Guillaume, membre de	 — Grave par Croshie.

L'artiste dispose de deux moyens excellents I mes de l'antiquite, la reproduction d'un portrait
de nous presenter les figures des grands horn- I ou la creation d'un type. Aujourd'hui nous

15 MA I 1896.	 id
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sommes exigeants en matiêrc de verde, ct la
sincerite du portrait nous frappe davantage en
nous posant le problinne des rapports qui ont
existe entre le modêle et son ceuvre. Dans l'eloi-
gnement des temps grecs, nous attribuons au
contraire facilement a Ia personnalite les carac-
Ores des doctrines ou des poesies oil elle s'est
manifestee. L'homme que nous connaissons en
Anacreon, le delicieux poke de Teos, nous a
Re tenement idealise par notre education que
nous cherchons surtout dans ses traits le rayon-
nement de sa gloire et l'expression synthetique
de son oeuvre. Qu'il soit gracieux, riant, detendu
et sain, nous n'en demandons pas davantage.

Il est vrai que l'artiste qui assume la tache
de realiser le type rove, doit s'impoSer la beso-
gne de l'etudier dans son ceuvre, non pas som-
mairement, mais assez profondement pour en
extraire les idees generates, et de s'en inspirer
pour determiner l'expression de Ia figure qu'il
doit executer.

Cet Anacreon est un modele du genre. Sa
face reflete de delicates impressions de plai-
sir. La coupe qu'il tend et oil vient boire un
oiseau, préte a une charmante evocation des
poesies de la nature. La posture aisee de
l'homme, sa force ou les anciens plagaient la
mens sana, sont congues , en pleine serenite.
M. Guillaume a synthetise dans cette figure les
idylles du poste; it en a extrait Fame heureuse
et fine qui flotte sur ce marbre et le rend elo-
quent comme une definition de son genie.

J. LE FUSTEC.

SOUVENIRS UNIVERSITAIRES

POURQUOI VICTORIN N ' ASSISTA PAS A LA MUSIQUE

LE DIMANCHE 24 JUIN 18...

C'etait alors une bien triste epoque pour l'U-
niversite. Partout regnaient la terreur et la de-
fiance. Liberte de parole, liberte de conscience,
liberte professionnelle, tout etait confisque. Le
professeur dans sa chaire ne pouvait ni choisir
les devoirs de ses eleves ni distribuer a son gre
le temps de la classe : tout etait prevu, ordonne,
reglemente par le ministre. Un maitre avait-il
le malheur de s'oublier trop Iongtemps a une
explication interessante ou instructive, it subis-
sait une disgrace meritde pour avoir rompu la
grande harmonie universitaire. Aussi le minis-
tre qui presidait aux destinees de l'enseigne-
ment disait-il avec orgueil: En ce moment dans
tous les lycees on explique le 25° vers du second
livre de l'Eneide :

Nos abiisse rati et vento petiisse _Myuenas.
Expliquer en même temps le meme vers dans
tous les dtablissements ! Tel etait l'ideal de ce
curieux grand Maitre de l'Universite ! lie hien !
si maigre que Mt le resultat desire, it nel'obtint
méme pas. Il avait oublie que tous les lycees

ne sont pas situes stir la même longitude et que
par consequent l'heure varie pour chacun d'eux.
Mais it mourut sans avoir conscience de son
erreur, et cette cruelle pensee ne vint pas iron-
bier ses derniers instants.

Ai-je hesoin de dire que sous un pareil re-
gime la coupe de la barbe etait egalement regle-
mentee ainsi que la forme et la couleur des ve-
ternents.

La moustache Men entendu etait prohibee
comme incompatible avec la gravite profession-
nelle ; la barbe entiére surtout .inspirait une
sainte horreur. Elle avait la reputation de ca-
cher dans ses profondeurs des idees subversi-
ves. Le collier etait douteux ; on ne l'abattait
pas ouvertement, mais on le regardait d'un air
mefiant. Seul le favori etait Bien porte : it est
de tous les regimes. Ajoutons que les universi-
taires avaient le droit de se raser entiérement
le visage.

Quant aux vôtements, la couleur noire etait
de rigueur. Tout vetement de fantaisie etait se-
vOrement proscrit. Pensez done : on aurait pu
arborer un gilet rouge, une cravate Ocarlate,
un pantalon ponceau. Avec le noir it n'y avait
pas de confusion possible. Pourtant on permet-
tait la couleur blanche pour le gilet et la cra-
vate. Visage de notaire : tenue de croque-mort.

Mais aussi les professeurs non agreges tou-
chaient 95 francs par mois et les agreges
2,400 francs par an !

Ce regime de mutisme et de terreur qui de-
vait s'abimer dans le sang et la honte, Victorin
le supporta assez facilement. II faisait ses de-
buts dans l'enseignement en qualite de maitre
repetiteur. II etait jeune et la jeunesse est une
merveilleuse enchanteresse. Victorin d'ailleurs
ne s'occupait nullement de politique : it prefe-
rait cultiver Ia litterature et se preparer aux
epreuves de la licence.

Quand vint la belle saison le jeune maitre'
songea a sa tenue d'ete. Dans cette pensee
passa la revue de sa garde-robe. II monte a sa
chambre et Otale sur son lit tous ses effets. Ile-
las ! ils n'etaient ni varies ni brillants. Le pan-
talon etait encore presentable quoiqu'un peu
use. Aux genoux surtout it presentait un gon-
flement qui attestait de longs services. II etait
d'ailleurs devenu un peu court et ne recouvrait
plus suflisamment la bottine. Le gilet protégé
par la redingote que Victorin portait boutonnee,
avait peu souffert. II avait conserve presque
toute sa fraicheur : seul un pli malencontreux
s'etait forme au-dessous de la poche droite et
avait ronge la couleur primitive. Ala rigueur
tout cela pouvait encore alter. Mais l'inspection
de la redingote —la fameuse redingote noire —
fut deplorable. Rapee aux coudes, rapee aux
epaules, rapee sur le devant, elle presentait au-
tour des boutons un cercle grisatre qui n'avait
rien de secluisant. Les boutons eux-mémes.a.
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l'imitation de ceux des arbres, crevaicnt lour

Idgere tunique, selon l'expression de Virgile ;
les boutonnieres effilochees s'ouvraient Mantes
au lieu de se tenir fermees comme it convient a
d'honnétes boutonnières. Enfin sur tout le drap
s'etendait un lustre brillant qui, sous la lumiére
du soleil, donnait a l'etoffe des reflets argentes.

Decidement son temps etait Il fall ait faire
la depense d'un costume nouveau. Cette decision
prise, Victorin se rend dans un grand magasin
de confections, paradis des petites bourses.
Apres de longs tatonnements et de longues hesi-
tations son choix s'arréta sur un joli complet en
leger drap gris qui lui allait a merveille : un cos-
tume fait sur mesure ne l'aurait pas mieux ha-
bille. Le prix debattu et accepte Victorin rentra
en sifflant l'air des Petits agneaux, ce qui etait
chez lui la marque d'une vive satisfaction.

Le lendemain etait un dimanche, jour de la
saint Jean : double fete. A trois heures de l'a-
pres-midi la musique du regiment devait se
faire entendre sur la Grande-Place on elle atti-
rait ordinairement tous les elegants et les ele-
gantes de la ville. Ce jour-la surtout it devait y
avoir un veritable assaut de toilettes d'ete.

Par un effet de sa bonne fortune, Victorin se
trouvait libre de deux heures a cinq heures.
Son service acheve, it revet son beau complet
de drap gris qui lui allait si bien, met des gants,
prend son stick et se dispose a alter &tater ses
graces et faire la belle jambe sur la place on
lesjeunes femmes et les jeunes titles deployaient
leurs atours sous pretexte d'acouter la musi-
que. Sa toilette achevee, it se regarde dans sa
petite glace, se trouve bonne mine et s'adresse
a lui-meme un sourire de satisfaction.

II descend lestement l'escalier. Au bas se
trouvait le proviseur qui mdditait sans doute,
sur les beautes du regiment administratif.

Victorin s'avance vers son chef avec cette ai-
mable aisance d'un jeune homme qui se trouve
a son gout et a la conscience d'etre hien vétu.
II s'attendait a recevoir des compliments sur sa
bonne mine et sur sa mise distinguee ; et déj
meme it prenait un petit air de modestie qui
n'avait rien de modeste du tout.

Le proviseur lêve les yeux, et... demeure la
bouche beante et les yeux grands ouverts.

Effet de l'admiration, sans doute !
. Helas ! non ! son visage se rembrunit, son
front se ride, ses sourcils se froncent... D'un
ton aigre :

— Ou allez-vous, dit-il, dans cet accoutre-
ment ?

Accoutrement ! quoi! ce joli costume un ac-
coutrement! Assurement le proviseur a la ben
lue ou les oreilles ont corne a Victorin.

— Je vous demande, repete le grand chef, on
vous allez dans cet accoutrement?

II n'y avait pas d'erreur possible : it avait
bien dit accoutrement.

Victorin alors supposant qu'il y avait sur son
habit quelque chose d'insolite, comme une ta-
che, ou l'etiquette du magasin, ou des ills
faufiler, regarde de tous cotes sur ses bras,
sur ses jambes, sur ses basques et ne voit rien.
Tout Raft parfaitement correct. Ne devinant
pas a quoi le proviseur faisait allusion, it le re-
garda avec cet air ebahi et bêtement interro-
gateur des gens qui ne co mprennent L'ex-
plication ne se fit pas attendre.

— Allez Oter ces guenilles, monsieur, et met-
tez-vous en noir.

L'a-dessus le proviseur tourne le dos laissant
Victorin plonge dans le plus profond ebahisse-
ment. Quelle douche !

Helas ! it n'y avait qu'a obeir. Victorin re-
monte donc dans sa chambre et Ote son costu-
me. Mais a la vue de sa venerable redingote
qui lui parut hideuse, it fut pri g d'un violent de-
sespoir et versa des larmes de rage.

Voila pourquoi Victorin ne parut pas a la
musique le dimanche 24 juin...

Le lendemain, Victorin se rendit au cabinet
de son chef.

— Monsieur le proviseur, lui dit-il , hier vous
m'avez ordonne de quitter mes vetements d'ete
et je vous ai obei.

— Vous avez bien fait, monsieur, repond le
proviseur adouci, je vous felicite de votre do-
cilite.

— P.ourtant, monsieur le proviseur, ma te-
nue etait plus convenable que Celle-ci.

— Qu'entendez-vous par la ?
— Cette redingote est usee, rapee, elle mon-

tre la corde, j'ai l'air d'un mendiant, tandis que
mon costume...

— Monsieur, vous pouvez porter des habits
uses, rapes, avoir l'air d'un mendiant si tel est
votre bon plaisir ; pourvu que vous soyez en
noir, comme le veut le reglement, je n'ai rien
voir la-dedans.

— Mais mon costume que je n'ai pas meme
etrenne ! que vais-je en faire ?

— Avouez, monsieur, que j'ai autre chose a
faire qu'a m'occuper de vos vêtements, faites-
en ce que vous voudrez.

— Ce que je voudrai ? Mais je veux le porter !
— Portez-le si bon vous semble; pourvu

qu'il soit noir, c'est tout ce que je demande.
— Puisqu'il est gris, it ne peut pas etre noir.

- Faites le teindre !
Teindre un habit tout neuf! c'etait un comble !
Il fallut bien se resigner a cette dure extre-

mite. Victorin fit done un paquet de son costu-
me et se rendit chez un teinturier.

L'industriel Wait le paquet, examine l'habit
et regarde Victorin avec etonnement.

— Vous voulez faire teindre ce vétement ?

Mais it est neuf.
— C'est vrai, repond tristement Victorin;

mais it faut le teindre tout de meme,
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— Oh ! c'est facile, reprend le teinturier d'un
air goguenard ; je travaille ordinairement sur
le vieux, mais je puis travailler sur le neuf
l'occasion.

Evidemment it pensait que son client avait
le cerveau derange. Mais le regardant plus at-
tentivement et frappe de sa tristesse :

— Pauvre jeune homme, dit-il, je comprends:
vous étes-tombe en deuil.

— Oui, monsieur, repond Victorin, en deuil...
de toutes mes illusions, ajouta-t-il mentalement
avec un profond soupir.

UN ANCIEN UNIVERSITAIRE.

NOTRE PREMIER NAVIRE-NOPITAL

Nous avons tous les ans dix mille pecheurs
Terre-Neuve, cinq mille en Islande, deux mille

dans la mer du Nord, tous de belle seve fran-
gaise, livres a tous les perils de la mer et aux
dangers plus graves peut-étre de l'isolement.
Les premiers ont du moms le merite de reveiller
leur energie, les autres les assoupissent. Et
it en resulte une serie de maux dont Penume-
ration est lamentable. On y meurt dans un ef-
froyable abandon, et dans la terrible proportion
de quinze pour cent. A la derniere campagne
deux cent douze pecheurs ne sont pas revenus ;
et l'on peut compter que trois cents des derniers
partis ne reverront pas leur port d'attache.
y a la une situation qui merite toute notre at-
tention.

Nos voisins les Anglais n'ont pas attendu
notre exemple pour porter des secours mate-
riels et moraux a ceux de leurs nationaux qui
menent cette terrible vie de la mer. Avant 1880
ils ont voulu combattre les vices qu'elle en-

Le Saint -Pierre. — Coupe longitudinale.
A route h voiles. — B, magasin general. — C, water-closets. — D, cambuse et office. — E, magasin de l'Etat-rnajor. — FGJ,

cabines d'officiers. — H, carre de I'Etat-major. — I, table des officiers. — K, appartement du capitaine. — L, cabine reservée.
— NM, aumCnier et medecin. — 0, caissons et canapes de repos. — P, grande suite de reunion. — Q, pharmacie.— R, Cha-
pelle. — S, infirmerie. — T, cabine de l'inflrmier. — U, cabine du maitre. — -V, poste de Pequipage.

gendre. Ifs ont tree des missions maritimes,
lesquelles ont fonde des cercles de marina,
seamen's institutes, des maisons de repos (sai-

lor's rest), ou des refuges (sailor's home). 11 y

en a aujourd'hui partout. Puis s'est organisee
une flottille de Misssion-boats, auxquels on a
vite adjoint des bateaux-hOpitaux, hopital-ves-

sels. Quatre de ces derniers sont entretenus par
le gouvernement dans Ia mer du Nord, et deux
au Labrador. Les societes maritimes, riches et
nombreuses, ont.concouru a cette oeuvre avec
une ardeur remarquable. En 1892, la flottille

des Missions to seamen avait déjà visite un
nombre invraisemblable de vaisseaux de sa na-
tionalite, en 1893, apres seize ans d'existence,
la Misssion to deep sea fishermen comptait
onze navires dans la mer du Nord. Voila une
charite active.

La creation de nos « oeuvres de mer n ne re-
monte pas aussi haut. En 1894 elles langaient

leur premier appel ; et le public frangais lui a
tout de suite repondu. Toutes jeunes qu'elles
soient, elles ont admirablement employe leur
temps ; et dans Ia mesure de leurs moyens, elles
ont fait aussi bien que qui ce soit. Dirigees
par MM. le vice-amiral Lafont, vice-president;
Le Marechal, A. Normand, vice-presidents ; les
amiraux Lege et Mathieu, de Guebriant, de
Cuverville, etc., etc., elles ont vise a realiser
completement une pensee pratique. Au lieu de
repartir leurs ressources en une eerie d'efforts
dont le resultat fist reste problematique, elles
ont sagement decide de faire construire un na-
vire-type, arme spêcialement en vue de la mis-
sion qu'il devait remplir, et de l'amenager de
facon a en tirer tous les profits que se proposait
leur charite.

En peu de temps les caisses etaient assez bien
garnies pour que leur comae songeat a consa-
crer cent mille francs a la realisation de ce
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projet. Le but etait d'aller croiser parmi les pé-
cheurs de Terre-Neuve, de les visiter, de leur
porter des secours, et en cas de besoin de se
charger des malades. L'amenagement du na-
vire devait donner satisfaction a ces necessites.
On adopta le plan que nous reproduisons en
trois dessins schematiques : coupes et ensem-
ble. Construit en trois-mats-goelette, elegant et
fin comme un yacht, leger et rapide, it pos-
sede, ou du moins sa coque et sa voilure indi-
quent des qualites de bon coureur, qui sont
d'un prix inestimable quand it s'agit d'oeuvres
de charite. Sa construction interieure revel un
caractére special.

Si nous partons de l'avant, nous rencontrons
le guindeau et le petit gaillard d'avant, ou re-
posent les bossoirs et le cabestan. A cote, dans

un rouf est la cuisine-boulangerie et la cabine
du maitre-coq; puis les capots d!entree du car-
re de l'equipage et de la salle de reunion, ainsi
que les claires-voies eel airant celle-ci et la cha-
pelle et servant a aerer l'infirmerie. A l'arriere
est la dunette avec le capot d'entree de l'entre-
pont et la claire-voie eclairant le carre de Fe-
tat-major et son couloir d'acces ; puis sur le
pont, la boussole et le gouvernail, a l'extreme
arriere. Nous n'oublions pas les mats.

Si nous descendons par le panneau d'arriere,
oil sous l'escalier est un office, nous entrons en
arriere de la cloison du carre de Fetat-major.
A l'extreme arriere sont la soute a voiles et le
magasin general, puis la poulaine et la cambuse
journaliere. Apres deux petites cabines de re-
serve est le carve commun de l'etat-major ; puis

viennent a babord et a tribord du couloir d'ac-
ces a l' echelle montant directement sur le pont,
les cabines de l'aumOnier et du medecin, du ca-
pitaine et du second; ces dernieres plus rap-
prochees de Fechelle.

En descendant de quelques marches, qui
nous font quitter cette demi-dunette, nous nous
trouvons dans le plus grand logement du bord ;
c'est la salle de reunion, avec canapes de re-
pos, pouvant servir de lits a l'occasion ; en cas
de besoin, vingt-cinq couchettes y seront vite
et Bien amënagees. En temps ordinaire, cet
appartement peut contenir une centaine de
personnes.

Du cote de l'avant et au milieu est une espece
d'alcOve qui peut s'ouvrir completement. C'est
la chapelle du bord.

Elle est en pitchpin et d'une decoration tres
s obre.

Derriere l'autel est la pharmacie servant

aussi de chambre de consultations ; les cabines
de l'infirmier et du maitre d'equipage ; puis
l'hOpital, ou sont amenages six lits.

Tout a l'avant est le carre de l'equipage
avec douze couchettes. A l'exterieur du navire
et a l'arriere, on remarque un joli cartouche
tres ornemente d'on se detache deux fois la
croix de Geneve, rouge sur fond blanc.

Un lest en partie de fonte de fer occupe le
fond de• la tale, qui contient en outre : sur (a-
vant, des chaines, cabestans, ancres, cordages
et pieces de rechange ; au milieu, l'eau et les
differents colis de l'(Euvre ; sous la plate-forme
de la dunette, les vins, la provision de citron,
et sur la voilte, la voilerie.

Tel est, dans ses lignes principales l'amena-
gement bien compris et fort bien execute du
a Bateau-hopital » de Terre-Neuve.

TH. JANVRAIS.

(A suivre.)
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LE NOUVEAU POETE-LAUREWT

Depuis plusieurs annees un vide s'etait pro-
duit dans les institutions britanniques ; l'Angle-
terre n'avait plus de poete-laureat. Les sujets
de la reine Victoria attendaient avec impatience
que Sa Majeste daignat donner un successeur
a lord Tennyson. Ce n'est pas que la charge
occupee pendant pres d'un demi-siècle par le
chantre d'Enoch Harden et de In memoriam
n'ent pu sans aucun inconvenient rester a per-
petuite vacante, mais nos voisins d'outre-Man-
che n'aiment pas a voir disparaitre les emplois
qui ne content pas cher aux contribuables et
sont consacrei par une longue tradition.

Il y avait des poétes-laurdats a la cour des
Plantagenets. John Kay occupait cette fonction
aupres du roi Edouard IV, mais par une re-
grettable fatalite pas un seul vers du premier
des bardes officiels dont it soit fait mention
dans l'histoire d'Angleterre, n'a ete sauve de
l'oubli. Il est vrai qu'au quinzieme siècle, it n'e-
tait pas necessaire d'avoir ecrit un chef-d'oeu-
vre pour etre eleve a la dignite de poete-lau-
rent. Pour obtenir ce grade it suffisait de pas-
ser un examen de grammaire et de rhetorique;
le candidat devait en outre etre capable d'Ocrire
tant Bien que mal, quelques vers latins. C'êtait
le baccalaureat trés restreint. Le lettrë qui
avait subi avec succes cette epreuve, s'efforgait
d'obtenir la protection de quelque grand sei-
gneur.

C'etait pour les princes du sang royal et les
hauts feudataires de la couronne un luxe que
d'avoir un poete-laureat attaché a leur service
au meme titre qu'un chapelain ou un faucon-
nier. La vieille fOodalite anglaise ayant ete a
peu pres aneantie dans les guerres des Deux-
Roses, les poetes-laurOats des grands seigneurs
ont disparu et le poete-lauróat du roi a seul
conserve ses fonctions.

Cette antique institution qui a Re si lente a
se transformer, conserve encore aujourd'hui,
les traces de son origine feodale. On sait que
les espéces monnayees etaient rares au moyen
age et que le personnel attaché au service de
la cour, recevait la plus grosse part de ses emo-
luments en nature. Telle est l'origine du baril
de yin de Malvoisie qui figure encore dans la re-
muneration allouee chaque annee au poete-lau-
reat. Ce cru etait si • apprecie par les derniers
Plantagenets que le duc' de Clarence, frere
d'Edouard IV, ayant ete condamná a mart pour
avoir pris part a la revolte de Warwick, de-
manda pour toute grace d'être noye dans un
tonneau de son breuvage favori.

Ce stimulant ne parait pas avoir exerce une
heureuse influence sur la plupart des bardes
officiels qui ant ete charges d'ecrire des odes
sur la naissance, le mariage et le dotes des
Plantagenets, des Tudors, des Stuarts et des

princes de la maison du Hanovre. A l'exception
de Spencer et de Dryden qui perdit son emploi
parce qu'il etait reste fidéle a Jacques II, it faut
arriver jusqu'au regne de la reine Victoria pour
decouvrir sur la liste des poetes-laureats des
noms qui ne soient pas ensevelis dans le plus pro-
fond oubli. Pendant les premieres anndes du
siècle cette charge etait tombee dans un si corn-
plet discredit, qu'en 1813, aprês la mort de Pye,
Walter Scott n'hesita pas a la refuser afin de
ne pas compromettre sa gloire sous une aureole
de ridicule.

Le genie de Wordsworth et de Tennyson a
rendu leur ancien prestige a des fonctions au-
paravant dedaignees, mais l'immortel auteur
des Idylles des Rois ne laissait malheureuse-
ment pas d'heritier qui tut designe au choix de
la reine par l'opinion publique et le suffrage des
lettrês.

Peut-etre aurait-il ete plus sage de laisser •
l'emploi vacant faute de trouver un nouveau ti-
tulaire qui flat digne de recueillir la succession
du Racine ou plutet du Leconte de Lisle de
l'Angleterre. Tel etait le sentiment de M. Glads-
tone et de lord Rosebery. Aussi de longs mois
s'ecoulerent avant que la Couronne nommat
le successeur de Tennyson. La toute-puissance
de la tradition n'en finit pas moins par l'em-

porter.

And whatsoever king shall reign
Still I'll be the Laureate of Court, Sir.

•Aussi longtemps qu'il y aura un roi,
11 y aura aussi un poétc-laureat de la Cour, Monsieur.

Ce passage d'une piece tres mediocre, depuis
longtemps tombee dans l'oubli, traduit, sous
une forme peu elegante mais suffisamment ex-
pressive, une idee qui est restee aussi vraie de
nos jours qu'elle l'etait au dix-septieme siècle.
L'Angleterre ne peut pas se passer d'avoir un
poete-laureat.

Certes les candidate ne faisaient pas (Want
mais les plus illustres etaient prkisement ceux
dont la nomination rencontrait les obstacles les
plus sórieux. M. Swinburne, le plus grand des
poetes anglais vivants, a declare lui-meme que.
si la succession de Tennyson lui etait offerte
ne pourrait pas l'accepter. Ce n'est pas qu'il ne
soit pour le moment un fidele sujet de la reine,
mais it a ecrit en 1871, en l'honneur de la Re-
publique, une piece de vers qui a excite l'admi-
ration de Mazzini et trouverait difficilement
place dans le recueil des oeuvres d'un poete de
cour. M. William Morris qui serail pent-etre de
taille a disputer le premier rang a M. Swinburne
n'a pas comme son rival modifie ses opinions
sous l'influence des annêes et on comprend sans
peine qu'il ne pouvait venir a l'esprit d'un mi-
nistere tory d'offrir les fonctions de poete atti-
tre de la reine au rêdacteur en chef d'un jour-
nal socialiste,
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•
Le premier ministre ne pouvant soumettre

Ia sanction de la souveraine les noms de deux
vrais pokes qui s'etaient egares dans l'opposi-
tion dynastique s'est decide a choisir le nouveau
laureat parmi les prosateurs, qui faisaient de
la poesie a leurs heures de loisir. M. Lewis
Morris qui du reste n'est uni par aucun lien de
parente avec son homonyme dont it est loin
d'avoir le talent, sir Edwin Arnold et M. Alfred
Austin avaient des titres a peu pros egaux a la
succession de lord Tennyson. Si le redacteur
en chef du Standard l'a emporte sur ses deux
competiteurs c'est qu'il etait depuis de longues
annêes un des publicistes d'Angleterre qui
avaient defendu avec le plus de devouement la
cause des tories dans la bonne et dans la mau-
vaise fortune. Il convient d'ajouter qu'en de-
hors du journal quotidian dont it redigeait lui-
même les articles les plus importants, M. Alfred
Austin etait en meme temps directeur de la
National Review qui comptait autrefois lord
Salisbury parmi ses collahorateurs les plus as-
sidus. II est parfois arrive au premier ministre,
qui ne prodigue pas volontiers ses manifesta-
tions de sympathie personnelle memo aux plus
devoues de ses lieutenants parlementaires, de
faire visite au futur poéte-laureat dans sa resi-
dence de Swinford Old Manor.

Le chef du cabinet a un gout tres vif pour la
physique et la chimie. Sans avoir besoin de de-
mander le contours d'un ingenieur, it a installe
lui-méme l'Oclairage electrique dans son châ-
teau de Hatfield en utilisant comme force mo-
trice une chute d'eau qui se trouve a quelques
kilometres de distance, et chaque fois que les
affaires de l'Etat luilaissent quelques heures de
repos, it s'enferme dans son lahoratoire, fait
chauffer ses cornues et essaye de se tenir au
courant des derniers progres de la science. Bien
que ce savant soit un ecrivain de haute valour
l'instinct de la poesie lui fait malheureusement
defaut et aucun scrupule litteraire ne s'est re-
veille au fond de sa conscience pour protester
contre un abus de pouvoir qui transformait la
succession de Tennyson en une sorte de recom-
pense destinee a remunerer des services de
parti.

La reine loin d'opposer son veto a la nomina-
tion proposee par le premier ministre, a ale
heureuse d'accorder une haute distinction a un
poête dont elle apprecie la ferveur dynastique.
La souveraine du Royaume-Uni inspire a ses
sujets un respect et une fidelite qui ne peuvent
pas etre mis en doute, mais dans les hautes
classes de la societe une sorte de convention
mondaine exige que ces sentiments ne s'expri-
ment qu'avec une extreme reserve. Une grande
dame de l'aristocratie anglaise qui parlerait de
la reine Victoria avec l'exuberant enthousiasme
que Louis XIV inspirait a madame de Sevigne,
s'exposerait aux railleries des salons on se re-

unit la fleur de la pairie britannique. A hien
plus forte raison, ce serait manquer aux regles
du bon gout que de manilester un interet excep-
tionncl pour les enfants et les petits-enfants de
Sa Majeste; les convenances exigent que dans
les conversations quotidiennes, les membres de
la maison royale ne soient pas traites autrement
que s'ils appartenaient h quelqu'une des prin-
cipales families du Royaume-Uni.

Le chettelain de Swinford Old Manor, habitué
a vivre en contact permanent avec des gentils-
hommes campagnards et des fermiers qui n'ont
pas acceptó les conventions admises dans les
salons de Londres, a conserve une ferveur mo-
narchique digne d'un cavalier du temps des
Stuarts. 11 professe pour la souveraine un veri-
table culte qui s'etend a tous les membres de la
famille royale. On ne saurait done lui contester
une indiscutable superiorite sur la plupart de
ses corn petiteurs. C'est avec une bonne foi par-
faite et une conviction profonde qu'il s'acquitte
de la tâche assignee a un poete-laureat. Mal-
heureusement ces deux conditions ne sufflsent
pas toujours pour produire des chefs-d'oeuvre.
C'est une experience que M: Alfred Austin a
faite a ses depens dans son ode sur la Mort du
prince Henri de Battemberg. Bien qu'inspiree
par le patriotisme le plus ardent, sa Marche de
Jameson n'a egalement obtenu qu'un trás me-
diocre succes.

Anglais jusqu'a la moelle des os et devoue
corps et Arne a sa souveraine, M. Alfred Austin
qui n'avait pas attendu la haute dignite dont it
vient d'être investi pour traduire en vers les
deux sentiments, les plus profondement enra-
eines au fond de son cceur, n'a jamais ate servi
par une heureuse inspiration dans les odes qu'il
a dediees a la famille royale ou a la patrie. L'e-
vidente sincerite du souffle qui anime le poke
ne preserve pas cette partie de ses oeuvres de
l'affeterie prêtentieuse et de la banalite decla-
matoire qui sont si difficiles a eviter dans ce
genre de litterature.

Il y a pourtant un coin de poesie dans les
innombrables volumes de M. Alfred Austin. Le
versificateur qui s'est essaye sans succés dans
Ia tragedie et dans l'epopee s'est trompe sur sa
vocation. Il etait ne pour etre le poke des jar-
dins.

Le Jardin quo j'aime et le Jardin de Vdroni-
quo feront pardonner beaucoup de mauvais vers
a l'auteur de la Tour de Babel et de Savonarole,
deux pieces ou l'on chercherait en vain une
etincelle d'emotion dramatique et au barde sans
inspiration qui a essaye de chanter les exploits
d'Alfred le Grand et du prince Henri de Battem-
berg. Mais quand it se trouve en presence de la
nature, les instincts du campagnard qui se lave
au premier chant de l'alouette et ne se lasse pas
de contempler les primeveres dont le calice
s'entr'ouvre aux premiers rayons du printemps
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se reveillent au fond du coeur du pate officiel.

C'est ici que j'ai appris le peu que je sais,

C'est en m'dgarant dans les senliers de ces bois
OU les jeunes arbres pousFent sans tuteurs et oil la prinievere

Inconscienle de l'admiration qu'elle inspire,

Filleainee de mars perce atravers une Idgd re couche de neige...
Que je me sens imprdgnd d'un sentiment plus profond,

Que je me sens plus prês de mon cceur et quejeconnais mieux

Ce que je suis et ce que je voudrais Mre

Que si je m'dgarais sur les cimes des monts Sabins,
Sur les rivages du pays des Osques

Ou sur les bords du Tibre dont les eaux fauves

Suivent un sours sinueux en s'avangant vers la mer.

Lorsque M. Alfred Austin raconte les mer-
veilles de son jardin it cesse d'être prolixe et
declamatoire. Il donne toujours la note juste et
rencontre d'autant plus souvent des expressions
heureuses qu'il ne les cherche pas. Ses vers
coulent de source ; ce trop fecond improvisa-
teur qui est oblige de faire appel a toutes les
ressources de son imagination pour decorer
d'un invraisemblable vernis d'heroisme les ex
ploits du docteur Jameson, devient un vrai
pate quand it célèbre avec remotion et la sin-
cdrite d'un homme des champs qui ne peut se
lasser d'admirer le spectacle de la nature, les
louanges des bluets, des campanules, des jon-
quilles et des lis.

Méme dans les genres de litterature ou it s'est
exerce avec le moins de succes le nouveau pate-
laureat a le grand merite d'être d'une irrepro-
chable clarte de style. Dans ses odes patrioti-
ques it manque parfois de mesure mais it est
toujours facile a comprendre. C'est un genre de
talent qui tend a devenir rare sur le Parnasse
contemporain. Les preraphaelites, qui de l'au-
tre cOte de la Manche, representent les doctri-
nes de la nouvelle êcole, ont introduit dans leurs
vers tant d'expressions inedites et tant de philo-
sophie a haute dose qu'en dehors d'un petit
cercle d'inities, les lecteurs renoncent bien vite
a comprendre la pensee de recrivain.

M. Alfred Austin reste fickle au style classi-
que et a la philosophie la plus orthodoxe. Les
maximes qu'il se plait a repandre a profusion
dans ses oeuvres poetiques manquent parfois
de nouveaute, mais elks n'ont rien de malsain
et elles pourront sans inconvenient étre apprises
par cceur dans les holes du Royaume-Uni.

11 n'est pas de fardeau qui paraisse lourd lorsque c'est le
cceur qui le souléve.

•

Un chant n'est jamais ddmodd lorsqu'il excite l'enthou-
siasme des hommes. II y a plus de chaleur dans une vieille

chanson que dans un cent de fagots verts.

* *

Une faute avoude est déjà une faute pardonnee.

La vdritd est I'arme de ]'homme libre, celui qui ment
s'enchalne lui-nadme et nest pas autre chose qu'un serf.

Il est inutile a un homme de savoir mieux dcrire que ses
contemporains s'il se comporte comme un sot dans les affaires
quotidiennes de la vie.

Ces aphorismes ne se distinguent pas par ro-
riginalite des decouvertes que le nouveau pate-
laureat a faites dans le domaine de la psycho-
logie, mais ils donnent une idee favorable du
caractere de ]'homme. On ne peut se defendre
d'un sentiment de sympathie pour cet dcrivain
qui, dans ses oeuvres et dans ses relations per-
sonnelles avec ses amis et ses confreres, se dis.
tingue par une sincerite a toute epreuve. Avec
son regard clair et vif, sa physionomie qui res-
pire la franchise et sa moustache grisonnante,
on prendrait ce sexagenaire remuant et alerte
pour un officier en retraite si rinsuffisance de sa
taille ne donnait un dementi peremptoire a cette
conjecture. Si pendant sa jeunesse M. Alfred
Austin avait eu ]'ambition de servir dans rarmee
de la reine Victoria, it lui aurait manqué quel-
ques ponces pour are admix dans les troupes
britanniques. Il s'etait destine d'abord au bar-
reau mais it n'avait pas tarde .s'apercevoir que
faute d'une stature suffisante it ne serait jamais
capable de porter avec l'ampleur et la solen-
nite requises la robe et la perruque. Il a prefere
entrer dans la presse et les succes eclatants
qu'il a obtenus dans cette carrkre ont prouve
qu'une taille de pygmee n'avait pas empeche le
petit homme de faire son chemin.

G. LABADIE—LAGRAVE.

RENCONTRE DE FAUST ET DE MARGUERITE

M. James Tissot est un de nos rares peintres
qui, la conscience satisfaite, peuvent dire : e Je
suis l'auteur d'une oeuvre qui restera ». Sa Vie
du Christ, qui comprend plusieurs centaines
d'admirables compositions, que nous avons
vues exposees au Salon du Champ-de-Mars, it
y a deux ans, est en effet une oeuvre dont it
peut are fier. ,On se souvient de la sensation
profonde qu'elle produisit sur le public.

Mais avant de s'engager dans cette voie et
de devenir en art le premier de nos mystiques,
M. James Tissot a pendant longtemps demande
le succes a des influences toutes mondaines.
a ête s le peintre des elegances contemporaines
et des graces feminines. En vrai poke, pen-
dant le sejour de plus de quinze ans qu'il a fait
a Londres, it a idealise les flues d'Albion, nous
les montrant, dans ses tableaux ou en d'ex-
quises eaux-fortes, coiffees de larges chapeaux,
couvertes de fourrures et plongees dans la non-
chalance des rêves. C'etait charmant, d'un sen-
timent tres doux et d'un arrangement bien
moderne.

Un autre se serait contente de ce succes.
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1Mais Fame inquiête de ce sensitif cherchait vre de Flandrin ; it devait fatalement revenir
mieux. A l ' origine, ii avait ete seduit par l'ceu-	 plus tard a la peinture religieuse, en la corn-

prenant touterois d'une maniere differente,
desireux qu'il etait de laisser en ce genre une
note toute personnelle.

Ce d6sir perce déjà dans les premiers ta,

Meaux que M. James Tissot envoya a nos
salons de 1858 a 1870. Fils d'un armateur de
Nantes, it etait venu a Paris pour y Otudier la
peinture et etait entre dans l'atelier de La-
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mottle, l'ami et l'eleve de Flandrin. T3eaucoup
de nos peintres subissaient alors l'influence du
peintre anversois Henri Leys (mort voici deux
ans) dont les magistrates etudes gothiques
avaient eté tres admirees a l'Exposition uni-
verselle de 1855. James Tissot fut un de ceux
qui, chez nous, se sentirent le plus vivement
attires vers le maitre beige. Il adopta la pre-
ciosite et le serre de son dessin et aussi son
coloris delicat, renouvelede Breughel le Vieux,
on des gris s'associaient a des rouges dans une
tonalite extremement fine et harmonieuse.

C'est vers cette epoque qu'il a peint sa Ren-
contre de Faust et de Marguerite, dont nous
publions la gravure, et qui se trouve au musee
du Luxembourg. L'iuvre est fres remarquable
par le caractere du dessin, la recherche extra-
ordinaire du document et l'harmonie de la cou-
leur.

Il n'y a pas de vide, pas de « trou » dans
ce preau d'eglise dont les details archaiques
semblent empruntes a la cour interieure des
beguinages flarnands ou au parvis de quelque
eglise allemande.

La scene est inspiree du Faust de Ccethe.
Le heros du celebre poeme s'approche de Mar-
guerite qui, timidemerit, baisse les yeux en
croisant les mains sur son livre• d'heures :

Ma belle demoiselle, oserai-je vous ofTrir mon
bras et ma conduite ? » dit Faust a la jeune
fate, d'apres le texte du poême dont le livret
du Salon de 1861 nous donnait cette traduction
sans doute litterale. La naivete de l'abord, la
pudeur surprise, sont admirablement renducs
ici par le peintre qui a dispose avec beaucoup
d'habilete autour de son groupe principal les
personnages divers de cette sortie de messe ou
de prdne.

Une duegne ou une beguine, en long man-
teau blanc, descend lentement l'escalier, Landis
qu'un notable et sa femme, accompagnes de
leur enfant, semblent l'attendre devant le Cal-
vaire oft prient des fidêles. Un homme en cha-
peron noir est assis sur un bane de pierre. Les
teintes vives du tableau sont fournies par les
poutraisons de l'escalier colordes en rouge, le
chaperon pourpre de Faust et les nuances claires
du vetement de Marguerite que frappe la lu-
miére.

Tout le reste de la composition est bai-
gne d'ombres douces dans lesquelles les tons
roux des briques s'harmonisent heureusement
avec les gris des bas-reliefs et des encadre-
ments de pierre.

En 1866, M. James Tissot envoya au Salon
une toile, congue dans le meme esprit, Jeune
femme dans une dglise, qui lui valut une me-
daille de deuxieme classe. Le con fessionnal
est de la même annee. En 1868; it exposa Un
ddjetiner et Retraite clans le jarclin des Tuile-
ries ; en 1869, Una veuve et Jettne femme re-

gardant des objets japonais ; en 1870, Une
jeune femme en bateau et Pantie carrde. Les
titres de ces tableaux indiquent asset que les
preoccupations mondaines l'emportaient, et
que l'eleve de Lamothe et de Flandrin s'eman-
cipait de ces maitres.

Les raisons pour lesquelles M. Tissot qui,
apres la guerre, etait ale se fixer a Londres,
cessa de participer a nos expositions de pein-
tune, nous 6chappent. On ne le vit reapparaitre
qu'a l'exposition nationale des Beaux-Arts qui
fut inauguree en septembre 1883 et qui devait
se renouveler tous les trois ans. II y présenta
une ceuvre capitale on it modernisa en quatre
panneaux la parabole de l'Enfant prodigue,
faisant de cette antique atTabulation un drame
actuel d'un interet palpitant.

C'est peu apres qu'un voyage en Palestine
lui rt.-vela des horizons nouveaux. Il voulut
faire ce qu'aucun peintre avant lui n'avait fait,
pousse par le même esprit : reconstituer la vie
du Christ dans une serie de peintures ou nulle
part ne serait abandonnee a la convention et
dont it aurait lui-meme recueilli sur place
tous les elements.

Ce plan, it l'a suivi et mene . a bien, malgre
les obtacles. II a visite toutes les bourgades ou
Jesus a préche sa doctrine ; it a parcouru lee
etapes de son martyre, pris et repris le chemin
de Golgotha, minutieusement observe les
mceurs et les coutumes, etudie les types, lee
races, les vêtements, le sol lui-même, les de-
bris d'architecture. Mais son enquête n'a pas
ele la froide enquete de l'archeologue. L'aride
recherche n'etoufTait pas en lui l'elan de l'ar-
tiste chretien. Vibrant d'emotion, se heurtant
a chaque pas a un souvenir, it revivait le passé,
l'evoquait, le retragait a la hate sur la toile.
C'est ainsi qu'il a rapporte de ce voyage d'im-
menses cartons remptis de materiaux divers,
de tableaux ebauches, d'esquisses, de croquis.

A son retour, it vit son oeuvre grandir en-
core. La Judee, dont le souvenir ne le quittait
plus, le rappelait. II y retourna. IL recommenga
le beau pelerinage. Decidement, it avait trouve
sa veritable voie. Sa destinee etait fixee. Lui,
le peintre des elegances, it etait conquis par le
drame de la Passion. Et it sentait qu'un charme
infini l'attachait pour toujours a ses nouveaux

travaux.
Pendant plusieurs annees, it s'enferma dans

son bel atelier de l'avenue du Bois-de-Bou-
logne, ne quittant plus son oeuvre, renongant
a ses anciens succés et aux joies de l'eau-
forte, un art on it excelle, pour se renfermer
dans son unique et prodigieux labeur. On sait
ce qui est resulte de cet admirable effort.

Depuis longtemps l'Orient etait ouvert a nos
artistes. M. James Tissot est le premier qui
soit alto: lui demander des inspirations serieu-
ses pour un genre dans lequel la, fantaisie et la
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convention ont regnê jusqu'ici en souveraines
si exclusives. Les croyants lui savent gre de
son acte de foi ; mais tout le monde s'incline
devant l'ahsolue sincerite du grand artiste.

HENRI FLAMANS.

L'Enfara d l'Arc-en-cief

FABLE INADITE

Un jour, apres un temps d'orage,
Un jeune villageois ramenait son troupeau

A travers champs, vers le village,
Lorsqu'il vit l'arc-en-ciel eclatant et si beau
Dont la courbe s'abaisse au pied de la colline.
« Oh! se dit tout joyeux notre jeune berger,
On m'a dit qu'a l'endroit oil l'arc-en-ciel decline
Et va touchant le sol comme pour s'y plonger,
On decouvre une source oft se cache une fee,
De brillants diamants et de perles coiffee,
Qui seme de ses mains des fleurs et des bijoux
Et donne a qui l'approche en baisant ses genoux
Une coupe en rubis et de pieces d'or pleine.
C'est la qu'est le bonheur : adieu toute ma peine!
Je suis las de souffrir et de rester chez nous. »
Et le voila courant, courant a perdre haleine
Au tresor sans pareil qui l'attire la-bas.
O prodige sans nom, et qu'il ne comprend pas,
Les rayons colores reculent dans la plaine
Et, toujours plus charmants, paraissent fuir ses pas!
Mais it espere encore et, poursuivant sa course,

11 veut atteindre avant le soir

Les bords merveilleux de la source.
Helas! la nuit arrive, it fait sombre, it fait noir;
Le pauvre enfant se perd, s'enfonce en un marais
Et tombe extenue loin des champs et des pres,
Les yeux en pleurs, toujours fixes sur son beau réve !

Nous ressemblons a cet enfant
Parti vers l'avenir, plein d'espoir triomphant :
Comme lui, vainement, nous recherchons sans tréve,

Sous le reflet fascinant des rayons,
Les faux tresors promis a nos illusions,
Et qua nd nous arrivons au soir de notre vie,
Nous mourons, maudissant la chimere suivie
Et regrettant la paix de nos humbles sillons.

Frederic BATAIL LE.

CURIOSITES ETTIVIOLOGIQUES

T1RER LE . DIA:BLE PAR LA QUEUE

Cette singuliere locution ne veut pas dire pre-
cisement que l'on soit dans la misere, mais que
l'on eprouve des embarras d'argent, que Ion se
procure difficilement les ressources necessaires
pour vivre.

Its sent nombreux les gens qui se livrent
ce bizarre exercice. Ce ne sent pas seulement
les mendiants, les suppOts de la grande et de
la petite truanderie, noctambules, ramasseurs
de mdgots, mangeurs de vache enragee, bat-
teurs de dOche; ce sont encore : les jeunes

gens qui viennent, le gousset vide, a Paris cher-
cher fortune, le petit employe dont les appoin-
tements sont trop maigres, le commergant qui
n'a plus de credit sur la place, le bourgeois qui

, veut singer le gros rentier, le rentier lui-perrie
dont les depenses luxueuses devorent le capital
avec le revenu. Tout ce monde tire a qui mieux
mieux sur l'appendice caudal de messire Sata-
nas. « It faut, dit Victor Hugo, que la queue du
diable lui soil soudee, chevillee et vissee a l'e-
chine d'une fagon bien triomphante pour qu'elle
resiste a l'innombrable multitude de gens qui
la tirent perpetuellement ».

Comment cette singuliere metaphore a-t-elle
pu s'introduire dans le langage? Comment me-
me a-t-elle pu se presenter a l'imagination des
hommes ?

L'explication est bien simple. Cette locution
a d'abord ete employee en son sens propre pour
exprimer un fait reel ou du moins regarde
comme vrai.

Pour en trouver l'origine, it nous faut remon-
ter au moyen age. A cette époque d'obscuran-
tisme et d'ignorance la sorcellerie etait prati-
glide sur une vaste ethelle.

Tout savant etait repute comme se livrant a
Petude de la magie et cultivant les sciences oc-
cultes. C'etait un sorcier. Mais la sorcellerie n'e-
tait pas l'apanage des savants seuls. Les igno-
rants pouvaient aussi bien que les savants evo-
quer le diable et faire un pacte avec lui. Quicon-
que avait ce pouvoir n'êtait jamais dans l'e mbar-
ras. Voulait-il devenir jeune, riche, puissant,
conquerir un cceur ou se venger d'un ennemi,
appelait le diable a son secours et voyait ses sou-
baits realises. Mais pour evoquer Satan, it
fallait accomplir certains rites assez compli-
gilds et trés minutieux. Le diable est três
formaliste : l'oubli d'une seule formalite suffi-
sait pour faire manquer l'operation. D'abord
Satan ne se montrait a ses serviteurs que dans
des endroits sombres, comme les souterrains, ou
bien, pendant une nuit obscure, dans un lieu
ecartó au milieu d'un carrefour on se croisaient
quatre routes.

L'operateur devait se munir d'un os d'enfant
mort. Il etait bon ensuite, qu'il portat le mot,
le chiffre et la baguette, enfin qu'il connnt la
formule magique.

Le mot, c'etait abracadabra ecrit en triangle,
les caractéres disposes en quinconce. Le chiffre
trois etait le nombre magique. Neuf, le carre
de trois avait une vertu plus forte ; enfin le
carre de neuf ou quatre-vingt-un etait le nom-
bre parfait. Savoir etablir le carre diabolique
de quatre-vingt-un, assurait une autoritó con-
siderable sur le prince des tenebres.

La baguette consistait en une branche four-
chue de coudrier, n'ayant pas encore porte de
fruits.

Muni de toutes ces armes, Pdvocateur se ren-
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dait au lieu voulu et la,- pronongait une formule
d'evocation. Ces formules etaient nombreuses,
selon Raymond Lulle. Mais toutes n'avaient
pas la meme vertu. Il y en avait d'irresistibles,
de bonnes, de mediocres et d'insignifiantes.
Voici, d'apres Cornelius Agrippa qui passa pour
un grand sorcier en son temps, une des meil-
leures :

Dies, mies, benedoefet, Beet Zebub, douvima, meo, enitemaiis.

Que si le lecteur nous demande ce que signifie
ce langage, nous repondrons qu'a part le terme
meo bien connu des latinistes, ce sont paraules
horrificques et absconses ii l'humain intellect.

II devra, comme nous, se contenter de cette
explication.

La formule prononcee, le diable se presen-
tait etait oblige d'obeir a son pouvoir ma-
gigue. Mais Satan n'aime pas a se donner une
peine inutile. II lui repugne surtout de se faire
le serviteur des hommes s'il n'y a pas quelq.ue
ame a gagner. Or, it est bien certain que Fame
du sorcier ne lui echappera pas, puisque
la sorcellerie est une science damnable. II n'a
donc pas a se gener dans la circonstance. Aus-
si, apres avoir obei a l'appel qui lui a ête fait,
cherche-t-il a se soustraire au pouvoir de l'ope-
rateur, si celui-ci, par oubli ou par ignorance,
n'a pas eu la precaution de l'enfermer dans un
cercle trace sur la route avec la baguette de
coudrier. Il tire donc assez cavalierement sa
reverence a revocateur, tourne le dos, leve la
queue et, comme ce personnage est assez mal
elevë, it disparait dans la nuit faisant une gam-
bade, sonore. Erecta cauda oppedit, si l'on en
croit Rauchlin.

Pour le retenir, le sorcier n'a qu'une ressour-
ce : c'est de le saisir par la queue au moment
on it lance son bruyant adieu, de la tenir vigou-
reusement et de ne point la lather avant qu'il
n'ait donne satisfaction.

Comme le diable tient a saliberte, it finit par
ceder mais apres une vive et longue resis-
tance.

Les habiles n'avaient pas besoin de recourir
a cet expedient, soit qu'ils possedassent une
formule plus puissante, soit qu'ils eussent pris
toutes leurs precautions ; mais it y avait un
grand nombre de gens, parait-il, qui etaient
obliges d'en venir a ce moyen. Voila pourquoi
l'on a dit des personnes qui se trouvaient dans
un grand embarras, qu'elles tiraient le diable
par la queue. Puis cette bizarre metaphore s'est
appliquee plus tard aux gens qui eprouvaient
des embarras d'argent.

Maintenant que le mystére est explique a nos
lecteurs nous voulons croire qu'aucun d'eux
ne sera desormais recluit a tirer le diable par
la queue.

H. LECADET.

DEUX DESSINS DU CHAR NASSER-EDDIN

Outre la mission militaire dont je fus charge
en 1858, le ministere de l'Instruction publique
m'en confia une autre dont le but etait de re-
produire par le dessin et le modelage les diffe-
rents types des pays persans. J'aliai d'abord
Teheran m .acquitter de mes fonctions de direc-
teur de l'organisation et des manceuvres de l'in-
fanterie persane ; et j'y restai un an, a peu pros
absorbs par les occupations militaires. Loin de
perdre de vue ma seconde mission, je pensais
au contraire aux moyens de la mener a bonne
fin. Autant pour emporter de ce pays un docu-
ment anthropologique de premier ordre, que
pour satisfaire ma curiosite personnelle, je
songeais a aborder le chah, qui vient , d'être si
tragiquement assassins et a faire son portrait.

Pour un stranger ce n'etait pas la une entre-
prise perilleuse. Le souverain persan reservait
pour ses nationaux ses airs feroces, et les seve-
rites d'etiquette ou autres qui rendent son abord
si peu aimable. Les europeens au contraire
ont toujours rencontre aupres de ses officiers
et de ses secretaires un accueil respectueux.
Mon projet etait pourtant d'une realisation
difficile.

Comment m'approcher de Sa Splendeur alors
que son palais etait si soigneusement fertile ?
it me restait a courir la chance de me faire re-
marquer d'Elle en me tenant sur son passage,
un jour on Elle sortirait pour la chasse ou une
ceremonie quelconque. Mon espoir en un resul-
tat heureux etait mince ; je ne m'en decidai pas
moins a tout faire pour le realiser.

Je surveillai done les abords du palais du
chah, un beau jour je vis les portes s'ouvrir et
l'escorte de ceremonie parut. Le souverain s'en
allait faire une promenade a la campagne. Ses
ferrachs, le gourdin a la main, s'elancerent
pour faire vider la place a grands coups de
baton sur le dos des sujets de Sa Splendeur.
Mais ils eurent le • bon esprit de ne pas me
confondre avec les victimes designees de leurs
bastonnades ; et je pus assister au curieux
defile de l'escorte, et a la sortie de Nasser-
eddin.

Sa Majestó m'apergut immediatement, et la
premiere impression qu'elle me caus a fut une for-
te et trés irrespectueuse envie de rire provoquee
par l'expression terrible de l'auguste visage du
souverain. IlTime fit signe d'approcher et s'en-
quit de ce que je faisais. Je lui exprimai mon
(lair d'executer son portrait ; et it daigna m'ac-
corder cette faveur du ton feroce qu'il cut pris
pour ordonner qu'on me mit en pikes.

Pendant une centaine de pas nous devisames
de la sorte par Fintermediaire de mon inter-
prete, et audience me fut assignee pour le len-
demain.

A l'heure dite je me rendis au palais, muni
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de divers objets au nombre desquels un medail-
Ion en pia tre de l'Imam-dj ume d'Ispahan.Le chah
se montra gracieux jusqu'a la familiarite. Je m'as-
sis a terre tout pres de lui et commengai a pren-
dre un croquis de ses traits, pendant qu'il absor-
bait des oranges, des confitures et des sucre-
ries . De temps en temps it pensait a poser ; et
reprenait cet air feroce que je lui avais vu la
veille. Mais sur mes respectueuses instances,
it voulut bien l'abandonner. En sorte que de
cette premiere séance je pus emporter un des-
sin assez avance pour me permettre de mode-
ler rapidement un medaillon en terre.

Je le presentai au chah a la séance du len-
demain, et nous reprimes, lui la pose moi,
mon travail. Mais cette fois j'eus la surprise
de le voir saisir une plume, du papier a lettre,
et se mettre a esquisser mon portrait.
-C'etait un croquis 'ache, mais trace cepen-

dant d'une plume assez ferme, comme on peut
le voir dans la reproduction que nous en
donnons. L'excuse de l'artiste est que ce por-
trait fut execute en quelques secondes. De
sa main it ecrivit mon nom : Duhosó, au-des-
sous du dessin, et il me le remit en m'en pro-
mettant un autre plus soigne, que j'attends
toujours. Pour ajouter un caractere d'absolue
authenticite a Foriginalite du document, je
priai les princes presents d'apposer leur

Fac-simile d'un portrait de M. Duhousset execute par
le chah de Perse.

chet sur cette feuille, ce qu'ils firent, apres
avoir humecte le papier de leur salive.

Le chah, dont les dispositions pour le dessin

etaient tres reelles, me fit, au cours d'une
chasse, l'honneur de me gratifier d'un autre

Fac-simile d'un portrait du 1 .r aide de camp Ya-ya-Khan
execute par le chah de Perse.

dessin aussi rapidement execute. Il s'agit du
portrait de son aide de camp, Ya-ya-Khan, que
nous reproduisons egalement, et qui fut fait
au crayon. Ce dernier est assez pousse pour
temoigner des serieuses facultes artistiques de
Nasser-eddin. Le chah, qui ne regut a ma con-
naissance aucun enseignement d'art, avait pour-
tant de qui tenir. On m'a raconte que sa
mere faisait fort bien les fleurs et les orne-
ments. C'est peut-etre pres d'elle qu'il acquit
cette fidelit6 et cette promptitude du crayon qui
m'ont tant frappe.

Ce portrait, comme le mien, est revetu de ca-
chets d'authenticite. Je les reclamais toujours,
mais en evitant soigneusement de les apposer
moi-meme. Lorsque j'executais a Ispahan ce
portrait de 1'Imam-djum6 (chef supreme de la
religion), que je devais presenter plus tard au
chah, mon modele et moi avions autour de nous
six mollahs qui assistaient leur chef. Mon tra-
vail fini, comme l'Imam venait de signer quel-
ques pieces, je m'approchai de lui dans l'inten-
tion de lui montrer le dessin. Il crut sans doute
que je desirais regarder son cachet et me le
tendit. Je mouillai aussit6t, en y passant ma
langue,-un coin de mon papier et y appliquai la
bague.

Immediatement, la figure des mollahs prit
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une telle expression d'effroi que j'en restai sai-
si. L'Imam seul etait impassible. Je laissai torn-
ber son cachet sur le tapis et me retirai silen-
cieusement ..... A peine dehors, j'appris que je
venais de commettre un sacrilege en souillant,
de ma salive d'infidele, l'empreinte sigillaire
d'un croyant. J'avoue que la revelation me fut
legere. Je respirai plus librement, et me promis
de ne pas oublier la legon.

L'occasion ne se presenta plus , au tours
du sejour de trois ans et demi que je fis en
Perse, de faire poser Nasser-eddin. Je le regret-
tai, autant a cause de l'amusante causticite
de son esprit, que pour les autres motifs d'e-
tudes qu'il m'offrait avec tant de hienveillance.
Sa causerie etait, hors des lieures du ceremo-
nial, emaillee de traits dans le genre de Celui-
ci qui me fut particulierement agreable.

Au lendemain de la prise du Palais-d'Ete par
nos troupes, en 1860, Ia nouvelle de ce succes
s'etait rópandue a Teheran. Le chah, s'en en-
tretenant avec le sepeh-salar (ministre de la
guerre), lui dit :

— Que ces Francais sont heureux ! Its ont
emporte de Chine, tant de richesses, de perles,
de bijoux !...

— Oui, grand roi, reprend le ministre, croyant
flatter les intentions secretes de son maitre ;
mais pas un de ces Francais ne rentrera dans
sa patrie.

— C'est certainement ce qui arriverait si
leurs troupes etaient commandoes par toi !

DUHOTJSSET.
-04000--

LES BURGRAVES AU CHATEAU DE COUCY

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 149.

C'etait merveille de voir la vieille tragedienne
aux yeux brillants, aux levres fraiches, frele
et delicate d'ordinaire, superbe d'indignation
contenue, alter et venir devant moi, avec ses
clans dramatiques, pareils aux coups de talon
du plongeur qui emerge, et ses gestes discrets
que, seul, dessinait son bras gauche. Durville
s'etait accoude sur la table et it suivait Ra-
phaele d'un regard souvent mouille de larmes.

Quand l'etrange creature passait pros de lui,
par un mot ingenieux, par un detail personnel
qui souvent m'echappait, elle l'associait, pour
ainsi parler, a la representation fantastique et
multiple qui se deroulait devant moi.

J'acquis, de la sorte, l'assurance que ce
Durville .avait etc homme de theatre. Ecrivain?
Non. Il etait visible que les vers ne le tou-
chaient que parce qu'ils etaient debites par sa
femme. Aeteur ?.Encore moins. Jamais son front
n'avait etc atteint par le fard ; jamais son men-
ton n'avait etc bleui par le rasoir qui rase de.
trop pres. Dans son habit et dans son visage,
it y await de l 'ouvrier plut6t que de l'artiste.

Pourtant it avait etc homme de theatre! A
quel titre ?

Comme Raphaele, un peu fatiguee, se taisait
en regardant la flamme de Ia haute cheminee,
je lui demandai si elle avait joue le role de
Kitty Bell dans ce genereux drame de Chatterton
ono Dorval produisait un effet si poignant en se
laissant glisser, brisee et mourante, le long de
la rampe de l'escalier qui menait a la chambre
de son poke, mort de misere et de desespoir...

Ah! pourquoi ne peut-on pas reprendre les
paroles imprudentes? J'aurais donne sans mar-
chander un• peu de ma vie pour racheter la
phrase qui venait de m'echapper.

Avec une effrayante expression de douleur,
Durville s'etait dresse brusquement et s'effor-
gait de reprimer un cri. Quant a Raphaele
Durand, elle avait arrache de son corsage son
bras droit qui pendait muffle : jamais elle
n'avait etc plus tragique, la tragedienne, blessee
au champ d'honneur !

Elle revint la première a la realite, c'est-h-
dire a la douce courtoisie, et, en detachant les
syllabes avec un accent d'une douceur inoubli-
able, elle me dit :

— C'est dans Chatterton que j'ai eu mon acci-
dent. Vous comprenez combien ce souvenir
nous est penible, a tous deux, a tous deux !

Vainement, j'essayai de reparer mon impru-
dence. J'appelai a mon secours les pokes les
plus invincibles : Musset y perdit son frangais
et Dumas, son gascon.

Raphaele me donnait encore la replique
complaisamment, mais je sentais trop Bien que
sa complaisance ne lui plaisait plus.

Je pris donc conge vers deux heures du
matin (déjà deux heures !) et je baisai avec une
tendresse respectueuse la petite main que me
presentait mon hOtesse.

En franchissant le seuil, sous la pierre datee
du 30° may, je dus promettre de revenir. On
promet toujours de revenir.

Le lendemain, au point du jour, comme je
bouclais ma valise, dans ma chambre d'au-
berge, Durville entra, plus pale et plus pensif

que la veille.
— Vous nous avez dit, Monsieur, que vous

deviez partir par le premier train. Voulez-vous
que je vous accompagne un moment ?

Une pareille proposition m'etonna de cet
homme a qui toute compagnie paraissait agreer

mediocrement.
Pendant la plus grande partie du chemin, je

regardai les ruines, qui melaient tant de sere-
nite a leur severite farouche, toutes peuplees
de petits corbeaux s'enfongant avec un cri rau-
que dans le bleu gris et tres fin du ciel matinal.
Parfois je parlais de choses vagues a mon corn-
pagnon pensif. Apres avoir descendu la colline,
nous primes unsentier qui, par-dessus des ruis-
seaux, conduisait a la Bare. Je posai ma va-
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lise au pied d'un peuplier, et, tirant ma mon-
tre, je fis reflexion que j'avais au moins vingt
minutes d'avance.

A ces mots, Durville se mit h parler d'une
voix rapide et presque haletante, comme font
les silencieux qui se hatent vers le silence.

It me remerciait sincérement, fres sincere-
ment d'avoir donne a M 1°C Raphaele Durville,
la soiree la plus aimable, la plus enivrante
(aimable, etait de Durville, eniorante, de
Raphaele) qu'elle ent passee depuis son accident.
Cet accident, it fallait qu'il m'en parlat. J'avais
penetre dans leer intimite, it me devait cette
confidence. En 1850, Raphaele avait autant de
beaute que de genie. Elle animait la scene
d'une note de sa voix et d'un éclair de ses dents.
Sous ses robes de reine ou sous ses pourpoints
de page, elle etait l'idole du public, idole qui
adorait ses fidéles. Son existence etait un

succes sans envie, une fete sans nuage, un
amour sans inquietude.

— Moi, qui l'aimais plus que tout, mieux que
tous, continua Durville, en attachant a la terre
un regard qui ne voyait plus, je souffrais horri-
blement : jaloux, jaloux de l'idole ! Et qu'etais-
je alors? Vous allez sourire, Monsieur, j'etais
machiniste au theatre on on l'acclamait. Il est
certain qu'aprés chaque acte, lorsqu'elle re-
montait dans sa loge, egaree par l'angoisse du
drame, jouissant de sa beaute et de son empire,
elle n'apercevait pas l'ouvrier a la veste souillee
d'huile et de poussiêre qui se precipitait sur les
cordes et sur les portants. J'avais cru d'abord
que mon amour n'etait qu'un de ces caprices
epheméres et lagers qu'inspirent toutes les
femmes et tous les hommes qui s'exposent au
public dans un rayon de jeunesse et de poesie.
Mais, sans cesse, je sentais dans la solitude de
mes journees et de mes nuits grandir mon
amour que sa folie rapprochait de la folie elle-
meme. Pardonnez-moi, Monsieur, d'employer
des phrases de theatre : comment pourrais-je
sans elles vous faire comprendre le drame de
ma vie. Une fois, une seule fois, Raphaele
remarqua ma presence. En passant devant moi
elle vit que je pleurais et me dit : « Vous
pleurez! » Je ne repondis pas, mais ces deux
simples mots nourrirent mon coour pendant de
longs mois. C'etaient la les moments heureux.
Devinez-vous les autres ? Raphaele recevait des
lettres, des fleurs, des bijoux. Ah! ce troupeau
de jeunes sots en gilets blancs, en habits pintas
a la taille ! Enfin, un soir, au Bernier acte de
Chatterton, Raphaele en roulant au bas de l'es-
calier, se heurta contre une rampe qui ceda,
et elle se brisa le bras...

Durville avait articule cette derniere phrase
avec tant d'embarras, que je l'avais mal com-
prise. Je lui demandai qui avait fixe le prati-
cable. II se troubla encore davantage et bat-
butia :

On ne l'avait pas Axe... Le lendemain, j'ap-
pris que la blessure etait daturereuse : les made-
cins desesperAent de remettre le poignet. Les
souffrances de Raphaele Otaient vives, mais la
malheureuse ne songeait qu'a son avenir perdu,
au theatre qu'elle devait quitter, a la vie dont elle
etait exilee, sans meme mourir. Elle savait que
mon imprudence avait cause ce malheur ; pour-
taut elle n'avait pas une malediction, pas un
reproche. D'autre part, elle etait sans ressour-
ces, et, douce bohemienne, elle ne s'inquietait
nullement du pain quotidien, toute au regret de
sa gloire. J'avais quelques milliers de francs
&economies, je les enfermai en un portefeuille
et je la suppliai, de se laisser transporter a
Coucy, dans la maison que nous habitons, et qui
appartenait alors a une vieille parente qui m'ai-
mait bien. Docile comme un enfant, Raphaele
m'obeit. Le desespoir avait aneanti sa volonte.
D'ailleurs l'amour et le devoir s'unissant en
moi me donnaient une autoritó imposante. A
Coucy, la there malade reprit un peu de forces;
elle put supporter l'amputation. Pendant sa
convalescence, je ne quittai pas son chevet. Je
ne retournai a Paris que lorsque je la vis pres-
que tranquille et vaillante. Le reste, vous le
savez. Quelques entreprises reussirent, je re-
cueillis un petit heritage, et jusqu'a ce jour, je
me suis appliqué a rendre a Raphaele, en bon-
heur regulier et continu, les joies que je lui
avais ravics.

Le rêcit de Durville s'achevait au moment
meme ou je montais en wagon.

Je ne pus resister au desir de lui adresser
une derniere question. Je dis en regardant ses

yeux :
— N'aviez-vous rien appris d'elle, le soir

meme on elle jouait Kitty Bell dans Chatterton?
releva la tete et repondit avec le soupir

d'un homme qui se delivre pour la premiere
fois d'un fardeau ecrasant :

— Ah! Dieu! J'avais appris qu'elle devait
partir apres la representation avec le miserable
Jacques Stirnay, celui-la meme qui s'est marie
un mois apres avec la Marissa.

Je ne connaissais ni la Marissa, ni Stirnay,
mais j'avais touché le fond d'une dine.

Le train siffla : Durville, sans quitter ma
main, ajouta :

— Je ne dois pas avoir trop de remords, n'est-
ce-pas?

— Non, si elle n'a pas trop de regrets.
Quelques instants apres, assis dans mon

wagon, je révais a toutes ces choses, quand
au-dessus du vieux burg, veuf a jamais de ses
Burgraves, j'apergus, a une humble fenétre, un
mouchoir de dentelle qu'agitait l'unique main
de Raphaele Durand, et je sentis en mon cceur
qu'il y avait une maison de plus on l'on faisait
des vceux pour moi.

EMILE HINZELIN.



Li commissAluAT	 POLICE DE COLMAR

168
	

MAGASIN PITTORESQUE

LE COMMISSARIAT DE POLICE
DE COLIYIAR

Lorsque ion parcourt les rues du vieux Col-
mar, on est arrête presquc a chaque pas par
des edifices publics ou des maisons particulie-
res qui rappellent les souvenirs d'une antique
et glorieuse histoire.

Ce ne sont partout que des maisons de cor-

porations qui con-
tenaient les salles de
reunion ou poeles
et qui indiquent par
des details d'archi-
tecture le corps de
métier qu'ell es abri-
taient ; ou bien enco-
re des maisons bour-
geoises qui remon-
tent au temps on le
droit de bourgeoisie
se manifestait par la
possession d'un pi-
gnon sur rue. Mais
de tous ces edifices,
l'un des plus in-tares-
sants par sa valeur
la fois architecturale
et historique est cer-
tainement le corn-
missariat de police,
dont nous reprodui-
sons ]'entree ci-con-
tre.

La place de la Ca
thedralesur laquelle
s'eleve ce monument
etait encore un cime-
tiere au seizieme
siecle.

En 1575, ce cime-
tiere fut transforms
en place d'Armes,
et la chapelle du ci-
metiere consacree
saint Jacques devint
]'Hotel de la police ;
la crypte de cettc
chapelle qui servait
d'ossuaire existe encore aujourd'hui.

C'est alors que furent construits la Porte
et le charmant balcon qui sont parmi les
plus gracieux produits de la renaissance alle-
mande.

Au-dessus d'un riche portail s'eléve en en-
corbellement une sorte de loggia ornee de
totes et d'ecussons ; sur le balcon se dressent
des colonnes rêunies en arcades qui supportent
la vonte ; les figures qui decorent le dome
representent des attributs de corporations.

Le tout est surmonte par un toit moderne

qui a ete etabli au-dessus du balcon quand
on l'a restaure, en 1878.

A u-dessous et a droite on voit une petite
porte, surmontee par un ecusson qui presente
aux yeux des passants les armes de Colmar
et la date de 1575.

Plus a droite encore, dans une partie de ]'edi-
fice que notre gravure ne reproduit pas est une
arcade ogivale qui donnait acces dans le pale

des cordonniers on
Georges Wickram,
un émule de Hans
Sachs, fonda une
ecole celebre de ma i-
tres elm nteurs.

Ce balcon de la
maison de police
avait une gran de im-
portance clans la vie
publique de Colmar.
En temps ordinaire,
tous les dimanches,
c'est de la que les
huissiers annon-
gaient les maisons
ou autres hiens a
vendre, et publiaient
les jugements rendus
par le tribunal. Tous
les ans lorsque le ma-
gistrat et le conseil
de ville avaient ete
renouyeles par ]e-
lection, maitres et
compagnons se reu-
nissaient par corpo-
ration devant la mai-
son de police ; les
conseillers se te-
naient sur le balcon,
et quand le syndic
avait lu le serment
de maintenir les fran-
chises municipales
tous le pretalent so-
lennellement devant

la bourgeoisie.
Le grand bailli d'Alsace, lorsqu'il entrait

en charge etait astreint a la meme forma-

lite.
Toutes ces ceremonies ont disparu depuis

longtemps, mais ]'edifice repond encore aujour-
d'hui a sa destination primitive ; it serf touj ours
de poste de police.

J. II.

Le Gerald: F. PREAUX.

Paris, — JOLIVET ET Cie.	 Typ. do MAGAMIN PITTORESQtrli

15, rue de ]'Abbe-Gregoire, 11.
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NASSER-EDDIN CHAR

Portrait de IN	 d T1 ,	 e photo6taphie,

Nasser-eddin , quatrieme souverain de la babis, fut suspendue sur sa tete. Ces babis
dynastie des Kadjar, assassins par un sectaire, dont le nom n'était connu que des souls
etait ne en 1831. Il est done mort encore dans Crudits qui se sont consacres h l'etude de l'his-
la force de rage, la veille de revenir en Eu- toire des religions de l'Orient, sont les secta-
rope et particulierement a Paris, et de develop- teurs d'un jeune illumine de Chiraz, Ali-Mo-
per un peu plus avant ses idees qui, depuis son hammed, Hadji depuis un pelerinage a la
premier voyage de 1873, se modernisaient et se Mecque, déjà celebre a dix-neuf ans par sa
montraient accessibles au progres. Ses premie-  science theologique et son eloquence persua-
res conceptions Rai ent celles memes d'un Darius sive. it croyait fermement et faisait croire que
ou d'un Cambyse; ses dernieres furent Presque l'ittne de Mahomet et des plus saints prophetes
d'un Pierre le Grand.	 de l'Islam rev ivait en lui par transmigration.

II succeda en 1848 a son pore Mohammed Les nombreux disciples qu'il rassembla fres
victime d'un meurtre rests mysterieux. A cette vite autour de lui l'appelerent Bab, c'est-h-dire
meme date" dc 1848, et au memo age, Francois la Porte (de la verite) ; d'on ses sectateurs prirent
Joseph. archiduc d'Autriehe, succedait it:son on- le nom de babis. L'idee de Dieu qu'il prêchait
cle l'empereur Ferdinand, en pleine revolution, est d'ailleurs cello meme du monothéisme ma-,
A peine revenu de Tauris, residence habituelle hornatan. Dieu est l'etre unique, eternel, im-
des heritiers presomptifs, a Teheran, capitale muable. La creation, comme emanation de la

de l'empire persan, Nasser-eddin out a combat-  divinite, est bonne necessairement; le mal dans

tre et it vaincre une revolts politico-religieuse, 	 les etres et dans l'arrangement de l'univers
celle de la secte des , babis. Ainsi, du premier n'est done qu'accidentel et non organique ;
jour de son regne au _dernier, la menace des est remediable.

1" JOIN 1896
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Quand Nasser-eddin monta sur le trOne (1848)
la secte fut l'objet de mesures de rigueur
extremes. Le prophate Mollah IIussein, du Kho-
rassan, rassembla autour de lui un fort parti de
babis et ils se retrancherent dans un lieu forti-
fie de Mazanderan, d'oa les troupes du chah ne
purent les déloger qu'au prix de grandes pertes.
Quelques mois aprês ales n'eurent pas moins
de peine a reprimer un soulêvement de babis
dans la province de Zendschan. Le Bab lui-me-
me, fait prisonnier, fut execute a Tauris l'annee
suivante (1819). Un des sectaires dirigea contre
Nasser-eddin un premier attentat qui Ochoua
(1854) . Le chah dont la force corporelle etait
grande, assomma Fun des assassins a coups de
poings et echappa aux deux autres grace a la
vitesse de son cheval. Un grand nombre de ba-
bis furent emprisonnes un peu partout, terrible-
ment tourmentes et executes. Ceux qui echap-
perent s'enfuirent en Turquie ou aux Indes, ou
se cacherent de leur mieux, et la secte devint
secrete. On n'entendit plus parler de ces dan-
gereux adversaires, mais ils ne cesserent de
faire de nouveaux proselytes; la menace, invi-
sible, fut toujours presente. Nasser-eddin ne
l'oubliait jamais et sa vie se passa au milieu des
soupcons et des craint es. L'evenement a prouve
que, cette fois, defiances et apprehensions n'O--
taient point vaines.

Chose etrange : le souverain a qui les idees
d'innovation auraient du etre en horreur, pour
les avoir connues par de tels propagandistes, ne
laissa pas d'etre, relativement, non seulement
curieux mais sympathique au progres. Deja ar-
rive a rage mar, it eut Video et le goat, Pres-
que inconcevables, pour un oriental, de voya-
ger, d'aller a la decouverte, de se rendre
compte de choses autres que celles que con-
naissaient ses yeux et son esprit.

Nasser-eddin ne cachait pas ses sympathies
pour la France. On salt la protection efficace
qu'il préta aux recherches archeologiqnes de
M. et Mme Dieulafoy. Trois fois, pendant son
regne, it vint visiter Paris : en 1873, et lors des
expositions de 1878 et de 1889. Sa figure, si Ca-
racteristique, avec ses contrastes d'expression
tour a tour cordiale et sauvage etait, depuis sa
premiere visite, restee populaire chez nous.

La vie de Nasser-eddin etait simple, ses al-
lures sans apprets ni morgue. Le dernier men-
diant pouvait l'approcher et c'est en faisant
l'aumOne qu'il a ete tue. Son plus grand plai-
sir etait la chasse au fauve que ramenaient vers
lui des rabatteurs, , et qu'il devait, l'exemple
de ses ancêtres ; conibattre seul, car lui seul etait
arme. I1 ressemblait a un de ces chasseurs
royaux dont les (rises nous ont conserve les
exploits. Sa distraction quotidienne consistait
a ecouter la lecture des journaux frangais ou le
recit des fragments du Chah Nameh, la grande
epopee nationale.

Mozaffer-eddin, son second fits et son her-
tier, a eu pour precepteur un des jeunes persans
envoye par Nasser-eddin aux Ocoles de France,
Mirza Nizam. L'ancien precepteur est aujour-
d'hui le premier ministre du nouveau chah.

C'est , encore un maitre frangais qui a fait
Feducation des fits de Mozaffer-eddin, et, chose
inouie en Orient, l'Oducation des princesses ses
fines. Le successeur de Nasser-eddin a done
hórite de ses tendances progressistes. II est
age de 46 ans. Si fala aspera rumpas, to Mar-
cellus cris...

LINDET.

SILHOUETTES

LE FIIERE AINE

Pauvre petit ! it a a peine dix ans et déjà si
vieux qu'il ne se souvient plus du temps oa
jouait, ayant encore le droit de faire avec
d'autres bambins, claquer son clachoir (fouet)
toute la journee.

Que c'est lointain mais qu'on Raft lieu-
reux, les pieds dans la boue, ou la tete en plein
soleil ! Est-ce qu'on y pensait seulement ? Pas
plus qu'aux taloches que la mere, fatiguee du
travail, prodiguait le soir ; l'une faisait oublier
l'autre.

Un jour, — it ne saurait dire au juste com-
hien it y a d'annees, le calcul en serait trop
complique, — it avait peut-titre bien six ans,
sa mere le reveilla plus rudement qu'a l'ordi-
naire.

— Allons, criait-elle, debout, feignant et de-
pechons ou gare a toi !

Le petit se releve sur sa paillasse en se frot-
tant les yeux pour y voir plus vite. Quelque
chose d'insolite se passe dans la maison:
qu'est-ce que ces ens singuliers qu'il n'y a
jamais entendus?

— Allons, repete la mere, ga y est-il bientOt?
et d'une main leste applique sur chaque joue
du petiot un soufflet retentissant qui le reveille
tout a fait.

Cette fois ga y etait. En un clin d'ccil it enfila
sa culotte retenue d'un cote par un bout de
corde en guise de bretelles, ses galoches a
semelles de bois et les deux mains dans ses
poches sans fond, attendit ce qui allait s'en-

suivre.
— Allons, approche. V'la ton pain — c'etait

le dejeuner — Plus vite que ga.
Dans sa hate d'en finir, la mere tira Victor

par la manche de sa chemise, le morceau qui
faillit lui rester dans la main amena un juron

sur ses levres.
— C'est'y qu'ta peur, mechant gamin! ajouta-

t-elle en riant de la mine effarde de l'enfant au
bruit dont it n'avait pas l'accoutumance. —
Viens, t'a un frere, regarde-le. Elle souleva le
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rideau d'indienne qui cachait le petit etre ne la
nuit et dont le vagissement emplissait la maison
— Tu vas rester a cote de lui, s'il pleure, to le
berceras et s'il lui arrive quelque chose, gare
a toi! t'entends !...

Malgre sa stupefaction Victor avait entendu,
grace sans doute au geste et au « gare a toi »
dont sa mere soulignait tous ses ordres. En
hochant sa tete blonde, presque blanche, 6bou-

riffee et sale encore du contact de la veille avec
la poussiere de la grande route, it commenga
une faction qui devait durer quelques annees.
Machinalement, les yeux fixes sur cette enigme
vivante, lout de suite it agita le berceau.

La mere, elle, sa binette sur un bras, partit
pour son travail des champs, fermant la porte
a clef derriere elle.

C'etait un vrai cheval a l'ouvrage que cette
femme, aussi dure pour elle-meme que pour
les autres, a preuve ce qu'elle faisait ce matin-
la. Aprés quelques pas, se ravisant, elle entra
chez une voisine qui n'allait pas a betteraves
et posa sa clef sur Ia table.

— Si les enfants crient, vous aurez bien la
complaisance d'y regarder : cane vous déran-
gera pas beaucoup.

La voisine acquiesga.
Sure d'avoir fait son devoir maternel par

rapport a cette engeance qui devrait etre re-
servee aux riches », pensait-elle, elle reprit
son chemin. Une seconde reilexion la ramena
a la fenetre de sa maison « pour voir. »

Elle poussa un grognement de satisfaction :
Victor Otait fixe au poste, n'ayant avance ni
recule d'une semelle.

I1 devait s'y endorrnir plus .d'une lois, en
bergant l'autre, it etait si jeune encore, et les
heures si longues, si fastidieuses. Mais
n'essaya jamais de se soustraire a son devoir,
it etait trop le fits de sa mere, avec beaucoup
de douceur en plus, pour que cette mauvaise
idee germat dans son cerveau. Non, sans tran-
sition, sans apprentissage, it se transforms
d'heureux gamin en serviteur, en pore nourri-
cier du petit Prudent. Ce lut lui qui lui fit faire
ses premiers pas et lui fit manger sa premiere
soupe. La soupe! c'etait encore un des cauche-
mars de Victor, non seulement it dut la faire
pour le petit, mais pour eux tous.

Le pere et la mere rentraient-ils des champs ?
Vite le potage fumant, les pommes de terre sur
la table, avec le pain de dix livres, plus lourd
que lui, dans lequel les travailleurs se tail-
laient des miches énormes.

DECOUCY.

(A suivre.)

NOTRE PREMIER NAVIRE•HOPITAL
Suite et fin. — Voyez page 155.

Les miseres que les CEuvres de Mer se pro-
posent de soulager, ont ete partiellement dj-
crites par Pierre Loti dansPecheurs d'Islande.
Knut Ilamsun, un litterateur norwegien, qui
les a connues pour les avoir eprouvees, a ra-
conte avec plus d'aprete, cette douloureuse
existence qu'il a menee avant de devenir horn-.
me de I ettres. Le reci t de ses longues stations, au
cours des etes et des 'livers passant sur lui alors
que son bateau restait immobile entre deux mon-
des, si loin de la terre qu'il en perdait jusqu'au
souvenir, est veritablement poignant. Le corps
abattu par les accablantes besognes materiel-
/es, l'imagination frappee par les perils sour-
nois de la mer et par les terribles hallucina-
tions du brouillard, les pecheurs n'ont aucun
refuge contre eux-memes.

Mal couches, mal nourris, en prole a la per-
petuelle tentation de ralcool, manquant de
tous soins au milieu de l'infection qui les enve-
loppe, ils sont a la merci dune foule de maux,
scorbut, phlegmons, rhumatismes, paralysies,
sans compter d'etranges torticolis, gercures
profondes, panaris, blessures affreuses, dont
rien ne vient enrayer les progres. Et, quelle
que soit la gravite de Ia maladie qui atteint un
pecheur du Banc, requipage de son bateau ne
peut perdre le temps si precieux de la peche
pour porter le malade a l'hOpital de Saint-
Pierre, le plus voisin des lieux de Oche.

Le malade reste donc a bord, prive de soins,
le coprs brale de fievre, isole dans un navrant
abandon.

C'est la que le navire LhOpital ira le chercher
pour l'arracher a cet isolement tout proche de
la mort. Il parcourra les Banes a travers la
flottille des pecheurs, visilcra les doris et les
goelettes pour panser les blesses et soigner les
malades qui s'y trouveront. Il offrira aux capi-
taines l'enseignement qui leur manque 'peut-
etre, et en tous cas appuiera de demonstrations
celui qui leur est vcnu du ministère de la ma-
rine. Sur le rapport de M. Saint-Sevin, mede-

cin de l ee classe de la marine, une instruction
medicale leur a ete adressee, rendant obliga-
toire les premiers soins a donner a bord aux
blesses et aux malades. Mais les infirmiers ne
s'improvisent pas, quelle que soit leur bonne
volonte. Les pansements et les ligatures ope,
res par le medecin du navire-liOpital ne seront
donc pas une experience vaine pour eux.

Les hommes que les capitaines voudront lui
confier, y seront embarques, et pourront y se=
journer au nombre de six, choisis parmi les
plus gravement atteints. Il aura la ressource,
quand ce nombre se trouvera depasse, de les
conduire a l'hopital maritime de Saint-Pierre-
Miquelon, d'ailleurs tres bien amenage. Et ces
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operations seront entourees de toutes les pre-
cautions possibles. On a objects aux (Euvres
de mer » que leur navire pourrait causer quel-
que dommage a la campagne de peche, en of-
frant un asile aux deserteurs et aux paresseux.
Les armateurs pouvaient de ce chef concevoir
quelque inquietude, a la condition de mecon-
naitre le but de rceuvre entreprise. Pour apaiser
toutes les craintes, it a ete etabli qu'aucun pa-
cheur ne serait embarque a bord du navire-hó-
pital que sur une demande expresse des capi-
taines, detachee d'un carnet a souche et consi-
gnee sur les journaux de bord du navire quitte
par le malade et de celui qui le recueille. Aucun

pecheur ne peut titre regu sans autorisation,
sauf le cas ou l'humanite est en cause. II n'est
en effet permis a personne de refuser secours
a des marins en derive, qu'ils soient ou non
deserteurs. Et en ce cas encore le navire-hOpi-
tal rendra de serieux services. II est pourvu
d'un double role des equipages, et possede
ainsi le moyen de reconnaitre a quelle goelette
appartiendront les hommes recueillis et de les
reintegrer aleur bord.

De la sorte cette oeuvre de charite echappe
toute suspicion. Et le navire-hopital peut vo-
guer a pleines voiles vers les banes ; iI n'y a
pas de discordance dans les vceux qui le sui-

Le navire-liOpital le Sai,,I-Piepre,	 :',. 6nt-1\lalo	 M. Berli n 1'.--11,3t-bIat 

vent.,Lance le 16 mars a Saint-Malo, it est parti
le 21 avril pour sa premiere croisiere, etalant
au vent son pavilion a la C1'01): rouge, cantonné
des couleurs francaises. L'equipage qu'il porte
a ete choisi avec un soin tout special. Il se
compose de vingt hommes ; le capitaine Sa-
latin, l'abbe Belin, aumOnier du bord, le major
Labadens, medecin de I re classe de la marine,

comptant it bord du stationnaire le La Cloehet-

terie, un second et un lieutenant, dix marins
avec un maitre, d'equipage, un pilotin, un no-
vice, un mousse, un infirmier et un cuisinier.
La vareuse et le beret des marins portent l'in-

scription CEutres de mer, en brodcrie rouge
sur la premiere, en or sur le second. Ces horn-
mes sont thus d'anciens pêcheurs du Banc,
comptant plusieurs campagnes.

La construction du St-Pierre, puisque St-
Pierre it a ete baptise, fut decidee en mai 1895.
A la fin d'aont it etait deja inonte en bois tors

sur les chantiers de MM. Gautier et Buron, cons-
tructeurs a Saint-halo. Tout arms et muni de
toutes fournitures, sauf les vivres etles depenses
de la campagne, it a °Mite exactement quatre-
vingt-dix mills francs. Il convient cl'ajouter que
cette somme mitt ete grandement depassee, si
la societe des « (Euvres de Mer » n'avait trouve
un genereux contours pres de nos grander
maisons parisiennes. Elle a ete ainsi pourvue
de meubles, d'instruments de chirurgie, de pro-
duits pharmaceutiques, d'appareils de chirur-
gie et d'objets de pansement, soit gracieuse-
ment, soit a des prix tout a fait minimes. Le
tout de la premiere campagne peut etre evalue

trente mille francs, soit un ensemble de de-
penses de cent vingt mills effectuees depuis le
moil de mai. C'est a peu pres tout ce que pos-
sedaient les (t (Euvres de Mer ». Elles comptent
sur la charité francaise pour assurer l'avenir
et il serait surprenant qu'elle n'appuyat pas de
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toutes ses forges une oeuvre d'aussi noble et
elementaire charite. L'appel a d'ai lleurs ete
eloquemment lance, lors de la benediction du
St-Pier IT, par M. le vice-amiral Mathieu qui
s'est adresse a toutes les bonnes volontes au
nom de « cette oeuvre essentiellement francaise,
patriotique et en dehors de tous les partis .

JANVRAIS.

BEHANZIN A LA MARTINIQUE

Depuis que l'ex-roi du Dahomey a ete trans-
porte h la Martinique, on a agile a maintes re-

prises, dans la presse et ailleurs, la question
de l'identite du personnage interne au fort Tar-
tenson. On n'a pas manqué d'affirmer qu'il y
avait eu substitution de personne, et que les au-
torites du Benin avaient ete jouees par le vrai
Behanzin qui leur aurait livre en son lieu et
place tine sorte de Sosie. Le recit d'un voyageur
retour des Antilles et le portrait qu'il a rappor-
te recemment de sa visite, au fort Tartenson
ont meme donne un regain d'actualite a la le-
gende d'un faux Behanzin. Hatons-nous de dire
que cette lagende, a fait son temps. Le portrait
en question n'offrait d'ailleurs aucune ressem-
blance avec celui du roi negre. Aussi inclinons-

Bellanzin et ca. Camille.

.ifaures rule pladograplde reeeneuent execute° it la lltartini,-pue par an de nos currespondaels.

nous a croire qu'il y a eu meprise et que le per-
sonnage visite n'est autre que Danian, frere du
roi et son ex-premier ministre. Ce dernier fut,
dit-on, gouverneur d'Abomey; c'est lui qui pre-
sidait a l'organisation des sacrifices humains.
La haute stature du prince dahomeen, son as-
pect dur et menacant et selon l'expression d'un
compagnon de visite, « sa figure de bourreau »,
font songer non sans effroi au role terrible qu'il
remplissait a la tour de son frere.

Behanzin, dont la sante se ressent de l'exil,
confie souvent a Danian le soin de recevoir les
visiteurs. L'ancien ministre, dont le niveau mo-
ral ne parait pas três elevó, accepte toujours
volontiers les petits cadeaux ou la menue mon-
naie qu'on lui offre et qu'il a d'ailleurs soin de
demander ; it remplit aupres de son frere l'office
d'intendant, et c'est lui qui, accompagne des

flues de Behanzin, se rend tous les jours a Fort-
de-France pour y faire les achats necessaires
a l'entretien de la famille royale,

Behanzin est d'une taille au-dessus de la
moyenne. Le torse qui emerge d'un simple pa-
gne est large et bien muscle. II porte en guise
de coiffure un bonnet en soie brodee de forme
bizarre. Les traits sont presque reguliers et le
teint est plutCt cuivre. Le regard est Clair et
profond ; la physionomie, empreinte de tris-
tesse, est intelligente et douce. Les cheveux
grisonnants et l'aspect general du personnage
revelent la cinquantaine bien sonnee. L'ensem-
Me ne manque pas dune certaine dignite.

L'accueil que Behanzin fait au visiteur est
ouvert et cordial ; la poignee de main qu'il ac-
compagne du mot « ami a, et le sourire qui
eclaire alors singulierement la figure, contras-
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tent avec sa reputation de roi sauvage et san-
. guinaire. Mais la physionomie a bientet repris
son serieux et son voile de tristesse : car le roi

".a hate d'entamer son theme favori, le rave qu'il
caresse s de retourner au Dahomey : « Les Fran-
cais n'auraient pas de meilleur ami et de plus
fidéle sujet que moi, dit-il sans cesse; ils me
rendraient la sante et la vie en me reconduisant
dans mon pays. Je ne demanderais 'name pas a
etre aussi hien traite que Toffa ». Et a l'évoca-
tion de ce nom de sombres lueurs lui traversent
le regard. Un jour que je Finterrogeais discre-
tement sur les sacrifices humains en usage au
Dahomey, et dont on avait tant parle chez nous,
it me répondit : C'etait la loi de mon royau-
me ; n'etaient sacrifies que les rebelles et ceux
de mes sujets qui avaient mei-AO la mort par
leurs mauvaises actions ; Yexemple Otait salu-
taire a mon pcuple ; ma religion lc voulait ain-
si. » ; et it ajoute aussitet : « Le roi des Fran-
cais et les rois des autres pays ne font-ils pas
perir publiquement les Brands coupables afin
de les donner en exemple? »

L'entourage de Behanzin, ses femmes et
ses lilies, s'ingenient a tromper son en-
nui et a le distraire de sa tristesse; it est
constamment de leur part l'objet des soins les
plus assidus, et it parait repondre a cette tendre
sollicitude par une reelle affection pour tous les
membres de sa famille.

Quoi qu'on en ait :lit, le fort Tartenson n'est
pas une si triste prison : l'air y est pur et le
paysage d'alentour est ravissant. Le roi prison-
nier a tout ce qu'il lui Taut pour ses besoins,
même 1e confortable de la vie materielle. It
peut sortir du fort a son gre, soit pour se pro-
mener, soit pour visitor les autorites locales ;
une voiture d'artillerie est alors mise a sa dis-
position. Son interprête, deux de ses femmes et
ses filles l'accompagnent le plus souvent dans
ses excursions.

Une mechanic chronique, ,, qui lit naguere
grand tapage, pretendu que Behanzin et sa
tour servaient de jouct au gouverneur de File,
qui les donnait en spectacle a ses invites et les
faisait meme danser devant eux. Inutile de dire
que c'est la pure invention. Mais lorsque le roi
veut honorer les visiteurs qu'il connait et qu'il
traite ses amis, it ne dedaigne pas de faire chan-
ter ses fines et de leur faire executer quelque
danse dahomeenne. Les voix des jeunes prin-
cesses sont douces et melodieuses; leurs danses
faitcs dune serie de pas, de poses et d'attitudes
sont pleines de grace et de decence. Un jour ou
le roi etait plus gai que de coutume it nous
donna spnntandment le spectacle dune danse
guerriere qui fut pour nous un vrai regal ; danse
tour a tour insinuante et terrible, faite d'attitu-
des felines et d'assauts furihonds. Tantet, sur la
defensive, le roi se faisait tout petit et presque
rampant; tantet attaquant avec turie un enne-

mi invisible it exacutait avec une souplesse et
une force etonnantes pour son age des bonds
prodigieux. Pendant cette danse royale l'une
de ses femmes faisait tourner au-dessus de sa
tete un grand parasol, tandis que le reste de sa
suite dansait en cadence autour de lui en sif--
flant et frappant des mains pour donner la me-
sure.

Bien que Behanzin soit traite avec la plus
grande douceur et beaucoup d'egards it mani-
feste parfois des inquidtudes sur le sort qui Fat-
tend. On raconte que, lorsqu'on lui annonga la
fin tragique du president Carnot, it fut pris dune
grande lrayeur, persuade qu'on allait le mettre
a mort. N'etait-il pas le prisonnier du a roi
Carnot ? On out beaucoup de mat a le rassu-
rer et a lui faire comprendre que nos coutumes
n'exigeaient pas un pareil sacrifice.

Behanzin est grand tumour; it adore le bon
tabac et les cigares de luxe, et it ne quitte la
pipe que pour humer quelque londrês ou quel-
que pavane dont it est toujours pourvu grace
aux dons de ses visiteurs ; les dons de ce genre
sont les souls quit accepte avec grand plaisir.

Notre gravure represents Behanzin dans
sa pose habituelle, assis dans un fauteuil ;
les pieds sont chaussas de sandales ; le corps
legerement penche en avant s'appuie par le
coude sur le genou droit. La pipe ne man-
que jamais au tableau. Deux de ses fern-
mes, toujours a ses cotes, l'assistent constam-
ment : l'une d'elles surveille le moment oil la
pipe s'êteint et se tient prate a la bourrer et a
la rallumer ; l'autre a pour mission de tenir le
crachoir royal (un vulgaire lavabo en verre), et
d'eponger avec un foulard la transpiration du
roi. Ses irois lilies se tiennent debout derriere
lui. Le roi porte accroche a l'apaule son sceptre,
petit baton de commandement long de cinquante
centimetres a peinc, orne de verroteries et
d:anneaux en metal et termine par une sorte de

' crosse 'en ivoire. Si le roi envoie ses lilies sa-
luer 'le gouverneur ou quelque personnage de
marque, it leur confie le precieux batonnet
qu'elles portent religieusement enveloppó dans
un foulard et qu'elles presentent a la personne
visitee. Celle-ci doit l'accrocher a son epaule en
signe d'arnitie. Les titles de Behanzin sont de
taille moyenne : elles sont vigoureuses et Bien
faites ; leur allure est franche et degagee. A les
voir on pout se faire une idee de ce que de-
vaient etre les fameuses amazones dont on se
rappelle la reputation guerriere. Potassi, la
plus belle et la plus intelligente, conduit ses
scours.

Behanzin a un fils, Ouanild, age de 12 a 13
ans. Le royal rejeton est Mel/6 au lycee de la
Martinique, au compte de la colonie du Benin.
Le jeune Ouanile a l'esprit curieux et ouvert et
depuis dix-huit mois qu'il est au lycee it a fait
de rapides progres. Il montre beaucoup de goat
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pour l'etude des langues viv antes et excelle
dans les exercices physiques. II porte trés co-
quettement l'uniforme de lyceen et A rend grand
soin de sa personne. Aussi s'arrete-!-on a le voir
passer les dimanches de sortie, flCrement cam-
pd, tout joyeux de se rendre a Fort-de-France
pour passer une journêe au sein de sa famine.
Mais ce dont it est, je crois, le plus fier encore,
c'est son parapluie dont it ne se separe jainais
qua regret.	 X.

CORED U

Je la revois toujours, la vieille terre phea-
cienne, telle quo je l'ai apergue pour la premiere
fois, it y a Bien des annees dep., du pont d'un
paquebot du Lloyd autrichien. Parti la veille
au soir de Brindisi, je me trouvai au matin par
un temps « ideal comme disent les matelots,
en face des rivages d'Albanie et des hautes ti-
mes des motifs Acrocerauniens. Au memo ins-
tant File de Corfou se montra et, rangeant a
droite deux minuscules reliefs insulaires, le
navire entra dans l'etroit canal que dominant a

• l'ouest les deux pies coniques du Pantokrator,
et que horde, a Pest, le lac Butrinto. Puis,
cette sorte de fiord succeda le bras de mer plus
spacieux qui s'etend entre File et le continent.

Quel contraste entre les deux rives ! A gau-
che, sur la cote epirote, d'apres pentes rocheu-
ses toupees de gorges sombres, des montagnes
grises a Fecorce rugueuse, et partout la solitu-
de, un silence farouche, inquietant. A droite,
au contraire, une suite de baies delicieuses quo
separent des promontoires touffus, d'admira-
bles bauges de verdure qui sont autant de nids
a villas, d'apais massifs d'oliviers, des buissons
de roses et de geraniums, et de tous cotes, le
mouvement, le sourire, la vie.

Bientelt la ville de Corfou elle-meme, cachee
d'abord par File de Vido, se dessina sous son
immense rocher et sa vieille Forlezza que cou-
ronne, le soir, un feu blanc dune "portee de 18
mulles. Pour un voyageur arrivant des regions de
l'ex-Grande-Grace, la capit4e de l'antique Cor-
cyre, par le quartier oit on l'aborde du moins,
represente encore l'Italie. Ces rues tortueuses
et en pente, ces salile chaotiques que presse
une ceinture de murailles nivelees seulement
en maniere de quai du Ole de la rade, ce dal-
lage du sol, ces arcades, ces maisons a quatre
et a cinq stages, ces boutiques combles de vic-
tuailles, de vraies frezzerie comme a Naples,
ce marche comme a Naples encore, s'amon-
cellent des montagnes de fruits savoureux,
tout, jusqu'a la physionomie et aux gestes d'une
population vive, turbulente, Ioquace, vous rap-
pelle le pays dont une traversee de treize heu-
res seulement vous separe.

Et quel pale-male de types, de costumes, de

langages dans cette grande rue Nicephore qui
via de la Douane a l'Esplana‘'e! A cote du cita-
din, qui s'exprime gendralement en italien, et
qui ressemble au popolano des villes en delta
qu'on vient de visiter, voici le paysan corfiote,
qui se sert de l'idiome hellenique et porte l'am-
ple culotte bleue ; voici le Maltais avec son jar-
gon bizarre adultere par toutes sortes de mé-
langes, puis l'Albanais au parler bref et rude
oil se reflete la sauvagerie de son pays, le Va-
laque tout habilld de blanc, le Juif espagnol,
dans ses sordides vôtements, le Turc coiffe du
fez rouge, le pretre grec enfin, dont la face bar-
bue s'abrite sous un large bonnet noir.

L'Esplanade est la place centrale, le centre
fashionnable de cette petite cite de vingt mille
Ames. La s'Oleve le palais a colonnade du gou-
verneur; la se trouvent les Bites habituels des
strangers de marque, FlAtel Saint-Georges,
l'hOtel d'Angleterre, celui de la Belle-Venise,
cette Venise qui, comme la France elle-meme,
a regne autrefois sur ces bards. Mais, ce qui
est surtout typique a Corfou, ce sont les trois
faubourgs tres divers que la villa projette dans
la vallee et le long du rivage : Mandoukio, San
Rocco, Kastradis.

Le premier qui est au nord-ouest, sepal-6
du' port par la Fortezza Nuada, est, si vous le
voulez, le siege des industries encombrantes
la s'eleve le gazométre, l'abattoir ; la sont des
chantiers de constructions navales, des car-
riéres, des briqueteries, des megisseries. Le
second, situe juste deviant l'ex-Poi-ta Reale, est
la region par excellence des charrons, des ma-
rechaux, des selliers, des chaudronniers. Quant
a Kastradis, auquel conduit, le long de la mer,
l'ex-strada marina, appelde aujourd'hui bou-
levard de IImperatrice-Elisabeth, c'est, avec
Anemomylos, plus au sud, le premier but d'ex-
cursion oblige de Fetranger qui debarque dans
File.

A l'entree meme de ce rustique faubourg, se
presente a vous une des curiosites archeolo-
gigues de Corfou, le tombeau de Menecrate,
qui date du cinquieme siècle avant Jesus-Christ
et tout de suite aprés commence la feerie des
aspects.

Une large route, continuation du boulevard
prdcite, gravit la peninsule pittoresque qui
s'avance ici entre le detroit et la lagune de
Kalikiopoulo, l'ancien port de Corcyre.

A gauche s'en detache un chemin qui s'en-
fonce vers de merveilleux massifs d'orangers,
d'oliviers, de nefliers du Japon, d'eucalyptus,
de coniféres rares, entasses sur la roche a pic
a 40 metres au-dessus de la mar.

Ces massifs sont ceux du part de la fameuse
villa royale de Monrepos, of I'empereur de
Russie Alexandre III avait rave, a la derniere
heure, d'aller chercher un regain de sante et
de vie. Its couvrent sur la presqu'ile un espace
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d'un kilometre et demi de longueur sur cinq
cents ou huit cents metres de large. Une simple
cloture ruineuse, a mi-hauteur d'homme et
toute criblae de breches, separe ce splendide
Eden de la route : barriere illusoire dont la vue
m'a rappele ces « chiens d'or et d'argent » que
Vulcain avait fabriques tout expres pour le pa-
lais d'Alcinoiis, et qui etaient les seules custodes
veillant au seuil de l'auguste demeure.

Cet ensemble d'arbres, d'arbustes et de pe-
louses n'est ni un pare anglais ni un jardin a la
francaise peigne et lustre comme le sont d'or-
dinaire ces enclos de plaisance c'est une sorte
de foret vierge hien tenue, avec des chemins
solitaires et tournants qui, a chaque pas, me-
nagent au promeneur des surprises d'optique.
Le jardinier, toujours le memo depuis plus de
trente ans, qui gouverne cet agreste royaume,
se borne a soigner comme it faut les essences

exotiques qu'il y a plantees de sa main, et qui
font son orgueil et sa joie ; le reste, it le laisse
pousser au gre de la nature, sans mutilations
ni retouches indiscretes : en quoi it se montre de
Fecole de ces princes Chigi, de la Campagne
romaine, , qui s'etaient fait, de pore en fils, une
loi de ne jamais porter une main sacrilege sur
aucun arbre de leur domaine.

La villa, dont on voit pointer de loin au-
dessus du fourre le toit de tuiles rouges et la
eoupole matailique aux reflets d'un grin bleu,
ne rappelle nullement le Louvre de ]'antique

ce palais « brillant a legal du soleil
et de la lune, » ou Homere nous montre Alci-
nous et les chefs pheaciens, ses commensaux,
attables a un eternel banquet qu'eclairent, le
soir, des statues d'or tenant dans leurs mains
des torches ardentes dont le reflet embrase les
murailles et les pontes. C'est une construction

Vue do Cui•rou.

toute d'un aspect sobre et classique,
avec des balcons a colonnade et des galeries en
terrasse que treillisse un fouillis de roses grim-.
pantes.

Bâtie apres 1815 pour le commissaire britann i-

que lord High, elle a ete acquise en 1864 par le roi
de Grece, qui y a fait faire quelques additions,
a dote le part de sa Pore precieuse et l'a agran-
di par l'acquisition d'une colline limitrophe,
toute couverte d'oliviers centenaires et on se
trouvent les ruines d'un petit temple grec dont
le fronton regarde la mer.

Admirable est la perspective que, des bal-
cons du premier etage, on decouvre vers Pest
et le nord, par dela, tout un ocean de verdure :
la nappe bleue de la baie de Kastradis, plus
loin Corfou et ses vieux castels, les reliefs du
Pantokrator, le rideau plissé de la chaine

puis, tout pros de soi, la vague murmu-
rante qui se brise contre le mur des falaises
quel tableau et quelle idylle ionienne !

Si maintenant, laissant Monrepos a main
gauche, nous continuous de gravir la montre,

nous arrivons en une demi-heure, 5.1a delicieuse
plate-forme du Capone, qui se projette en rond-
point dans les Pots tout a l'extremite de la
presqu'ile. C'est de la qu'il faut contempler la
lagune de Kalikiopoulo.

Deux ilots semblables a des bouquets de
verdure emergent a ]'entree du Bassin. La le-
gende veut que l'un de ces ilots, surmonte ac-
tuellement d'une chapelle rustique, ne soit au-
tre que le vieux vaisseau pheacien qui ramena
Ulysse a Ithaque, et qui fut petrifie la a son re-
tour par Neptune, le dieu implacable. Pres de
la lagune memo, ou it y a aujourd'hui une 1)0-
cherie, on vous dira, pareillement, en vous
designant un ruisseau qui se jette a cot endroit
dans la mer, que c'est celui sur les bords du-
quel le fils de Lacrte fit la rencontre de Nausicaa,
la royale lavandiere.

Plus loin, au dela de la lagune, dans la direc-
tion du mont Santa Croce, il y a sur une col-
line, a ]'entree du village de Gastouri, une
autre villa de forme oblongue et de construction
tou to recente, qui appartient aussi a une tete cou-
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tonnee. C'est celle de l'imperatrice Elisabeth
d'Autriche. La partie que notre gravure en re-
produit est la grande terrasse a balustrade en-

vironnee d'aloes et de cactus, que (Moore sa
marge inferieure, invisible dans notre image,
une superbe statue d'Achille. L'edifice n'a pas,

tant s'en faut, la simplicité d'aspect de Monre-
pos ; c'est un pastiche assez pretentieux dont le
decor, essentiellement pompeien, pêche souvent
par le defaut de temperance. Le pare, en revan-

che, est splendide ; c'est toujours le meme ruis-
sellement de verdure folle, la meme magie inou-
hliable de colorations et d'effets, avec les memes
apergus sur Corfou, le detroit et la cote opposite.
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Que d'autres excursions ravissantes a faire
a l'interieur merne de File, par de bonnes rou-
tes franchissant tour a tour des vallóes verdo-
yantes, de sauvages ravins, des prairies cou-
vertes a perte de vue d'asphodeles, des foréts
d'oliviers seculaires a travers lesquelles surgit
ca et la tantOt un village frappe a l'effigie du
chef-lieu, — toujours de hautes maisons a ar-
cades et une eglise avec campanile, — tantOt
une ferme ou quelque vieux chateau delabre.

Puis it y a les montagnes, qui sont méme la
dominante a Corfou, et, rien que d'apres la si-
tuation de rile, on devine quels sijnaux leurs
cimes constituent. Du point culminant du relief
du nord, de cet Istone des Anciens (011 metres)
que les Grecs modernes appellent Pantokrator
et les Italiens San Salvador, on apergoit, par
un temps clair, la peninsule de Leuca. Du pie
d'Ilagi-Deka au sud (5G7 metres), on dornine,
au dela du canal de Corfou, la longue chaine
grise des monts de l'Epire aux sornmets !ran-
ges de plaques de neige; on decouvre mOme

dans le lointain la ville turque de Parga, l'ex-
Toryne, et, plus haut, la fameuse fortcresse
des SouliOtes.

Et une chose que j'ai eu l'occasion de cons-
tater, c'est que de n'importe quel point de la
mer grecque elle-merne, on a toujours quelque
terre en vue.

Le mont Nero, la montagne maitresse de
Cephalonie, s'apercoit de quatre-vingt milles.
Du cap Malec on discerne les cimes de la
Crete. De la Crete, on voit les montagnes de
Rhodes, et Cyrêne n'est qu'a deux jours de na-
vigation de la.

Dans le fouillis des Cyclades, c'est bien autre
chose. Comment alors s'expliquer qu'Ulysse,
sur ce bassin tout ponctue dune Void Lactee
d'iles, ait pu errer, dix annees durant, a la re-
cherche d'Ithaque (Thealti) sa patrie, une terre
trés montueuse egalement, avec une crete de
plus de 800 metres, facile a reconnaitre du
large, et vers laquelle devait d'ailleurs le por-
ter le courant general qui vient de l'Archipel
et contourne toutes les cotes de /a Grâce dans
la direction méme de l'Adriatique? Mais le
moyen, je vous le demande, de reprocher
l'epoux de Penelope une inexperience nauti-
que qui nous a valu le poems-roman de
l'Oclyssde?

Somme toute, bien qu'aloes et agaves y jail-
lissent de toutes les fentes de rocher, Corfou ne
jouit pas d'un climat d'hiver comparable a ce-
lui de Cannes et de Menton. Les meilleurs mois
de l'annee y sont avril et mai, au printemps,
puis septembre et octobre en automne; juin,
juillet et aotat sont tres chauds, hien que par
un temps « etabli » comme on dit, la brise de
terre et celle de mer alternent d'une facon assez
reguliare. L'hiver amene souvent des averses,
des changements brusques de temperature, et

it repo parfois en cette 'saison, pendant deux
ou trois jours de suite, une forte haleine ou ski-
von du nord-ouest qu'on nomme la-bas laren-
tata, parce qu'elle vient du golfe de Tarente.
Ce fils, un peu degenere heureusement, du
terrible mistral de Provence, ne laisse pas ce-
pendant d'enfanter des grains devant' lesquels
les navires sont obliges de fuir, et dont la gent
des valetudinaires ne s'accommoderait pas vo-
lontiers. Aussi n'est-ce guere avant la fin de
mars que les strangers affluent a Corfou, qui
se transforme alors en un vrai paradis.

JULES GOURDAULT.

NOTES ET IMPRESSIONS

j4oir de Mai O. nice

La journee avait etc chaude et le soleil, a son
declin, eployait la majestó grandiose de ses
feux mourants, drapant dor et d'indigo, •au
long de la Promenade des Anglais, la foule ba-
riolóe qui s'ecoule a pas lents.

L'air est odorant : tout ici fleure bon la rose
et l'oranger, et la chaude haleine des zephyrs
qui, dans les palmes fatigudes, bruisse mdlo-
dieusement, semble vouloir, en ce jour finis-
sant, une derniere fois encore, epandre sur
Nice voluptueuse, la douce harmonic des chan-
sons du soir que chante la nature a son tou-
cher.

En cet admirable decor fait d'un ciel rose et
d'une mer bleue qui sur la greve au loin, comme
un reseau d'argent, deroule l'ecume de ses flots,
ici, pros de moi, sur les galets ou les vagues
avec un bruit de chaines qu'on secoue jettent
leur have argentee, des pecheurs, non loin dune
barque couchée sur le fianc, tirent péniblement
un filet hors de l'eau.

Its sont une dizaine : pantalons releves jus:
qu'aux genoux, bras nus, la poitrine au vent,
atteles au labeur journalier. Its vont, viennent,
avancent, reculent, baignes des splendeurs du
couchant, leurs membres aduStes comme rouil-
/Os de l'or du soleil .qui s'efface.

Its tirent sans relache, grandis en l'apotheose
de cette fin de jour ; et c'est un merveilleux
spectacle devant la vaste mer, tranquille, ces
hommes s'agitant nerveux; en ce calme solen-
nel du soir. Les eaux déjà s'entenebrent mar-
quant l'horizon la-bas, la ou elles se perdent en
la votitte assombrie que fait le ciel oblique, dune
longue trainee blanche comme une coulee d'ar-
gent. Le travail avarice; bientôt le filet en ses
mailles serrees aura le pain du pecheur.

Petits poissons, petits poissons, vous etes le
pain du pecheur; venez tous en foule, dans
l'etroite prison : les enfants vous aiment pour
ce que vos ecailles miroitent, et la menagere
robuste aux doigts enfarines, bientOt, dans le
beurre qui chante et fume, vous fera danser au
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gr6 des rouges flammes. Oh ! la bonne friture
de poissons frais ! Comme on s'en va regaler !

Et pour qu'abonde la recolte, tandis que le
filet d'oU l'eau perle en gouttelettes diaprees,
lentement emerge, un vieux, l'ancien, comme
on l'appelle, dans l'eau jusqu'a mi-jambes,
s'agite pour que de frayeur le gibier s'enchaine
aux mailles du rets. Ses genoux cagneux s'en-
trechoquent engourdis ; au coin des levres
bleilatres qui pendent trop largos, la salive file
jaithatre et, a chaque effort de ses mains trem-
bletantes jetant de Bros cailloux dans l'eau, son
visage parchemine se crispe et le pompon du
beret qui le coiffe s'agite convulsivement.

II s'en prendra davantage ainsi ; mais it a
compte sans son !Ate qui danse, saute et bon-
dit : c'est une danse folle, un crapitement, une
lueur et c'est tout; le poisson de nouveau est
libre.

Et le vieux jure affreusement ; les jeunes se
detournent et rient.

La nuit descend. L'ombre grimpe et grandit
au flanc des coteaux ; les collines s'encheve-
trent et dans le silence du soir, comme un frou-
frou delicieux monte la rumeur des eaux. Une
barque ainsi qu'un songe plisse pros du rivage,
sans bruit ; elle n'a point de sillage dans l'onde
qu'elle dechire, elle fuit, passe et disparait
comme accrochee a quelque invisible fil tenu
haut par on ne sait qui ; elle va, cette chose
muette faite de silence, cependant que la-bas,
le phare d'Antibes semble grandir plus blanc
et s'ariger majestueux, dans les ultimes lueurs
du soleil qui s'epandent a l'aventure, tels les
petales d'une fleur qu'on disperserait au ca-
price des nues ; et l'astre sublime, qui semble
comme se hausser derriere les montagnes qui
le cachent, se meurt en ses clartes dernieres;
la-bas, derriere l'Esterel, loin, bien loin, par
dela les hautes times et l'etendue des mers.

Enfin le filet arrive. En ses brunes mailles se
jouent des clartes. Le silence se fait : les horn-
mes penches en avant, le regard fixe, attendent
et tous en rond autour de la peche, les voila
groupes. Il n'y a que deux ou trois Bros pois-
sons et du menu fretin : tout cela traine sur le
sable, danse, saute, roule, tape dur de la queue
les cailloux, et les pecheurs degus contemplent
cette agonie ; encore quelques soubresauts puis,
c'est tout.

Les uns n'y veulent pas croire... si peu de
chose... ils tournent et retournent le filet ; rien,
a peine de quoi suffire au repas du soir. Tra-
vail vain, helas !

Avant l'aube, demain it faudra repartir, le
vent fraichira sur la grande mer, mais qu'im-
porte, it faut gagner sa vie.

Et tandis que le vieux de ses doigts amaigris
compte un a un les poissons, un jeune pecheur,
ruisselant encore d'eau salee, allume un feu de
brindilles. Comme une priere, la flamme monte

droit au ciel ; la barque la-bas toujours file,
aucun souffle dans l'air. Les hommes, autour
du feu accroupis se taisent, on n'entend dans ce
grand silence rien autre chose que l'angelus
du soir qui s'egréne en notes musicales au
clocker voisin, tout pros, et voluptueusement
se marie a l'aprete du vent marie.

Il fait nuit noire. Le feu dechire les tenebres
et sous le ciel oblique perce de clartes, au bord
de la mer sussurante, on entenclit trés tard en-
core pros du brasier mourant tout pareil a une
blessure au flanc de la nuit des ombres qui s'a-
gitaient, dire des melopees trainantes.

ANDRE: FLOTRON.

TETE SCULPTEE A N OTIIE-DAME DE DIJON 0

« Toute la sculpture de la facade de Notre-
Dame de Dijon, dit Viollet-le-Duc dans son
Diclionnaire d'Architeclure — 1V, p. 506, se-
rait digne d'être moulee et placee dans un mu-
see : c'est le chef-d'oeuvre de l'Ecole bourgui-
gnonne du treiziéme siècle. » Malheureusement
la sculpture ornementale a seule Ochappe au
marteau róvolutionnaire ; l'imagerie religieuse
des portails, que l'on devine avoir ete d'une
beaute achevée, n'existe plus et c'est une perte
irreparable. Quant aux fausses gargouilles
grotesques qui herissent sur trois rangs la fa-
çade, ekes sont modernes et datent d'une ving-
taine d'annees.

Si nous en croyons le dominicain Etienne de
Bourbon, mort en 1261, les anciennes auraient
eu la vie courte ; voici, en effet, ce qu'il raconte
dans son traite Du don de la crainte — VII, p.
32.— Vers 1240, alors que l'eglise venait a peine
&etre achevee, un usurier de Dijon, mettons
un preteur &argent, s'allait marier a Notre-Da-
me ; en ce temps l'engagement 6 tait consacre sur
le seuil dea'eglise oU l'on n'entrait que pour en-
tendre la meSse de mariage: Soudain une figure
d'homme tenant une bourse se detache et ecrase
net le marie. On prit alors le parti d'abattre
toutes ces pierres saillantes, e ce que j'ai vu »
ajoute le moine. Quelques-unes furent cepen-
dant epargnees dans les parties hautes et en
retour ; elles sont fort au-dessus des pastiches
que l'on voit sur la façade, si estimables qu'ils
puissent etre.

Sans etre prodiguee a l'exterieur, la sulpture
monumentale est abondante et placee ou it faut;
les metopes feuillages des (rises, d'une puis-
sance de decoration plus que romaine, les culs-
de-lampe energiques et grotesques des tourelles,
les cretes des contreforts, mille details, ani-
maux fantastiques, figures humaines a peine
moins etranges, toute cette sculpture vivante,
faune ou flore, est d'une invention inepuisabie

(t) Voir sur Notre-Dame de Dijon, H, p. 80 et VII, p.

180.
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servie par un ciseau viril. Et ici apparait ce
realisme observateur qui, chez les artistes du
moyen age, demeure irreductible jusque dans
leurs fantaisies les plus desordonnees en appa-
rence ; ces monstres impossibles qui rampent
aux voussures, saillissent brusquement de la
pierre, beent ecrases sous les niches vides, sont
construits selon les regles de l'animalite, et un
anatomiste n'y trouverait lien a reprendre.
Singuliere parure, en verite, pour les graves
eglises du treizieme siecle ; encore les huchiers
nous en ont-ils fait souvent voir hien d'autres
dans les stalles menuisees des siecles suivants.
Nous ne pouvons
guere penetrer
dans Fame des ge-
nerations dispa-
rues, ni compren-
dre cette alliance
de la pike et de la
bouffonnerie et
quelquefois pis.

Surtout que l'on
ne parle pas ici de
symboles religieux
et mor aux; d'a-
bord, ce serait une
hien strange tra-
duction en pierre
de Writes supe -
rieures , ens cite
saint Bernard dont
la haute raison con-
damnait ces debau-
ches d'imagina-
tion, n'aurait pas
manqué de faire
au moms allusion
a ce pretendu sym-
bolisme, or il n'en
dit lien. Je ne vois
done ici qu'une ma-
nifestation de cet

esprit grossier qui inspirait les saturnales cele-
brees jusque dans les eglises et auxquelles
s'associait un clerge grossier lui-meme. Plus
l'homme souffre, et l'on souffrait assurement
au moyen age, meme sous saint Louis, plus il
a besoin de gaits basso.

Pais pour ces ancétres lointains, le monde
terrestre est peuple d'êtres invisibles malfai-
sants et hideux, demons, incubes ou succubes,
microbes dont Fair est rempli qui tourbillon-
nent autour de la pauvre humanite apeuree, pe-
netrant dans le corps par la bouche, le nez et
les oreilles, s'incrustent sous les ongles, pullu-
lenient immonde dont l'homme se venge en le
monlrant ridicule et vaincu.

A Finterieur, la sculpture peu prodiguee a la
sobriete de Fecole locale, qui est bien eloignee
des souplesses plus feminines de l'Ile-de-France.

Mais c'est parti pris d'ecole et non impuissance;
nous sommes en pays oil l'on a toujours corn-
pris et en tout, le beau comme une prose male
et forte, non comme une poesie brillante. Notre-
Dame de Dijon, est un monument en prose.

L'homme du treiziéme siècle n'est pas absent
des monuments eleves par lui, seulement
Taut l'y savoir trouver. Ne le cherchez pas tou-
tefois, dans les endroits les plus apparents, aux
places d'honneur reservees aux scenes de l'an-
eien ou du nouveau Testament, aux cheeurs des
saints et des saintes ; voyez plutot aux encoignu-
res cachees, aux culs-de-lampe, partout on. Fart

medieval a deverse
le trop plein de sa
seve exuberante, la
plus riche qui ait
jamais vivifie l'art
plastique.

Ainsi, du haut en
bas, dans ses an-
gles les moins ac-
cessibles a la vue
ou a la main, No-
tre-Dame de Reims
est tout un musee
de portraits ; mais
Reims est en Cham-
pagne et il nous
faut un Bourgui-
gnon. Eh hien, ne
quittons pas Notre-
Dame de Dijon et
regardons a Einte-
rieur, au transept
sud cette tete sail-
lissant en ronde
bosse demi-nature
au-dessus de la
porte qui mene aux
galcri es ; -voila

l'homme du trei-
zieme siecle, un

peu en charge sans doute, mais pris sur le
vif, et je salue en lui un contemporain du
saint roi Louis et du duo Hugues IV, oui, c'est
bien un portrait dont je devine l'original, hie-
me, vieux et vieillot, aux rides creuses dans
les chairs flasques de l'homme qui, plus jeune,
se bouffissait dune mauvaise graisse de ca-
sanier laborieux, vivant en un logis peu aére
dans une ville empestee dont il ne sort guere
que les dimanches et fetes pour faire les cent
pas hors des murs. Pendant la semaine il se
contents de prendre fair et le frais — I'air et
le frais a Dijon au moyen age — sur le Banc
de la porte exterieure, cc bane patriarcal cher
de tout temps au Dijonnais babillard.

Certes it n'est pas beau, le bonhomme, mais
it en faut prendre son parti, le moyen age est
une mauvaise epoque pour la beaute plastique
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et la laideur n'epargnait ni princes ni princes-
ses. Les dues de Bourgogne ótaient fort laids,
et les irreve. rencieux Dijonnais disaient des fines
de Jean sans Peur et de Marguerite de Baviere
qu'elles ressemblaient a des chouettes. Aussi
quand au quatorzieme siecle, Fart se mettra
franchement a faire du naturalisme, il nous
donnera de Philippe de Valois a Charles VIII,
tout un musee de la laideur humaine et prin-
ciere.

Le bien-etre et la culture intellectuelle gran-
dissant ennobliront peu a peu ce type deprimé
de bourgeois du treizieme siecle. I1 n'a pas a
tout prendre, le visage d'un sot et d'une gana-
che rabacheuse, ce vieil homme d'il y a six
siecles et demi ; hien au contraire, ces yeux
brides petillent de malice et de cette bouche
aux lippes rabelaisiennes devaient tomber dru
de ces traits a la Piron qui, a vrai dire, assom-

ment plus qu'ils ne percent, « les moqueurs de
Dijon », disait-on des le treizieme Aussi
n'ai-je jamais contemple cette tete jaillie si vi-
vante de la pierre sans me demander quel
homme d'eglise ou quel bourgeois flaneur, be-
nevole inspecteur des travaux publics de sa

ville, aura pose conscient ou inconscient de-
vant l'imagier, cet autre inconnu. Serait-ce
pas le portrait de l'architecte, du maitre ima-
gier lui-meme? Questions a tout jamais inso-
lubles, il est a peine necessaire de le dire, mais
qu'on se plait a remuer.

Quoi qu'il en soit, c'est bien la le portrait
d'un des Dijonnais pour qui, par qui peut-titre
s'eleve Notre-Dame, mais traite en large cari-
cature a la Daumier, et oil le ciseau s'est
egale en puissance aux oeuvres les plus vraies
de Fart realiste ancien et moderne.

HENRI CHA BE CF.

VOYAGE DANS LA LUNE

Voyager dans la lune : l'expression n'est pas
exageree ; si la future lunette telescopique de
M. Deloncle repond aux esperances de son au-

teur on verra notre plus proche voisine d'assez
pros pour qu'elle nous revele ses mysteres. Elle
apparaii.ra a nos yeux, non a un metre, comme

Projel &installation du -1,d, 	 D	 I	 roir Ilion-- ire It Antes
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1
on l'avait dit tout d'abord, mais a soixante ki-
lometres, soit la distance de Paris is Rambouil-
let. Et si elle a l'heur de posseder une cathe-
drale comme Strasbourg, Reims, Paris ou
Chartres, nous en apercevrons les tours dans
les proportions ou par un temps clair, nous de-
couvrons du haut de la tour Eiffel, celles des
eglises comprises dans le cercle que decrit un
rayon egal. C'est, du moins, ce qu'affirment les
promoteurs du nouveau telescope.

Tout le monde n'est pas de leur avis. Le sa-
vant sous-directeur de l'observatoire de Paris,
M. Lcewy, notamment. Si l'on s'en rapporte
ses recentes etudes, M. Loewy estime que le
rapprochement a 150 kilometres obtenu par lui
est une limite extreme en deca de laquelle on

n'aura plus d'image absolument nette. Qui vi-
vra verra.

Pour l'instant le grand miroir du telescope-
monstre de M. Deloncle, est aux mains de
M. Gautier, le constructeur opticien. Ce miroir,
unique au monde, mesure 2",05 de diamétre et
O m ,37 d'épaisseur. II pese 3,800 kilogrammes.
II va etre soumis a l'operation du polissage qui
se fait partout encore a la main. Lentement,
soit avec la paume nue de la main, soit avec
application de differentes matières, huile, alu-
mine, etc. , I es ouvriers opêrent des frictions sur
le verre. Mais pour le miroir nouveau un polis-
sage mecanique a ete invente. Le miroir a etó
place sur un plateau en fonte d'egal diametre
supporte par un socle dans lequel il sera circu-
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lairement dapiace en concordance avec la
course rectiligne du polisseur.

Quand le miroir sera rigoureusement plan,
une de ses faces sera argentee. On le montera
ensuite sur deux bras hauts de 10 metres ; un
puissant mecanisme lui imprimera un mouve-
ment calcule d'apres les courses des astres, de
telle fagon que les rayons celestes y soient re-
cueillis ; ces rayons, it les renverra horizonta-
lement dans le tube d'une lunette de 60 metres
de longueur supporte par des piles magon-
tides.

C'est cette installation dont notre gravure
represente le projet. La lunette n'y figure pas
dans sa vraie longueur qui nous obligerait
donner des proportions considarables au dessin.
Mais ce'ui-ci suffit pour donner au lecteur
une idee exacte du dispositif employe.

La lunette sera munie de « flint » et de
« crown » de I m ,25 de diametre — lentilles les
plus grosses du monde — ' d'un pouvoir gros-
sissant de 6.000 diametres et les images
qu'elle recevra seront projetees sur un immen-
se ecran que des mi fliers de personnes pourront
observer en un memo moment.

Les inventeurs se proposent de doter cette
lunette d'un objectif photographique ; et les
clichés douze ou quinze fois agrandis, rendront
a la lune sa vraie physionomie.

Jusqu'ici, les photographies qu'on en a pri-
ses (I) representent l'astre des nuits tant aime
des pates et des amoureux, sous l'aspect re-
barbatif d'un ocean de laitier de fonderie de
fer. On croirait voir des scories amalgamees.
lien ne revele que la planôte soit autre chose
qu'une masse refroidie, qu'un cimetiere de vol-
cans. Attendons pour nous prononcer sur sa ve-
ritable constitution l'interessante experience
que M. Deloncle propose a l'attention des visi-
teurs de l'exposition de 1900.

M.

CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

LA MUETTE

— Monsieur, quand on se rend au bois de Bou-
logne par Passy, on trouve la chaussee de la
Muette, l'avenue de la Muette, la porte de la
Muette, le chateau de la Muette, etc., etc. Queue
est done cette muette que l'on met a toutes les
sauces ? Les femmes muettes sont pas nom-
breuses dans l'histoire. Pour moi, en fait de
muettes atebres je ne connais que Celle de Por-
tici. S'agirait-il par hasard de l'heroine de l'o-
pera d'Auber?

Vous ne le supposez pas, Madame.
— Non, je ne le suppose pas, et voila juste-

ment pourquoi je suis dans l'embarras.

(1) Voir anode 1887, page 42.

— Ne cherchez pas plus ]ongtemps queue
etait cette mysterieuse heroine. II ne s'agit
point ici d'une femme privee de la faculte de
parler — ce qui est tres rare, si l'on en croit la
malignite publique.

— Mais s'il n'est point ici question d'une
femme muette de quoi s'agit-il done ?

— D'une simple question d'orthographe.
— A dire le vrai je m'en doutais bien un peu:

mais je n'arrivais pas a resoudre ce probleme
philologique. Vous seriez Bien aimable de m'en
donner l'explication.

— Voici, Madame, tout le mystere. Au sei-
zierne siècle it y avait a l'entree du bois de Bou-
logne un pavilion de chasse bati, je crois, par
Gaston d'Orldans. C'est la qu'on logeait les
chiens, les piqueurs, les armes de chasse. Ce
pavilion comme tous les autres de cette espece,
se nommait «chasteau:de laMucte.» Remarquez
que le mot muete etait dcrit avec un seul t. C'est
J.-J. Rousseau qui le premier en a modifie l'or-
thographe et derit la muelle. Celle correction a
Ole adoptee par Bernardin de Saint-Pierre et
par tous ceux qui savaient la grammaire.

Pourquoi ce nom donne a un pavilion de
Chasse? Voici ce que dit a ce sujet le Diction-
naire de Trevoux, publie en 1740 :

« Muette, terme de chasse. C'est une maison
batie dans une capitainerie de chasse ; tant pour
y tenir la jurisdiction concernant les chasses
que pour y loger le capitaine ou quelques offi-
ciers, ou meme les chiens et l'equipage de
chasse. On nomme ainsi celles du bois de Bou-
logne, de Saint-Germain, etc., et on les appelle
ainsi a cause que les gardes et les serpents y
apportent les muds ou testes que les cerfs ont
posees, quand its en trouvent dans le bois. »

Bien que cette interpretation soit adoptee par
l'Acadernie, nous pensons que les Peres de Tre-
voux se trompent et que nous nous trouvons ici
en presence d'une erreur orthographique.

Dans le vieux frangais le son u etait repre-
sents par cu. On ecrivait j'ai deft, j'ai veu, j'ai
cogneu, pour j'ai du, j'ai vu, j'ai connu. I1 est
rests quelques vestiges de cette orthographe.
Ainsi l'on Cerit gageure et l'on prononce gajfire,
j'ai cu, to as cu et l'on prononce u.

Le son cu s'ecrivait uc. Ainsi la devise des
chevaliers a Fin cur ne peut mentir » s'ortho-
graphiait :

Fins cuers ne puet mentir.

On comprendra maintenant que l'inscription
chasteau de la Mud° devait se lire chateau de
la Meute, nom qui convient bien a un pavilion
de chasse. InIalheureusement les personnes qui
savaient lire ont prononce muds comme c'etait
Cent et celles qui savaient l'orthographe • ont
ajoute un second t; et voila comment un pa-
vilion destine a recevoir une meute est devenu
la demeure d'une femme muette.
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• Le peuple pourtant a continue longlemps a
prononcer mettle mal,.re les savants, et cette
prononciation etait encore maintenue au theatre
en 1785. On lit en effet dans les oeuvres de Piis
et Barre : « Les Amours d'ete», represents pour
la premiere fois a La Mettle, deviant Leurs Ma-
jestes, le jeudi 20 septembre 1781 (edition de
Londres 1785).

— Je comprends maintenant et le nom donne
au pavilion du due &Orleans et la transforma-
tion qu'il a subie.

— Ce qu'il y a de particulier ici c'est que le
changement de nom est du aux Bens instruits :
ordinairement c'est le peuple qui opêre ces alte-
rations par ignorance. Ainsi pour ne pas sortir
de Paris, la rue de la Jussienne, mot qui ne
signifie rien, etait primitivement la rue de Ma-
rie-l'Egyptienne, a cause dune chapelle qui y
etait construite. Chacun sait que la rue aux
Ours — od it n'y a probablement jamais eu
&ours — etait autrefois habitee par les rOtis-
seurs, et s'appelait la rue aux Oies. L'oie, en
effet, jouait un grand rOre dans les festins de
nos aieux. Or le mot oies s'ecrivait oues. C'est
ainsi qu'il devint oues puis ours.

La rue Saint-Andre-des-Arts, habitee jadis
par les arquebusiers etait designee sous le nom
de Saint-Andre-des-Arcs.

En voyant la rue des Jeuneurs on pourrait
supposer que les disciples de Succi s'y donnent
rendez-vous. II n'en est rien. En cet endroit on
avait etabli des jeux de boule, qui donnerent
la rue le nom de Jeux-Neufs. Comme ce nom
se pronongait jeux neus, it se transforma faci-
lement en jeuneurs. 11 nous serait facile de ti-
ter encore de nombreux exemples.

H. LECADET.

DEUX MONUMENTS : RICE ET MENTON

Le 19 juillet 1892, le Conseil municipal de
Nice votait, par acclamation, les fonds neces-
saires a l'erection d'un monument commemo-
ratif du centenaire de la reunion de cette ville
a la France. On sait que Nice, apres s'étre, en
1388, donnee au comte de Savoie, Amedee VII,
dit le Roux, tomba successivement au pouvoir
des Francais, des Espagnols et des Tures, et
fut enfin incorporee a la France en 1792-93. Le
4 novembre 1792, les deputes nigois Blanqui et
Veillon, presentes .a la Convention, lurent une
adresse des corps administratifs du comte de-
mandant la reunion de ce comte a la Republique
frangaise. Mue par un sentiment chevaleresque,
laConvention n'accepta, au nom du peuple fran-
cais, qu'apres qu'un plebiscite de la population
interessde edt confirms ce vccu (31 janvier 1793).
Rendue au•roi de Piemont en 1814, Nice fit, de
nouveau, retour a la France en 1860, apres un
second plebiscite qui reunit 25,933 votes favo-
rabies sur 30,706 votants.La cession de l'arron

dissement de Nice et de la Savoie avait eta con-
sentie en retour de l'aide accordee par la France
a l'Italie en 1859.

1\1M. Altar, sculpteur, et J. Febvre, architecte,
furent charges de l'execution du monument
commeirmratif, qui avait eta mis au concours,
et que le president de la Repnblique a inauaure
le 4 mars, au cours de son voyage dans le Midi.
Ce monument se compose d'un monolithe pyra-
midal en pierre de la Turbie, provenant des car-
rieres de Nice, surmonte d'une victoire Nike, en
bronze. L'autel qui la supporte est- egalement
en bronze. L'artiste a choisi la Victoire antique,
offrant la coupe, non seulement en raison de
l'etymologie du mot Nice (Nitta), mais pour rap-
peler la nature de la double annexion, essentiel-
',Anent pacifique et volonlaire. Adosse a robe-
lisque, sur le piedestal qui le soutient, est un
groupe representant la France assise, la main
gauche appuyee sur des faisceaux de licteur, et
le bras droit enlagant Nice, qui vient librement

cite et que suit un enfant a demi cache par
les plis de sa robe. L'ensemble fait bien ressor-
tir la nature du sentiment qui anime la jeune
femme, sentiment fait de dignite, de conflance
et d'abandon. Ce groupe principal est d'un soul
bloc de marbre de Carrare, d'un Blanc clair, qui,
reduit a dix tonnes, en pesait trente-deux lors
de son extraction. La face opposee est occupee
par un bas-relief en marbre, representant une
jeune femme qui personnifie la source du Pail-
Ion; it est surmonte d'un ecusson aux armes
de la ville. Les deux autres faces contiennent
des inscriptions commemoratives.

Le monument, fondu par M. Denonvilliers, se
dresse sur la promenade des Anglais. Il mesure
16 metres de hauteur, dont 3 m ,25 pour le groupe
en marbre, 8 m ,50 pour la pyramide, 1 metre
pour l'autel et 3 metres pour la Victoire. Le pie-
destal a 6 metres de largeur a la base, 4 metres •
a la partie superieure, et est eleve de 3 metres;
le has-relief de la source est large de 2 metres
et haut de 1 n ,05. La largeur de la pyramide,
au-dessus de Fecusson de la Republique, est de
2 metres. Les travaux ont dune deux ans.

M. Allar (Andre-Joseph) est ne a Toulon, le
22 aolit 1845. Fits d'un sous-olficier attaché a
l'Arsenal, it debuta par etre apprenti imprimeur
et suivit les cours de dessin de la ville. Bien
done, it fut en partieeleve par son oncle, archi-
tecte et inspecteur de la nouvelle cathedrale
de Marseille, qui se chargea de son education
et l'envoya a Paris, od it êtudia d'abord dans
l'atelier de Dantan, puis suivit les cours de IC-
cole des Beaux-Arts, avec, pour maitres, Guil-
laume et Cavelier. Grand prix de Rome au
concours de 1869, it envoya, de cette ville, deux
morceaux remarques au Salon de 1873 : l'En-
fant des Abruzzes, statue en bronze (pare de
Compiegne), et un bas-relief representant He-
cube et Polydore (musee de Marseille), qui lui
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valut une medaille de 1" classe. Depuis cette
époque, it a signs de nombreuses oeuvres
Sainte Cecile (1874); Rtl ye tt'un po0e; la Danse,
bas-relief en platre, d'un trés bon style (1875) ;
la Tentation, groupe en marbre (1876), au mu-
see de Lille ; l'noquenee, statue en pierre (egli-
se de la Sorbonne, 1878);
Fliniversite (nouvelle Sor-
bonne); statues de Jean Bul-
lant et de Jea», Goujon pour
la facade de l'HOtel de ville de
Paris ; la Fontaine du Cen-
tenaiie, a Toulon; Alceste
(medaille d'honneur, 1881),
marbre, au musee du Luxem-
bourg; Jeanne d'Are Dom-
-I-dray ; la fontaine Estrangin,
a Marseille, etc, etc. Profes-
seur de modelage a l'ecole des
Beaux-Arts depuis le mois de
fevrier 1891, M. Allar est olli-
cier de la Legion d'honneur.

Bien different &allure est
le monument inaugure le 5
mars a Menton, et qui a pour
auteurs MM. Denis Pucci). et
Vaudremer, de l'Institut. Ce
monument, situe place Saint-
Roch, se compose d'un grou-
pe en rnarbre blanc, de 3"',50
de hauteur, en comptant le
drapeau, sur un socle de pier-
re de la Turhie, de 4 metres
de haut.

L'idee de cc monu-
ment, destine a per-
petuer le souvenir de
la double reunion de
Menton a la France
(14 fevrier 1793 —
2 fevrier 1861 ), re-

monte a cinq ans. L'artiste, ayant a traiter un
sujet de meme nature que le precedent, Fa con-
cu quelque peu differemment, en ce sens qu'il
a represents une jeune title, c'est-a-dire Men-
ton, se jetant dans les bras de la France, sa
mere.

Tres gracieuse, tres natu-
relle est cette jeune mento-
naise, coiffee a la mode du

pays, et que recouvrent en
partie les plis du drapeau
tricolore.

La France, une France
toute moderne, a la fois pa-
cifique et armee, fait songer
a une mere recevant les ca-
resses de son enfant.

Une cocarde dans les che-
veux, elle laisse voir la poi-
gnee de son epee et montre
un baudrier finement tra-

vaill6.

Sur le has de sa robe sont
brodes des attributs militai-
res, en meme temps que sa
taille est maintenue par un
corselet agramente d'une tete
de Gorgone.

A ses pieds sont, d'un co-
te, le coq gaulois, de l'autre,
des produits du pays. Le long
de chacun des angles du so-
ele courent des oliviers qui

rejoigncnt une guirlande de
roses entourant la corniche.

L'impression qui se
degage de l'ensemble
est une impression de
male tendresse, re-
pondant a une affec-
tion filiale, a un corn-
plet abandon.

Monument comme. moratif de la reunion do Nice a la France.

NC a Gavernac (Aveyron), le 2 deeembre 1854,
M. Denis Puech entra a recole des Beaux-Arts,
oft it eut successivement pour maitres Jouffroy,
Chapu et Falguiere, et obtint le prix de Rome
en 1884. Medaille au Salon cette meme annee,
it avait déjà fait, depuis 1875, des envois regu-
guliers de bustes et de medallions aux seules
initiales des modeles. On cite parmi ses oeuvres
Jeune niarin, monument commemoratif a la
marine chilienne; la Seine, haut-relief philtre

(1887); Vision de Saint Antoine de Padoue,
bas-relief marbre, etc. M. Denis Puech a ob-
tenu une premiere medaille en 1890 et la croix
le 5 janvier 1892. Ii expose cette annee, au Sa-
lon des Champs-Elysees, un buste et le mo-
nument de Chaplin.

VICTOMEN MAMMY.

Le Gerant : F. PHEAUX.

Paris. — JOUVRT ST Cie. — Typ. du MAOISM PITTOUSQUE

16, rue de l'Abbé-Gragoire, 16.
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LE NOUVEL HOTEL DE VILLE DE HAMBOURG

tiers la fin du mois de juin, it y aura tantOt
dix-sept ans, je venais d'arriver iti Hambourg.
Le soir meme, aprês souper, je m'en allai (Liner
dans cet etrange et populeux faubourg Saint-
Paul, par lequel la cite de 1'Alster rejoint,
l'ouest, le port prussien d'Altona, a peu pros

15 JUIN 1896.

comme Oenes se relic a la ville de San Pier
d'Arena sa voisine.

Le feu justement s'y etait declare, un feu as-
ses benin, it est vrai, dont les pompes eurent
raison en moins de trois quarts d'heure. Quel-
ques instants apres, j'etais attable dans un de
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ces cabarets-restaurants comme it y en a tant
dans le pays, un sous-sol aux votites ecrasees,
une sorte d'antre, mais gai d'aspect, et d'un ca-
ractere fort original.

Pres de moi, deux vieux lamaneurs de l'Elbe
etaient en train de manger une soupe a la biere,
et comme, pour les gens d'age, chaque fait du
present n'est qu'une occasion de se reporter au
passé, ils causaient entre eux du fameux sinis-
tre qui, au mois de mai 1842, avait devore un
tiers de Hambourg : un de ces incendies demeu-
res historiques, comme celui de Christiania en
1624, celui de Londres en 1666, et celui beau-
coup plus recent (1870), qui detruisit le Vieux-
Serai, avec tout le quartier y attenant, a Stam-
boul.

Les Hambourgeois n'ont jamais su comment
ce feu memorable avait pris. Il avait &late
tout d'abord, le 5, h une heure du matin, dans
une maison de la Deichstrasse (rue de la Digue),
dont l'emplacement est marque aujourd'hui par
celle qui porte le numêro 38. Le vent, par mal-
heur, soufflait violemment du sud-ouest; les
magasins ou Speicher d'alentour furent vite
atteints par les flammes, qui coururent d'un
pâté de constructions a l'autre, defiant toute
tentative d'extinction.

Ah ! mein Herr, fit un des causeurs en s'a-
percevant que j'ecoutais l'entretien, schrech-

lich! entsetzlich (effrayant, epouvantable) ! 11
n'y a plus que les vieux Hamborger tels que
nous, ajouta-t-il en son allemand des Marches
du Nord, enerve a la facon du dialecte italien
de Venise, qui se souviennent de ces trois hor-
ribles journees et de ces deux nuits plus af-
freuses encore. Tout ce que notre ville renfer-
mait de plus venerable, le feu n'en a fait qu'une
bouchee.

— Oui, oui, dit l'autre, je revois encore, sur le
Hopfenmarlit (marche au Houblon), le clocher
de Saint-Nicolas s'abimer avec sa sonnerie...
Une sonnerie, mein Herr, que Eon entendait du
Hanovre, et du doigt le marin me montrait les
campagnes situdes au dela de l'Elbe.

— Et le vieux Rathhaus, dit son compagnon,
un batiment qui datait de six cents ans,... et
qui n'a pas ete remplace... Tout cela est de-
venu un tas de cendres. La vieille Amrei, qui
demeure la dans la ruelle en face, — et it al-
longeait la main a son tour, — pourrait vous en
conter plus long que nous, si sa langue, depuis
ce temps-lit, ne lui etait restee figee dans la
bouche.

Et sur mon regard interrogateur, le bon-
homme poursuivit : « Eli! oui, dans ces mo-
ments-lit, vous le savez, tout ce qu'il y a de
Gesindel (gueux, crapule) dans une grande
ville comme celle-ci profite du malheur public
pour faire ripaille, voler, brigander. A mesure
que les gens desertaient leurs maisons, d'au-
tres s'y faufilaient, qui n'avaient, a coup stir,

dans leur poche ni les titres de propriete des
lieux, ni meme le plus petit contrat de louage,
et Dieu sait tout ce qui se passa derriere les
murailles déjà crepitantes... Oh ! le mart d'Am-
rei n'etait pas un de ces vulgaires pillards, et
ce n'en est precisement que pis. C'etait un
pompier, mein Herr, et, depuis plus de soixante
heures, it trimait, et it la fin, n'en pouvant plus
de soif, it s'etait installe avec cinq gardes han-
seates dans la cave d'une maison que les Ian-
gues rouges commencerent bientet it lecher.
Des imprudents, je le veux Bien ; mais it y avait
la de bons tonneaux ventrus et des tas de bou-
tellies de champagne dont le contenu ne de-
mandait qu'a couler. Et chantant, hurlant
meme, car it y a des heures on la tete tourne
vite, nos gens restaient la, buvant a plein go-
sier dans leurs casques, dans des seaux meme.
On avait beau les appeler du dehors ; autant
eat valu sillier pour arreter le vent un jour de
tempete. Finalement, la maison s'ecroula sur
la pelote, et, ni vu ni connu, mein Herr, si ce
n'est que, plus tard, on retrouva les corps, dans
quel kat, vous le devinez, et ce fut alors que la
vieille Amrei, en l'un d'eux, reconnut Hans
Tillman son marl, qu'elle n'avait pas revu de-
puis l'incendie... Et, dans cette catastrophe
sans pareille, c'est Mans, Bien entendu, qu'elle
regrette... Moi, je regrette surtout le vieux
Rathhaus,.. qui datait déjà de six cents ans...
et qui n'a pas ete remplace, repeta le lama-
neur comme obsede par une pensee fixe.

Ace moment, un vapeur de l'Elbe poussa un
de ces sifflements aigus, stridents, assourdis-
sants, dechirants, qu'on entend resonner nuit
et jour sur tous les grands fleuves de l'Alle-
magne, et contre lesquels les riverains du Rhin
median notamment, qui tiennent sans doute a
leur part de sommeil, se sont mis dans ces der-
niers temps a s'insurger a grandscris. Comme
si ce bruit etit ete pour eux un signal, les deux
lamaneurs se leverent, et me jetant un Aufwie-

dersehen (au revoir), ils sortirent du sous-sol
pour regagner le fleuve. BientOt je remontai it
mon tour le large escalier de pierres brutes, et
je me dirigeai, a tout petits pas, vers mon gite
du Kaiser-Quai sur l'Alster.

Dix-huit cents maisons detruites, vingt-mille
habitants sans abri, — je ne parle pas des
blesses et des morts, — tel etait le résultat de
l'incendie. Mais les Hambourgeois, gens amis
de l'ordre et pratiques avant tout, ne s'attar-
derent pas a contempler les decombres. Its se
remirent tout de suite a. l'ouvrage, et des ruines
fumantes de leur ville — elles fumaient encore
au bout de deux mois, — on vit surgir, comme
par enchantement, une nouvelle cite aux rues
larges et spacieuses, toutes bordees de cons-
tructions magnifiques. Les carrieres de pierre
de Pirna, sises stir l'Elbe meme en amont, leur
fournirent d'ailleurs materiaux a souhait.
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Paris, Londres ou Saint-Petersbourg ne pre-
sentent rien de plus monumental que ce guar-
tier de 1'Alster interieure (Binnenalsler) qui
reste le coeur historique de la ville. C'est que
1'Alster elle-Mane, it faut le dire, se préte
d'une fagon toute particuliere a ce decor archi-
tectural. Immediatement devant Hambourg,
cette petite riviere holsteinoise s'evide en un
vaste bassin, en une sorte de lac qui figure le
plus merveilleux des ports, et qu'a l'aide d'une
digue artificielle on a separe en deux parties
ne communiquant plus que par un passage voUte.

C'est en aval de la digue que commence avec le
a petit lac a, long de cinq cents metres et carre,
l'agglomeration urbaine proprement dite, que
nous ne decrirons pas ici : d'un cote, la ville
neuve ; de l'autre, la vieille ville, non consumee
entiérement par l'embrasement de 1842. Avec
ses rues etroites et tortueuses, ses maisons
flanquees de hauts pignons, percees d'une mul-
titude de fenetres aux vitres a fleur de façade,
agrementees de frises, de chapiteaux, d'appen-
dices de toute sorte, ses balcons fantastiques
qui chevauchent et enjambent l'un sur l'autre
comme pour aller a la rencontre de ceux d'en
face, et enfin son lacis de canaux innombrables
rejoignant l'Elbe et que traversent quatre-vingts
ponts, cede region de Hambourg, que dominent
deux hautes fleches d'eglises dont la plus hardie
s'elance a cent-quarante-sept metres en l'air,
rappelle la Hollande et surtout Amsterdam.

C'est sur la rive gauche de l'Alster, pros
du pont dit Trostbrilche, qui relie la vieille ville
et la neuve, que se dressait l'ancien Rathhaus
bride en 1842. Sur son emplacement la Societe
hambourgeoise pour l'encouragement des arts
et des metiers utiles avait fait bath. des 1846
l'edifice gothique qu'on appelle Patriotische
Haus (maison Patriotique). On avait en outre
construit depuis Tors douze eglises nouvelles,
soixante-quinze ecoles, des theatres, un palais
des beaux-arts, des hopitaux, un observatoire ;
mais Hambourg, une republique, Hambourg,
une ville libre, qui, y compris ses enclaves du
Holstein et du Hanovre et son avant-port de
Cuxhaven, a l'embouchure même de l'Elbe,
juste en face de l'endroit on se trouve aujour-
d'hui le debouche ouest du canal de Kiel, pos-
sale en propre un territoire de pres de cinq
cents kilometres carres, Hambourg dont, de-
puis 1842, la population avait plus que double
(650,000 Ames avec Altona, 571,000 sans Altona,
d'apres le recensement de 1890), n'avait touj ours
pas de Rathhaus ou n'avait qu'un Rathhaus
provisoire.

Le Senat et la Burgerschaft (bourgeoisie) se
preoccupaient, it est vrai, de la question ; je le
sus des le lendemain de mon arrivee. En 1854,
on avait ouvert un premier concours pour l'e-
rection d'un hotel de ville. Quarante-quatre
architectes y avaient pris part, puis l'affaire en

etait restee la jusqu'en 1876, époque on un nou-
veau concours, dont les laureats furent Mylius
et Bluntschli, demeura encore a Feta: de devis.
Bref, au commencement de l'ete de 1879, quand
je quittai les rives de l'Alster, rien n'annongait
encore que la Free Hanse-Stadt, comme on
dit la-bas, dit avoir prochainement une maison
de ville qui hit le digne pendant de sa Bourse,
une des plus vastes, sinon la plus vaste, qu'il y
ait en Europe.

L'annee d'apres cependant, un groupe d'ar-
chitectes, parmi lesquels je citerai Grotzau,
Haller, Robertson et Lamprecht, presenta aux
deux corps constitues un troisieme plan de re-
construction dont le emit, fort accru par la suite,
se montait originairement a la somme de
4,600,000 marks. En 1885 seulement, le Senat
et la Burgerschaft l'adopterent et en confierent
l'execution aux architectes precites, auxquels
furent adjoints les ingenieurs Henricke et Goos.
Le 6 mai de l'annee suivante eut lieu la pose
solennelle de la premiere pierre et les travaux
de fondation commencerent aussita.

L'edifice, situe, comme le precedent, a l'ouest
• de l'Alster, occupe, devant le Dammthor, entre
la Bourse et le jardin public, une superficie de
5,400 metres carres, double de celle de l'ancien
Rathhaus. Comme toutes les constructions de
cette region alluviale et marecageuse, it repose
sur une fora de pilotis (4,000 de 12 metres cha-
cun). Dans sa masse monumentale et grandiose,
c'est moms une oeuvre d'art que le triomphe du
solide et le dernier mot du confortable mo-
derne. On s'est appliqué a y eviler l'emploi de
toute matiere combustible ; plafonds et toitures,
tout y est en fer. Les façades, que decorent les
statues des emperenrs d'Allemagne, ont pour
assises des blocs de granit jaune de Bornholm.
Quant a la tour centrale, dont la time va si
bien s'effilant dans les airs, elle mesure juste
100 metres de haut.

Au rez-de-chaussee et a l'entresol se trouvent
les archives d'Etat, la caisse, les bureaux des
diverses administrations, au premier Rage, de
si majestueuses proportions, sont les pieces
d'apparat, celles ou siegent le Senat et la Bour-
geoisie ; au-dessus sont installes d'autres bu-
reaux et le greffe ; les ailes sont occupees par le
poste, les logements des domestiques et les
chancelleries des deux pouvoirs de la Repu-
blique ; dans les caves enfin sont places les ap-
pareils de ventilation et de chaufrage ; par
prudence, la force motrice n'est pas produite
dans le batiment mane ; elle vient d'une usine
electrique sise a 250 metres de la, dans la rue
de la Poste.

Ce Rathhaus a l'epreuve du feu, les Ham-
bourgeois ont mis, on l'a vu, prês d'un demi-
siècle a en decider Ferection. Aux yeux du
vieux lamaneur de l'Elbe, etait encore
de ce monde, peut-are le splendide edifice, si
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richement ouvrage et sculpt6, aurait-il, malgre
tout, le grave defaut, que le terwl soul atte-
nuera peu a peu, de n'être pas de six cents
ans.

Jr:LF", Ui ',RPM - T.

MATABELES ET IYIACHONAS

Les vastes et nombreuses possessions an-
glaises réparties sur tous les points Flu globe

ne swat pas souvent sans creel' de reels cm-
barras a la metropole britannique. L'equipee
du docteur Jameson, desireux, de complicite
avec les hauls fonctionnaires anglais, de s'em-
parer du pays des Boers, a en pour eonse-

i n prince negre (ill

quence do rendre possible un soulevement
dans la contree voisine nouvellement conquise
et maintenue en respect grace settlement it une
forte et nombreuse milice. Pour se rendre mai-
tre du Transvaal, le doeteur Jameson dut enga-
ger toute la troupe disponible dans le Matabe-
leland. La region se trouva ainsi degarnie de ses
meilleurs elements de defense et les indigenes
crurent le moment opportun pour se soulever
contre leurs oppres,;eurs. 'Pelle est l'origine
des troubles proton:],; dont la colonie anglaise
sud-africaine a etc un moment le theatre.

Le Matabeleland, comme le Machonaland
(pays des Matabeles et des Machonas) font
partie de la Zambezie britannique ou Rhode-
sia, du nom du principal promoteur de cette
conquete, Cecil Rhodes. Diverses conventions
passees avec les puissances limitrophes assu-
rent a l'Angletcrre la possession de cette vaste
contree se prolongeant au nord de la colonie du
Cap et qu'une compagnie privilegiee (Charte-
red Company) s'evertue a mettre en valeur.
Les resultats, d'ailleurs, obtenus jusqu'a pre-
sent sont loin de correspondre aux efforts faits
et aux depenses engagees pour l'exploitation
du pays. Car si quelques coins du territoire
avoisinant le fleuve, comme la region de Senna
que presente notre gravure, offrent des paysa-
ges de reelle beaute tropicale, la plus grande
partie de la Zambezie, aride et sterile, compte
pour toutes riehesses, quelques [lions auriferes
dont le rendement couvre a pcine une faible
partie des frais de premiere installation.

Lu	 d'int4enes.

Re commerce avec les indigenes est egale-
ment chose peu aisee, partieulierement avec
les Matabeles, consideres comme appartenant
it la trihu la plus rat-11116e des races cafres.
Piers, belliqueux, habitues a tirer leur subsis-
tance des razzias operees sur les peuplades
voisines, les Matabeles formaient jusqu'en ces
dernieres annees un royaume fortement cons-
titue. Lei chefs que se donnent, d'ailleurs, tous
ces peuples du sud-est africain, Machonas,
Matabeles, comme leurs congeneres les Zou-
lous, jouissent dune reelle autorité, malgre
fair debonnaire et la physionomie peu impo-
sante qu'offre aux yeux des blancs, la vue de
l'un de ces souverains, Cette autorite est aussi
fortement disputee entre les descendants d'un
chef decode.

Semblables en cela, a nos anciens seigneurs
feodaux, les princes africains n'obtiennent
habituellement la suprematie sur leurs peuples
qu'au prix du sang de leurs compatiteurs. Re
regne du dernier monarque des Matabeles, Lo
Dinguela, fut inaugure par le massacre de tous
ses freres. il est vrai qu'il y etait particuliere-
rnent encourage par sa Scour Njina, qui espe-
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rait ainsi s'emparer du pouvoir. Accusee, a
son tour, d'avoir jete un sort sur la femme du
roi pour la frapper de sterilite, la tendre sour

fat condamnee a mort et pendue a un arhre
ll avril 1880),

On voit quo les femmes dans ices pays jouent

I He ltntte	 const, '1cl

un certain role malgre l'etat de servitude auquel	 primitifs.' La distribution du travail se fait sou-
k, beau sexe est soumis chez tous les peuples i vent h: l'inverse de ce que nous sommes habi-

tu g s a observer chez les peuples a civilisation
plus avancee. Sur les fiords du Zambêze, no-

tamment, ou l'élevage et l'entretien du betail
rencontrent des difficultas insurmontables, par
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suite des ravages occasionnes par la mouche
tze-tze. l'agriculture constitue l'unique occu-
pation des habitants. C'est aux femmes qu'in-
combent les travaux des champs. Munies de
pioches, elles partent de grand matin remuer
le terrain, ou recolter le millet et le mais. C'est
le millet ou sorgho sucre, mabele chez les Ma-
tabeles, imphi, chez les autres peuplades, qui
constitue la principale nourriture de ces popu-
lations. La cuisson est soigneusement surveillee
par les hommes restês au village, charges ega-
lement des soins de l'interieur. De retour au
logis, toute la famille se rêunit autour de la
marmite, chacun y plonge ses cinq doigts et
forme des boulettes qui disparaissent vite dans
le gosier. C'est aussi l'unique repas du jour.
On cause jusqu'a une heure souvent fort avancee
de la nuit, tout en fumant le daga, espece de
tabac indigene, aprés quoi tout le monde se
couche, soit dans l'interieur des huttes, soit en
plein air, enveloppe dans une peau de mouton.

A l'encontre de ce qui se pratique chez les
autres peuples africains, les femmes chez les
Matabeles, notamment, sont soumises a un re-
gime d'austerite peu connu chez les peuples
primitifs et particuliérement paiens.

Tout kart dans les mceurs, pour les jeunes
files notamment, est severement puni, et des
voyageurs europeens ont ete temoins de la
miss a mort immediate de jeunes gens pris en
flagrant dent de dóbauche. Cette severite est
toutefois 'fort attenuee lorsqu'il sagit des rela-
tions avec un blanc, et la naissance d'un metis
donne a la mere un prestige tout particulier
aux yeux de ses compagnes.

Les demeures des Matabeles, comme celles
des Machonas et d'autres cafres du sud-est afri-
cain, varient selon l'importance des tribus et la
qualite des occupants. Celles destinees aux
maitres sont generalement rondes, spacieuses,
avec ouverture servant de porte donnant a l'in-
terieur du kraal, ou enclos reserve aux mem-
bres de la meme famille. Toutes sont en ro-
seaux ou en bambous. Quelques-unes de
ces tribus apportent rnôme une certaine ele-
gance dans leurs constructions ; leurs maison-
nettes, carrees, couvertes en chaume, rappel-
lent les isbas des paysans russes. Les buttes
habitóes par les serviteurs et les esclaves, ne
sont, par contre, que de miserables chenils,
souvent fort delabres, et oil la porte est figuree
par un trou au has de la case, que l'homme ne
traverse qu'en rampant.

Une transformation lente ne cesse pourtant
pas de s'operer dans la vie de ces peuples it
mesure que la civilisation europeenne y pene-
tre. Cette « Chartered Company u, souvent de-
cride, a déjà a son actif un nombre considera-
ble de travaux accomplis : routes creusees,
voies ferrees etablies, installation de' comp-
toirs ou les indigenes se familiarisent avec les

produits europeens, dont ils sentiront biente•t,
de plus en plus, les besoins. Qui sait si ces
grands enfants, gais, inconscients, plutot naifs
que pervers, ne formeront bientet un appoint
a l'humanite en essayant de fertiliser les im-
menses espaces restes encore incultes et que
seuls les labeurs de l'homme peuvent transfor-
mer en pays productifs !

P. LEMOSOF.

-.10$1.10-

SILHOUETTES

LE FRERE AINE

Suite et fin. — Voyez page 17O.

Gare au pauvre petit, quand la pitance n'etait
pas bonne ! Plus d'une fois ii s'en passa pour
expier ses bevues ; plus d'une fois it se refugia
dans la cave pour echapper aux corrections de
la mere. La vie cependant n'aurait pas Ote trop
mauvaise, si ce train-train de chaque jour
avait pu durer. Le cadet, taut hien que mal
sortit , de ses langes ; it commengait a trotti-
ner seul, a begayer et it jouer, lorsqu'un jour
d'hiver un troisieme poupon emplit la chau-
miére de ses cris : c'etait une file.

On la nomma Marie, et Victor fut son parrain.
Sans rechigner it la besogne ni pousser un
soupir, it reprit sa garde. Plus grand, plus fort
et surtout plus experiments, les choses allerent
mieux, it eut un peu moins de peine.

Que de journees it passa ainsi, enferme entre
les quatre murs de la salle enfumee, tantOt
bergant sa filleule, tantet amusant le petit Pru-
dent, malheureux surtout lorsque les mioches
etaient malades, tourmentes par la dentition et
qu'il ne savait plus comment les apaiser.

Quand la mere ne les enfermait pas, it sor-
tait ses nourrissons, le bebe ratatinó dans ses
bras, l'autre accroche a sa culotte.

Pauvre enfant ! ce n'etait plus pour lui qu'il
jouait, mais pour ces deux autres auprés des-
quels it etait rive comme le forgat it son boulet.

Apres Marie, une seconde fille, quatrieme
bouche h nourrir— c'est leur maniere de comp-
ter — reclama une place au foyer des pauvres

ouvriers.
Maintenant, quand Victor sortait, it ressem-

blait a une grappe humaine: Adolphine, la der-
nierey a son cou; de chaque cote,
attaches a lui par habitude, par besoin de pro-
tection, Prudent et Marie.

Au milieu de leur babil informe, c'etait tou-
jours le nom de pore qui revenait, et ce no m son-
nait aussi doux h leurs oreilles que celui de mere.

Le frêle blondin de six ans s'etait developpe
malgre le lourd fardeau qui pesait sur ses mai-
gres epaules. Des obligations nouvelles s'e-
taient ajoutees aux anciennes, s'imposant d'elles
memes, par la force de rage ; it fallait qu'il
commenght it gagner son pain.
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Le printemps venu, trainant sa triple charge,
toutes les apres-midi ii rejoignait sa mere aux
champs et la, les enfants installes sur le chaume
ou la terre nue, suivant la saison, it ratelait le
foin, binait les hetteraves ou javelait les lourds
epis de ble, sans trêve ni repos, jusqu'au tou-
cher du soleil.

Quand parfois un des petits, las de se vau-
trer dans la poussiére, se trainait en pleurni-
chant vers la mere, celle-ci l'empoignant par
un bras, le rejetait le plus loin qu'elle pouvait.

— C'a n'est qu'embetant les mioches ! criait-
elle.

Instinctivement , les pauvrets comprenant
qu'ils s'etaient trompes de refuge, couraient
vers le frere, s'agrippaient a ses jambes, s'atta-
chaient a lui, se blotissaient dans ses bras qu'il
faisait le plus grands possible, pour les y abri-
ter tous les trois. Avec un baiser it essu ,yait les
larmes dont les larges sillons restaient sur les
petits museaux barbouilles — on n'est jamais
degonte de ses enfants — les mouchait, rele-
vait les cheveux embroussailles.

— Emmene-moi ga, criait la mere, de plus
en plus impatiente, et marche faire la soupe.

La petite bande s'êloignait a pas lents, habi-
tuee a une obeissance passive, tandis que la
mere continuait son ouvrage d'homme.

A ce métier-la, si elle arrivait a gagner par
an quelques centaines de francs, c'etait a la
condition de ne pas s'arréter. L'hiver, au lieu
de se reposer, elle bottelait le fourrage des
animaux a la ferme on son marl etait charre-
tier. En meme temps elle trouvait encore le.
moyen de blanchir quelques voisins, de repas-
ser, prenant sur le repos des nuits.

Ce travail force, dont la moitie aurait suffi
remplir l'existence d'une autre femme, laissait

Reine des minutes pour instruire son fils aine.
Elle souffrait tant dans son orgueil maternel
de le voir grandir sans savoir ni A, ni B, que
rien ne lui cot twit pour y remedier. I1 ne pou-
vait aller a l'êcole ; d'ailleurs, a quoi bon,
puisque les autres enfants n'y apprenaient rien,
a cause de la surdite du maitre; eh Bien! ce
serait elle, Reine, qui lui montrerait ses lettres
et tout le reste.

La courageuse femme n'en demordit pas :
des que les longues soirees recommengaient,
Victor recevait chaque soir les legons de la
mere, quelquefois aussi, celles du pere et sa
vive intelligence aidant, it apprit tres vite. Sa
joie fut grande de pouvoir occuper les journees
de reclusion a lire, a ecrire et a compter ; bien-
tot même il put y joindre le catechisme. Avec
cela il en savait assez.

Sa mere, flattee de le voir si hien reussir, le
traita mieux, devint presque tendre a son
egard.

Apres sa premiere communion, Victor passa
au rang d'ouvrier.

Le 25 septembre 18.., la petite commune de
L... presentait un aspect inaccoutume. C'etait
un jour ouvrier et l'on ent cru se trouver un
jour de fete.

Les hommes, les mains dans les poches ou
derriere le dos, montaient en fumant leur pipe
vers la principale auberge : les commêres sui-
vaient a distance en jasant et, naturellement,
les enfants avaient devance tout le monde. On
se rendait a une vente.

Le vieux notaire du canton, déjà assis der-
rière la table installee sur le bord de la route,
attendait pour commencer un moment d'accal-
mie. Dans l'interieur de l'auberge, bonjours et
chaudes poignees de main s'echangeaient
bruyamment, formant un tohu-bohu de joie
dans lequel on avait peine a se reconnaitre.
Les petits verres circulaient déjà quand le mar-
teau du notaire frappant un coup sec sur la
table, le silence se fit. En general, ces exhibi-
tions ne provoquent pas une joie aussi franche.

La vente alla grand train, productive ; les
terres etaient bonnes. Quand tout fut acheve,
on compta : deux mille cinq cents francs de re-
c ette.

— Monsieur, dit alors s'adressant au notaire
un homme de quarante ans, grand, maigre et
nerveux, blond aux yeux bleus tres doux ; avant
d'aller plus loin, je veux faire une propositon
a mes frêres et sceurs tous ici presents. Nos
parents ont eu beaucoup de mal a gagner cet
argent; ils y ont sue sang et eau plus d'une
fois; moi, Victor, leur fils aine, je le sais, je les
ai vus a l'ceuvre ; malheureusement la mere est
morte. Mais je propose qu'apres avoir fait huit
parts de cette somme, nous nous engagions a en
servir fidelement la rente totale a noire pere,
afin qu'il puisse se reposer : c'est justice. S'il y
en a un qui ne soit pas de cet avis, il est libre
de prendre ce qui lui revient. De plus, je pro-
pose encore que Marie, l'ainee des sceurs, qui
gardera le vieux et qui a eleve le dernier de
nous, ait un dedommagement, une part un peu
plus grosse. Voila.

— Tu as raison, repondirent les autres tout
d'une voix, malgre les protestations du vieux
qui pleurait de joie et ne voulait pas accepter.
Tu es Faille, nous ferons ce que to desires, nous
to devons ce que nous sommes.

Et se levant ils vinrent sceller le pacte en lui
serrant les mains et en Pembrassant.

— Monsieur, dit a son tour le notaire emu,
dans ma longue carriere je n'ai jamais vu rya.

— Hein ! se disaient les paysans, il est tou-
jours le méme, ce Victor, il n'a jamais bronche.

C'etait vrai. Apres son temps de soldatil n'e-

tait pas revenu au pays. Travailleur acharne,
it avait fait son chemin. Les parents n'avaient
plus besoin de lui : a force de mettre des petits

sous a cote des gros, ils avaient converti
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pargne en coins de terre, et le reste de la nichee
des huit oisillons, quatre autres etaient venus
apres Adolphine, s'etait eleve tout seul.

Il fut fait comme Victor avait dit. Pour lui,
it n'en devint pas plus Fier ; n'etait-ce pas son
devoir ? Seulement quand une femme encore
jeune, sa femme sans doute, se pencha a son
oreille en lui disant :

— Va, mon homme, je suis here de toi ! une
larme perla a la paupiere du brave garcon, et
pour la cacher it embrassa femme et enfant.

* *

Telle est la vie de l'aine, fille ou garcon,
chez les ouvriers. I1 n'a pas d'enfance, presque
pas de jeunesse, ses premiers gains appartenant
de droit a la famille. Sa seule recompense pour
tant de devouement et de privations, c'est l'af-
fection respectueuse des siens.

Dans toutes les grandes occasions, nous l'a-
vons vu, it reste l'oracle, le conseiller, le pro-
tecteur encore.. A lui appartient la premiere
place, parce qu'il est le Frere. 	 DECOUCY.

-.->0064,-••••

UN BALLON A VOILES : LE <, POLE-NORD k

Le mysterieux et toujours attirant pole nord,
supreme objectif de tant de savants, de navi-
gateurs, et qui a son martyrologe, vient de
seduire trois intrepides Suedois : MM. An-
dree, ingenieur en chef du bureau des brevets,
a Stockholm, Ekholm, professeur de physique
a l'Universite d'Upsal, et Strindberg, neveu
de l'auteur dramatique, dont l'audacieuse et
originale tentative interesse vivement le public.
Ces messieurs, dedaignant les moyens classi-
ques, veulent — ou comptent pouvoir — fran-
chir le pole en ballon, comme on passerait par-
dessus une montagne inaccessible. Nombreux
seront les dangers a eviter, a courir peut-etre ;
mais, refugies dans leur maison aerienne, les
hardis explorateurs esperent avoir raison de
tous les obstacles et, narguant l'inhospitalier
continent, donner au monde le mot de l'eter-
nelle enigme.

Leur ballon, expose pendant quelques jours
au Champ-de-Mars, a, tout naturellement, ate
baptise : le « POle-Nord D porte sur ses flancs
l'inscription suivante, qu'on y peut lire deux
fois : Andree'Polar, expedition 1896. Construit
par l'ingenieur-aeronaute Henri Lachambre,
it a quitte Paris le 16 mai, a destination de
Gothembourg (en suedois : acellieborg), ou it a
rejoint le reste du materiel. Le depart pour le
Spitzberg a eu lieu le 8 juin a dix heures du
matin. M. Lachambre accompagnera l'expe-
dition jusqu'au supreme lancement du ballon,
auquel it presidera. D'ici la, Faerostat, tout
appareille, sera maintenu par un filet equato-
rial — pour l'empecher de rouler — dans un

hangar construit dans l'ile de Norskcearna et
apporte par un navire affr ale specialement, et
qui contenait, en outre, de quoi fabriquer l'hy-
drogéne, ainsi qu'un hotel provisoire pour
abriter les touristes desireux d'assister a ces
preparatifs sensationnels. Le depart definitif,
dans la direction du pole, aura lieu du 10 au
30 juillet ; it dependra des circonstances atmos-
pheriques. M. Andree voudrait profiter d'un vent
de tempete, doue d'une vitesse de quinze a vingt
metres par seconde, qui, entrainant rapidement
le ballon, permettrait a l'equipage d'atteindre
en quelques heures le but rave. La distance a
parcourir pour alter du Spitzberg au pole est a
peu pres celle de Paris a Marseille. Les voya-
geurs sont, en principe, decides a ne pas des-
cendre, quels que soient les evenements. Ce-
pendant, ils emportent des vivres pour quatre
mois, des armes et un traineau en aluminium,
pouvant se transformer en bateau. Quant au
retour, c'est, plus encore que l'aller, l'inconnu
avec tous ses aleas.

Le « Pole-Nord », au sujet duquel M. La-
chambre nous a communiqué les renseigne-
ments les plus complets, est en soie de Chine
vernie, ce qui lui donne une teinte d'un jaune
transparent. Son enveloppe mesure 20 ra ,50 de
diametre et cube 4,800 metres ( le ballon ayant
ate essaye sous une pression de 50 millime-
tres d'eau, l'etoffe, par un effet prevu, a subi un
relachement qui a augmente le cube de 300 me-
tres).Cette enveloppe est composee de 3,360 pan-
neaux chevauches, de forme trapezoidale, re-
lies entre eux par des coutures a trois et quatre
piqUres, recouvertes de bandes de soie simple,
de 4 centimetres de large, qui sont collees par
un procede special. La disposition en panneaux
offre plus de resistance, en raison des faisceaux
de coutures, qui font l'office d'un second filet.
Le poids de l'enveloppe est de 1,321 kilos. La
partie superieure est formee d'un tissu quadru-
ple, ayant, a la rupture, une resistance mini-
mum de 6,000 kilos par metre (maximum
10,000 kilos). La partie suivante, jusqu'a
4 metres au-dessus de l'equateur, est en soie
triple, presentant une resistance de 3,000 a
5,000 kilos par metre. Le reste est en soie dou-
ble, avec une resistance de 2,000 a 3,000 kilos
par metre. Deux soupapes de manceuvres, ayant
un orifice , d'eeoulement de 20 centimetres de
diametre, sont placees, l'une a l'equateur, l'au-
tre a un metre au-dessous ; le fonctionnement
de ces soupapes s'opére de la nacelle, au moyen
de cordes. L'appendice est forme par une sou-
pape automatique, de un metre de diametre, qui
laissera echapper le gaz sous exces de pression.

Un panneau de 4 metres carres; denomme vo-
let de dechirure, pourra s'enlever a l'atterris-
sage final, au moyen d'une corde de dechirure.
L'aerostat se videra ainsi tres rapidement, et
tout trainage sera evite. Une chemise en soie
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simple, pesant 38 kilos, couvrira le sommet du
ballon par-dessus le filet et preservera l'appa-
reil de la pluie et de la neige. La construction
supportant la chemise pese 3 kilos 500 grammes.
La soupape inferieure peso 25 kilos, et les deux
soupapes de manoeuvres, 6 kilos chacune. Le
poids des cordes de soupapes est de 7 hilos.

Le filet, de 442 kilos, est
compose de 49,000 mailles
formees par 384 ficelles
de chanvre réparties
sur toute la cir-
conference, et
ayant une re-
sistance a la
rupture

qui
nest pas
moin dr e
de 't00 ki-
los cha-
cune;

est
transfile,
c'est-a-

dire que
les tres-
ses pane-
trent les

unes
dans les
autres,
pour evi-
ter les noeuds qui
finissent par user
la soie, et se termine
par un systeme de
pattes d'oie monte sur co-
ses et poulies. Apres le dei-
nier rang de poulies, it n'y
a plus que 48 cordes, fai-
sant chacune 3,000 kilos
a la rupture. Le cercle qui
reliera le filet a la nacelle
mesurera 2 metres de dia-
metre	 supportera un pa-
nier a provisions et divers organes
importants. Cette piece principale, de
memo que les voiles, est construite
sur place parles soins de M. Andree.
Les guides-ropes et les voiles, appe-
les a jouer un role capital pendant la
duree du voyage, viendront se relier
au cercle en question.

La nacelle, faite de jonc et d'osier,
et munie d'un couvercle de meme na-
ture, le tout recouvert de toile pre-
lart, mesure 2 metres de diametre, et 1 m40 de
hauteur. Elle comprend trois stages la tale,
ou nacelle proprement dite, le pont (couvercle)
et la hune. La tale servira de chambre a cou-

cher pour les aeronautes, qui reposeront a tour
de role; des peaux et des fourrures y sont dispo-
sees; deux fenetres minuscules y ont ete percees.

Au fond de cette chambre, suspendue dans le
vide, une petite ouverture a eta. menagee pour
le passage de la cuisine, cuisine portative, qui
sera prudemment isolee a dix metres au-des-

sous de la nacelle, afin d'e-
carter tout danger d'incen-

die. Les provisions,
extraites du panier,

seront placees sur
un rechaud
qu'on descen-
dra en le main-

tenant
par une
(iced e, et
qui sera
all u in a
par un

sys t erne
electri-

qu e
quelcon-

que ;
lorsque
la cuis-
son sera
complete
on etein-

dra
le feu de

la méme manie-
re, et l'on remon-

tera le tout. Les aero-
nautes se tiendront

ordinairement sur le pont,
qu'on aura soin d'entou-
rer de toile afin qu'ils ne

soient pas exposes a etre
precipites de leur poste
d'ohservation. Cette pre-
caution est d'autant plus
indispensable que le toit de
la nacelle est en pente, dans

le but de faciliter le glissement des
corps strangers, de la neige, etc. Erie
êchelle de corde s'eleve au-dessus de
la nacelle, dont le poids, sans Fame-
nagement, est de cent soixante-dix-

neuf kilos.
La hune est formee d'un mat hori-

zontal en bambou, pose sur le cercle
dont nous avons parle tout a l'heure.
A ce mat sont fixes une misaine en-
tre deux foes, soit trois voiles, &uric

superficie de quatre-vingt-huit metres carres.
Les guides-ropes, au nombre de trois, sont des
cordes de la grosseur de deux doigts, faites de

chanvre de CO30 et graissees de vaseline. Le
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poids de la corde, qu'on laisse trainer sur le
sol, retient le ballon a une hauteur a peu prés
constante, qui, dans la circonstance, sera de
cent cinquante a cent quatre-vingts metres.
L'aerostat remorquera ainsi cinq cents kilos de
guides-ropes a la traine. M. Andree a pris la
precaution de fragmenter sa corde dans la
partie trainante, en creant des points faibles, de
maniere que les parties usees se detachent tour
a tour et s'usent alternativement. L'emploi du
guide-rope, relativement aise dans les regions
polaires, outre qu'il previendra les ascensions
et . toute perte de gaz inutiles, permettra d'ob-
tenir assez facilement la deviation sous le vent,
ainsi que l'ont demontre de recentes experien-
ces. Ttetenu par le poids de la corde, le ballon
va moins vite que le vent. Celui-ci rencontre
l'obstacle ferme de la voile et, selon la position
de ladite voile, fait (levier l'aerostat de droite
ou de gauche, dans la direction voulue. Le
guipe-rope est attaché au mat qui soutient les
voiles ; en faisant glisser l'attache du guide,
soit au centre du mat, soit a l'une de ses extre-
mites, on commande le jeu des voiles et l'on
est maitre de la direction a imprimer a l'appa-
reil. Le « Pole-Nord », haut de 20 metres,
pourra rester 30 jours en l'air. Son bagage
scientifique comportera des lunettes, boussoles,
appareils photographiques, appareils pour re-
cueillir et analyser l'air et l'eau, appareils en-
registreurs, chronoscopes, sextants, cartes ma-
gnetiques approximatives de la region inex-
ploree, etc., etc: Le poids total des hommes et
du materiel est evalue a environ 5,000 kilo-
grammes.

L'idee d'utiliser les ballons pour surprendre
le secret du pole remonte pour ainsi dire a
l'invention meme des aerostats, mais it n'a,
jusqu'alors, ete donne suite a aucun des projets
formes dans ce but. La France sera representee
dans la tentative actuelle, puisque c'est un in-
genieur frangais que M. Andree a, de prefe-
rence aux autres concurrents, charge de la
construction de son ball. In, ddsormais histo-
rique. Le tout du a POle-Nord ,) est d'environ
quatre-vingt mille francs, dont cinquante-un
mille francs pour l'aérostat proprement dit, le
filet et la nacelle. Mais qu'importe le chiffre,
si le but poursuivi est atteint? La gloire n'a
pas de prix.	 VICTORIEN MAMMY.

—notro--

CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

FOIE

Le foie, se dit en Latin jecur, en grec hepar, en
sanscrit jakrit. Ces trois mots viennent de la
racine jag (sacrifier) parce que ce viscere jouait
un tres grand role dans les sacrifices. C'est lui
qui donnait de bons ou de mauvais presages.

Lequel de ces trois termes a donne naissance
a notre mot -foie ?	 -

Si nous suivions la methode de Menage, le
celebre etymologiste du siècle dernier, nous ne
serions pas embarrasses. On sait avec quelle
facilite it fabriquait les etymologies et faisait
sortir, par exemple haricot de faba (fete).

On a der dire, selon lui, faba, puis fabarius,
fabaricolus, fabricotus, aricotus, et enfin ha-
ricot.

Bien mieux au mot hanneton, dont it trouve
l'origine dans tabanus (taon), it declare naive-
ment qu'on pourrait aussi Bien tirer ce mot de
asilus ou de tout autre terme. En effet au lieu
de tabanus, tavanus, tavanettus ; vanettus, va-
netto, vanettone, uanettone, hanneton, on pour-
rait tout aussi facilement etablir la filiation sui-
vante : asilus, asilettus, asinetto, asinettonis,
asinettone asnettone, hanneton.

Ce n'est pas plus dilficile que cela. Le pro-
cede est a la portee de tout le monde. Voici tout
le secret :

Vous voulez connaitre l'etymologie d'un
mot? Prenez un radical quelconque ; ajoutez y
des suffixes dont le son soit analogue a celui du
mot cherche, retranchez le radical qui n'a servi
que d'amorce et le tour est fait. Au fond, iaba-
netonus n'est pas plus mauvais que l'etymolo-
gie alis tonus donnee gravement par tous les
dictionnaires.

Nous pourrions donc, usant de la recette,
tirer foie de jecur, de hepar ou de jakrit, a vo-
lonte et dire avec Menage : hepar, hepatis, he-
pate, hepa, heca, fega, fea, foye. Mais on ne man-
querait pas de nous lancer les railleries dont
Voltaire a si justement ridiculise les pretendus
êtymologistes de son époque, et nous l'aurions
hien merite.

Les mots jecur, hepar et jakrit, ne pouvant
donner naissance a foie, c'est ailleurs qu'il nous
en faut chercher l'origine.

Foie vient de focus (foyer) dit le dictionnaire de
Noel, apres Trevoux et Labbe, « d'autant qu'il est
le foyer de I'animal, pour cuire les viandes qui
sont dans l'estomac, comme dans un pot it
cuire ». Malheureusement cette etymologie,
tout ingenieuse qu'elle soit, n'est pas possible.

Pour trouver l'etymologie cherchee nous de-
vons penetrer dans les cuisines de Rome. Les
chefs romains (nous voulons dire les vrais cui-
siniers, ceux qui respectaient leur art et non les
cuisiniers de pacotille, les nundini coqui qu'on
louait a la journee) avaient l'habitude de servir.
le foie farci de figues. Le mets s'appelait jecto:
ficatum. Comme jouissait d'une grande
gue on l'appela par abreviation ficatum en
sous-entendant jecur. Plus tard la rapidire de

' la prononciation fit deplacer l'accent place stir/
la syllabe ca pour le reporter sur /i. Le mot se'
prononca done ficatum. Or d'aprés les régles de,
l'etymologie ficatum donne reg,ulierement foie;'
par la chute de.la syllabe- atone et celle du' c'

- medial fi (c) a (turn) et le changement de Men'
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of comme boire de bibere, poil de pilum, voisin
de vicinus, etc.

C'est donc de l'adjectif ficatum (apprete aux
figues) qu'est sorti le substantif foie, bien qu'il
n'y ait entre ces deux mots d'autre rapport que
celui d'un morceau de viande avec son condi-
ment. Le grec moderne appelle aussi le foie
syltOtou qui correspond au mot Latin ficatum.

H. LECADET.

LE SOLSTICE D'ETE

Le 20 decembre 1895, le soleil s'est leve un
peu avant huit heures du matin, et s'est cou-
che peu apres quatre heures du soir. De-
puis lors, le commencement de l'aurore s'est
avance lentement et la fin du crepuscule a ete
retardee de la méme maniére. Ce mouvement
progres.if s'arretera le 19 juin, jour le plus long
de l'annde, oft le soleil se lévera a trois heures
cinquante-huit du matin et se couchera
huit heures huit du soir. Pendant que l'astre
sera au-dessous de l'horizon de Paris, il passera
au point de son orbite apparente oft il s'dcarte
le plus de l'equateur celeste, ce phênomene
donnera le signal du commencement de l'Ete.

Bien des siecles avant la conquete romaine,
nos pores celdbraient tous les ans a pareille
époque la victoire du dieu de la lumiére et du feu.

Du temps des Cesars, les pretres d'Apollon
remplacerent les creatures humaines par des
genisses, des beliers ou des taureaux immoles
avec des rites gracieux et poetiques. L'intro-
duction du christianisme dans les Gaules n'a
pas completement detruit une habitude tradi-
tionnelle qui semble repondre a un besoin mys-
terieux de Fame. En effet, en ce moment oil
les jours sont si longs et si chauds, it semble
que la nature entiere soit en fête. La journee
est terminee par un cr6puscule dans lequel on
ne pout voir que la preface dune aurore. Les
peuples superstitieux, qui ignoraient les lois
de I'astronomie pouvaient croire que, si le Dieu
de la lumiere voulait rester plus longtemps
parmi nous, nous serions a jamais debarrasses
du retour de l'hiver.

Les feux consacres a Apollon ont ete rem-
places par ceux qui furent allumes avec la per-
mission de l'Eglise en l'honneur de saint Jean.

A Paris la cerêmonie se passait en grande
pompe sur la place de Greve.

L'histoire a conserve les details de ces fetes
populaires auxquelles les monarques ne dddai-
gnaient pas de prendre part, au milieu des si-
gnes de leur puissance.

Sans remonter trop haut dans les annales de
la grande ville, nous rappellerons qu'en 1471
les feux de la saint Jean furent allumes par
Louis XI, monarque a l'humeur sombre, triste
et soupconneuse, qu'on ne s'attendait pas a voir
figurer dans les annales de nos rejouissances

publiques. En 1542 Francois P r en fit autant.
Ce roi chevalier introduisit l'habitude de saluer
la naissance des flammes par des salves d'artil-
lerie. Toujours elegant ce prince mit le feu au
hitcher avec un cierge de circ blanche qu'il te-
nait avec une poign6e en velours cramoisi. En
1572, Charles IX imagina de placer dans les
fagots, achetes aux frais de la ville, une serie
de pieces d'artifice qui firent explosion a me-
sure que le feu les atteignait. Le centre du hit-
cher dtait forme par un mat dont la hauteur
excedait 30 metres. Le caractère sanguinaire
du monarque qui devait tirer sur ses sujets se
revêla dans cette circonstance.

On fit dóvorer par les flammes des cages
remplies de chats noirs, et dans lesquelles on
avait aussi renfermê un renard. Ces pauvres
animaux representaient le diable que l'on brit-
lait en leur personne. La foule superstitieuse, se
precipita sur le hitcher et se disputa les tisons
moitid consumes comme autant de porte-bon-
heur. Quant aux cendres provenant de ce cruel
et ridicule auto-da-fe, on les jeta aux vents.

IIenri IV vint a son tour allumer le hitcher
de la saint Jean en 1596, it y a juste trois sie-
cies. Le h6ros de la Henriade se mélait ainsi
aux divertissements des Parisiens, au moment
ou allaient eclater toutes les fureurs de la Ligue.

Vingt et un ans plus tard, apres le crime de
Ravaillac, on conduisait Louis XIII enfant a la
fete de fete qui fut positivement splendide.
L'artillerie fut trés nombreuse, les salves tres
bien nourries, le feu d'artifice eclatant, et les
carrosses de la cour ruisselants d'or. Cinq ans
apres, en 1620, la Regente revint encore ; quand
le feu se fut eteint it y out un grand bal qu'elle
ouvrit avec le comte de Soissons.

En 1648, Louis XI V, lui-méme, veut dlebrer
la fête de l'astre qu'il devait prendre pour sym-
bole. Le jeune monarque portait sur la tete un
chapeau de roses, et il tenait a la main un bou-
quet compose de ces fleuri. On lui donna a
l'hOtel de ville un grand bal suivi d'un banquet
somptueux.

Depuis lors les rois de France ne se sont plus
deranges pour donner de Feclat A des fetes dont
nos bons aieux finirent par se lasser, Farce
que de tout temps nous avons aimO a laisser
guider notre enthousiasme.

Le corps municipal n'osa pas rompre avec la
tradition, mais it s'eclipsait apres avoir allumê
le hitcher, et il evitait de se meler a la foule
peu choisie qui remplissait la place de Greve.

La revolution de 1789 donna un regain de po-
pularite aux feux de la saint Jean que l'on trans-
ports sur l'emplacement de l'ancienne Bastille.
L'officier, commandant le detachement de
troupes qui y assistait, mettait lui-méme le feu
au hitcher. Les flammes etaient saludes par des
salves d'artillerie et de mousqueterie tirees
comme autrefois sur la place de Greve.
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Lorsque la Republique crea des fetes nou-
velles, la fête du soleil n'y fut pas comprise.

On la considera comme &ant d'origine chre-
tienne quoiqu'elle ne fut qu'un reste a peine
deguise du paganisme.

Elle ne s'est conservee que dans les provinces
oU elle est restee melangee d'idees superstitieu-
ses. Les paysans de certaines contrees s'imhgi-
naient debarrasser leurs bestiaux du germe
des maladies infectieuses en les forgant a tra-
verser les flammes. Dans sa seconde et sa troi-
sieme annee le Magasin Pittoresque a consa-
crê successivement deux articles a exposer le
ridicule de ces croyances. Nous nous contente-
rons de renvoyer le lecteur a ce qui a Ote dit
d'excellent par nos predecesseurs.

S "
Solstice d'Etd

Diagrannne des quatre saisons.

L'accroissement progressif de la duree du
jour depuis le solstice d'hiver jusqu'au solstice
d'ete provient uniquement de ce que l'axe de la
terre est incline sur le plan de l'orbite qu'elle
decrit. Au solstice d'ete c'est le ;pole nord qui
regarde le soleil. Petit a petit par suite des
effets progressifs du mouvement annuel de la
terre, it s'est tourne de maniere a etre braque
en plein dans la direction de ce foyer de lu-
miere, notre figure montre, d'une iagon Tres
simple, comment it arrive graduellement a cette
position, et comment it s'en ecarte petit a petit
pour atteindre la situation inverse.

L'etendue de la zone qui reste eclairee malgre
le mouvement diurne au moment oU l'Otê com-
mence chaque annee depend comme on le voit
de l'inclinaison de l'axe de rotation de la terre.
C'est la valeur de cet angle qui regle la repar-
titian des saisons a la surface de notre globe.

Le cercle que decrit en ce jour le soleil, par
suite de son mouvement diurne se nomme le
tropique du Cancer. A l'epoque ou vii ait Era-
tosthenes célèbre philosophe grec it pas salt au
zenith d'une ville de la haute Egypte que l'on
nomme maintenant Assaouan. Cette cite etait
fameuse a cause d'un puits dont on voyait alors
le fond.completement eclaire ; une foule de cu-

rieux venaient souvent de tres loin, assister a
ce phenomene. Le puits existe encore a ce qu'il
parait mais les rayons du soleil n'y penetrent
plus. Pour qu'ils y entrassent it faudrait qu'il
fut creuse a cinquante kilometres plus au sud
parce que le tropique du Cancer a retrograde
vers l'equateur.

Cet exemple curieux montre que le solstice
d'ete ne se produit pas dans les conditions iden-
tiques a ce qu'elles etaient dans l'antiquite.

Les etoiles, qui en ce jour memorable, se le-
vaient avec le soleil, se sont ecartees, pour
faire place a d'autres, qui s'eloigneront de
mete avec une egale lenteur.

Autrefois le point solstitial etait dans la
Vierge, vingt-deux siecles plus tard it etait
dans le Lion, et de nos jours it continue son
mouvement dans la direction de la Balance.

Il est done sage de tier le retour des grands
phenomenes de la nature a des fetes et a des
ceremonies qui servent merveilleusement de
points de repere a l'histoire.

II ne serait pas inutile de determiner a quel
point de l'horizon de la tour Eiffel le soleil pa-
rait et disparait de notre temps, le jour du
solstice d'ete.

Une foule de touristes se rendent chaque
annee au cap Nord pour voir le soleil passer
au meridien de minuit. La nature donne ce
spectacle dans un cadre veritablement admi-
rable qui est pour beaucoup dans la popularite
de ces interessante excursions auxquelles parti-
cipe chaque annee un nombre de plus en plus
grand de touristes.

Mais n'avons-nous point au haut de la der-
niere plate-forme de la tour Eiffel un piedestal
plus poetique peut-étre que les plus belles ro-
ches granitiques de la Scandinavie? Pourquoi
ne profiterait-on pas du retour du 300° anniver
saire de la fête presidee par Henri IV pour la
faire renaitre d'une fagondigne des progres qu'a
faits la science humaine depuis que cette cou-
tume interessante est tombee en desuetude?

Nous trompons-nous en pensant que l'on
devrait retablir au sommet de la tour de 300
metres la solennite veritablement poetique qui
a joue un si grand role dans l'histoire des fetes
de notre vieux Paris ?

Dans cette nuit remarquable le soleil ne
reste pas toujours au-dessus de l'horizon
comme au cap Nord; mais it s'en eloigne si
peu qu'en montant au pied du paratonnerre on
ne perdra pas un seul instant de vue la lueur,
qui accompagne l'autre dans chacune de ses
positions successives.

Pour peu que le ciel s'y prete on verra les
dernieres lueurs du crepuscule du 20, se marier
avec les premieres lumiéres de l'aurore du jour
suivant, et servir de lien mysterieux pour ratta-
cher les deux journees rune a l'autre !

W. DE FONVIELLE.



197MAGASIN PITTORESQUE

LE PETIT BAIN

It y a dans nos salons annuels, certains ta-
ble, , nx que ion a grand plaisir voir le diman-

che, au milieu des foules qui, ce jour-la, s'ecra-
sent devant les cimaises. Ce sont les tableaux
on sont reproduites des scones familieres,
la vie domestique deroule ses phases souriantes

dans son cercle de petites totes houclees. tine
mere penchee pros (Fun herceau, des jeux et
des ruses &enfants, des episodes de nursery
ou de guignols populaires, voila autant de su-
jets qui grouperont les visiteurs ravis de se de-

roper aux grandes pages mythologiques ou
prehistoriques dont trop souvent nos exposi-
tions sont encombrees. Aussi quelles exclama-
tions joyeuses et aimables éclatent comme des
fusees en face du tableau libórateur!

a

C
ca

U)

U)
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Le Petit bain, de M. E. Defonte, que repro-
duit notre gravure de ce jour, est une de ces
tones bien inspirees que le public recherche
avec une sorte de passion et qui lui suggerent
des reflexions aussitet traduites en paroles. En
quelques minutes, au Palais de l'Industrie, de
vant cette oeuvre, j'ai assiste a des bavardages
de Parisiens et de Parisiennes qui eussent
•comble d'aise l'artiste, s'il avait pu les enten-
dre.

— Enfin, voici un tableau gai, s'ecriait le
chef d'une famille endimanchee ; c'est Bebe qui
trend sa douche. — Il est gentil le petit gosse !
clamait en survenant un trottin d'atelier de
mode. — Tiens, mon ami, ajoutait une respec-
table matrone, ne dirait-on pas notre petit Jean,
quand je le mettais au bain ?

A cette banalite des conversations courantes
se mélait un tel contentement, que maint peintre
arrive, chercheur de chimere, assistant comme
,moi a ce defile dominical, n'etit pas manqué
d'envier ce genre de succes.

Un souci d'art trés apparent se remarque
d'ailleurs dans la scene de vie reelle qui a secluit
M. Defonte et qu'il a su rendre avec talent. Non
seulement les sentiments exprimes sont fine-
ment observes et les figures bien comprises,
mais un peu de lumiére rehausse singuliere-
ment les charmer de cette jolie toile. Si le
groupe principal est eclaire par un jour venant
;de face toute la partie droite du tableau s'illu-
mine de reflets projetes par les sarments qui
flambent dans la cheminee. 11 en resulte, pour
la peinture surtout, une tonalite chaude et har-
monieuse qui constitue une belle recherche
d'art.

Ne nous trompons pas a la joie que temoigne
le public lorsqu'il considere ces oeuvres bien ye-
Imes et de facile comprehension. Nous l'enten-
dons se rejouir des petits details realistes qu'il
•enumere complaisamment. Dans le Petit bain,
it voit les traits de l'enfant apeure, le sourire
•de la petite scour et tout /e menu attirail de toi-
lette dispose par la jeune mere autour de la bai-
gnoire. Mais cette même scene, mal etudiee,
insuffisamment rendue, ne frapperait nullement
son attention. C'est donc qu'il y a autre chose,

dans un tableau, que la scene même qu'il re-
trace. Eh oui, it y a l'art, c'est-a-dire le talent
de l'artiste, fait d'observation et de sentiment,

'qui donne la vie a cette scene et reclaire de ce
rayonnement qui seal attribue une durde aux
.oeuvres picturales.

ne taut pas se payer de mots et trop vanter,
ce propos, le realisme. Le realisme qui nous

plait est celui qui a une ame et qui exprime une
Ipensee.

Certes, ces peintres sont bien avises qui
aiment a nous retracer simplement les cho-
ses vues dans leur milieu. Mais ils le sont
naieux encore d'associer leur cceur a leur ta-

lent et de faire vibrer un bon sentiment dans
leur oeuvre.

Au fond, c'est la le secret du succes obtenu
par M. E. Defonte, un jeune artiste qui debute
sous d'heureux auspices dans la carriere.

HENRI FLAMANS.

LE RETABLISSEMENT DES JEUX OLYMPIQUES

Les Jeux olympiques supprimes en 394, par
l'empereur Theodose, ont ete retablis cette an-
née par un decret de Georges P r, roi des Hel-

Cette institution qui reparait apres une
eclipse de quinze siecles, reprendra-t-elle dans
la vie collective des peuples modernes, la place
glorieuse qu'elle a occupee dans le monde an-
tique, depuis les plus lointaines origines de la
civilisation, jusqu'au jour of le christianisme
victorieux a interdit des fetes trop intimement
rattachêes au culte de Jupiter ? Il est impossi-
ble de prevoir le sort que l'avenir reserve a
cette curieuse resurrection d'un passe qui sem-
blait a jamais enfoui dans le domaine souter-
rain de rarcheologie, mais ce n'en sera pas
moins un titre d'honneur pour la Grece, d'avoir
essaye de renouer entre toutes les nations civi-
lisees de l'ancien et du nouveau monde, les
liens que des jeux solennels, renouveles a des
intervalles rëguliers, maintenaient autrefois
entre tous les enfants de la grande famille hel-
lênique.

Ce serait se faire une idee inexacte des an-
ciens Jeux olympiques, que de les comparer
au Derby d'Epsom ou au Grand prix de Paris.
Assurement, ces deux institutions, la premiere
surtout, ont a certains egards un caractere na-
tional, mais elles ne sont pas comme les solen-
nites athletiques de l'ancienne Grece, un trait-
d'union entre tous les hommes issus d'une
meme race. Les Hellénes venaient affirmer
dans le stade d'Olympie, a l'ombre du temple
de Zeus, .leur communaute d'origine, de reli-
gion et de vie intellectuelle. Plusieurs mois
avant l'ouverture des fetes, un heraut allait
convoquer les cites grecques de la Propontide

et d u Pont-Euxin, un autre parcourait les lies
et le littoral de l'Asie-Alineure, un autre,

enfin, se rendait dans les colonies de Sicile, de
l'Italie meridionale, de la Gaule et de l'Espa-

gne.
Ce n'etaient pas seulement les athletes qui

repondaient a la convocation adressee a toute
la race hellenique par les ma gistrats des dix
tribus de ]'Elide. Les poétes et les historiens,

p renaient egalement le chemin d'Olympie, afin
de lire leurs oeuvres devant un public venu de
toutes les villes de la Grece et de ses colonies.
Les philosophes, surtout, ne laissaient pas
echapper une occasion aussi favorable pour se
reunir et faire briller la subtilite de leur esprit
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dans des controverses interminables sur le
principe et la fin de toutes les connaissances
humaines. Enfin les marchands se mettaient de
la partie. Si les Grecs ont tenu une si large
place dans l'histoire de la civilisation, c'est
qu'ils n'êtaient pas seulement capables de pro-
duire dans les lettres et les arts des chefs-
d'oeuvre inimitables, mais qu'ils avaient en
outre des aptitudes commerciales tres deve-
loppees. Syracuse qui comptait plus de cinq
cent mille habitants, a l'epoque de sa splen-
deur, fut en realite, a un plus haut degre que
Carthage, la metropole du commerce de la
Mediterranee.

L'instinct du negoce, qui se manifestait déjà
chez les Grecs des temps heroiques comme on
peut s'en convaincre en lisant dans IIomere
l'episode de cet echange d'armes si avanta-
geux pour Diomede et a survecu a tra-
vers les siecles a toutes les vicissitudes de la
grandeur et de la decadence de l'Hellenisme,
se donnait tous les quatre ans libre carriere
sur les bords de I'Alphee. Des milliers de mar-
chands venus de toutes les villes maritimes
fondees par des Ioniens ou des Doriens a la
recherche d'une nouvelle patrie campaient
I'ombre du mont Cronion et pouvaient offrir
leurs sacrifices a Zeus sans courir le risque
d'être chasses du temple. Si l'on veut se faire
une idee des anciens Jeux olympiques it Taut
supposer le Derby d'Epsom, le congres des
societes savantes de la Sorbonne et la foire de
Nijni Novgorod reunis dans le Peloponese sur
un des plus merveilleux emplacements qui
soient sur le globe.

La plaine arrosee par les eaux limpides de
l'Alphee etait le jardin de la Grece. Ce coin de
terre privilegie entre tous etait abrite en meme
temps par le mont Cronion qui arretait au pas-
sage la bise du nord et par les collines de la
Messenie qui opposaient une barriere infran-
chissable a la chaleur et a la secheresse ap-
portee par les vents de l'est et du sud. Aussi
des milliers d'etrangers, qui n'avaient pu trou-
ver un logement dans la ville d'Olympie trop
petite pour offrir l'hospitalite a un si grand
nombre de visiteurs, pouvaient-ils sans mettre
leur sante en peril camper sous la tente autour
du stade ou dormir en plein air sous le ciel de
l'Elide pendant les belles nuits eclairees par la
pleine lune qui suivait le solstice d'ête.

La plupart des voyageurs qui venaient as-
sister a ces grandes fetes nationales de Men&
nisme arrivaient par mer, les elegants d'Athenes
erde Corinthe preferaient se faire transporter
sur des chars a deux chevaux, enfin les mo-
destes et les sages comme Socrate faisaient
philo.gophiquement le chemin a pied.

Les athletes inscrits un an d'avance devaient
jurer devant la statue de Jupiter Gardien des
Serments que pendant une periode de dix mois

ils s'etaient inities a leur art sous la direction
d'un maitre autorise et qu'ils observeraient
avec une rigoureuse fidelite les reglements des
Jeux olympiques. Cette precaution n'etait peut-
etre pas tout a fait inutile. Les compatriotes-
d'Ulysse pouvaient etre parfois exposes a Ia
tentation de suppleer par un excés d'habilete
l'inconstance de la Fortune et les athletes en se
rendant au stade étaient obliges de passer entre
une double rangee de statues de Jupiter appe-
lees des Zanes Levees aux frail de ceux de leurs
devanciers dont la loyaute avait laisse a desirer.
Ces ceuvres d'art coulees dans le bronze le phis
precieux ou sculptees dans le marbre de Pa-
ros rappelaient aux concurrents combien etaient
severes les amendes infligees par le tribunal
des Hellanodiques aux faux vainqueurs qui
avaient eu recours a la fraude pour triompher
de leurs rivaux.

Les organisateurs du tournoi international
qui a eu lieu cette annee dans le stade d'Athe-
nes ont etó accuses d'avoir commis un mons-
trueux anachronisme en introduisant dans les
Jeux olympiques le tir a la carabine, l'escrime,
la bicyclette et d'autres exercices dont il n'est
pas question dans les Odes de Pindare. Au
fond, ce reproche etait peu justifie.

Les Grecs modernes sont restes sans en avoir
conscience, fidéles a l'esprit de l'antique insti-
tution dont le programme s'etait elargi de sie-
cle en siècle. A l'origine, le prix de la course a
pied etait le seul que les athletes venaient se
disputer dans le stade d'Olympie. La lutte n'ap-
parait qu'en 708, soixante-huit ans aprês la vic-
toire de Corcebus, la premiere dont les antiques
annales de la Gréce avaient garde le souvenir.

Vient ensuite par ordre de dates : le pen-
tathlon on diverses epreuves telles que le saut,
et l'art de lancer le javelot et le disque s'a-
joutaient a la course et a la lutte trans-
formees en exercices accessoires apres avoir
occupe la place la plus importante pendant
la premiere journee des jeux. Plus tard sont
venus: le pugilat, les courses de chars a qua-
tre chevaux, les courses de chevaux montes,
la pancratium on Ia lutte et la boxe se trou-
vaient combindes, les courses a pied de guer-
riers armes de toutes pieces, les courses de
juments, les courses de chars a deux chevaux, les-
concours de herauts et de trompettes, les courses
de chars atteles de quatre et de deux poulains,.
enfin les courses de poulains montes. Bref,
pres de huit siecles et demi se sont ecoules en-
tre repoque on les Jeux olympiques sont deve-
nus une institution permanente et l'annee 68,
de notre ere oft Neron, en etablissant un con=
tours de musiciens, a introduit dans le stade la
derniere innovation mentionnee dans les listes,
des vainqueurs qui ont ete regulierement
tenues jusqu'a la deux cent quarante-neuvieme
olympiade qui correspond a l'annee 217 apres,
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Jesus-Christ. Le dernier nom inscrit a ce livre
'd'Or des athletes de Pantiquite classique est
,celui de Varasdates, un descendant de la dy-
tnastie des Arsacides qui devint dans la suite
roi d'Armenie. On sait qu'a cette lointaine
iode de I'histoire de I'Asie-Mineure le trÔne

d'Armenie suscitait déjà de nombreuses com-
petitions. La destinde de la question d'Orient
dont le premier acte remonte a la guerre de
Troie est de tourner indefiniment dans le méme
cercle sans avoir jamais de denouement.

La poussiere olympique dont it est si sou-
vent question dans les vers des poétes de, la
Grece et de Rome n'etait pas une simple me-
taphore. Tandis que le sol de la piste on les
athletes modernes se disputent le prix de la
course est aussi aplani que possible afin d'evi-
ter un surcroit de fatigue aux concurrents, le
stade d'Olympie etait recouvert d'une couche
de sable de plusieurs decimetres d'epaisseur.
Ainsi la nature du terrain augmentait les diffi-
cultes de ce genre d'epreuves et exigeait des
coureurs plus d'a gilite et plus de force de re-
si stance que s'ils s'etaient exerces sur des
routes ordinaires. Dans la course a courte dis-
tance appelee le dromos le trajet etait exacte-
ment de cent quatre-vingt-douze metres vingt-
sept centimetres, mais dans le diaulos les con-
currents etaient obliges de faire plusieurs fois
le tour du stade et dans le dolichos l'espace a
parcourir variait suivant les conditions fixees
par les juges des jeux mais . ne parait avoir
j amais depasse quatre mille huit cents metres.

(A suivre.)	 G. LABADIE-LAGRAVE.

--

De klbIetti/

FABLE INEDITE

Le Flableur ment sans y songer :
Rien ne saurait le corriger.

Un compagnon du pays de Gascogne,
Fiefle menteur et vantard sans vergogne,

Revint, quittant la ville, habiter son hameau.
Son plaisir le plus doux, sa plus there besogne,
Etait, chaque dimanche, a l'ombre d'un ormeau,
De conter aux voisins prodiges et merveilles,
Fleroiques combats, prouesses sans pareilles.
« Et voici, disait-il, mon exploit le plus beau :
Un jour, dans une chasse au large de la plaine,
Voyant courir un lievre aussi grand qu'un chameau
Je lui saute dessus, je l'enfourche et l'amêne,
Comme un simple cheval, dans la tour du chateau.
Nous fimes un civet pour plus d'une semaine. »
— « Moi, j'ai vu mieux que ca, lui replique un fer-

.	 [mier :
Un champ oil croit du trefle aussi haut qu'un porn-

[mier. »
Notre homme alors sans rien laisser paraitre :
Te, parbleu! lui dit-il, je l'ai vu le premier :

C'etait juste le champ on mon liêvre allait paitre. D

Frederic BATAILLE.

CHATEAU DE PEMBROKE

(PAYS DE GALLES)

Terminons par le château de Pembroke la
promenade que nous avons entreprise avec les
lecteurs du Magasin Pittoresque a travers les
forteresses feodales du pays de Galles.

Si, sous le rapport de la conservation, Pem-
broke n'occupe pas la premiere place parmi
les specimens d'architecture militaire de cette
region, it tient la tete, et de beaucoup, au point
de vue pittoresque. On n'a qu'a jeter les yeux
sur notre gravure pour s'en convaincre.

Le chateau de Pembroke est, comme on le
voit, bAti sur une presqu'ile entouree de trois
cotes par une large et limpide riviére. II cache
presque entierement aux yeux de l'observateur
place de l'autre cote du Milford la vieille cite
de Pembroke, qui s'eleve en gradins sur les
pentes du rocher que couronne le fort. La tour
principale, aux dimensions colossales, possede
des murs de quatorze pieds d'epaisseur ; mais
elle etait surtout remarquable par sa hauteur,
avant l'ecroulement de son quatrieme etage.
C'est la que naquit Henri VII, le premier roi de
la dynastie des Tudors.

On fait remonter l'origine du château a l'an-
née 1094, epoque a laquelle Arnulf, comte de
Shrewsbury, comprenant l'importance strate-
gigue de la position, y eleva, nous dit le Topo-
graphic Dictionary of Wales, de Lewis, a un
ouvrage en bois et gazon D. L'edifice actuel ne
fut bitti que quelques annees plus tard, sous le
regne d'I-Ienri I et par ordre de ce prince.

Le style normand-gothique etait alors en fa-
veur, et Pembroke en fut un des specimens les
plus complets.

Malgre son apparence redoutable, ce château
n'etait pas a l'abri d'une surprise, car it tomba
sans coup ferir au pouvoir du rebelle Cadwyar,
dans les troubles qui desolerent le pays de
Galles au commencement du Xlie siècle. Pen-
dant une periode de cinq cents ans, Pembroke
ne joua un role que tres efface dans l'histoire :
ce n'est qu'en 1643 qu'on le voit jeter quelque
éclat dans les fastes militaires de l'epoque. II
etait en effet, au debut des hostilites entre roya-
listes et parlementaires, la seule place forte de,

ces derniers.
Pres de Pembroke se trouve Milford Haven, le

célèbre port de refuge de la marine du Royau-
me - Uni. Il est forme par la reunion de la
Cleddy de l'Ouest et de l'Est et a, environ, dix
milles de long sur un ou deux de large. Ses
treize rades et ses dix criques pourraient donner
asile, dit-on, a quatre mille bâtiments de guerre
et a mille transports.

La ville de Pembroke, dont on apergoit une

partie sur notre gravure, possede un peu plus
de 15.000 habitants, mais elle n'offre que peu
d'interet au touriste.



MAGASIN PITTORESQUE	 201

La region tout entiere est d'ailleurs assez
pauvre ; a l'exception des exploitations de
nouvelle creation, les fermes et autres maisons
d'habitation de la campagne sont d'un aspect
miserable, baties le plus souvent en bone, et
couvertes de claies d'osier.

Toutefois, les paysans gallois, consideres
clans leur ensemble, sont plus instruits, plus
eclaires, moins superstitieux que les autres
habitants des campagnes en Angleterre.

Soit dit en passant, it n'est pas sans intera
de remarquer que la superstition, les croyances
populaires sont d'autant plus repandues que
l'on s'avance davantage vers le nord du

Royaume-Uni. L'Ecosse tient la tete, incontes-
tablement, en cette matiere; puis viennent les
comtes du nord Northumberland, Lancashire
et surtout Yorkshire. Mais it y a un autre foyer
de superstition qui semble s'etendre de l'extre-
mite sud-ouest de l'Angleterre jusque yore les
rives de la Severn, embrassant les comtes de
Cornouailles, Devonshire et Somerset. C'est
ainsi que l'on peut observer ft une faible dis-
tance de Pembroke, dans les montagnes des
environs de Bodmin et de Launceston, des
pratiques etranges. Par exemple, on doit dor-
mir sur une pierce, une certaine nuit, pour se
guerir d'une infirmite ; Gasser un lorgnon est le

DE 1 '[	 (1)1,:,	 do Galles).

sur presage de sept ans de chagrins, etc., etc.
Parfois cola a un caractere moins inoffensif :

it y a quelques annees, dans tine localite de
Cornouailles, une jeune fine, Rant tombee ma-
lade, on la crut ensorcelee par une vieille
femme ; ses parents et voisins se rendirent au
domicile de la soi-disant sorciere, lui iirent
d'abondantes saignees coup de couteau —
et recueillirent son sang pour en asperger la

malade.
Quoique le pays de Galles ne soit sapare du

Cornouailles et du Devonshire quo par le canal
de Bristol, son folklore est loin d'être aussi
riche. Les particularites les plus saillantes
qu'on puisse y relever sont relatives aux cere-
monies funebres. II faut autant que possible
faire l'enterrement par un temps clair, et con-
duire le mort a sa derniere demeure en tenant

la droite du chemin ; apres les funerailles, le
pasteur se tient derriere une table et chaque
personne presente lui remet une piece de mon-
naie pour qu'il prie pour Fame du deckle —
pratique assez singuliere en pays protestant.

GEORGE NESTLEH ThICOMIE.

L'ORDONNANCE DU COMMANDANT

NOUVELLE

Li:cote polytechnique a Re pour moi l'A/ma
Mater a laquelle j'ai garde un culte pieux. Je
lui dois beaucoup et ma gratitude ne s'attache
pas uniquement d'ailleurs au service qu'elle
m'a rendu en m'enseignant le calcul integral
j'ai oublie, helas, depuis longtemps cette par-
tie plutOt aride des mathematiques...
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Lorsqu'on proposa de feter son centenaire, je
fus de ceux qui acceuillirent l'idee avec enthou-
siasme — un enthousiasme de meilleur aloi,
assurement, que s'il se Int agi du mien, car
c'est un terme que je veux bien atteindre, mais
sans brusquer les choses, ni hater la marche
du temps.

Le grand jour venu, je montais done, d'un
pas releve par un renouveau de jeunesse, une
des rampes du Trocadero, pour gagner la salle
des Fetes ou allait se derouler l'apotheose de
notre Ecole, lorsque quelqu'un me frappa sur
l'epaule, tandis qu'un bras, familierement, se
glissait sous le mien.

II ne me fallut qu'un coup d'oeil pour recon-
naK;re mon ami Brousselou, un meridional bon
teint, dont la figure bistree comme une olive
mnre disparaissait sous une epaisse moustache
de mousquetaire. Ce buisson de poils noirs un
peu herisse lui aurait donne l'air feroce, si le
fond parfaitement doux de sa nature n'avait eu
son echappee par des yeux francs et veloutes,
calms et enveloppants, vrais miroirs on les
alouettes, — je veux dire les jolies filles jadis
se laissaient prendre volontiers.

Je ne veux pas insinuer par la que le temps
est passé pour lui des triomphantes expeditions
et des conquetes ; mais, it faut bien avouer qu'il
a change, et non pas a son avantage, ce qui me
fait faire un triste retour sur moi-meme. Que
voulez-vous ? I1 y a hien une vingtaine d'an-
nees que nous ne nous sommes pas rencontres,
et, dans l'intervalle, nous avons grisonne, mon
bon. La patte . d'oie a marque nos tempes ; le
corps s'est epaissi, et, si j'ai, pour ma part,
conserve peut-titre une certaine sveltesse —
sans avoir d' ailleurs rien fait pour cela —Brous-
selou ne peut pas en dire autant : it be.donne,
ce qui est desobligeant pour un artilleur jadis
fringant et qui voudrait conserver quelques
pretentions au role de conquerant.

Cette constatation du « fugit irreparabile
tempus », dont on entend parler, sans y croire,
au temps des sereines humanites, est le pre-
mier resultat de ces rencontres fortuites. On se
dit, en voyant les rides du voisin : « je ne me
croyais pas si vieux ! »

Et puis, tout un passe lointain reapparait,
qu'on croyait bien et dement enfoui sous les
cendres eteintes. On revit les annees ecoulees
de l'insouciante jeunesse, on tout kait rose et
ensoleille, on tout chantait la chanson d'un
kernel printemps.

Le printemps n'est pas kernel, et la voix qui
chantait s'est enroude sous l'Apre bise des hi-
vers... Ce qui ne veut pas dire que ion soit de-
venu morose : n'est-ce pas Brousselou ?... S'il
est temps d'enrayer, hien malgre nous, et de faire
place aux jeunes, pour les jeunes nous avons
encore un indulgent sourire, et—faute de mieux

un aimable regard pour les jolies femmes.

Et cependant, it y avait comme un voile sur
la bonne humeur de mon ami Brousselou. Se-
rait-il devenu melancolique ?

Toute cette journee-la, Brousselou et moi,
nous la passames ensemble, et nous nous pro-
mimes de nous retrouver a table, le lendemain,
en tete-a-tete, dans un restaurant a la mode
d'aujourd'hui, pour nous rappeller les frater-
nelles agapes de jadis.

La fin d'un bon diner, soigneusement arrose,
un cigare allume, tandis qu'on se renverse en

un moelleux fauteuil ; cette atmosphere opaline
et vibrante que les lumieres, dans leurs radia-
tions entrechoquees, peuplent de fant6mes et
de reflets ; le bien-titre de la digestion pour un
estomac encore passable ; et, dans les verres,
encore un doigt de fine liqueur doree qui delie
les langues : en voila hien assez pour ouvrir
l'ecluse aux souvenirs..., ces souvenirs qui ra-
gaillardissent, quand on est philosophe, avec
une pointe de regret pour ceux qui ont mis bas
les armes.

Notre temps passé en commun a l'Ecole deli-
lait 	 nous.

Nous nous revoyions sous le claque, et dra-
pes dans l'ample et romantique manteau de ce
temps-la — encore une tradition qui s'en est
allee. — Et, pour remembrer ces histoires fugi-
tives d'une époque prehistorique ou peu s'en
faut, nous reparlions l'argot de notre jeunesse,
cet argot pittoresque et fleuri comme une ca-
thedrale gothique, qu'apres nous parlent nos
conscrits maintenant.

Brousselou, c'etait mon bin6rne : nous avions
vacu cOte a cOte, etudie dans la meme salle,
dormi dans le meme caser, et lorsque furent
finies nos deux annees d'Ecole, lorsque les mau-
vais jours de la guerre furent passes, nous
nous sommes retrouves au meme regiment.

Comment, apres cela, peut-on se perdre de
vue des vingt ans durant? Voila hien les ha-
sards de l'existence militaire !

— Te souviens-tu ?...
Eh oui! Les souvenirs, a chacun de nous,

revenaient en foule. C'etait comme un rideau
qu'on tire et qui, tout a coup en pleine lumiere,
fait apparaitre un pays age efface de la memoire.
La veille, on n'y songeait guare, a ces menus
faits suhitement brogues : les farces et les es-
capades, les amourettes surtout qui tenaient
tant de place dans nos preoccupations de la
vingtierne annee.

Nous ne sortions que le dimanche, toute la
journee, et le mercredi, l'apres-midi seulement.
Le reste du temps, on travaillait ferme, it est
vrai; mais it y avait des heures de détente, on
tout notre etre reagissait, on tout ce qu'il y
avait de vitalite en nous eclatait comme un pe-
tard ou comme une bombe a renversement.
C'etait alors une fusee de folies, la poussee ir-
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resistible de gaz trop longtemps comprimes
auxquels ne pourrait resister aucune soupape
de sfirete.

—Ah! Brousselou, t'en souviens-tu?...

*

— Te souviens-tu de notre arrivee au regi-
ment, Brousselou? Tu y conquis immediate-
ment la reputation d'un être original, errant
dans la lune plus souvent que sur notre pla-
nate, brillant meteore, quand tu daignais
descendre, tu nous eblouissais par ton exube-
rance et ton esprit qui sentait le terroir...

— Eh oui ! Dans la lune... Tout se paye,
méme la bonne sante. Je me portais tres bien ;
apres le surmenage de la tete, j'etais heureux
de m'engourdir dans la tranquille regularite
du service de regiment. La bete reprenait le
dessus, la bete qui n'avait point fini son evolu-
tion juvenile et qui n'avait qu'un besoin : le
sommeil. Je dormais longuement et, quand je
ne dormais pas, je somnolais, j'avais d'abomi-
nables distractions, voisines du rove...

— Tu es reste legendaire, et l'on raconte
peut-etre encore, au regiment, comment pour
Veveiller chaque matin, ton ordonnance execu-
tait la consigne. Le pauvre garcon ! Tout d'a-
bord, it y allait doucement, avec cette crainte
respectueuse que lui inspirait le demi-dieu.
« Mon lieutenant, it est temps de se lever ! D Un
grognement lui repondait, et son lieutenant se
retournait sur l'oreiller. L'heure passait, ledit
lieutenant arrivait en retard au quartier, et it
s'en prenait.h l'ordonnance : « Que diable! quand
je dis de me reveiller, c'est pour qu'on me
reveille ! — Mais, mon lieutenant ne m'ecoute
pas! — On me secoue, on me jette a bas du
lit... » Or, un beau jour, le soldat, esclave de
sa consigne, et pas 'ache peut- titre, pour une

fois, de brimer son officier : — e Allez -vous

vous lever, a c'te heure ? — Heuch! — Une
fois, deux fois,... vous vous fichez de moi !...
Trois fois, faut 'cleguerpir. » Et violemment,
les couvertures arrachees volent a travers la
chambre ; l'ordonnance tire mon Brousselou
par le bras et le met sur son seant...

— Oui, oui, je me souviens ; et je lui dis :
« Bon,... c'est bon pour cette fois. Mais c'est
juste la mesure,... pas plus fort que ca, ou si-
non... »

— Ah! Brousselou, ou sont-ils, ces ordon-
nances modeles d'il y a vingt ans, qui savaient
respecter leurs officiers jusque dans leurs fai-
blesses ?

— C'est vrai, c'est vrai ; mais it y a encore
de braves gens, quand meme. C'est peut-titre
nous qui avons vieilli... Et j'ai quelque merite
a dire cela, car, vois-tu, je suis une victime de
mes ordonnances...

Cette affirmation m'avait tout l'air d'un pa-
radoxe. Et puis Brousselou souriait dans sa

moustache, ce qui n'indiquait pas une victime
bien pitoyable. Pourtant, a son sourire se me-
lait une pointe d'amertume.

J'ai toujours eu horreur des enigmes et, en
lui tendant un nouveau cigare, je le priai de
me conter ses malheurs, ce qu'il fit de bonne
grace.

— Tu vois ici un militaire en instance de re-
traite prematuree, et un amoureux trompe dans
ses legitimes esperances... Et tout cela par la
faute de mon ordonnance. J'avais sans doute
une belle carriere devant moi. D'autre part, tu
m'avoueras que nous sommes bien a Page de
songer a faire une fin dans le mariage.

— C'est vrai et, to connaissant, je me:suis tou-
jours etonne que tu n'y aies pas songe plus tot.

— Et toi-meme?...
— Oh ! moi, je n'ai peut-titre pas la vocation.

Et puis,je n'en ai pas eu le temps ; j'ai eu trop
tot charge d'ame : une de mes scours en mourant
m'a legue sa fille : c'etait tout ce qu'elle avait.II
fallut mettre l'enfant en pension, lui assurer
une dot ;...bref, j'ai eu les embarras de la fa-
mille , sans en avoir tous les agrements. J'ai fait
campagne par surcroit ; mais fort heureusement
— c'est peut-titre egoiste, ce que je dis la? —
ma niece est veuve aujourd'hui et j'aime
croire qu'elle va consacrer son veuvage a son
pore adoptif. Enfin j'aurai done quelqu'un a
qui me plaindre de mes rhumatismes!...

— Une veuve! I1 y en a une aussi dans mon
cas... J'allais toucher au port, it y a quelques se-
maines. J'etais mis au tableau d'avancement
dans des conditions exceptionnelles voila pour
la legitime ambition; et, en ce qui touche au
sentiment, j'avais rencontre sur mon chemin
une jeune veuve adorable qui voulait bien ne
pas decourager mes premieres et timides atta-

ques ...

(A suivre.)	 G. BETHuys.

LA PERTE DU NAVIRE-HOPITAL LE « SAINT-PIERRE »

La genereuse tentative des « (Euvres de
Mer » en vue de porter des secours aux pe-
cheurs de Terre-Neuve vient d'avoir un triste
denouement. Le navire-hOpital le Saint-Pierre,
que nous avons presente a nos lecteurs dans
nos numeros du 15 mai et du 1" juin, s'est
perdu dans les brumes en arrivant a destina-
tion. L'equipage a echappe a la catastrophe.
Mais les pecheurs sont prives pour cette annêe
des secours que leur adressaient les a (Euvres
de Mer ».

Il est bon cependant de rappeler qu'ils ne
sont pas pour cela abandonnes. Les station-
naires que l'Etat envoie a chaque campagne,
sur les bancs de Terre-Neuve et d'Islande, ne
remplissent pas seulement une mission de po-
lice. Its offrent aux pecheurs, outre la protec-
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tion offi cielle, diverses ressources des plus pre-
cieuses.

C'est ainsi qu'ils leur fournissent les moyens
de reparer les avaries de leurs goelettes, en
leur procurant au besoin du materiel et les
charpentiers du bord, Bs envoient leur medecin
aux malades et aussi des medicaments, quand
la pharmacie des pecheurs est insulfisante. Le
commandant du stationnaire veille a ce que les
mesures d'hygiene soient observees a bord des
bateaux de pectic, et s'efforce d'empêcher l'a-

bus des alcools qui sevit si cruellement dans
les brouillards d'Islande et de Terre-Neuve.

Seulement it a aussi d'autres devoirs a rem-
plir, qui peuvent contrecarrer sa mission hu-
manitaire. De sorte qu'il y aura toujours une
grande et serieuse besogne executer pour la
eharite privee, I1 faut esperer quo la catas-
trophe du Saint-Pierre n'arretera pas le ma-
gnifique élan provoque par les e tEuvres de
Mer » et qu'une autre goelette remplacera bien
VA lc navire perdu. 	 MA 11 -VANN.

UN TRAMWAY MARIN

	

Le titre pent paraitre bizarre, mais la chose 	 s'agit pout etre considers comme acheve, s'il

	

est parfaitement exacte, et le tramway dont it 	 n'est pas, a laverite, mis encore en exploitation.

111[1filfl	 11,	 11,1[111111[1111I°

1111'1111thIMIr'Jill

Cette ligne de tramway "d'un nouveau genre
commence a, Brighton, qui est une des plages
les plus mondaines de la Grande-l3retagne, et
forme comme la continuation du chemin de fer
électrique de Brighton. dans sa partie Est. 11 a
un developpement de 1,800 metres, et aboutit au

village de Rotting,ham, qui est aussi unc des
stations d'ete de cette cede. En ce point, le tram-
way court le long d'une petite jetee en fer qui
sort a la fois de gare d'arrivee, de debarcadere
pour les vapours et de lieu de promenade. Du
cote de Brighton, la station de depart se trouve
de meme sur une jetee, de sorte qu'on s'em-
barque directement et reellement dans la voi-
ture, dont les roues baignent completement

dans' l'eau pour peu que la mer soit haute.
En realite, cot strange vehicule comprend

une plate-forme tres surelevee au-dessus de ses
roues : cette plate-forme, qui est entouree d'une
balustrade, et on s'eléve nue sorte de cabine
surmontee d'une imperiale est a 7"',:10 au-des-
sus des rails, Elle est soutenue par quatre jam-
bes metalliques formees d'un tube d'acier de
28 centimetres de diamêtre : le pied de chaque
jambe repose sur un petit chariot muni de qua-
tre roues ayant 83 centimetres de diametre.
L'avant et l'arriere des chariots sont disposes
en soc de charrue pour fendre facilement l'eau,
au milieu de laquelle le vehicule est le plus sou-
vent appele a se dëplacer ; ces chariots, et ces
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jambes soutenant la plate-forme, sont relies par
des entretoises qui donnent de la rigiditê a Pen-
semble.

Comme on le voit, ce tramway, quelque peu
analogue au fameux pont-roulant de S aint-Malo,
porte sur seize roues, c'est-h-dire sur une base
large de 5 ra ,50, longue de 8m , 50, et it est parfai-
tement stable d'autant que les jambes metalli-
ques et cylindriques n'offrent qu'une resistance
tres reduite a la force des vagues. Quanta la
voie, elle a naturellement besoin d'être etablie
tres solidement, et elle est en double : elle est
constitude par deux lignes paralleles, sur cha-
cune desquelles roulent les petits chariots sup-
portant les deux jambes d'un même cOte du
tramway. Les rails sont tres lourds, ils sont

fixes, avec un grand luxe de precautions,
des blocs de beton faisant pour ainsi dire corps
avec les rochers de la c6te : c'est que la mer est
violente dans .ses coleres et qu'elle aurait bien
vite fait d'arracher la voie si l'on ne prenait
des mesures prealables. Et cela d'autant plus
que, a maree haute, cette voie est recouverte
de plus de 4 m ,50 d'eau.

La traction de la voiture sera assuree par
deux moteurs electriques installes sur la plate-
forme, et recevant le courant d'un fil qui suivra
la voie. Les moteurs agiront au moyen d'engre-
nages sur des roues dentees disposees dans lee
deux petits chariots de l'avant, et la voiture ma-
rine (car on ne peut guére lui trouver d'autre
nom) s'avancera ainsi majestueusement au-des-
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Le tramway niacin de Brighton a marde haute.

sus et au milieu de l'eau. Ce sera certainement
un spectacle curieux, etant sur la plage, que de
voir passer les voyageurs de ce tramway, circu-
lant au-dessus des brisants et que d'apercevoir
cette plate-forme se deplagant sans aucune
cause apparente a son mouvement. Pour les
passagers, par contre, qu'ils soient assis sur le
pont de ce navire roulant, ou montes sur le toit
de la cabine, ce sera une sensation bien ori-
ginate et certainement bien agreable que de
glisser ainsi sans secousses, sans roulis ni tan-
gage, en plein air marin, au milieu des embruns
des vagues, sans preoccupation aucune, avec
la jouissance complete du beau spectacle qui se
deroulera devant leurs yeux.

DANIEL BELLET.

1:
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LA POIVIME DE TERRE EN LORRAINE

La reputation de la charcuterie lorraine date
de loin; le port doit ses qualites si appreciees,
a son genre de nourriture, dont l'element prin-
cipal est, depuis des siécles, la pomme de terre.

Cela pourra paraitre surprenant, si l'on songe
que ce fut sous Louis XVI seulement que Par-
mentier planta ce tubercule dans la plaine des
Sablons. A cette époque la pomme de terre etait
dedaignee et it fallut l'exemple du roi pour de-
cider les gens de tour a en manger et, aprês eux,
par esprit d'imitation, lee bourgeois. Le nor-
mand Mustel de son cOte, decidait ses compa-
triotes a developper la culture de la pomme de
terre ; mais sans vouloir en Tien diminuer le



206	 MAGASIN PITTORESQUE

merite de ces deux hommes, it ne faudrait point
s'imaginer pourtant, que c'est a eux seuls qu'est
due la culture de la pomme de terre et ensuite
son usage dans Palimentation.

Des famines s'etant succede depuis le com-
mencement du dix-huitieme siècle, ces crises
preoccupaient le gouvernement et les savants,
en 1771, l'academie de Besancon mit au con-
tours la question suivante :
. « Quelies plantes en France, peuvent dans
les temps de disette, suppleer aux autres nour-
ritures de l'homme, et quelle est la nature de
l'aliment qu'on peut tirer de ces vegetaux ?

Parmentier, pharmacien des armees, se dit
que la pomme de terre pourrait suppleer au
manque de cereales, et, en 1785, eut lieu la
premiere et legendaire experience des Sablons.
Mais it fallait frapper l'imagination, exciter la
curiosite par une mise en scene thatrale. Des
que le champ fut plantó on le fit garder par des
soldats; aussitOt la nouvelle de se repandre que
le tubercule ainsi surveillê etait chose rare et
delicieuse. Les germes sortirent de terre, se
developperent, fleurirent, les curieux d'accou-
rir et la surveillance de devenir plus severe.

Les plus hardis et les moms scrupuleux des
visiteurs trouverent le moyen d'arracher des
touffes auxquelles etaient attaches quelques
tubercules, — ils croyaient tromper la vigilance
des gardiens qui avaient l'ordre de ne pas tou-
jours voir les larcins qui se commettaient — et
les legumes cuits a l'eau ou prepares de diffe-
rentes manieres furent trouves delicieux.

Le tour etait jouê, le succes complet.
On a eleve une statue a Parmentier, peut-

etre Mustel aura-t-il la sienne, mais it y avait
longtemps que, avant eux, les Lorrains man-
geaient des pommes de terre excellentes et en en-
graissaient leurs cochons dont la chair delicate
etait recherchde par tous les gourmets.

En 1679, la pomme de terre etait cultivee
dans les Vosges, ainsi que le prouve un docu-
ment authentique decouvert par un lettre Lor-
rain, M. Henri Labourasse ( 1). En 1719, cette
culture avait pris un developpement tel que le
duc de Lorraine, Leopold, deelara que ce pro-
duit serait soumis a la dime ; cette ordonnance
est datee du 4 mars 1719.

Le cure du village de Vouthons-Haut, Bar-
rois, ayant voulu, en 1734, prelever la dime sur
les pommes de terre, les habitants protesterent,
Ia commune plaida et gagna son procés devant
le parlement de Paris, parce que, d'apres la loi
et les reglements de la Lorraine et du Barrois,
les decimateurs ne pouvaient reclamer la dime
sur des produits dont la culture avait etc, sur
leur territoire, ininterrompue pendant quarante
ans.

II fut facile a l'avocat de la communaute de

(1) Vouthons-Haut et ses Seigneurs, 1 vol.

Vouthons-Haut, de prouver que depuis plus
d'un demi-siècle la culture de la pomme de
terre se faisait en grand dans Ia paroisse et les
paroisses voisines ; les predecesseurs du cure
Barrois n'ayant pas jugó apropos de demander
a leur profit, rexecution de la loi, la pres-
cription etait acquise aux habitants qui garde-
rent leurs tubercules. Ce proces demontra
méme que leurs ancétres plantaient des pom-
mes de terre bien avant 1540, la victoire etait
complete.

Au dix-septieme siècle on connaissait deja
les pommes de terre Utives et les tardives, de-
signations qui sont encore aujourd'hui em-
ployees, et on en comptait déjà cinquante
especes au moms.

Mustel se disait l'inventeur d'une machine
destinee a couper les solanees en tranches
minces lorsqu'elles avaient ete d'abord preala-
blement pelees. Cet instrument n'etait autre
que le coupe-choux dont on se servait en Al-
sace pour preparer la choucronte, et les Lor-
rains l'employaient egalement, pour leurs tu-
bercules.

Mustel n'etait qu'un plagiaire.
Lorsqu'ils les plantaient, ils ne mettaient

pas un fruit tout entier dans la terre, mais
comme ils savaient par experience que chaque
coil fournit une pousse, ils decoupaient les porn-
mes en plusieurs parties laissant deux yeux au
plus sur chaque quartier. C'etait, it y a deux
siecles, une habitude courante, appliquee non
par des amateurs savants, mais par les plus
modestes cultivateurs , a cette habitude it
n'a rien ete change, les instruments d'agricul-
ture seuls ont ete perfectionnes, d'abord par
un Lorrain, Mathieu de Dombasle, puis plus
tard par d'autres habilec constructeurs.

Le pain de pommes de terre que l'on fabri-
que a la fin du dix-neuvieme siècle ressemble
a celui que fabriquaient les Lorrains au dix-sep-
tieme siècle, ce sont les memes procedes em-
ployes.

Outre le pain ils en faisaient du fromage,
voici comment ils operaient :

« On choisit, dit un ecrivain agronome du
dix-huitieme siècle, les meilleures et les plus
grosses pommes de terre, rouges ou blanches,
n'importe ; on les fait bouillir jusqu'a ce qu'elles
soient bien tendres, en prenant pourtant garde
qu'elles ne crevent pas ; ensuite on les pole, les
met dans le bagnelet, les broie avec une cull-
ler a pot de bois jusqu'a ce qu' elles ne soient
plus grumeleuses. De cette masse on peut faire
trois especes ,de fromage a proportion qu'on
les vent plus ou moms delicats. I1 faut obser-
ver que le lait doit déjà etre separe du petit
lait et prepare pour le fromage et ne doit pas
etre caille (avec Ia presure ordinaire) trop
chaud ; sans quoi le fromage deviendrait gru-
meleux et pas assez compact ; ensuite on le
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verse dans un autre bagnolet et, selon la qua-
lite qu'on veut donner au fromage, ou deux
tiers de pommes de terre et un tiers du dit lait,
ou les deux par moitie, ou pour les meilleurs,
les deux tiers de ce lait ; du sel autant qu'il est
necessaire et pour chaque fromage, une cuille-
ree de crème ; ensuite on petrit le tout ensem-
ble et l'on couvre cette masse avec ce caille, en
le laissant dans le bagnolet, en M yer trois a
quatre jours ; en ete, a cause de la chaleur,
seulement deux, tout au plus trois jours ; aprés
quoi, on le pótrit de nouveau et l'on forme les
fromages dans leurs ruches, roads ou carres,
mais minces, afin qu'ils ne crevent pas ; ensuite
on les seche a une temperature moderee pour
qu'ils ne se fendent pas. Si cela arrivait pour-
tant, on les arrose avec un peu de biére et en
les placant dans quelque vase, on les peut en-
velopper de' mouron (alsine), on peut assurer
que pareils fromages peuvent disputer la pre-
ference aux fromages ordinaires ; plus ils sont
vieux, plus ils acquierent de qualite et de deli-
catesse. D

L'industrie du fromage de pomme de terre a
disparu, peut-etre a tort, car la recette que
nous venons de titer nous semble fort appetis-
sante et on pourrait en essayer.

On faisait avec cette solande de la biere, une
imitation de café qui, mélange avec de la
crème, « formait un dejeuner agreable et sain D.

Distillee, la pomme de terre fournissait de
l'eau-de-vie ; on la melangeait a la farine pour
en faire du pain et meme on fabriquait du pain
avec la pomme de terre seulement, ce qui
existe encore au dix-neuviême siècle et existera
toujours a cause de la qualite de la matiêre
premiere.

Quand le normand Mustel recommandait de
melanger les pommes de terre avec la farine
pour fabriquer le pain, it y avait plus d'un siècle
que le procede etait employe en Lorraine,
comme sa fameuse machine a hacher qu'il pre-
tendait avoir inventee.

Bien avant Parmentier, un agronome, Engel,
icrivait « Lorsque vers 1769, la grande disette
commenga a se manifester chez nous comme
dans presque tout le reste de l'Europe, je ta-
chai de rendre plus commune la culture des
pommes de terre, qui ne l'etait pas egalement
dans tout autre pays ».

Ce n'est qu'en 1771 que l'Academie de Be-
sancon ouvrit le concours dont nous avons
parle, en 1785 que Parmentier fit son expe-
rience et, pendant que duraient ces discussions
les Lorrains continuaient tranquillement
planter le precieux tubercule, a s'en nourrir,
a en engraisser leurs port.

.NUCUSTE LEPAGE.

CAMEE ANTIQUE

DU CABINET DE VIENNE

L'histoire du cameo dans l'antiquite est un
problême, aucun des auteurs dont les ouvrages
nous sont parvenus, n'en fait mention, si bien
que ni en grec ni en latin, it n'existe de terme
pour exprimer ce genre de travail. Camreus
d'on est venu camahiett, puis camee, est un mot
de basse latinite.

L'usage des pierres gravees comme cachets,
remonte a une époque immemoriale ; aussi en
a-t-on de tres archaiques et de tous les peuples
anciens ; Fart du camee, au contraire, ne pa-
rait pas avoir eu d'enfance et on peut placer
son invention avec certitude au temps des suc-
cesseurs d'Alexandre, c'est-h-dire a l'epoque on
Fart grec devient pour des siecles, l'art com-
mun du monde civilise. Sur plusieurs pieces,
on lit des signatures grecques, mais dont l'au-
thenticite a ete contestee.

Quelle etait la destination de ces gemmes?
Pour les plus grandes ce sont des Objets de vitri-
ne ou destines aux tresors des temples ; peut-titre
les incrustait-on dans des meubles comme fera
la Renaissance. Mais les petites entraient cer-
tainement dans la parure des hommes et des
femmes, sous forme de fibules, agrafes, etc.;
les empereurs et les chefs militaires en deco-
raient leurs cuirasses, enfin elles devaient ser-
vir de decorations militaires (I). Souvent le
contour presente des irregularites ; ainsi est-il
du tres beau camee dont it va etre question;
concluons-en, une fois de plus, que les anciens
ne tenaient pas a cette regularite geometrique
que nous souhaitons partout.

Les cameos peuvent etre travailles a une
deux, ou a plusieurs couches ; la plus foncee
sert de fond, dans la plus claire sont ciselees
les figures, enfin les autres, brunes ou rouges
donnent les chevelures , les couronnes , les
vetements, etc. Par le procede et la matiere,
les camees relevent done de la sculpture, mais
les contours doivent s'arreter sur le fond en
une saillie nettement toupee a angle droit,
sans quoi la translucidite de la pierre amincie
amollirait le relief. Cette regle a ete constam-
ment observee dans l'antiquite et au seizieme
siecle, sans que celui-ci ait jamais egale les
beaux produits de cello-la.

Mais par la superposition des plans, le
mouvement et le rythme general de la compo-
sition, non moins que par la vibration des tou-
ches colorees, les camees se rattachent aussi
a la peinture. Peut-titre les grandes pieces,
avec leurs zones superposees, nous donnent-
elles une image de ces amples compositions
murales oil se melaient l'allegorie et l'histoire,

(I)V. sur les decorations militaires romaines ou phaleros,

Magasin Pittoyesque, 1869, p. 263.
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mais dont aucune nest parvenue jusqu'a nous.
Le cabinet de Vienne est un des plus riches

en morceaux hors ligne, et le Magasin Pitto-
resque en a déjà publie deux 1838, p. 329, un
aigle, et 1844, p. 237, cette merveilleuse agate-
sardonyx a quatre couches, qui groupe la fa-
mille de l'empereur Claude en quatre profils
conjugues deux par deux, et reposant sur des
accessoires arranges avec un gait exquis. Celle
dont une reproduction d'apres une photographic
accompagne Oct article , a 187'" x 223"n;

elle no le cede pour la dimension qu'au grand
camee de la Sainte-Chapelle, a notre hiblio-
theque nationale, mais le depasse en perfection
de travail. La pierre a deux couches est d'une
purete extreme. Longtemps ce chef-d'oeuvre a

fait partie du
tresor de l'ab-
baye de S L Ser-
nin a Toulou-
se, pent- etre
la bonhomie
du rnoyen
qui dans tout
Jupiter voyait
un saint Jean,
y reconnais-
sait-elle le tri-
omphe de Jo-
seph ou de Da-
vid. On di que
Francois I le
demanda en
1533, pour le
montrer au
pape Clement
VII, et que
Catherine de
Me dicis le don-
na en 1561 au
convent des dominicaines de Poissy oft se
tint le colloque fameux qui ne put prevcnir
l'explosion des guerres religieuses. L'annee
suivante, la maison fut pillee par les hugue-
nots et le cameo disparut, pour etre paye plus
lard douze mille ducats d'or, environ trois cent
soixante mille francs de notre monnaie, par
l'empereur Rodolphe II.

Peiresc, le premier, en 1620, Albert Rubens,
le fils du peintre, le P. Montfaucon, Visconti,
dans son Iconographic romaine, M. Eugene
Guillaume, dans l'article Cameo du Diction-
naire de l'Aeaddinie des beaux-arts, enfin
M. E, Babelon, dans son recent volume la Gra-
vure en pierces fines, ont successivement de-
crit le camee de Vienne sur lequel l'erudition
parait fixee c'est un memorial du triomphe de
Tiber ° apres l'ecrasement, en 9 de .T.-C., de la
revolte de la Pannonie, mais que le desastre
de Varus, survenu vers le meme temps, fit
ajourner a l'annee suivante.

I Sur un siege a deux places, — le biset-

hium , stint assis, les pieds poses sur des bou-
cliers, Auguste et la, deesse Rome.

L'empereur tient, de la main gauche, le
long sceptre romain. C'est l'attitude de Ju-
piter olympien et l'aigle de Rome accentue
encore cette quasi-assimilation avec le plus
grand des dicux. La deesse tourne vers l'em-
pereur impassible ses regards charges de
reconnaissance et de respect; derriere lui,
une femme, Cybele sans doute, le couronne,
enfin un fleuve et une figure de l'Abondance
personnifient la prosperite de son gouverne-
ment et la paix romaine. Entre la deesse Rome
et lui, on voit le signe du Capricorne sous le-
quel it naquit en 63 ay . Debout et en cos-

tume militai-
re, le jeune
Germanic us

contemple
l'empereur
enfin Tibere en
toge, couron-
ne et le scep-
tre a la main
se hate de des-
cendre de son
char conduit
par la Victoi-
re, pour venir
mettre sa gloi-
re aux pieds
de son pore
adoptif, de son
maitre, de son
dieu.

Ainsi toes
les hommages
toutes les ado-
rations conver-

gent sur Auguste recevant, vivante idole, la dei-
fication de l'apotheose. Le cameo de Vienne est
vraiment une ode officielle qui ne chante quo
les victoires et se tait de Varus.

La (rise inferieure nous montre des legion-
naires elevant un trophee au-dessus de la
Pannonie gemissante et du Danube enchaine,
Landis que des soldats auxiliaires entrainent
des captifs. Ainsi c'est aux legionnaires que
l'orgueil romain reserve l'oeuvre la plus noble
de la victoire, et abandonne les plus basses aux
auxiliaires.

Le travail materiel dune pareille piece dut
exiger de longs mois, sinon memo plusieurs an-
nees. Qui sait si Auguste, mort le 19 aolit
I 't de .T.-C., vit achever le chef-d'oeuvre com-
mando par lui ou pour lui ?

Henri CHABEUF.

Le Gerant: F. PRgAUX.

Pari s. — JOUTST ET Cie. — Typ. du MAGASIN PITTORESQUI2

16, rue de PAM-Gregoire, 16.
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JULES SIMON

faudrait la plume de Jules Simon lui-méme
pour faire un portrait expressif et fidele de cette
figure, la derniere d'un age disparu, avec ses
multiples traits, sa mobile physionomie tout en
finesses et en nuances. Aussi Bien s'est-il es-
quisse, a plusieurs reprises, dans ceux de ses
ouvrages qu'on pourrait appeler ses causeries
ecrites : ses Me'moiies des autres, son Victor
Cousin, son Petit Journal, public feuille

feuille dans le grand journal le Temps. Nous
ne resisterons pas a la tentation de le titer et
beaucoup. 11 n'est pas de meilleur moyen de
donner une idee de l'homme d'apparences si
ondoyantes et diverses, de dons si riches, de
qualites si particulieres dans des genres char-
mants, delicats et déjà a demi effaces.

La nature et l'education se sont providentiel-
lement compldtees pour faire de Jules Simon
l'artiste le plus parfait : l'orateur 	 persua-

i er JU1LLET 1896

sif de chaire universitaire et d'academie, re-
crivain de vieille roche classique et francaise,
limpide, coulant, elegant, ingenieux, le virtuose
du portrait et de l'anecdote, l'ecrivain des me-
moires qui savait accommoder comme pas un,
les miettes precieuses de l'histoire, le vulga-
risateur dans le sens le plus eleve du terme
des grandes idees communes a l'humanite
cultivee, de morale individuelle et sociale, de
religion naturelle. I1 fut en ce domaine un
grand sermonnaire laique, et on pent dire que
si la philosophic de sa jeunesse, Feclectisme
de son maitre Victor Cousin, est ruinee comme
systeme metaphysique et dogrnatique, les cer-
titudes morales ont du beaucoup aux livres de
Jules Simon leur survivance dans nos imagina-
tions et dans nos cceurs, et bien des jeunes gens
s'achaufferont a leur tour aux pages genereu-
ses du Deroir et de la Religion naturelle.

13
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C'est sans nul doute l'éducation humaniste
et religieuse, a la maniere cl'autrefois, par la-
quelle Jules Simon a ete forme au college ec-
clesiastique de Vannes, qui en fit l'ecrivain, le
professeur, le predicateur laique qu'il fut a tou-
ter les tribunes.

Peut-étre la simple bretonne qui fut la mere
de Jules Simon - Suisse avait-elle, comme
beaucoup de mores de ce pieux pays, rove pour
son fils la cure et le titre de Monsieur le Rec-
teur. I1 devait en titre autrement. Jules Simon,
eleve par les pretres, n'endossa pas la soutane,
mais la toge de professeur; it fut professeur
de Sorhonne et grand maitre de l'Universite,
entre autres charges eminentes, mais it garda
toujours en lui, avec un respect foncier et sin-
cere du pretre et de sa mission, un sens reli-
gieux inderacine, et dans le tour d'esprit les
procedes, les maniêres méme, un je ne sais
quoi de sacerdotal dont les ennemis se riaient
et dont les amis souriaient.

A la tribune parlementaire comme en chaire
universitaire, et a la tribune voyageuse du con-
ferencier, volontiers it parlait morale, it rame-
nait la question a l'ordre du jour, le fait a de-
battre, le texte de loi aux grands principes. En
depouillant le mot du sens un peu critique
qu'il semblerait avoir, it sermonnait, et un pre-
lat eminent pouvait le juger ainsi, aussi juste-
ment que joliment, au temps on Jules Simon
etait ministre des Cultes : « Cet homme-la sera
cardinal avant moi ».

Quelle fut sa vie a cet age oil ]'enfant se sent
devenir homme, on les moindres faits et gestes
ont tous leur signification et determinent l'ave-
nir, c'est ce que Jules Simon a raconte lui-
même dans une de ces innombrables causeries
Ocrites dont it etait prodigue avec une bien na-
turelle coquetterie.

Il Raft au college de Vannes: Sa troisieme
terminee, son pore qui n'êtait rien moins qu'a
son aise, desesperait de le pousser méme jus-
qu'au baccalaureat. I1 l'avait exhorte a faire
contre fortune bon occur, a quitter les livres et
a prendre un etat, celui d'horloger. La mere,
courageuse et clairvoyante, console son fils
et prend sur elle de le mener au but, en lui
consacrant les quelques centaines de francs
patiemment mis de cdte pendant de longues
annees. Arrive la rhetorique, it lui faut, main-
tenant, se suffire a lui-méme sans aide. Voici
done comment le petit homme se comportait,
investi de cette responsabilitó et de ce tresor
d'esperances. La peinture est attachante au
possible, digne de celle que Marmontel a lais-
see de ses annees d'humanites au college de
Clermont-Ferrand.

' Je faisais ma rhetorique a Vannes en 4830. Le college
et les ecoliers du college ne ressemblaient A lien de ce
que j'ai calm depuis.

Noes &ions toes externes, et nous formions dans la
yule une petite tribu qui etait, ce me semble, asscz con-
sideree.

Les medecins et les avocats connaissaient par leer corn
les premiers eléves des hautes classes; its s'interessaient
A nos travaux ; its prenaient part, a la fin de l'annee,
des exercices publics, nous posaient des questions, dis-
cutaient avec nous stir des points de litterature et de phi-
losophie. Plusieurs de nos camarades etaient des fits de
paysans et portaient le vieux costume breton. Its se des-
tinaie,nt a etre pretres. Its etaient en general plus ages
qu'on ne l'est au college. J'avais un camarade de yingt-
quatre ans, et sa presence n'etonnait personne. La phi-
part de nos rhetoriciens avaient une vingtaine d'annees.

Ii devait hien y avoir quelquEis richards parmi nous,
tnais its etaient bien clairsentes. Ce bon vieux college
etait l'asile privilegie des ecoliers pauvres. Deux ou trois
institutions tenues par de vieilles demoiselles rassem-
blaient chacune une vingtaine de pensionnaires, c'etaient
les jeunes gees de bonnes families. Nous les regardions
un peu comme des esclaves it la chine. Its etaient micux
veins et rnieux nourris que nous; mais nous avions sur
eux l'inestimable avantage d'être libres. Quatre limes
de classe pen :ant cinq jours de la semaine, et le reste du
temps la bride stir le cou. Du reste noes &ions tous Ia-
borieux et sages, en noire qualité de pauvres. Chacun
sentait qu'il faudrait prochainement gagner sa vie.

Noes etions nombreux. Bien peu d'entre nous vivaient
dans leer fimille. La plupart venaient des communes voi-
sines, et trouvaient un grenier on une chambrette dans
quelque pauvre menage, ou its prenaient aussi leer pen-
sion a tits bon marche. Quelques paysans arrivaient tous
les lundis avec tin hum° pain de seigle, qui devait leer
suffire jusqu'au samedi suivant. Its le coupaient en tran-
dies dans une êcuelle, et la logeuse y jetait en peu de
bouillon. Avec cola, its achetaient un morceau de bouilli,
ou quelque charcuterie avariée, quand its etaient en

fonds.
J'en ai connu plusieurs qui n'avaient d'autre nourriture

que cette soupe a midi et du pain sec le reste do temps.
Vous pouvez croire que nous n'etions pas des freluquets.

J'avais trouvó a me caser chez Mine Le Normand, qui
tenait la pension des enfants de cliceur, rue des Chanoi-
nes. J'avais la une charnbrette sans feu, oil mon lit, une
chaise de paille et une petite table en bois avaient hien de
la peine A tonic. Je mangeais avec les six enfants de
chreur, un abbe qui les instruisait, et Mme Le Normand,
la veuve d'un notaire de campagne. Il etait convene que,
quand ]'abbe serait malade, ou appele a Feveche, ou oc-
cupe de ses examens au seminaire, je le remplacerais.

Grace it ces arrangements, je ne payais que 25 francs
par mois tout compris, et comme on m'avait exempte de
la retribution scolaire, mon budget ne s-'elevait pourfan,
née qu'A 250 francs. J'aurais eu grand besoin d'un sup.-
plement pour mon costume; Mine Le Normand avail
toutes les peines du monde a le rapiecer, et ce qui ajou-
tait a mon malheur, c'est que je n'avais que quinze ans,
et que je grandissais encore. Quant a l'argent de poche,
je n'en sentais pas le besoin. Je ne crois pas qu'il me
soil arrive une settle fois de regretter de n'en pas avoir.

Mais si vous voulez savoir tous mes secrets, les 1250
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Francs a tronver n'êtaient pas une petite affaire. La som-
me n'était pas grnsse, mais je n'avais personne au monde
qui pat songer A la payer. fleureusement pour moi, dans
ce petit monde etrange, on avait I'habitude de faire don-
ner des lecons aux commencants par les eleves des classes
superieures. Cela faisait vivre les grinds et ne cofitait
pas cher aux petits. Pour trois francs par mois, on don-
nait une icon tons les fours, meme le jeudi. Cola ne fai-
sait gar° que deux sous par heure ; mais on mettait deux
eleves ensemble, quelquefois trois, rarement quatre.

Grace A la bienveillance de M. Le Neve, mon profes-
sem, j'avais huit eleves (deux series de quatre). Je don-
nais ma premiere lecon le matin, de six heures et define
A hit heures et l'autre le soir de six a sept heures. On
me voyait passer dans les rues en hiver avec ma petite Ian-
terne et une pauvre veste d'indienne qui ne me protegeait
pas contre le froid et Ia pluie. On m'a dit depuis que

finspirais aux braves gens de la petite ville une sorte de
respect. II est certain que je trouvais de la bienveillance
de tous les cotes. 111es huit lecons ne me rapportaient que
vingt-quatre francs, et c'etait mon grand souci. •

M me Le Normand, qui etait la bonte memo, arid beau
me dire de ne pas penser a ma dette, fen souffrais cruel-
lement. Aprés la distribution des prix, oa j'eus sans ex-
ception tons les premiers prix, car fetais ce qu'on appelle
un fort en theme, le conseil general du departement me
fit present de 200 francs. Je fns done riche a mon tour.
Je payai les dix francs que je devais a mon hOtesse. J'a-
chetai une redingote de drap et des souliers, dont le be-
soin etait encore plus pressant, et , je goittai Ia douceur
d'avoir des livres de classe a nioi, achetes chez M. Galles
au lieu de me servir de vieux bouquins sales et &hires
comme auparavant.

Nous avons tenu a donner en entier ce recit
oil Jules Simon se peint sans complaisance
comme sans modestie jouee, esquissant d'un
pinceau fluide, avec un rien d'humour imper-
ceptible, sa physionomie d'homme fait a quinze
ans, de doux volontaire, tres endurant et tres
simple. Cet apprentissage de Vannes devait
lui etre bien precieux, car, a peine a Paris, le
jeune Jules Simon a le dangereux privilege
d'être remarque par Cousin et de tomber sous
la coupe de ce maitre aussi dur que presti-
gieux. On sait que le célèbre professeur, l'elo-
quent platonicien, le chevalier du Vrai, du
Beau et du Bien, etait dans la vie et, particu-
liérement dans ses rapports avec ses disciples,
un terrible exploiteur d'hommes. I1 ne nour-
rissait les collaborateurs qu'il attachait a son
imperieux genie que du miel attique de son
Ian gage.

Jules Simon fut par lui courbe, comme les
autres, sous de lourdes Caches de traductions,
de commentaires (Proclus, Platon, Descartes),
d'annotations, de recherches de toute espece,
parmi lesquelles it eut le courage surprenant
de continuer ses travaux personnels et de met-
tre en train ses premiers ouvrages, les plus
philosophiques a coup sar : son Commentaire

de Proclus sur le Timee de Platon et son His-

toire de l'Ècole d'Alexandrie. A cette époque,
Cousin donna it son eleve une legon de vie pra-
tique et de mise en scene du a moi », qui nous
revele un des cotes, et non des moindres, de ce
caractere &range.

Jules Simon l'a raconte ainsi :

C'est Cousin- qui me baptisa Jules Simon quand je pris.
sa suppleance A la Sorbonne : « Votre Simon-Suisse, me
dit-il, n'est pas un nom qtfon puisse rendre Mare, Jules
Simon est plus avantageux. II pent se repandre. Honti-
num, volilare per ora ».

Le jeune philosophe ne lui dut guere, en Yoe-
currence, que cette legon gratuite de l'art de
parvenir, car la suppleance de Sorbonne, une
rare fortune a ce qu'il semble, laissait son be-
neficiaire a Feau claire et au pain sec. Cousin
ne donnait a son suppleant, sur son traitement,
que quatre-vingt-trois francs par mois et.il eat
ête revolte d'une tiéde reconnaissance! Jules
Simon, qui n'a pu se refuser de raconter ce
trait — et nombre d'autres — avec sa malice
voilee, a dit qu'en somme it avait da a Cousin
une douzaine d'annees les plus dures de sa vie,
agrementees de privations et d'une sante de-
plorable.

La revolution de 1848 avait ouvert au jeune
et brillant professeur la carriere politique. Les
Cates-du-Nord l'avaient envoye sieger sur les
banes de Ia gauche democratique, a egale dis-
tance de la Plaine et de la Montagne. Le coup
d'tat de 1851 lui ferma pour longtemps la car-
riere universitaire. Jules Simon ne devait plus
revoir la Sorbonne que comme ministre et
grand maitre de l'Universite. Au lendemain du
2 Decembre, du haut de sa chaire de philoso-
phie it blama l'atteinte portee it la liberte par
le gouvernement presidentiel. Le soir meme le
ministre, M. Fortoul, demandait dans le conseil
son arrestation. Mais le prince-president s'y
opposa : « Destituez-le, dit-il, ne l'arrétez pas ».
Louis-Napoleon se souvenait sans doute de l'a•
greable voisinage de son collegue a l'Assem-
blee nationale et de sa seduisante causerie.

Nous avons insiste sur la premiere periode
de la vie intellectuelle et publique de Jules
Simon, parce que son genre d'esprit et son
caractere y apparaissent deja formes et dessi-
nes. Les phases suivantes, cello du publiciste
et depute de l'opposition sous l'Empire, celle
du membre du gouvernement de la Defense
nationale a Paris et a Bordeaux, du ministre
reorganisateur de l'instruction publique sous
la presidence de M. Thiers et de president du
Conseil avec le marechal de Mac-Mahon, et
enfin les vingt ans de retraite studieuse, de
travail fecond, et d'activite philanthropique qui
couronnent cette belle vie sont en telle lumiere
qu'il est a peine besoin de les rappeler d'une
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allusion. Precipite du pouvoir par un coup de
tete de marechal -president, il n'y remonta
jamais et se vit tenir rigueur d'avoir ete mal-
heureux. Alors, et tout dernierement, au len-
clemain de sa mort, on a traite d'ingratitude
l'abandon dans lequel le parti republicain avait
laisse un de ses plus illustres precurseurs.
N'etait-ce pas plutOt un de ces • instincts qui ne
trompent guere les hommes d'action et leur
font abandonner les chefs les plus prestigieux,
les conseillers les plus ingenieux, quand ils ont
montre 'dans une circonstance decisive qu'il
leur manque le coup d'ceil, l'ascendant, la de-
cision, le je ne sais quoi qui est capable de for-
cer ou de retourner la fortune ?

Jules Simon lui-meme a ecrit sur ce don par-
ticulier qui fait l'homme d'action et le chef, et
qui peut etre refuse a de hauts esprits, une page
tres penetrante. I1 siege a l'Assemblee de 1848.
De son bane son regard rencontre bon nombre
de • celebrites d'alors, de fronts a pensees, d'on
semble emaner le double rayon du Moise legis-
lateur et conducteur de peuple. Quel est leur
role, leur action dans cet alanibic, cette chau-
diere bouillonnante on s'êlabore la politique
nouvelle?

On snit que, parmi les Olus, it y eut deux des plus il-
lustres qui donnerent lour demision des les premiers
jours, parce qu'ils ne se trouvaient pas ;I leur place. L'un
ótait Beranger, qui savait faire des couplets, qui les fai-
sait admirablement, mais qui n'aurait jamais pu pronon-
cer trois mots en public. Ses amis, qui connaissaient la
droiture de son jugement et son sons politique, lui disaient
qu'il n'est pas necessaire d'être orateur pour etre depute.
Its avaient raison, et il eut aussi raison de s'en alle y . J'en
dis autant de Lacordaire qui, come lui, nous quitta.

ótait orateur, mais c'etait un orateur sacre.
essaya la tribune et l'auditoire, et prit aussitet la sage
resolution de partir.

II nous restait plusieurs grands hommes, philosophes,
hommes politiques, qui semblaient faits pour eclairer l'As-
semblee et qui laisserent la direction a des esprits tres
infórieurs. J'en cite quelques-uns au hasard : Lamennais
le premier. C'etait un philosophe et un poke; mais c'e-
tait surtout un publiciste et un polemiste. Jamais it ne
monta les marches de la tribune. Il ne parlait memo pas
dans les bureaux et les commissions. On le mit par res-
pect dans la commission de Constitution. Il fit un projet
dont, par respect aussi, personne ne s'occupa. Quinet eut
le memo sort. Personne ne jugeait de plus haut la pre-
miere revolution. C'était un tres grand esprit. Il ne parla
pas. II n'agit pas...

Il serait facile, aprés Jules Simon, d'allonger
la liste de ces grands esprits qui n'ont voulu
ou n'ont rien pu etre dans les grandes affaires,
les uns par leur superiorite méme, les autres
par une étrange meconnaissance de l'impor-
tance du train quotidien du monde, les plus
raffines enfin, par une acuite de critique qui leur

fait decouvrir touter les raisons de s'abstenir et
les aveugle en meme temps sur les raisons d'u-
ne action positive. Villemain, orateur per-
suasif, historien, litterateur, esprit varie et
etendu, un autre Ciceron, disait Sainte-Beuve,
eut une carriêre politique qui de son temps
mérne, fut . secondaire. II fut bien Ciceron jus-
qu'au bout.

Cousin, outre le prestige de l'eloquence, avait
une tete capable de fortes conceptions, un oil
qui voyait profondement certains mouvements
et courants de la vie de son temps. S'il a su les
voir ou les prevoir a-t-il pu les detourner, les
inflechir ? Il a, lui aussi, siege dans les assem-
bides, traite avec les hommes, tenu les affaires
en main. II a ete la parure et l'honneur du gou-
vernement dont il faisait partie : c'est Thiers,
un esprit de bien moindre envergure, mais le
genie de l'action, lui, qui en a ete le ressort et
la force.

Quand, apres nos revers de 1870 et 1871,
Thiers fut investi d'une sorte de dictature, en
vertu de son ascendant et de la confiance qu'ins-
pirait invindiblement sa nature de conducteur
d'hommes, Jules Simon fut a cote de lui ce
qu'avaient ete trente ans plus tot Villemain et
Cousin. Sous l'impulsion de son illustre ami,
appuye de son • genie positif, it completa l'ceu-
vre de reforme de l'education nationale, si puis-
samment mise en train, d'ailleurs, par Victor
Duruy. Mais Thiers mort, quand it parut, soul
de ceux de sa generation, au premier plan, il
hesita, chancela et tomba.

Il se releva le grand artiste aux ressources
infinies qu'il etait foncierement. A l'Academie,
dans les Societes de bienfaisance anciennes ou
nouvelles qui tenaient a honneur et a profit la
collaboration de l'auteur du Travail et de l'Ou-
vriere, au Senat, on il s'etait retire en Nestor
politique, jamais suivi sans doute mais tou-
jours ecoute, dans les revues existantes et clans
celles qu'il fonda, dans les journaux quotidiens,
partout, il se repandit avec une ardeur, une vi-
vacite, une abondance de seve a surprendre
les plus jeunes eta leur faire envie.

C'est dans ses derniêres annees que ce sep-
tuagenaire a le plus ecrit, et ses pages les plus
alertes, celles qui ont le plus le don myste-
rieux de vie et qui pourront bien rester. Ses
discours de tribune les plus acheves sont ceux
dans lesquels il a defendu a plusieurs reprises
au Senat la these liberale en matiere d'educa-
tion et d'association contre la these en credit
du pouvoir de l'Etat sur les intelligences et les
Ames. L'âge s'avangait, la cecite menagait, sans
ralentir Factivite de ce cerveau, sans que cette
Otonnante presence d'esprit sommeillát jamais.
Lorsque Guillaume II surprit l'Europe en con-
voquant une conference internationale pour
tenter le reglement de la question ouvriere, ce
ne fut pas sans fierte que nous nous fimes re-
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presenter par le doyen de nos ecrivains philan
thropiques. Le vieux philosophe fit la conquete
du jeune empereur. Cc fut la derniere victoire
de ce charmeur. TI a laisse le reeit de ses en-
trevues avec le descendant de Frederic I1 en
des pages d'un ton et d'une bonne grace dignes
de Voltaire.

Ces missions un pen aeadémiques et les tra-
vaux de l'Institut etaient son triomphe, Jules
Simon y etait comme dans les mi-
niatures historiques et I:eloquence familiere.
Ses discours a l'Academie francaise, les por-
traits qu'il a consacres de par sa charge de se-
cretaire perpetuel a ses collegues de l'Acadó-
mie des sciences morales et politiques sont des
chefs-d'oeuvre. Dans ce genre it aura etc le der-
nier classique, peut-etre le plus ;relieve. Entre
autres les notices sur Ilenri Martin, Fustel de
Coulanges, Edouard Charton,— dont vous avez
lu naguere un fragment ici ineme sont des
portraits pars et precis comme les plus beaux
burins et enveloppes d'un a grement enjoue qui
passe insensiblement it beloquence par des mo-
dulations insensibles dans lesquelles Jules Si-
mon etait passe maitre.

Et quant a la, ligne et a la conduite de sa vie
interieure, tale presente une belle unite. La
devise qu'il Ccrivait de sa main mourante, et
qui est son epitaplie, « Dieu, Patric, Libert6
a Me effectivement la regle et le credo aux-
quels it est reste fickle depuis qu'il a pris
conscience de lui-méme. C'est pourquoi Jules
Simon, quel que soit le sort reserve a ses 6crits,
laissera un nom, tine figure, un exemple.

SCEAU DE LA COMMUNE DE DIJON

Dijon possedail de longue date certaines
franchises dont le titre primordial est perdu;
on a seulement un diplOme de confirmation
donne par Philippe-Auguste en 1183. L'histoire
positive de la commune s'ouvre done par la
char ge que concéda le due Ilugues en 1187,
sur le modele de celle de Soissons ; l'original
est conserve aux archives municipales. Sous le
due Robert II, en 1282, la vicomtó de Dijon fut
unit it la commune et Guillaume de Fulvyprit
le premier ce titre de vicomte-maieur qui pas-
sera a ses successeurs jusqu'au Bernier maire
de rancien regime, Louis Moussier.

Un puissant personnage, le vicomte-maieur
de Dijon, -- je parle hien entendu des temps
heroiques, — et plus semblable a quelque
bourgmestre de ville libre allemande qu'au
magistrat quiluia succede ; la meme difference
existe entre la chambre de ville ou des eche-
vins et Ie conseil municipal actuel. Le vicomte-
maieur est chef des armes de la ville, c'est-a-
dire commandant des milices; et it ne s'agit

pas ici d'une pacifique garde nationale, en ces
temps de guerre sans fin oft tout homme est
soldat, souvent la milice communale est mobi-
lisee et l'étendard dijonnais, vent et chamois,
a fait maintes fois bonne figure a cote de la
banniere ducale. Aussi la ville a-t-clle un arse-
nal hien pourvu et une bonne artillerie.

Dans toute l'etendue de la commune le vi-
comte-maieur et la chambre de ville ont non
seulement le droit de police generale exerce
avec rigueur sur les hommes et les choses,
mais encore la plenitude de la justice, haute,
moyenne et basse. C'est-it-dire qu'ils peuvent
condamner a mort et .faire donner la question ;
aussi la maison de ville renferme-t-elle une
salle d'auclience, des geoles avec cachots sou-

tio,eau de la commune de Dijon, (qualorzième siècle).

terrains et une chambre de la question. La
rnairie a en outre la juridietion contentieuse
en matiere de taille, cet impOt sur le revenu,
vexatoire et fort impopulaire de bancien re-
gime. Les archives municipales renferment des
liasses de reclamations en decharge ou mode-
ration de taxe, tres precieuses comme docu-
ments sur l'état des personnes et des hiens du
quatorzieme au dix-huitieme siecle. Enfin le
maire a la garde des portes, ce qui est de la
derniere importance en un temps on l'insecu-
rite commence d'ordinaire au pied des mu-
rallies; si hien que le 5 juin 1595, au matin
du combat de Fontaine-Francaise, Henri IV
arrive de la veille it Dijon, dolt alter de sa per-
sonne eveiller le moire, Rene Fleutelot, pour
se faire ouvrir la porte Saint-Nicolas.

La monarchic absolue submergea lentement
les franchises dijonnaises comme toutes les
autres; mais en tout temps, méme it l'a-
pogee, ce qui fit defaut en France ce furent
les garanties. Et comment Dijon ville de 18 it
20.000 habitants, au plus, edt-il defendu contre
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la feodalite militaire ces libertes que purent
peine sauvegarder les puissantes et energiques
cites flamandes? Les dues de la premiere race
dOnnérent hien charte sur charte de confir-
mation; a leur prise de possession, ceux de la
seconde venaient en l'eglise abbatiale de Saint-
Benigne, jurer sur les Evangiles et la chasse
attestee de l'apOtre de la Bourgogne, le main-
tien des libertes du duche et de sa capitale, et
les rois de France, s'uccesseurs des dues, se
con formerent longtemps a l'antique ceremonial.
Mais chartes et serments n'avaient jamais em-
pêche les a-coup, rares it est vrai, et les main-
mises sur la mairie; quanta l'appel au suze-
rain, le roi de France etait bien loin et avait
d'autres soucis.

Ce qui subsistait encore des libertes dijon-
naises disparait sous Louis XIV; la libre elec-
tion du vicomte-maieur fait place a la designa-
tion royale ; le commandement des milices et
la justice ne sent plus que des simulacres ;
quant a l'artillerie, M. de Louvois l'a fait
enlever ne laissant que de petites pieces pour
les salves. En revanche le maize regoit le droit
de porter une robe de satin violet, doublee de
cramoisi et fourree d'hermine, avec le cha-
peron de méme; celle des Ochevins est sem-
blable mais 'en gros de Naples. Quand le vi-
comte-maieur vient a mourir en fonctions, on
lui rend les mêmes honneurs qu'a un comman-
dant militaire et son cercueil porte le heaume,
l'epee et les gantelets. Enfin jusqu'aux derniers
jours de la monarchic, it conserve tous ses
titres honorifiques auxquels se joint celui fort
considere , et utile de president-ne du Tiers-
Etat aux Etats-generaux de Bourgogne ; de plus
clans l'intervalte des sessions triennales, de
ceux-ci it est de droit l'un des delegues ou elus,
charges d'administrer la province.

Le sceau dont nous donnons ici une repro-
duction d'aprés une photographie, remonte
la premiere moitie du quatorzieme siècle; pour
la composition et le grand gout it peut passer
pour un des plus beaux echantillons que nous
possedions de la sphragistique du moyen age.
11 a 90 mm de diametre ; au centre, est le vicomte-
maieur a cheval, un oiseau sur le going comme
un seigneur Modal, a ses cotes, le soleil et la
lune, autour cette inscription :

SIGILLUNI COMMUNIE DIVIONIS

Enfin au cercle exterieur vingt tétes variêes
s'encadrent dans des arcatures surbaissees ;
nous avons la manifestement une representation
figuree des vingt echevins dijonnais, dont le
nombre fut reduit plus tard. Toutefois, malgre
le caractere assez individuel de ces tétes, it se-

rait d'autant plus temeraire d'y voir des por-
traits que plusieurs ont de la barbe ; or per-
sonne n'en portait alors dans le monde des lai-
ques et des pretres sêculiers.

La matrice originate en cuivre faisait partie
en ce siècle du cabinet de M. le comte de Ves-
vrotte, a Dijon ; it fut acquis par J. Charvet
dont la precieuse collection a etc decrite sous
le titre de Catalogue des sceaux-malvices de
M. bongd. Afirês sa mort elle fut dispersee aux
enchéres en 1882, et le sceau de Dijon— n° 945
du catalogue — vendu 400 francs ; malheureu-
sement la ville de Dijon dedaigna de recon-
querir un monument si precieux pour elle.

en circule plusieurs reproductions en me-
tal qu'il serait peut-etre difficile de distinguer
de l'original. Le coup d'ccil d'un professionnel
pourrait etre utilement seconde ici par des
mensurations rigoureuses : comme le metal se
contracte en refroidissant, les moulages des
sceaux et des medailles sont toujours un peu
plus petits que les pieces originales.

HENRI CHABEUF.

L'ORDONNANCE DU COMMANDANT

NOUVELLE

Suite. — Voyez page 201.

— On se passait l'idylle?
— A Constantine... Ah ! mon ami, quel pays

charmant!
— 0 optimisme des gens amoureux!
— En Me, des fleurs et des parfums embau-

mant la brise de mer; en hiver, un petit froid
vif et ensoleille qui vous reveille. Des camarades
tres sociables; un etat-major intelligent et qui
ne demande pas l'impossible... J'y vivais heu-
reux... Du moins je croyais posseder le bon-
heur, le bonheur n'etant pas une vulgaire
contingence que Pon palpe et qu'on mesure
l'aune. — C'est alors que je fus presents a cette
dame, que des interets puissants, — un do-
maine assez vaste a surveiller,— avaient rame-
née pour quelque temps en Algerie...Je ne suis
pas sentimental...

— Ah ! peut-on se connaitre si peu!

— Mais non, mais non, je ne suis pas senti-
mental; je ne crois guére a la predestination ;
je n'imagine pas que, hommes et femmes, nous
soyons, par couple, les deux mollies d'une même
poire, chacun condamne a chercher sa moitie
jumelle qu'une tombola a lancee dans la foule
et que nous retrouvons parfois, inopinement,
au hasardde nos pas ou d'une instinctive attrac-
tion. Et pourtant, lorsque pour la premiere
fois je me trouvai prés de cette femme it m'a
semble la reconnaitre : c'est elle que je cher-
chais dans les vaguer aspirations de ma vie so-
litaire. Jamais je n'avais senti davantage le
vide qui m'entourait. Un besoin d'affection se-
reine se revelait, qui ne s'etait point fait sentir
jusque-la... Enfin, enfin... le plaidoyer du vieux
garcon qui veut briser le cercle etroit d'une
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existence egoiste et inutile : to le connais ; je
t'en fais grace...

Un bijou de femme, mon ami !
Pleine de bon sens : femme d'interieur, et as-

sez spirituelle pour faire oublier qu'elle etait
raisonnable... Et douce! Et jolie !...

Je to fais grace encore du portrait, pour ne
pas eveiller ton envie.

C'etait, en un mot, juste ce qu'il me fallait.
Nous fumes bientOt en excellents termes.

Un jour, le moment me parut propice ; aprés
des travaux d'approche assez savants, j'ose le
dire, malgre le peu de liberte d'esprit qui me
restait en cette occurrence, demasquant mes
batteries, faisant feu de toutes pieces, je me
declarai...

Je crois bien que la place se moquait de mon
artillerie : elle etait plus forte que moi ; mais
elle avait envie de capituler : oui, j'en suis sur,
elle brillait de capituler, et si le siege trainait
en longueur, c'est qu'un gouverneur qui se res-
pecte ne saurait accepter une capitulation sans
gloire. Ma belle voulait les honneurs de la
guerre. Ah ! elle les aurait eus : j'etais dispose
a toutes les concessions, et..... h me declarer
vaincu, moi-meme, pita& que de lui deplaire.

Telle etait notre situation respective, lorsque
sonna pour moi le moment d'aller faire ma
tournee annuelle dans le Sud, visiter Biskra,
les poster de l'Oued-Rir, jusqu'a Tougourt,

soft dit en passant, it ne serail que temps
de pousser la voie ferree. — C'etait de longs
mois a passer a cheval, en la seule compagnie
de mes cavaliers d'escorte, dans le sable et sous
le soleil.

Cela m'ennuyaitbien un peu d'aller ainsi tout
scut errer d'oasis en oasis, laissant en arriere
mon roman inacheve. Tout au moins j'aurais
voulu emporter une certitude. L'occasion me
8embla bonne pour brusquer les choses et obte-
nir que mon sort flit fixe. Comme militaire, je
crois au succés des attaques brusquees ; et les
jeux de l'amour ressemblent aux jeux de la
guerre. J'abordai done carrement mon sujet..

— Voulez-vous etre ma femme ? dis-je un
soir, sans preambule.

Je cherchais a lire mon arrét dans le tressail-
.lement que cette brusque apostrophe ne pou-
vait manquer d'amener sur son visage. Ah !
mon ami, que nous sommes de piétres diplo-
mates auprês des femmes ! Celle-ci ne tressaillit
pas : elle avait prevu ma question. II est vrai
qu'a voir mon air nerveux !... D'ailleurs elle me
repondit gentiment : elle ne disait pas non ;
mais elle ne disait pas oui non plus; la ques-
tion etait redoutable ; on ne pouvait se resoudre
ainsi au pied leve.

— Eh quoi! m'ecriai-je, n'avez-vous jamais
envisage cette eventualite d'être ma femme ?

— Certes, j'y songe depuis que vous m'avez
laisse deviner vos sentiments; mais au moment

de prendre une resolution definitive, ne trouvez
pas mauvais que je reflechisse encore.

Je fus, je l'avoue, surpris et même un peu
froisse de cette hesitation. Je le laissai voir.

— Eh quoi ! Votre cceur est-il si mysterieuse-
ment clos, qu'il faille apporter tant d'efforts
pour dechiffrer son secret! Croyez-moi, la co-
quetterie n'est plus de saison, lorsqu'un hon-
nete homme vient loyalement vous proposer de
partager sa vie...

AussitOt dites, j'aurais voulu reprendre ces
paroles imprudentes ; mais it etait trop tard.

Ma belle mysterieuse s'etait redressee :
— Quelle mouche vous pique ? Si vous croyez

pouvoir imperieusement commander avant, me
repondit-elle, que sera-ce aprês la ceremo-
nie !... Mieux vaut, voyez-vous, que nous con-
servions chacun notre liberte.Vous n'etes plus b.
l'age on l'on change d'humeur, et je ne suis pas
a celui on l'on supporte l'humeur des autres...

Bref, nous nous separa,mes froidement,
mon grand desespoir, car je reconnaissais bien
que j'avais eu les premiers torts. Je me pro-
mettais toutefois de rassembler tous les tresors
de ma diplomatic et d'aller mettre aux pieds
de la belle, des le lendemain, ma confession et
mon repentir, lorsque, le soir venu, je regus
un court billet on toutes ses graces se trou-
vaient resumees en deux lignes, — deux lignes
eloquentes!

a Nous sommes aussi absurdes que deux en-
fants, sans avoir /a menu excuse : dcrivez-moi
que vous viendrez demain, me demander par-
don et ddjeuner avec moi. »

Le croiras-tu? Je sautai de joie, comme un
sous-lieutenant. Enfin, j'etais Bar du succes :la
place se rendait !

Lui dcrire ! Non pas : j'irais moi-méme, auS-
sitOt l'heure convenable, lui dire que j'etais un
personnage ridicule, bon tout au plus a baiser
le bout de sa mule. J'irais...

Et sur une fiche de papier, oft j'avais ins-
crit déjà toutes les courses et demarches que
j'avais a faire le lendemain pour preparer mon
depart imminent, je notai a son tour cette im-
portante affaire : Aller chez madame X. ».

Que veux-tu? C'est le remede a mon irreme-
diable distraction. Si je ne notais point ce que
je dois faire, j'en oublierais certes plus de la
moitid.

Par la méme occasion, j'ecrivis sur une au-
tre fiche ce que mon ordonnance aurait a faire
de son cote : achats au marche, car nous de-
vious emporter de copieuses provisions de route;
courses chez les fournisseurs qu'il fallait re-
gler avant le depart, etc...

C'etait encore une de mes habitudes, de lais-
ser ainsi mes instructions ecrites, sur le coin
d'une table, afin que Joseph, mon ordonnance,
ne me derangeat pas, le matin, de trop bonne

.
heure. •
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Tout bien prepare, je me couchai et trouvai,
sur l'oreiller, le sommeil d'une conscience ras-
suree, au milieu de roves dores.

•

Et maintenant, laisse moi to raconter ce qui
se passaensuite, comme si j'y avais assiste, en-
core qu'une partie des evenements se soit de-
roulee tandis que, le lendemain matin, dans mon
inconsciente serenitê, je procedais a ma toilette,
je me rasais, je me faisais beau, pour voler
l'appel de 1'Amour, comme on disait au temps
de la, Romance.

Joseph arriva au point du jour, comme
avait accoutume. Ah ! c'etait un garcon cons-
ciencieux !

Sans faire de bruit, pour ne point m'infliger
l'horreur d'un reveil premature, it chercha,
sur la table, la liste habituelle de ses occupa-
tions.

« Acheter des pommes de terre, deux oies,
des conserves, etc., etc... prendre ma culotte
chez le tailleur;... redresser un dperon;...
fermer les cantines, etc., etc... ))

— Bon, pensa le soldat, c'est pas difficile !...
Et sur une seconde liste :
« Alter chez le gdndral ;... alter chez le chef

d'êtat-major;... alter chez madame X. »
— Oie, oie ! ajouta ledit Joseph in petto. C'est

pas des petites commissions, celles-la : va fal-
loir se mettre sur son trente-et-un.

Et Joseph le fit comme it l'avait dit : it se
mit sur son trente-et-un.

Et, comme it etait encore bien matin, it prit son
grand panier, pour aller tout d'abord au mar-
che, on it acheta des pommes de terre, d'autres
provisions encore, et enfin, deux oies, — deux
oies superbes. Le tout fut soigneusement range
dans son panier, par ordre de densite.

Cela fait, l'honnête garcon, jugeant que le
moment etait venu, se dirigea vers le bureau
du general, commandant d'armes.

— Pan, pan!
— Entrez!
Le general tourna sa bonne tete intelligenle

et fine vers la porte qui s'ouvrait, encadrant un
militaire, correctementvétu d'ailleurs, la main
droite a la visiere, la paume en dehors, les
doigts ecartes, le bras gauche arrondi sous
l'anse d'un vaste panier d'on pointaient, tels les
lis d'une plate-bande, le col et la tete blanche
de deux oies etonnees.

Le spectacle n'etait pas banal, et le general
se mit a rire.

— Bonjour mon garcon. Entrez... Fermez la
porte... Vous avez quelque chose a me dire ?

— Oui, mon general... C'est mon comman-
dant qui m'a dit...

— Quel commandant?

— Le commandant Brousselou... Mon com-
mandant m'a dit...

— Ah! le commandant Brousselou!... Ah !
c'est cet excellent commandant Brousselou!...
Je sais ce que c'est : it vous envoie, j'en suis snr,
me redemander son travail sur les irrigations
de Biskra... Oui, oui... C'est tres bien... Allez,
mon garcon. Dites au commandant que je vais
le lui renvoyer. Bonjour...

(A suivre.)	 G. BP.THUYS.

CHIENS DU MONT SAINT•BERNARO

M. Hector Lemaire, l'auteur des Chiens du
Saint-Bernard, has-relief tres remarque au sa-
lon des Champs-Elysées et dont nous publions
la gravure, n'est pas un animalier. C'est plutnt
le maitre des morbidesses ferninines, des graces
alanguies et des douces maternites. Mais, par-
fois, it ne dedaigne pas de chercher des sujets
et méme de bonnes inspirations chez nos u fre-
res inferieurs », pour me servir d'une expres-
sion qu'il est asset de mode aujourd'hui d'ap-
pliquer aux chiens.

Dans Premiere lecon d'equitation, groupe
qu'il exposa au salon de l'annee derniere, figu-
rait déjà un superhe epagneul sur lequel che-
vauchait, soutenu par sa mere, un aimable
bóbe. Plus anciennement son Chevrier des Py-
renees conduisait allégrement, le sifflet aux
lévres et sous l'escorte d'un beau chien-loup,
le petit troupeau de laitieres encornees quecha-
que printemps raméne dans Paris.

Evidemment, le sculpteur des Da/i/a, des
Madeleine, des Graziella et des deesses triom-
phantes a un faible pour la gent canine. Il le fit
hien voir lorsqu'il mndela en terre glaise ses
quadrupedes pyreneens. Comme it avait (In
acheter les biques et le chien qu'il faisait « po-
ser » dans son atelier, ce chien de . berger, he-
risse de polls gris, devint bientOt le familier du
maitre et plus jamais ne voulut s'en separer.
Le spectacle etait curieux que presentait alors
le grand hall peuple de marbres et de platres,
tendu de vieilles tapisseries de Beauvais et de
Flandre, ou travaillait le statuaire entoure des
animaux qu'il etudiait. On out dit d'un campe-
ment pastoral au milieu d'un monde de divinites
antiques.

Pour ses Chiens du Saint-Bernard, M. II.

Lemaire ne s'est point departi de ce souci de
faire vrai et de son habituelle recherche du mo-
dale. L'ceuvre devant prendre place sur la fa-
cade du nouveau blitiment destine a abriter les
collections zoologiques du Museum, it impor-
tait particuliérement que le sculpteur se procu-
rat un chien de race pure afin de ne pas affi-
cher une image trompeuse sur les murs de no-
tre grand etablissement scientifiqne. II de-
manda ses premiers renseignements a l'estam-



ti

C

C)

MAGASIN PITTORESQUE
	

217

pe, dessina les diverm typo uo ciiiens Mares I reproduits par a gravure, etudia le squelette

et les muscles des dogues, fit rvingt maquettes,	 mais, peu satisfait des resultats qu'il obtenait
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et ne pouvant faire un choix exact dans les dif-
ferences de formes et d'allures qu'il constatait,
it resolut d'entreprendre le voyage du Grand-
Saint-Bernard afin de trouver le type vrai qu'il
cherchait.

Bien lui en prit, car Hen ne ressemble moins
a un saint-bernard authentique que le chien
polls longs et a queue en panache qui apparait
de temps en temps sous ce nom dans nos expo-
sitions canines. Le commerce a fabrique de
toutes pieces un chien du Saint-Bernard a son
usage, qui est offert principalement sur les
marches anglais et dont la yenta atteint quel-
quefois des prix tres eleves, C'est un de ces
chiens a manteau tricolore et a polls longs qui,
achete 25,000 francs a Londres, s'est revendu
recemment 40,000 francs a New-York,

Le vrai saint-bernard est tout different :
J'en ai vu douze ou quinze a l'hospice de la

chaine penine, m'a raconte M. Hector Lemaire.
Ce sont des animaux a poils ras, a manteau
d'un brun roux, au nez court et a grande queue
pendante. Leur tete porte une tache noire au
front. Its ont un poitrail particuliérement large
et sont trés muscles. Leurs pattes sont trés for-
tes. Ils m'ont Otonne par leur caradere tout a
fait special. Peu sociables, ils s'en vont lors-
qu'on veut les caresser. Its ne se mélent jamais
aux voyageurs. Lorsque le ciel se voile de nua-
ges, et qu'une tourmente menace le col alpes-
tre, Us partent, guides par un admirable ins-
tinct. Un genie hienfaisant est en eux qui les
conduit dans l'abimo de neige ou agonisent les
malheureux. La, ils hurlent a la mort, ils ap-
pellent lamentablement les moines dont ils sent
l'avant-garde. Ah ! les braves chiens !

« Le lendemain de mon arrive°, je les vis
tous, non sans surprise, groupes en rond a l'en-
tree de l'Hospice ; ils grondaient sourdement
lorsqu'un voyageur voulait sortir. Un brouil-
lard intense couvrait le col et it semblait que
ces intelligentes bétes se donnaient pour tache
d'empecher les Bens de s'egarer dans la mon-

tagne.
« On n'attache plus a leur large collier de

ouir le petit tonneau rempli de cordial et si je
lui ai donne place quand-meme dans mon bas-
relief, c'est uniquement comme attribut et en
souvenir de la legend° qui represente ces chiens

encore ainsi. »
Voila expliquee la genese de l'oeuvre de

M. Hector Lemaire, Ces paroles nous revaient
l'origine du beau sentiment qui y régne ; it l'a

pulse a la bonne source en se penetrant profon-
dement du suj et qu'il avait a retracer. Le paysage
oil se passe la scene de sauvetage, it l'a dessind

sur r le versant italien du Grand-Saint-Bernard;
on y distingue les poteaux qui s'echelonnent de
loin en loin, le long du chemin cache sous Ia

neige. Sur. une rampe du col apparait le moine
qui accourt a l'appel des chiens. Au-dessus de

cette scene desolee plane, les ailes eploye'es,
le grand aigle des Alpes auquel une proie Nient
d'echapper.

Ce qui fait la grandeur de l'oeuvre, c'est qu'elle
a ete entrevue par l'artiste sur ces hauteurs se-
reines, au-dessus de la region des forets, sur
le granit du col, dans l'emotion que suscitait
en son coeur l'hospitaiite du couvent.

— On ne resisterait pas longtemps a l'âpre
climat du Grand-Saint-Bernard, me disait en-
core le maitre sculpteur ; tous les deux ans, les
moines sauveteurs doivent descendre dans la
vane°. T1 n'y a que les chiens qui restent ; leur
allure presque farouche tient sans doute a leur
sejour prolonge dans ces apres altitudes.

C'est dans ce voyage alpestre que M. Hector
Lemaire, fres frappe par le caractere des val-
Ides qu'il parcourait, congut la pensee de sa
statue la Roche qui pleura, exposee egalement
au salon de cette annee. L'eau suintait des ro-
cies enormes avant d'atteindre le lit du torrent
qui l'entrainait au loin. L'artiste fut impres-
sionne ; it symbolisa, sous la figure d'une fem-
me, Ia plainte qu'il crut entendre au milieu de
cette nature tourmentee.

Presque toutes les oeuvres de M. H. Lemaire
sont rides d'une inspiration de ce genre ; ce
sculpteur est un sensitif qui a les yeux ouverts
sur la vie et, lorsqu'une emotion retreint,
ne goiite aucun repos avant de l'avoir tra-
duite en argile ou en marbre. Le labour qu'il
a fourni, quoique jeune encore, est déjà prodi-
gieux. Nous ne pouvons qu'indiquer ici les
principales &apes de sa carrier°.

Pensionnaire de la ville de Lille a Rome, it
envoya au salon un groupe, lc Bain, qui lui va-
lut une mention honorable. En 1877, une troi-
sieme medallic lui echoit : c'est l'annee oit it
expose sa Tendresse maternelle, marbre que
possede le muscle de Quimper. En 1878, it rem-
porte le prix du salon et une seconde medaille
avec un groupe Samson trahi par Datila, que
l'on volt au mused de Lorient.

'La premiere medaille lui est decernee en
1882, Opaque a laquelle prend date lc Malin,
un marbre trés poetique qui entre au =see
du Luxembourg. Enfin, une medaille d'or, oh-
tenue pour un bel ensemble d'ceuvrds a l'Ex-
position universelle de 1889, le met au premier
rang de nos statuaires.

On a erige sur une place d'Alger sa Venus
Astarte, qui fut exposee au Salon de 1894, Son
Du Guesclin de bronze domino depuis un an -la
place de ChAteauneuf-de-Randon. Le muse ° de
Dieppe possöde sa Jeune mere ; celui de Besan-
con, sa Charitd romaine ; celui d'Auxerre, ses
Pigeons de la place Saint-Marc (bas-relief). Il
est encore l'auteur de la Musique, statue qui

decore le grand escalier du theatre de Bor-
deaux, et du tomheau de Ia princesse Marie
d'Orleans, qui se voit a la Chapelle de Dreux.
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On se souvient aussi de son Immortalite, grand
groupe de cinq figures, qui fut erige devant le
Palais des Champs-Elysees au moment des fu-
nerailles de Victor Hugo.

HENRI FLAMANS.

CURIOSITES ETYMOLOGIOUES

POISSON D'AVRIL

Donner un poisson d'avril, c'est, dit l'abbe
Tuet, dans ses Matinees senonnaises, faire
faire a quelqu'un une demarche inutile pour
avoir l'occasion de se moquer de lui. »

Le l er avril, en effet, est fort souvent une
journee de fatigue et de tribulations pour les
gens simples et nails. Les farceurs, les mau-
vais plaisants, les mystificateurs se mettent la
cervelle a l'envers pour leur jouer quelque bon
tour et rire a leurs depens. Its les enverront
chercher par exemple du baume d'acier pour
les maux de dents, de la poudre d'escampette
qui fait alter, de l'huile de cotrets souveraine
contre les nevralgies. C'est l'ecolier qui de-
mandera naivement h. son maitre la clef des
champs, ou celle du jardin des racines grec-
ques, le conscrit qui cherchera le pivot de la
conversion, le petit mousse qui demanders la
corde a virer le vent, l'apprenti musicien qui
sera chargé d'apporter h son maitre un fa dieze
ou ira demander si le bemol est repare.

Si tout le monde est d'accord sur la signifi-
cation et les plaisanteries du poisson d'avril,
l'on est loin de s'entendre sur l'origine de cette
expression et de cet usage repandu dans tous
les pays. Plusieurs explications ont ete don-
nees ; mais il est possible qu'aucune d'elles ne
soit la veritable. Dans le doute oh nous som-
mes h ce sujet, nous ne pouvons que mettre
les pieces du proces sous les yeux du lecteur
qui jugera et choisira.

Selon les Peres de Trevoux, l'expression
poisson d'avril serait une corruption de Pas-
sion d'avril. Les courses que l'on impose aux
nails seraient une image du voyage de Jesus-
Christ qui fut renvoye d'Anne h Caiphe, de
Caiphe h Pilate, de Pilate h 1-16rode, etc. Ces
voyages, en effet, eurent lieu au mois d'avril.
Mais nous avons peine h croire que des nations
chretiennes aient transforms en une froide et
ridicule parodie ce grand drame de Ia Passion
qui eut son sanglant denouement sur le Gol-
gotha. De tous les faits importants enregistres
par l'Histoire, celui-la est, sans contredit, celui
qui prete le moms a la plaisanterie.

Nous ne pouvons done partager l'opinion des
Peres de Trevoux.

Ce qui a fait croire, peud-être, a certaines
personnes que le poisson d'avril etait un sou-
venir de la Passion, c'est que le poisson (en
grec Ichtlius), etait le symbole de Jesus-Christ.

Les lettres grecques du terme Ichthus sont en
effet les initialer des mots lésous Christos,
Theou Uios, SOter qui signifient : « Jesus-Christ
fils de Dieu, sauveur ». Dans les premiers temps
de l'Eglise, les chretiens, afin de se cacher aux
yeux des infidéles, repre'sentaient Jesus-Christ
sous la forme d'un poisson, ce qui les faisait
passer pour des idolátres.

Certains etymologistes donnent au Poisson
d'avril une origine historique. Its racontent
que Francois, due de Lorraine, retenu prison-
nier par Louis XIII au château de Nancy, etait
parvenu a s'echapper le ter en passant la
Meurthe h la nage. Cette audacieuse evasion
aurait fait dire aux Lorrains : « Ce n'est pas un
homme, c'est un poisson que vous nous avez
donne a garder Ce propos ayant ete repete
de bouche en bouche, le duo de Lorraine ne
fut plus designs que sous le nom de poisson
d'avril.

L'anecdote non seulement n'est pas certaine,
mais elle est encore rapportee d'une autre fa-
con.

D'apres quelques auteurs, le due Francois
de Lorraine n'aurait pas eu besoin de traver-
ser la Meurthe. Sous un costume de paysan,
qu'il aurait pu se procurer, il serait tranquil-
lement sorti par la porte sans etre inquiete. II
parait pourtant que la sentinelle fut prevenue
de cette evasion ; celle-ci aurait averti l'officier.
Mais comme la chose se passait le l er avril, les
gardiens craignirent d'être victimes d'une mys-
tification et se contenterent de hausser les
epaules.

Le due de Lorraine ne serait done pas Ia
personnification du poisson d'avril, mais il au-
rait eu la chance d'en profiter.

Cette histoire, de quelque fagon qu'on la ra-
conte, nous inspire des scrupules serieux.
D'abord on ne nous dit pas d'oft elle est tiree ;
et puis it y a une autre objection qui n'est pas
sans valeur. La ville de Nancy a ete prise en
1634. Louis XIII est mort en 1643. C'est done
pendant cet intervalle de temps qu'aurait eu
lieu l'emprisonnement de Francois de Lorraine.
Or, a cette epoque, it n'y avait pas de due de
Lorraine portant ce nom.

Pour ces motifs, nous adopterons comme la
plus vraisemblable, et en méme temps la plus
simple, l'explication de M. Quitard.

En 1564, Charles IX decreta que l'annee
commencerait desormais le l er janvier. Cette
innovation, qui contrariait les habitudes de
bien des gens, fut assez mal accueillie. Cepen-
dant l'usage s'etablit peu a peu de donner des
etrennes au l er janvier et, le jar avril, on
n'offrit plus que des cadeaux simulós et des
felicitations derisoires. Comme au mois d'avril •
le soleil vient de quitter le signe des poissons,
on donne h ces simulacres le nom de « Pois-
sons d'avril a.	 H. LECADET.
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LA VALLEE DU MEKONG

LIndo-Chine frangaise, par l'êtendue consi-
derable des territoires compris sous cette de-
nomination, par la qualite exceptionnellement
favorable de certaines parties de son sol, par la
population relativement dense et variee qui
Iliabite, est devenue pour le monde colonial en
France un champ d'evolutions oft, par des pro-
cedes les plus divers, marins, explorateurs et
tnurist es s'evertuent a conquerir des connais-
sances nouvelles, etendre leurs moyens d'action
et, par la, meme, rendre ce pays plus interes-
sant aux yeux des habitants de la metropole
pour lesquels toute nouvelle acquisition de ter-
ritoire se traduit souvent par une charge nou-
velle ajoutee a leur budget déjà onereux.

L'ceuvre accomplie par nos compatriotes dans
l'Indo-Chine est toutefois considerable, vu sur-
tout l'epoque relativement peu eloignee ou eut
lieu l'etablissement de la domination frangaise
dans ce pays. Les lecteurs du Magasin Pitto-

resque ont pu suivre durant ces dernieres an-
nees dans les Chroniques supplementaires de
ce recueil les recherches faites et les resultats
obtenus par divers voyageurs et geographes
dans notre grande colonie de l'extreme Orient,
tels les travaux de MM. Neis et I Earmand sur la
geographie physique du pays, de M. Ayinonier,
sur l'ethnographie de ses populations, les etu-
des de M. Fournereau sur les monuments et
l'architecture khmers.

La vallee du Mekong, remarquable tant
raison de la qualite physique de son sol que
pour les populations qui l'habitent, a particulie-
rement attire l'attention de nos pionniers indo-
chinois. Ce grand fleuve aux rives si pittores-

Le cointe Je Bartliiileiny sur sa pirogue.

ques et qui pourrait servir de voie naturelle de
noire possession cochinchinoise vers les pro-
vinces meridionales de la Chine, est malheureu-
sement obstrue de diverses chutes ou rapides
qui rendent la navigation sur une grande eten-
due de son parcours impraticable. Ce que sont
ces chutes et ces rapides, Fr. Garnier, le pre-

mier et le plus célèbre des explorateurs de
l'Indo-Chine, nous l'a déjà dit it y a trente ans.
« Apres avoir longtemps couru presque exac-
tement nord et sud, la rive droite du fleuve
s'inflechit brusquement a l'est et vient presen-
ter a l'eau une barriere perpendiculaire. En
amont, sur l'autre rive une pointe avancee ren-
voie dans ce coude toutes les eaux du fleuve qui
la frappent et s'yreflechissent, de sorte que leur
masse entiere vient s'engouffrer avec la rapi-
dite et le bruit du tonnerre dans les quatre ou
cinq can aux que Torment les Iles a base de gres
qui se profilent le long de la rive droite... Les
vagues boueuses attaquent la berge avec furie,
l'escaladent, entrent dans la fora, ecument au-
tour de chaque arbre, de chaque roche, de
hautes colonn es d'ecume s'êlevent et retombent
sans cesse sur leurs times..... » Ces masses
d'eau tordues dans tous les Sens, courent sou-
vent avec une vitesse de dix a onze milles
I'heure. Les barques qui s'engagent dans ces
tourbillons risquent de se briser au moindre
choc contre les rochers ou d'être englouties
dans des gouffres de plus de dix metres de pro-
fondeur. La, ou avait echoue Fr. Garnier les
tentatives de voyageurs modernes ont eté cou-
ronnees de succés.

Les officiers de marine Simon, Le Vay et Pi
sont parvenus, grace a une connaissance plus
profonde des divers meandres du fleuve, a for-
cer les passages dangereux a bord de leurs
canonnieres Massie et La Grancliere. La Una-
cite des hommes a fini par triompher des obs-
tacles accumules par la nature. Or, pendant
que M. Simon et ses compagnons luttaient con-
tre les courants du Mekong, un autre de nos
compatriotes, M. le comte de Barthelemy, ex-
plorait en touriste eclaire l'un des principaux
affluents de ce grand fleuve, le Se-khong, obs-
true, lui aussi, par nombre de rochers et rapi-
des qui obligérent souvent le jeune voyageur a
chercher et utiliser des biefs contournant les
passages dangereux ou impraticables.

Combien grande est la satisfaction de ce
meme voyageur lorsque, ayant franchi un en-
droit difficile, it peut contempler de sa pirogue
les rives luxuriantes qui se deroulent a ses
yeux et observer les populations enthousiastes
autant qu'emerveillees qui se pressent sur son
parcours. Car ces populations laotiennes ne
sont pas ce qu'un vain peuple en pense. Abs-
traction faite d'une certaine indolence, com-
mune a tous les peuples primitifs, les Laotiens
possedent a un haut degre ce qui constitue le
bonheur d'une nation : l'insouciance et la tran-
quillite d'esprit.

Physiquement, ce sont des hommes aux pro-
portions plutOt elegantes, hien batis, de taille
moyenne, le teint legerement cuivre; mais c'est
par les qualites morales que se distingue par-
ticuliérement ce petit peuple.
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« I1 serait difficile, nous dit M. Simon, de
trouver des gens doues d'un caractere plus
doux, plus conciliant, plus bon enfant que le
peuple laotien. Jamais de querelles, de rixes
ou de discussions entre eux ; ils s'arrangent

Jenne Laotienne r l Laotien.

toujours pour etre d'accord, aiment le plaisir
sous toutes ses formes.., »

Cette derniere phrase nous ferait presque
douter qu'il s'agit d'une population semi-sau-
vage habitant les fiords d'un Mekong. C'est
pourtant la realita. II suffit d'ailleurs de regar-
der, j'allais dire cl'adrnirer, ce frais et souriant
visage de jeune fille laotienne, si heureuse de
vivre, et dont les traits ressemblent si bien aux
figures espiégles de nos jeunes ouvrieres des
faubourgs.

La vie est done loin d'être monotone dans
cette partic du Laos. Les fetes absorbent une
importante fraction du calendrier et on trouve,
en outre, mille autres pretextes it rejouissan-
ces. Lin mariage, la most d'un bonze, d'un Bros
personnage ou d'un riche particulier, la recolte
du riz, les offrandes aux pagodes sont autant
d'occasions de divertissements. Certaines, fetes
durent deux ou trois fours; elles ont lieu gene-
ralement autour des pagodes ou l'on construit
des ahris legers pour recevoir et loger les invi-
tes des villages voisins. Le bonze est d'ailleurs
lui-meme avide de plaisir et la reunion d'une
foule joyeuse autour d'une pagode ne pent na-
turellement qu ' apporter une nouvelle source
de revenus aux serviteurs de Bouddha reduits
a vivre de la charite des fideles. Les honzeries
n'ont pas seulement un caractere religieux ;
elles sont aussi les 'liaisons d'aducation pour
les hautes classes de la socia le laotienne.

Tout jeune homme libre, de parents libres, a
droit a l'instruction dans une bonzerie. Il doit
seulement faire vceu de chastete. Semblable en
cola a certains de nos ordres religieux, les bon-
zes du Laos et du Cambodge vivent dans des
cases ou cellules particulieres ; ils ne circulent
librement dans les rues que lors des ceremo-
nies religieuses. Tous ces religieux n'ont tou-
tefois pas l'esprit aussi liberal. Au Cambodge,

par exemple, certains bonzes, renommes par
leur pike, vieillis dans les ordres, exercent une
influence considerable sur la population et Tor-
ment un serieux obstacle a la penetration de
fidee francaise, ou moderne; c'est particulie-
rement contre ceux-la que la lutte de nos mis-
sionnaires devient a la fois perilleuse et peni-
ble. Aussi, l'un des moyens les plus sUrs pour
agir sur les indigenes, parait etre l'installation
de factoreries, de maisons de commerce, ou de
postes militaires, comme celui d'Attopeu qui
est un modele du genre.

Monte sur des pieux de douze metres de
haut, pris it la fork voisine, le batiment de
l'Inspection (c'est ainsi qu'on nomme en Co-
chinchine le poste de l'Administrateur), pre-
sente tous les avantages d'une construction
pratique assez confortable, et appropriee aux
besoins de la region.

Le plane her de la case est a trois metres au-
dessus du sol. Sur ce plancher repose une
tisse en torchis haute de cinq metres, couverte,

quatre metres d'elevation d'un toit en paille
de riz qui garantit aussi bien contre le soleil
quo contre les pluies . L'air y circule de tons
cotes et menage a l'habitation une temperature
constamment fraiche et agreahle. Il convient
d'ajouter que les environs d'Attopeu, sis sur la
Se-khong, it une distance relativement faible
de Tourane et de IIue, ont l'avantage de ren-
fermer des mines d'or d'une reelle importance
et dont l'exploitation constituerait une source
de grandes richesses pour toute la contree. La
presence du precieux metal dans la vallee du
Se-khong est un fait incontestable. L'adminis-
tration conserve des pepites d'or recueillies par
des indigenes dans les rivieres des alentours.
Ceux-ci fabriquent d'ailleurs des bijoux en or
portes par les femmes.

L'Inspection d'Allopeu.

D'apres des clichés communiques par M. de Barthelemy.

Au point de vue agricole, le pays laisse ega-
lement peu a desirer. Deux saisons reglemen-
tent au Laos le programme des occupations des
indigenes. La saison des pluies, de mai h. no-
vembre, est consacr6e a la culture et a la re-
colte du riz; ce produit est, comme on sait, la
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base de l'alimentation de tous les habitants de
l'Asie orientale. En octobre et en novembre on
plante le tabac et le coton. Les berges du Me-
kong laissees a decouvert par la baisse des
eaux offrent un sol tres favorable a toutes ces
plantations. Sur les bords du Mekong plusieurs
villages s'occupent de la culture de la banane
et de la noix de coco. Les deux cours d'eau en-
core si peu utilises jusqu'a present comme voies
de communication, renferment un autre ele-
ment de richesses largement mis a profit par
Ia population riveraine. La peche est, en
effet, avec la culture du riz, l'une des princi-
pales occupations des indigenes. Ces cours
d'eau renferment d'ailleurs des poissons de
taille gigantesque et dont un seul suffit quel-
quefois a nourrir une famille durant une an-
née entiere.

On voit par ce court exposé que le Laos co-
chinchinois renferme des elements de prospe-
rite suffisants pour compenser les efforts faits
pour sa conquete. L'utilisation du Mekong
comme voie navigable, apres la brillante cam-
pagne du lieutenant Simon est definitivement
sortie du domaine de l'utopie ; au dire de nos
vaillants officiers, quelques balisages, divers
travaux d'art de faible importance assureront
aux navires une voie it la fois economique et
rapide vers les provinces les plus riches et sur-
tout lee plus peuplees de la Chine meridionale.

Il y a quelques semaines, 1'Angleterre ob-
tint du gouvernement chinois l'ouverture au
commerce europeen du Si-Kiang, le grand
fleuve meridional du Celeste Empire qui donne
acces a la province de Yun-nan. Bien que la
formule porte a au commerce europeen », l'a-
vantage est toutefois, presque tout entier, au
commerce britannique, puisque les transactions
de I'Angleterre entrent pour 70 0/0 dans le com-
merce sino-europeen. Nos concurrents ne nient
d'ailleurs pas que l'ouverture du Si-Kiang a
ete obtenue plus particulierement afin de con-
tre-balancer les chances des Frangais dans leur
penetration par Ia voie du Tonkin. L'ouver-
ture du Mekong aux navires lrangais nous con-
servera et consolidera les avantages que nous
sommes en droit de tirer de notre voisinage
avec I'Empire du Milieu et avec le Siam.

P. LEMOSOF.

—

LES MIETTES DE L'HISTOIRE

Cromwell

Le colonel Titus parle ainsi de Cromwell
dans un pamphlet :

C'est avec raison qu'on peut vous appeler
le pere de la patrie. En effet, tant que vous etes
en vie, rien n'est a nous : tout vous appartient.
C'est seulement a votre mort que nous serons
vos heritiers.

LE RETABLISSEMENT DES JEUX OLYMPIQUES

Suite. — Voyez page 198.

Un savant americain qui a fait d'interes-
santes recherches sur les exercices athlótiques
dans l'antiquite, M. Allan Marquand ne craint
pas d'affirmer que dans les courses a tree lon-
gue distance les Américains l'emportent sur
lee Hellénes du temps passe. Phidippides qui
fut chargé de prevenir les Lacedemoniens de
l'entree des Perses sur le territoire de l'Hel-
lade et fit le voyage d'Athenes a Sparte aller et
retour en deux jours soit un trajet total de
deux cent-dix-sept kilometres en quarante-
huit heures, a ete depasse dans les grandes
epreuves de six jours de marche qui ont re-
cemment eu lieu aux Etats-Unis.

Si les Anglo-Saxons sont des marcheurs plus
intrepides que les anciens Hellenes, en revan-
che l'agilite des athletes d'Olympie n'a pas ete
encore depassee. Chionis franchissait en deux
bonds un espace de dix.sept metres et Phayllus
de Crotone un espace de dix-huit metres c'est-
a-dire plus du double du maximum de sept
metres soixante centimetres qu'ait pu attein-
dre dans un saut unique l'Americain qui occupe
en ce moment la premiere place dans ce genre
de sport.

Les exploits de Milon de Crotone dont l'homme
le plus robuste ne pouvait faire flechir le petit
doigt ou de Polydamas qui arrêtait d'une seule
main un char lance h toute vitesse et etouffait
un lion en le serrant entre ses bras, n'ont ja-
mais ete egalës dans le monde moderne. 11 est
vrai qu'il convient de se mefier des exagera-
tions des Hellenes lorsqu'il s'agit de tours de
force qui ne peuvent se traduire par des chif-
fres. Méme dans le cas on les indications re-
cueillies par lee historiens paraissent a pre-
miere vue assez precises, elles ne sont pas
toujours suffisamment completes pour nous
donner une idee exacte de la puissance muscu-
laire des athletes les plus fameux. Nous savons
que Theagene de Thasos a l'âge de neuf ans
allait de sa maison a la place du marche en
portant sur ses epaules la statue de bronze
d'un dieu, seulement nous ignorons le poids
de la statue et Ia longueur du trajet que le
futur vainqueur du pancratium avait a par-
courir.

Phayllus langait le disque a une distance de.
trente-trois metres, mais combien au juste pe-
sait le disque dont se servaient les discoboles,
dont les mouvements ont ete traduits avec une
si merveilleuse intensite de vie par le ciseau
de Myron? Il n'est pas de question plus discu-
tee ; le disque conserve au British Museum,
est d'environ cinq kilogrammes et demi, mais
cette constatation ne suffit pas pour mettre fin
a toute controverse, attendu que le poids des
disques employes dans les Jeux olympiques, a
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dit fres probablement varier suivant les sie-
cies.

L'antiquite ne nous a laisse aucun document
qui puisse nous fournir la moindre indication
sur la vitesse des chevaux qui se disputaient le
prix de la course, non plus sur le Stade, mais
sur l'Hippodrome d'Olympie. : bans les courses
de chars, rhabilete du cocher devait evidem-
ment exercer plus d'influence que les qualites
des chevaux, mais dans les courses montees,
les Grecs paraissaient plus disposes que les
modernes, a attribuer au cheval tout seul, 'et
non a son cavalier, tout le merite de la vic-
toire.

Phidolas ayant ete jete a terre, au premier
tournant de l'Hippodrome, son cheval continua
de courir tout seul et arriva premier. Les juges
n'hesitérent pas a donner le prix au vaillant
animal qui, pour triompher de ses rivaux,
n'avait pas eu hesoin du contours de ,son
maitre.

En dehors de ces differences dans les details
des reglements de l'Hippodrome, la passion
des courses n'etait guere moins repandue chez
les anciens que chez les modernes. tin cheval
qui avait remporte la victoire aux Jeux olym-
piques, recevait des honneurs extraordinaires ;
les sculpteurs en renom se disputaient la gloire
de couler sa statue en bronze, les pates ale-
braient ses exploits et aprés sa mort un somp-
tueux monument s'elevait sur sa tombe. Alci-
blade qui n'etait pas seulement un homme
d'Etat et un homme de guerre, mais l'arbitre de.
toutes les elegances attiques, fit courir sept
chars sur l'Hippodrome d'Olympie, et gagna le
premier, le second et le quatrieme prix.

Bien que les Grecs aient institue des assauts
de pugilat suivant toutes les regles plus de
deux mille ans avant que les Anglais aient cru
de tres bonne foi avoir invente la boxe, les orga-
nisateurs des nouveaux Jeux olympiques ont eu
la sagesse de rayer de leur programme cet
exercice dangereux et de le remplacer par le
cricket et le lawn tennis. On ne saurait trop
applaudir a ces prêtendus anachronismes qui
sauvegardent les droits du sens commun et de
l'humanite. Les athletes de Pantiquite envelop-
paient leurs poings de lanieres de peau de
bceuf recouvertes de plaques de metal et le
jeune Scythe Anacharsis, dont Lucien a ra-
conte les aventures, avait raison de s'etonner
du plaisir que le peuple le plus dclaire de la
terre pouvait trouver a ces jeux on deux
hommes qui n'avaient aucun motif de se hair
echangeaient pour le seul amour de l'art des
coups le plus souvent mortels. Aujourd'hui le
faux Barbare que le philosophe grec met en
scene ne serait pas moins surpris s'il assistait
a la distraction la plus nationale des Anglo-
Saxons. La science et l'industrie ont beau faire
des progres un vieux fonds de barbarie n'en

persiste pas moins dans le cceur des hommes,
les plus inities aux raffinements de la civilisa-
tion. La boxe anglo-americaine a laquelle les
modernes Hellenes ont refuse droit de cite sur
la stade d'Athenes, n'est guere moins meur-
triere que le pugilat antique. I1 n'est pas rare
que l'un des combattants ne reste sur le car-
reau tandis que le vainqueur rentre chez lui
tellement defigure qu'il n'est plus reconnu de
personne pas même de son chien.

(A suivre.)
G. LABADIE-LAGRAVE.

LA PLUS PETITE C OMP/I'UNE 	 E•F RANCE •

En 1889, lorsqu'il fut question de regler le
ceremonial du Banquet des Maires, on se pre-
occupa de savoir quelle etait la plus petite com-
mune de France, afin d'appeler son premier

magistrat a prendre la tete du defile et a s'as-
seoir a la table d'honneur a cote du President
de la Republique. L'enquête demontra que c'e-
tait au maire de Morteau (Haute Marne), M. J.-
M. Benoist, que l'invitation speciale devait etre
adressee. Morteau comptait en effet a ce mo-
ment une vingtaine d'habitants (vingt-deux au
recensement de 1891).

Depuis il a acquis de nouveaux droits au
titre qui lui fut alors reconnu. Le recensement
de 1896 ne lui donne plus que quatorze habi-
tants, soit le quart environ de sa population de
1804. Le nombre des menages y varie de trois
a six, suivant les saisons et ractivite de l'ex-
ploitation forestiere des bois qui entourent le
hameau. Le nombre des maisons habitees est
de trois.

Mais si recluit qu'il soit, it participe
tous les droits des communes. Il vient,
comme les autres de prendre part aux dernieres
elections municipales. Ses electeurs, au nombre
de trois, avaient a Mire suivant la loi une as-
semblee de dix membres. Leur situation n'est
pas banale. I1 n'y a pas d'exemple qu'un elec-
teur de Morteau n'ait pas recu le mandat mu-
nicipal, comme it n'y en a pas que la commune
ait pu avec ses ressources propres, reunir le
nombre de mandataires qui lui est attribue.
Pour completer l'assemblee communale, elle a
recours a ceux des habitants d'Andelot et de
Cirey qui possedent des proprietes sur Mor-
teau ; et leur reelection n'est guere qu'une ques-
tion de formalitë.

Le maire actuel, M. Benoist, occupe ses
fonctions depuis vingt-huit ans. Il habite Ande-
lot, le chef-lieu de canton, son adjoint est un
cultivateur de Morteau. Et il semble que tout
doive, dans cette minuscule commune, s'ac-
complir avec une rapidite et une precision sans
entraves. Aux elections de mai, on a pourtant
pu y contempler, ce phenomene : dans un corps
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electoral de trois membres, un hallottage ! un
nom ne pouvant reunir la majorite absolue de
deux voix.

Une fois en fonctions, le conseil municipal
trouve d'autres di fficul tes dans l'administration
de la commune. L'equilibre du budget, la aussi,
ne s'ohtient qu'a grand' peine. Tous les cen-
times des grosses communes s'inscrivent dans
ses recettes, avec leurs epithetes d'oidinaires,
addilionnels, spkiaux, joints aux prestations
et impositions extraordinaires, constituant en-
semble un total de trois cent soixante-dix francs.

Ces recettes, comme partout, entretiennent
tin budget de depenses dont les articles sont:
ahonnement au Journal des Communes, regis-

tres de l'etat civil, frais de perception, traite-
ment du receveur municipal et de l'agent voyer,
entretien des chemins, et enfin amortissement
de ses dettes occasionnees par la guerre de
1870.

Le maire y delivre des etats de nourrices, de
commercants patentes, d'etrangers residant
dans la commune, comme ses trente-six mille
confreres de France. Tout cela pour quatorze
habitants et un territoire de 420 hectares. Le
site est charmant, it est vrai. Le hameau sem-
ble un jardin. Le Rognon l'arrose en passant, en
portant ses eaux a la Marne ; et les bois qui oc-
cupent le fond du paysage dans notre gravure,
en font un des jolis coins de la Champagne.

C'est peut-titre pour cette raison que Morteau
fut autrefois domaine royal. Car Morteau a une
histoire, et cette histoire a une page tragique.
Il fut entierement detruit au cours de la guerre
de Cent ans. En 1489, la Chambre des Conip-
tes I'ayant concede a Nicolas Thomassin, celui-
ci le reconstruisit et etablit une forge sur le
Rognon. II dependait d'Andelot, au civil comme
au spirituel. Les seigneurs qui jouirent du droit
de justice dans le chateau et le hameau furent
successivement les Thomassin, Paillefroy, de
13ernaud, Nicolas de Chaumont, et enfin Char-
lotte Louise, comtesse de Beaujon. La Revolu-
tion en fit une commune independante.

Morteau possede une Chapelle dediee a saint
Sulpice. Une fontaine miraculeuse y attira ja-
dis de nombreux pelerins, que les habitants ne
tolererent pas longtemps. D'accord avec Panto-
rite ecclesiastique, ils firent cesser ces peleri-

nages, plus bruyants, parait-il, que les forges
qui les faisaient vivre de leur industrie, et qui
ont disparu.

Le canton d'Andelot compte encore des com-
munes a population reduite la Crete, peuplee de
quarante habi tants ; Ecot en possedant cent qua-
tre-vingt-dix, parmi lesquels un seul proprie-
taire. Quatre autres communes : Senchey(tren-
te-huit habitants) ; Suzemont (trente-trois) ;
Bressoncourt (vingt-sept) et la Genevraye (dix-
huit), menacent Morteau de le deposseder
bref (Mai de son titre. C'est une lutte qui de-
viendra palpitante aux approches de l'exposi-
tion de 1900, pour peu qu'il soit question d'y
convoquer un nouveau banquet des maires.

TH. JANVRAIS.

Le Geraut: F. PREAUX.
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JEAN BART A VERSAILLES

C'est merveille que le palais du roi Soleil ne
se soit pas ecroule sat' la tete de Jean Bart. Le
marin y a apportó de telles profanations, cause
un tel scandale, que les courtisans devaient
s'attendre pour le moins a une catastrophe de
Bette importance. La pipe du capitaine, et les
coups de poing qu'il distribua avec taut de plai-
sir a leurs perruques et a leurs habits, etaient
d'un mauvais gout evident et d'un bien facheux
exemple. Et la tolerance du roi devenait un su-

15 JUILLET 1896

jet d'etonnement douloureux pour tous ces hauts
seigneurs. Depuis Du Guesclin, aucun heros
n'avait autant cause de degats a travers ]'eti-
quette.

En verite ce ne sont pas la figures de tours,
ni figures d'histoire. Celle-ci enregistre bien
leurs exploits, mais elle ne se familiarise pas
davantage avec ces rudes epopees qui compro-
mettraient les lignes ordonnees de sa methode.
Ce sont figures de legende, trop larges et trop

14
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hautes pour l'anthropometrie ordinaire. I1 faut
pour les saisir, que l'imagination mette entenvre.
toutes ses facultes ,ce qui n'est pas toujours facile.
Le long de notre existence nationale on trouve
en effet une quantite de grands hommes qui
attendent le poeme, le roman ou le drame epi-
ques ou ils seront dignement celebres. Its at-
tendront peut-Otre longtemps.

L'image a toujours le droit de s'en emparer,
c'est d'ailleurs ce qu'elle fait. Ces figures po-
pulaires interessent le public, parce qu'elles
sont l'incarnation de la gloire nationale, parce
qu'ayant les pieds dans l'histoire, elles ont le
front dans les splendeurs de la legende, et que
la legende est une merveilleuse berceuse d'it-
mes. En attendant que celle de Jean Bart &lo-
se dans le livre, elle est déjà dans l'esprit du
peuple, confuse et obscure. De la, quelque jour,
elle sortira brillante et simple, comme celle de
Napoleon, si toutefois it y a encore place pour
la legende dans notre humanite.

J. LE FUSTEC.

-*(1000-=

LA FRANCE A L'ABBAYE DE WESTMINSTER

Le merveilleux edifice qui se dresse sur les
bords de la Tamise et fait de Londres un lieu
de pelerinage pour tous ceux qui ont le culte
des arts, contient parmi ses innombrables mo-
numents quelques tombeaux et quelques bustes
de Francais. C'est d'abord Catherine de Valois
fille du roi Charles VI, qui, aprês avoir partage
le trOne du vainqueur d'Azincourt, epousa
Owen Tudor, un simple gentilhomme gallois,
et donna ainsi naissance a Ia célèbre maison
des Tudors.

Catherine, morte en 1437, resta jusqu'en 1776,
sans sepulture dans l'abbaye. A cette epoque,
on plaga ses restes, admirablement conserves,
dans le tombeau des dues de Buckingham, et
ce n'est qu'en 1878, que Stanley, doyen de West-
minster, donna au corps de la princesse une
definitive demeure dans la chapelle qui sur-
monte la sepulture de son premier mari.

En dehors de l'eglise, dans la partie sud du
cloitre, est enterre Pierre Courayer qui a laisse
un nom comme theologien. Ne h.Vernon, en Nor-
mandie, en 1681, it fut chanoine et bibliothe-
caire de l'abbaye de Sainte-Genevieve.

En 1727 it fut conduit a chercher un asile en
Angleterre on it fut recu avec faveur et obtint
de l'universite d'Oxford le titre de docteur en
theologie. La tour lui octroya une pension an-
nuelle de 100 livres sterling qui fut portee a
200 livres, le jour ou it dedia a la reine Caroline
un de ses ouvrages.I1 mourut en 1776 a rage de
quatre-vingt-quinze ans, et fat, suivant son de-
sir, enterrd a Westminster.

Le Francais qui visite la Jerusalem Chamber,
on se tiennent les reunions du chapitre, prend

un plus vif interet a cette visite quand it Bait
que Williants,doyen deWestminster, donna dans
cette piece, en 1624, un grand banquet aux am-
bassadeurs frangais venus pour concluie 10
mariage de la princesse Henriette-Marie de
France avec Charles P r , alors prince de Galles,
et que les deux totes en bois sculpte qui sont de
chaque cote de la cheminee representent le
couple royal.

Le beau monument qui recouvre les restes de
Gascoigne Nightingale et de lady Elisabeth sa
femme, est du sculpteur frangais Roubiliac. La
Mort est representee se glissant doucement
hors du monument et dirigeant son arme contre
lady Elisabeth qui, terrifiee, se presse contre
son mari, pendant que celui-ci, frappe de sur-
prise, d'horreur et de desespoir, serre sa femme
entre ses bras, cherchant a Ia proteger contre
le coup fatal. On raconte qu'un voleur, ayant
une nuit force les portes de l'abbaye, fut a ce
point epouvante par Ia figure de la Mort qui se
detachait dans le clair de lune qu'il laissa tom-
her ses outils et s'enfuit. Roubiliac lui-méme,
pendant qu'il executait cette oeuvre, surprit un
jour son serviteur laissant, a diner, tomber
son couteau et sa fourchette et en se precipitant
en avant, les yeux fixes et pleins d'une expres-
sion d'intense frayeur.

Pasquale de Paoli, le champion de l'inde-
pendance de la Corse, a ici son buste par Flax-
man avec une inscription qui rappelle ses luttes
contre Genes et la France et l'accueil qu'il re-
gut en Angleterre du roi Georges III. Un peu
plus loin, dans le coin des Poetess ce buste dont
l'auteur n'est point indique est celui de Charles
de Saint-Denis, seigneur de Saint-Evremond,
qui apres avoir quitte la France et vecu quel-
que temps en Flollande, devint l'un des plus
brillants courtisans du roi Charles II. II mou-
rut le 9 septembre 1703, laissant par testament
vingt livres aux catholiques pauvres et vingt
livres aux refugies frangais.

Enfin dans la merveilleuse chapelle d'Henri
VII, a deux pas du caveau on Cromwell et
quelques-uns de ses familiers reposerent en
paix jusqu'it la Restauration, qui se livra sur
leurs restes a d'odieux actes de vengeance, un
tombeau dont l'execution fait le plus grand
honneur au sculpteur Westmacott, contient le
corps d'Antoine-Philippe, duc de Montpensier,
qui mourut en 1807 dans qu'il partageait
avec son frere, plus tard Louis-Philippe. La
belle inscription latine qui est gravee sur le
monument fut composee par Dumouriez, exile
lui-meme en Angleterre. Les restes de la reine
Louise de Savoie, femme de Louis XVIII, re-
poserent un instant dans cette tombe aprés sa
mort a Hartwell. Its furent plus tard transpor-
tes en Sardaigne.

-of100g--

A. BARTHELEMY.
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PSYCHO-PHYSIOLOGIE DE LA PAUSIQUE

Que voila un mot bien dur pour une si douce
chose ! La « psycho-physiologie » n'evoque pas,
en effet, ridee d'harmonie ; et cependant,
n'est pas d'autre terme pour definir Fame et le
corps de la musique, puisque Arne et corps it y
a. C'est donc a une analyse de la musique que
nous allons nous livrer, avec l'aide du docteur
Ferrand, reminent praticien, qui, guide par le
desir d'appliquer la musique au traitement de
certaines maladies, — au point de vue medical,
l'influence de la musique est desormais incon-
testee — a etudie l'esprit et la raison d'être de
la musique, ses principes, ses moyens d'action
et l'analyse des effets qu'elle est capable de pro-
duire. Aussi bien, la vulgarisation des auditions
musicales a contribue a la diffusion de reclu-
cation musicale, et des reflexions s'imposent,
que nous allons essayer de traduire.

La musique est a la fois une science et un art,
car, dit le docteur Ferrand, « elle fournit a la
manifestation artistique de nos impressions un
mode d'expression dans lequel s'enchainent et
se combinent, selon les donnees d'une science
definie, le rythme, les sons et l'harmonie n.

Le compositeur qui trace en caracteres gra-
phiques la traduction d'un morceau de musique,
ne se preoccupe pas toujours de l'effet qu'il
produira sur ceux qui l'entendront. Il n'en a
pas moins ecrit son morceau dans une certaine
disposition esthetique, que sentiront, que par-
tageront plus ou moins bien ceux qui execute-
ront sa musique et ceux qui recouteront. La
musique traduit donc, plus ou moins explicite-
ment, mais, en tout cas, avec une grande puis-
sance, les emotions et les sentiments dont Fame
est possedee. Ceresultat, si simple en apparence,
se complique cependant a l'analyse.

Quand les vibrations d'un instrument de
musique ou de la voix se font entendre a notre
oreille, elles produisent sur l'appareil nerveux
peripherique de l'ouie une impression sonore,
transmise aussitOt par cet appareil a un centre
nerveux ganglionnaire de la base du cerveau.
Ce centre pergoit le son produit et lui attribue
sa valeur en intensite, en tonalite et en rythme,
puis reagit sur l'appareil de reception periphe-
rique pour l'adapter plus exactement encore a
la perception du son entendu. On peut méme
trouver dans les phases d'une méme operation
la base d'une distinction qu'il convient de faire
entre ces deux expressions : entendre et ecouter.
Le premier degre de l'attention consiste a
adapter l'organe sensoriel peripherique a l'im-
pression qu'il doit subir pour conduire a la per-
ception sensible ; mais, pour que roperation
soit complete, it faut que le centre ganglion-
naire actionne a son tour un lieu determine de
recorce córebrale dans lequel se forme l'image
sensible, image sonore dans l'espêce, que l'ima-

gination enregistre et que conserve la me-
moire.

Mais, lorsque le sentiment tend a se traduire
au dehors, ce n'est pas toujours dans la collec-
tion des images sonores les plus compliquees
qu'il va chercher ses modes d'expression, et
plus est intense le sentiment ou remotion, plus
est simple le mode d'expression qu'il emploie.
C'est a l'interjection, c'est au cri qu'il a recours.
Cependant, l'expression musicale posséde une
puissance communicative considerable. I1 y a
IA une sorte de paradoxe, car s'il est possible h
la musique de traduire les mouvements de la
passion, quelle qu'elle soit, elle ne saurait si-
gnifier a elle seule le genre de sentiment ou de
passion qu'elle traduit. Le mode de la priere,
par exemple, ne differera guere du mode d'ex-
pression de l'amour : un rythme lent et une
douce sonorite leur conviendront aussi bien.
Les modes suivant lesquels se succederont les
differents rythmes auront sans doute plus de
valeur pour caracteriser le sentiment qui les
inspire, et pourront donner quelque idee ; mais
ce n'est la qu'une indication. Si la musique tra-
duit mal la nature des impressions dont elle
exprime si hien rintensité, it est un terrain sur
lequel elle est incapable de toute expression :
c'est celui des iddes et de l'intelligence. Elle
est, par la, de beaucoup inferieure a la parole.
Quand on nomme l'arbre, on designe un objet
dont l'imagination se represente aussitOt les
caracteres generaux et les elements essentiels :
un tronc, des branches, des feuilles, des fleurs
ou des fruits. Il n'y a rien en musique qui ap-
proche d'une telle determination. La musique
s'adresse surtout a l'imagination, et la charge
de suppleer a ce qu'elle a d'insuffisant. Elle ne
peut peindre les objets ; elle n'exprime que les
sentiments, les impressions, avec leur degre
d'intensite.

•	 JF

Le rythme est le plus simple et aussi le plus
inferieur des trois elements qui, avec la melo-
die et rharmonie, entrent ensemble dans la
constitution de la musique. La musique primi-
tive, celle des sauvages, est presque exclusive-
ment composee non de sons, mais de simples
bruits rythmes. Le rythme preceda le son ; ce
fut la premiere expression musicale. Mouve,
ment et ordre, it met en valeur de simples
bruits, c'est-a-dire les vibrations les plus ordi,
naires des corps dans la nature. Le son con,
siste dans certaines vibrations de l'air dont la
valeur propre est pergue par notre organisation
auditive ; it agit sur l'ouie, ce qui fait sa supe-
riorite stir le rythme, qui n'impressionne que le
tact ou le sens musculaire. Le son se produit
quand les vibrations qui l'engendrent se lien-
nent dans une certaine mesure, dans un temps
donne. Au-dessous de vingt-sept et au-dessus
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de quatre mille vibrations par seconde, it n'y a
plus de son perceptible pour nos organes, mais
simplement des bruits sans valeur musicale.

On sait que l'organe essentiel de l'ouie reside
dans un petit appareil dit de Corti, du nom de
l'anatomiste qui l'a decrit, et que cet appareil
comporte environ trois mille fibres, dont la
mise en mouvement par les sons permet au
cerveau de les percevoir. Ces trois mille fibres
correspondent chacune a un son determine, et
leurs vibrations s'associent en raison de ]'asso-
ciation des sons qui viennent les ebranler. Les
lois qui regissent les rapports de ces vibrations
sont les lois naturelles de la melodie. La sur-
dite tonale est le propre des gens incapables de
saisir la difference qui separe deux tons dis-
tincts ; ils ne peuvent repeter un son qu'on exe-
cute devant eux : on leur donne le la, ils repon-
dent do. La surdite musicale doit tenir, elle, a
une lacune materielle ou fonctionnelle du cote
des circonvolutions ; plus frequente que la pre-
cedente, et plus complexe, c'est celle des sujets
qui ne peuvent rien mettre sur l'air : toute me-
lodie leur est impossible. Quant a la perception
de l'harmonie, elle doit avoir sa condition or-
ganique dans ]'adaptation fonctionnelle des eel-
lules de recorce chargees de recueillir les ima-
ges sonores simples et assocides ; c'est ce qu'on
appelle commundment le sens musical. L'har-
monie °Mit a une loi de coincidence et de rela-
tion dans l'espace, qui commande aux sons de
se presenter a l'oreille suivant certains grou-
pements. Le phenomene physique predomine
dans les questions de rythme sur ]'element sen-
sation ; le phenomene physique et la sensa-
tion se trouvent ensemble, proportionnes, si-
non dgaux, dans la melodie ; mais, dans l'har-
monie, la sensation predomine a son tour sur
le phenomene physique L'harmonie se rappro-
che de la vie et semble y participer. La melo-
die est comparable au dessin, l'harmonie est
comparable a la couleur.

La voix humaine est certainement le plus
curieux et le plus parfait des instruments de
musique. Spencer appelle le chant un discours
passionne. Et quand ]'expression dramatique
vient s'ajouter a la parole et a la musique, ]'im-
pression atteint une portee d'action qui en de-
cuple les effets : car si la parole est significa-
tive, surtout la parole unie au geste, la musi-
que est plutOt suggestive. Rien de plus nuance
que la parole humaine, dans son rythme, dans
sa tonalite, dans ses timbres ; rien qui s'adapte
mieux a l 'oreille. La voix demeure ]'agent le
plus naturel pour eveiller la sensibilite des
fibres auditives, ]'element a l'unisson duquel
elles vibreront le plus volontiers.

Le plaisir musical, a dit Leibnitz, est le plai-
sir d'un esprit qui compte et ne sait pas qu'il
compte.

Il s'agit parfois exclusivement du plaisir de
l'oreille ou, du moins, de la satisfaction qu'e-
prouve l'organe nerveux central a transformer
en images sonores les impressions auditives
qu'il regoit successivement. C'est cet &tat par-
ticulier qui se traduit souvent par un besoin
d'imitation au moins partiel, et nous porte soit
a battre le rythme du morceau que nous enten-
dons executer, soit a en fredonner certaines
phrases melodiques. Quand ]'esprit, s'appli-
quant a ces images, y cherche et y trouve l'ex-
pression portee a la plus haute puissance de
remotion, quand it devine, derriere ces images,
remotion morale qu'elles peuvent traduire,
alors la satisfaction esthetique n'est pas seule-
ment puissante, mais elle s'elêve dans la sphere
sensible autant que nos puissances effectives
le peuvent comporter... A ce propos, it n'est
pas sans inter& de rappeler que le rythme
reste plus facilement dans la memoire que la
mêlodie, et que le souvenir de celle-ci se con-
serve egalement mieux que le « complexus a
harmonique. L'imagination s'empare souvent
de ces souvenirs et, dans les compositions nou-
velles, donne naissance a d'involontaires remi-
niscences que l'on reproche aux auteurs, alors
que ceux-ci sont, de bonne foi, persuades d'avoir
tree l'air « dep. entendu ».

Nous avons dit, au debut de cet article, dont
le docteur Ferrand nous a fourni les elements,
que ]'influence de la musique, au point de vue
medical, est incontestee. II est certain que la
musique peut etre rapprochee des plus pro-
fonds modificateurs de ractivite du systéme
nerveux, et, par consequent, meriterait de
prendre rang dans la therapeutique ; mais dans
quel cas et, surtout, sous quelles formes ? Si
la musique doit etre assimilee a la classe des
agents antispasmodiques, faudra-t-il offrir du
Mozart aux neurastheniques, donner a haute
dose du Beethoven aux hyperexcitables, et faire
prendre du "Wagner aux deprimes ? Voila, pour
les specialistes, un interessant mais dëlicat
probléme a resoudre. Quoi qu'il en soit, it de-
meure acquis que la musique peut « changer
le tours des idees » d'un malade, et pent-etre
verrons-nous, dans un avenir prochain, les di-
recteurs de maisons de sante afficher l'avis
suivant au-dessus de la porte : Un orchestre

est attaché a l'etablissement.
VICTORIEN MALTHUS%

LA CRETE ET SA CAPITALE

« Au mont I-da, trois de-es-ses se que-rel-
laient dans un bois qu'elle est, di-saient ces
prin-ces-ses... ». Le joyeux refrain d'Offenbach
revient involontairement a ]'esprit toutes les
fois qu'il est question de cette belle ile de la
Mediterranee. Homére, dans son Odyssee, si-
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gnale les divisions qui regnaient dans cette
« terre riante et fertile, habitee par des hommes
nombreux repartis dans quatre-vingt-dix cites
et parlant des langages divers ». p ans les temps
plus modernes, la lutte
autour des monts Ida
est circonscrite entre
les deux principaux ele-
ments de la population:
musulmane et c hr á-
lienne.

Ces derniers, tr o is
fois plus nombreux quo
les Tures, leurs domi-
nateurs (sur 3'03,000 ha-
bitants on cornpte
223,000 ell r &Li e n s
80,000 musulmans),
soot, on pout dire, en
continuel Mat d'insur-
rection et luttent, non
sans une certaine cra-

nerie, sinon pour leur
independance,dumoins
pour jouir d'une admi-
nistration chretienne.
Divers firmans, obtenus
du sultan, grace a l'in-
tervention des puissances europeennes ont fini
par donner, on moment, satisfaction aux ere-
tois, en leur accordant tantOt un vali, tanted
un mouchir (gouverneur et vice-gouverneur)
d'originc orthodoxe ou grecque. Le sultan

avait accorde egalernent a l'ile une sorte de
constitution, sous forme d'une assemblee, con-
voquee une fois par an et qui Chit un conseil
general compose de dix membres, cinq are-

tiens et cinq musulmans. Ma-is cette assemblee,
rareifient convoquee (sa derniere reunion date
de 1889) ne peut naturellement exercer un con-

! trOle effleace stir les cites de l'administration

torque. Dela, de frc. ! ri en;	 OD

Li me de Crete, la wile de l'Orient, par l'ad-
mirable position girdle °coupe dans la Medi-
terramle, par la reelle fertilite de son sol, d'une
etenclue asscz considerable (8,000 kil. carres),

pourrait certainement
pretendre hun sort meil.
lour. Le pittoresque n'y
f tit pas non plus defaut
et les grottes de Meli-
dhoni, pros T-Uietirno,
(rye ° leurs longs et pro-
fonds couloirs et leurs
salles vastes, tapissees
,!e stalactites, pour-
raient rivaliser avec les
cLivernes les plus re-
nommees. On y venere
encore les ossements de
chretiens morts pour la
foi, et notamment ceux
provenant de la terrible
liecatombe de femmes
et d'enfants de chre-
ti (ms qui s'y etaient re-
fugues lors de l'insur-
j ection de 1822 et que
les Tures, pour en ve-
nir plus commodement

a bout, eurent l'atrocite de faire perir par l'as-
phyxie, en comblant les orifices des grottes
par des matieres combustibles, auxquelles on

mit le feu,
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Des cinq principales villes de la Crete : Can-
die, Rethimo, Lassithie, Sphakia et la Canee,,
cette derniere a toujours ete consideree comme
la plus importante, particuliérement b. cause de
son excellent port qui en fait une station corn-
merciale de premier ordre. Vue de la mer, cette
ville presente un aspect tres flatteur. Un mole,
ouvrage des Venitiens, anciens maitres de l'ile,
long de pros de 400 metres sert de barriere du
cote de la mer. La redoute du milieu a ete res-
tauree en 1886 ; elle est armee d'un canon
Krupp. En face, un.ancien château fort, etabli
a rentree, sert de citadelle, armee egalement
de plusieurs canons Krupp et diverses pieces
de petit calibre. La ville est d'ailleurs protegee,
du cote de la terre ferme aussi, d'une ceinture
de fortins que les possesseurs actuels ont trou-
yes Tors de la conquele de l'ile, en 1645. Les
vestiges de l'ancienne domination 'venitienne
ont ete conserves sur bien des points de rinte-
rieur de la ville. On apergoit encore sur le fron-
ton de quelques edifices le lion aile de Saint-
Marc. Quelques maisons des anciens nobles ye-
nitiens revelent le cachet architectural des
quinzieme et seiziéme - siecles. Lase borne aussi
le merite de cette cite tombee au rang des pe-
tites villes secondaires des musulmans. Mai-
sonnettes toutes badigeonnees de blanc, semees
capricieusement le long de rues ou ruelles tor-
tueuses, obscures, mal payees, jamais entrete-
nues, sans ordre ni symetrie, une population
quelque peu bigarree, epuisee par les luttes in-
testines et rivalites religieuses, peu preoccupee
d'embellir ses demeures — tel est le spectacle
plutet affligeant qui s'offre au voyageur venant
de nos coquettes villes d'Europe.

Ii y a quelques annees, le vali Reouf-Pacha
fit construire un jardin public a la Canee ; c'est
le seul jardin qui existe dans File de Crete,
pays d'olives, mais ou aucun arbre ne vient
egayer la monotonie des villes.

La moralite des habitants laisse sur retran-
ger une impression peu favorable.

Si les hotels dignes de ce nom n'existent
presque pas a la Canee ni dans le reste de rile,
les villes et les bourgades renferment, par con-
tre un nombre prodigieux de tavernes, caba-
rets, buvettes et tripots de toutes sortes, peu
faits pour Meyer le niveau mora 1 des popu-
lations. Restent les edifices re ligieux, au nom-
bre d'une trentaine, dont vingt- deux mosquees,
pour la plupart d'anciennes eglises grecques,
six tekkès (couvents islamiques), deux eglises
orthodoxes, une eatholique. En revanche, les
patriotes de la Canee 'peuvent disposer de six
journaux publies dans la capitale et dans les-
quels ils ne se font pas faute de prodiguer leurs
supplications a l'adresse des grandes puissances
europeennes dont ils sollicitent l'intervention en
leur faveur.

P. LEMOSOF.

L'ORDONNANCE DU COMMANDANT

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez pages 201 et 214.

Joseph esquiva le salut preliminaire de la
sortie; mais le general se ravisant :

— Et la soupe, mon garcon? Etes-vous con-
tent de la soupe?

— Oui, mon general, fit le soldat en se ren-
gorgeant.

— Vous ne regrettez pas trop le pays ?
— Non, mon general.
— Vous etes de la classe ?
— Oui, mon general.
— Allons, tant mieux, tant mieux... Bonjour,

mon garcon.
Joseph pivota sur ses talons d'apres les re-

gles classiques, gagna la porte et sortit, tres
raide, tres rouge et tres fier.

— Hein ! fit-il, en s'adressant a ses oies qui
dressaient toujours la tete ; vous n'aviez jamais
vu un general ! Eh bien, vous en avez vu un
aujourd'hui, et il est tres chic, celui . la, et pas
fier. Y m'a demande si la soupe Otait bonne,
lui ! Y s'a inquiete si j'etais de la classe, lui !...
Allons voir maintenant le colonel.

Le bureau du chef d'etat-major s'ouvrait sur
la meme antichambre.

— Pan, pan !
— Entrez, rugit une voix caverneuse.
Joseph poussa la porte et, d'un beau geste, le

coude en l'air, les talons sur la meme ligne,
d'un revers de main pittoresque et solennel
la fois, il fit le salut.militaire.

Le colonel posant sa plume, tourna la tete.
Mais ce fut une transformation subite, comme
s'il ent apergu la legendaire tete de Meduse.

Eh quoi! Ce militaire arme d'un panier de
volaille ! Oh !...

Et d'un ton qui temoignait de son irascibilite,
le chef d'etat-major, tout a coup cramoisi :

— Qu'est-ce que ce cuisinier vient faire ici ?
cria-t-il ; vous moquez-vous du monde? Qu'est-
ce qui vous a permis de vous presenter dans
cet equipage?... Voulez-vous decamper ! plus
vite que ga!...

Joseph s'apercevant qu'il etait intempestif,
voulut s'eclipser ; mais son geste ne fut pas assez
preste : le colonel, furieux de ce manquement
a la dignite de son grade, venait d'allonger sa
botte jusqu'ati panier on les volatiles poussaient
des coins-coins effares.

Le panier vola a travers l'antichambre, dis-
persant son contenu sur le plancher.

Joseph courut apres ses oies, s'efforgant de
les reintegrer dans leur prison d'osier, tandis
que Fe colonel faisait claquer sa porte.

— Diable, songeait l'ordonnance. Il n'est pas
commode, le colonel. Mais le general est gen-
til... tout de meme chez madame Mar-
tin, maintenant...
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— Madame Martin ! laissai-je echapper
mon tour.

— Ma foi, dit Brousselou, l'histoire n'est pas
compromettante, et je puis bien dire son nom.

Je n'insistai pas.
— Joseph s'achemina done, continua mon

ami. La, du moins, le protocole ne se hêrissait
pas des la porte : ce fut une gentille soubrette
qui vint lui ouvrir, — une soubrette qu'il con-
naissait bien, quoiqu'elle fut aussi deluree qu'il
etait lourdaud.

— Eh bien, monsieur Joseph, dit-elle avec un
sourire aguichant ; vous apportez la reponse
que madame attend ?

— Non. 11 n'y a pas de reponse.
— II n'y a pas de reponse?

Voila qui stupefiait la soubrette. Une minute
elle resta court, elle qui possedait une langue
si hien pendue...

— Eh bien, monsieur Joseph, reprit-elle en-
fin, que voulez-vous ? Je vais rapporter vos pa-
roles a madame.

— Faut-il que j'attende ?
— Oh ! ce n'est guére la peine, repondit la

belle en pingant les levres.
Et elle disparut.
Joseph trouva le procede cavalier, car on

avait coutume de le recevoir d'autre sorte et de
lui verser au moins un verre de vin a l'office.
II n'abandonnait pas facilement ses habitudes,
quand it les croyait bonnes.

— Quel drOle de monde, songea-t-il, en ser-
rant l'anse de son panier sous son bras ; et it
redescendit lentement le perron, tandis que les
oies dialoguaient sur sa deconvenue.

A cet endroit de son recit, mon ami Brous-
selou aspira l'air avec un soupir.

— I1 y a de ces fatalites, lui dis-je pour re-
pondre a la muette pensee que je lisais dans
ses yeux. Nous sommes paisiblement assis chez
nous, et, pendant ce temps-la, une Fortune en-
nemie se plait a embrouiller l'echeveau de notre
existence. Notre perte se mijote a petit feu. Tout
s'en mete, et nous ne prenons part a l'imbro-
glio .que lorsqu'il est trop tard pour rien re-
parer.

— C'est ce qui m'arriva, riposta Brousselou
qui avait repris haleine.

Parfaitement satisfait de vivre, confiant en
mon etoile, j'avais revetu mon uniforme le plus
battant neuf et je commengais mes courses in-
dispensables et mes visites de depart.

Le general me recut tres bien.
— Quanta votre travail sur les eaux de

Biskra, me dit-il, ne vous en inquietez pas : je
vais vous le renvoyer.

Je protestai que je l'attendais sans impa-
tience.

— Bon, bon ; adieu... Amusez-vous bien dans
le sable...

Chez le chef d'etat-major, le barométre fai-
sait une saute brusque. Le colonel etait fu-
rieux. Qu'avait-il? C'est ce que je ne pouvais
demeler.

— On n'envoie pas a son colonel un homme
dans cette tenue, que diable !

Mais je n'ai envoye personne.
— Ah ga! qu'est-ce que ga veut dire ? J'ai

bien reconnu votre ordonnance, peut-être !...
Fourrez- lui huit jours de prison pour s'être
presente	 deux oies a la main.

Je proteste ; it se monte. La discussion tourne
a l'aigre. II me menace &arras ; je reponds en
lui signifiant que j'en ai assez de servir sous
ses ordres et que je vais donner ma &mission.

Et je me sauve...
Ce qu'il y a de plus fort, c'est qu'aussitOt en

plein air, mon emportement tomba instantane-
ment. Cette dispute m'avait debourre, en me
detendant les nerfs. Je n'y songeais plus, ma
pensee devangant mes jambes qui couraient
vers une certaine maison que je connaissais
bien.

Je savourais déjà le plaisir de voir tout a
l'heure celle que j'aimais. J'etais tout prêt
faire amende honorable : ah, certes !... Ne m'a-
vait-elle pas, dans ce charmant petit billet
dont les termes trottaient encore dans ma tete,
ne m'avait-elle pas fait le plus limpide aveu de
ses sentiments pour moi ? Elle m'aimait ! I1 ne
restait plus qu'a fixer l'epoque du mariage, et,
comme de jeunes amoureux, afaire des projets
d'avenir...

Saperlotte ! moi, qui venais de briser ma
carriere !...

Ah bah ! Cette idee de quitter l'armee, de
prendre une retraite anticipee, ne pouvait pas
lui deplaire : enfin nous serions tranquilles,
bien fun a l'autre. J'irais quelque part planter
mes choux, avec elle ; je me consacrerais
elle, tout entier, et j'etais sir de faire son bon-
hour : on a parfois une bien imprudente con-
fiance en soi !

J'etais a la porte. Je sonnai deliberement,
me preparant a entrer en vainqueur.

La soubrette, en ouvrant la porte, parut in-
terloquee. Elle ouvrait de grands yeux ; je n'e-
tais pas attendu, cela se voyait.

— Monsieur demande a parler a madame ?
— Mais oui, petite, je demande a parler a

madame.
Que monsieur veuille bien entrer au sa-

lon: je vais prevenir, madame.
Le ton qu'elle y mettait me semblait singu-

lier.
Elle ne fut pas d'ailleurs bien longue a re-

descendre mais la reponse me tomba sur la
nuque comme une douche froide.
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— Madame a dit qu'il n'y avait pas de re-
ponse a faire a monsieur.

— Comment ? je ne comprends pas?
— Oh ! monsieur comprend bien qu'il est trop

tard pour revenir et que madame ne peut plus
le recevoir...

Je voulus insister ; i1 y avait un evident ma-
lentendu, et je reclamais une explication qui
aurait tout eclairci; mais la consigne etait ri-
goureuse : on ne voulait pas me recevoir, et ce
n'etait pas avec cette fille que je pouvais dis-

cuter.
Quand la porte se fut refermee sur moi, que

je me retrouvai dans la rue, abasourdi, titu-
bant comme un homme ivre, la reaction se fit ;
et, chez moi, la reaction prend d'ordinaire la
forme d'un violent emportement.

La belle madame Martin m'apparut alors
comme une fieffee coquette qui se jouait de ma
naivete. La comedie ramusait ; j'etais grotes-
que sans doute, dans ce role d'amoureux transi.
Mais alors que je devenais plus pressant, alors
qu'il fallait un denouement a ce jeu, elle se
derobait. n'ayant jamais eu sans doute fantai-
sie de m'epouser.

Lorsque je fus chez moi, portes closes, ma
colere se debrida. Je dus casser quelque chose,
et mon ordonnance courba Fechine sous l'ava-
lanche. II avait la prudente habitude de ne
piper mot, dans ces cas-la, et de se tenir coi.
Je ne songeai meme pas a lui demander ce
qu'il etait alló faire chez le colonel: que rn'im-
portait ? J'avais des preoccupations plus vives.

Que te dirai-je ?... Il me fallait partir le len-
demain de grand matin. Tout etait pret. J'a-
vais beau donner ma demission, it fallait hien
assurer le service. Et puis, it me semblait que
cette chevauchee au grand air me ferait du
bien... Elle fut funebre, au contraire. Je n'exis-
tais plus. Renfonce en dedans de moi-meme,
je ressassais les circonstances de mon martyre,
êtudiant a la loupe les moindres indices. Non,
ce n'etait pas une coquette, et nous &ions tous
deux le jouet de quelque fatalitë. II me serait
facile au retour de dissiper le malentendu.

Et pour hater le retour, j'accelerais l'allure,
au grand emoi du goum qui m'escortait et qui
n'etait pas habitue a tant de diligence. Ma
tournee fut lestement faite et je poussai un
soupir de soulagement lorsque je pus franchir
a nouveau la porte de Constantine.

Le temps de changer de tenue, avant merne
de me presenter chez le commandant d'armes,
j'allai sonner a la porte de madame Martin...

Elle venait de partir pour la France !...
Tu m'avoueras que tout etait contre moi.

Et me voilla!

fallait hien passer ma mauvaise humeur
sur quelqu'un ou quelque chose, n'etant pas
endurant, tu le sais, et ayant un deplorable ca-
ract ere.

Ce fut au service militaire que je m'en pris :
je maintins ma demission, malgre les cordiales
objurgations du general . qui ne voulait pas
la transmettre. Et, en attendant qu'elle soit
acceptee, me voila en conge, rongeant mon
frein, mecontent de tout, y compris le Gouver-
nement...

— Et to belle, interrompis-je, l'as-tu retrou-
vee?

— Non. Je n'ai memo pas son adresse...
D'ailleurs je me dis que c'est folio de chercher
a la revoir. Elle ne m'aimait pas ; sans cola...
Courir apres, c'est me livrer pieds et poings
lies a une coquette. A notre age, on n'a plus une
faute a commettre. Et puis, je ne l'aime plus...
ou presque plus.

— Oui, tu as raison : ce n'est pas a notre age
qu'il faut s'offrir le ridicule de l'amour.

- Il.ne faut rien exagerer cependant. A qua-
rante-deux ans, que diable, on n'est pas un
homme fini.

— D'accord, et tu fais bien de songer a te
creer enfin une famille. Mais a Constantine, tu
t'es laissó duper : affaire de climat sans doute.
Iei, reprends ton sang-froid et ne va pas surtout
attacher plus d'importance qu'il ne convient
aux coquetteries d'une...

— Halte-la! J'ai pu dire qu'elle etait coquette,
mais je n'en pense pas un mot et je n'aime pas
l'entendre dire par d'autres. Ah ! mon ami !
Elle est au contraire toute simple et serieuse,
compatissante aux miseres d'autrui, s'oubliant
elle-merne, et telle enfin que, si je la revoyais...

— Tu tomberais infailliblement a ses pieds.

— Helas !
— Ah ! si tu avais consenti a oublier un peu,

j'aurais eu pourtant bien ton affaire : une jeune
veuve aussi, et repondant assez exactement
ton ideal.

— Plus un mot ! Je ne veux pas la voir...

— Mais sapristi, attends donc : c'est ma

niece!
— Elle doit alors etre ornee de toutes les ver-

tus, j'en suis persuade d'avance; mais, vois-tu
bien, je ne suis pas son fait...

— Elle se nomme	 fis-je en haussant

la voix.
— Ah ! mon ami !

Et ce fut tout ce que Brousselou, suffoque,

trouva it me dire.
Mais ce meridional me sauta au cou et faillit

m'etouffer.

G. BETHUYS.
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L'ART DU DECOR AU THEATRE 	
pour ses pieces, pousse la minutie jusqu'a re-

gler lui-meme thus les details du decor dans

A l ' exception de M. Yictorien Sardou qui, 	 lequel ellcs doivent etre ,jouees, les auteurS

dramatiques, les compositeurs de musique et

les ecrivains de livrets abandon.nent aux pein-

tres decorateurs le soin de preparer le cadre on

se meuvent leurs personnages.

Ces peintres sont ainsi devenus pour eux

d'importants collaborateurs. Ce sont des artis-

tes consciencieux dont les compositions ont

souvent la plus haute valeur. Dessinateurs ha-
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biles, habitues aux recherches historiques et
archeologiques , possedant les plus grandes
connaissances en architecture, passes maitres,
a force de pratique, en ce qui regarde l'appli-
cation de la perspective, ils forment a Paris,
depuis quelque cinquante ans, un clan tres
honore et tres apprecie du monde des arts. Tous
ceux qu'interessent les choses du theatre con-
naissent ces peintres eminents qui furent Cice-
ri, Desplechin, Lavastre et dont les eleves, a
leur tour hors de pair, s'appellent Rube, Cha-
peron, Cheret, Jambon, Carpezat, Amable, etc.

Les maquettes de leurs oeuvres, conservees
a la bibliotheque de l'Opera, en disent long sur
leur art si diflicile et si complexe. Et quels tra-
vailleurs que ces peintres ! Quels etonnants
producteurs ! La rapidite avec laquelle ils doi-
vent proceder a l'execution des decors explique
la somme enorme de travail qu'ils peuvent four-
nir. Car les directeurs de theatre sont des gens
presses ; ils n'attendent pas ; ils exigent parfois
qu'on brosse nuit et jour leurs portants et leurs
toiles de fond pour la premiere gulls veulent
proche. Le decor de la fête donnee tout recem-
ment au cercle des Acacias du bois de Boulo-
gne a etc dessine et paracheve en cinq jours
par M. Jambon. De tels tours de force denon-
cent une habilete professionnelle et une orga-
nisation du travail toutes particulieres.

Ce qui êtonne plus encore, c'est la diversité
ainsi que le pittoresque extraordinaire de ces
compositions decoratives si hativement enle-
vees. On se demande ou le peintre va chercher
les sujets sans cesse varies de ces paysages aux
rustiques habitations, d'une richesse de de-
tails si prodigieuse, et de quelle maniere it se
documente pour improviser sur la toile les
visions architecturales dont la beau-0 nous
eblouit.

Le secret de ce talent, c'est simplement re-
tude, mais l'etude constante, la recherche do-
cumentaire menee partout, en Prance, a re-
tranger, avec une passion que rien n'apaise.
Un theatre doit-il monter un drame historique,
souvent le directeur et le peintre decorateur
vont ensemble visiter le pays ou la ville oil se
passent les peripeties principales de la piece,
afin de combiner les moyens de decor et de
donner un plus grand caractere de verite a la
mise en scene. C'est ainsi que MM. Rube, Cha-
peron, Jambon, Carpezat nous ont rapporte de
leurs voyages les plus remarquables motifs de
decors dont se soient enrichis les theatres de
Paris.

Le decor du cinquieme acte de Helld, dont
nous-publions la gravure, represente une place
publique a Florence. Il a etc compose par
M. Jambon qui y a accumule avec beaucoup
d'art les. restitutions historiques. Au premier
plan a. gauche, c'est-a-dire du cdte jardin, pour
parler l'argot des theatres, se dressent les ar-

cades de la Loggia dei Lanzi, construite sur
les plans laisses par Orcagna vers la fin du
quatorzieme siècle. Du cote cour, on voit le
Bargello dont l'architecture remonte au trei-
zieme siècle. A dire vrai, l'escalier qui figure
ici devant la façade de cette demeure seigneu-
riale .et au pied duquel est placee la statue de
Belle, la prétresse de Diane, ne se trouve pas
a Florence accote de la sorte a l'antique pa-
lais ; it est situe en realite dans la cour inte-
rieure du château ; mais les necessites de la
mise en scene exigeaient qu'une entorse
donnee ici a la Write historique.

Il y a egalement lieu d'observer que l'eglise
romane qui s'eleve au milieu de la place n'est
pas florentine. M. Jambon lui a attribue les bel-
les formes et le clocher de la basilique de San
Zenon de Verone. La coupole blanche, si cu-
rieusement recouverte d'un toit, a ete dessinee
par le peintre dans un village des environs de
Montebello. Comme la piece n'imposait pas,
dans le decor, un respect absolu de la topogra-
phic locale, ces accouplements, qui rehaussent
d'une facon si originate le caractére de ce beau
decor, devenaient possibles.

Toute cette decoration du cinquieme acte de
Helle a etc achevee en un mois. Les autres de-
cors du meme opera, qui fut joue it y a deux
mois, et dont une reprise aura lieu en septem-
bre, sont dus a la collaboration de MM. Rube,
Carpezat et Amable.

C'est un labeur tres ardu que celui qu'exige
la confection de semblables decors dont les di-
mensions sont toujours enormes, chacun de
leurs plans comportant des chassis mesurant
cinq ou six cents metres carres. Des toiles im-
menses, adaptees a leurs cadres, sont &endues
sur le plancher de l'atelier et des equipes de
peintres sont occupees a transporter sur cette
surface le motif de la decoration execute en pe-
tit par le maitre. Un chevalet, place au milieu
du groupe des peintres, supporte la maquette
recluite a l'echelle de trois centimetres pour un
metre.

Comme it taut faire grand, des outils speciaux,
sont necessaires. Les pinceaux sont des brosses
emmanchees comme des balais. Les fusains sont
serrês en des porte-crayons qui ressemblent a
des cannes. Pour palettes, les peintres dispo-
sent de plateaux a roulettes qu'ils trainent avec
eux et qu'ils ont charges de larges pots de cou-
leur.

Rien de plus curieux a visiter que l'atelier de
M. Jambon, — un hall de cent metres de long,
situd pres des Buttes-Chaumont, -7- lorsqu'a
grands coups de brosse, les badigeonneurs, qui
sont de vrais artistes, distribuent les ocres et
les cinabres sur les toiles êtendues a terre et
traversdes par les longues lignes fuyantes
qu'impose la perspective, cette « belle-mere de
la peinture u comme dit plaisamment M. Jambon.
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Tres gai, cet atelier avec ses bruits de ruche
bourdonnante et les chants allegres de ses
peintres. Tout le long des murs, en de grands
placards polychromes, figurent les charges des
eléves et mérne celle du maitre represents en
jardinier cultivant ses plantations beauceron-
nes, car il est fermier en Beauce a ses heures.
Mais la plupart du temps, lorsque ses travaux
lui laissent du repit, il court les grands che-
mins en quête de sites pittoresques et d'archi-
tecture inedite.

Il n'y a pas de peintre voyageur plus infati-
gable. II a parcouru, le pinceau a la main, la
Bretagne, la Provence, les Pyrenees, l'Italie,
1'Espagne. Les grandes villes de la Russie l'ont
egalement attire.

Nul n'enleve plus dextrement un paysage ou
la silhouette d'un vieil edifice. Les documents
rapportes de ces expeditions se comptent par
milliers. C'est grace a eux que le peintre a pu
donner a ses oeuvres le cachet de rare origina-
lite qu'elles comportent.

Le musee des archives de l'Opera possede
trente ou quarante des plus remarquables ma-
quettes de M. Jambon. Je signalerai dans le
nombre les decors de la Maladetta, du Tann-
haeuser, le lac de la Favorite, la Montagne
noire, T hes chateaulde Chenonceaux des
Huguenots, etc... II brosse en ce moment la
grande toile de fond de Don Juan, representant
les rues de Burgos dominees par les grandes
tours pyramidales de la cathedrale et prepare
la decoration de Messidor, le drame lyrique de
MM. Bruneau et Emile Zola dont les premieres
representations auront lieu en fevrier 1897.

On ne chelme pas en ête chez les peintres de-
corateurs ; c'est la saison des grands travaux.
Il faut mettre au point les decors des pieces
nouvelles. Et cette besogne achevee, vers l'hi-
ver, . aux premiers loisirs, commencent pour
eux les voyages sans fin a travers l'Europe.
n'y a certainement pas de peintres plus occu-
pes que ces grands decorateurs que le succes
enfievre et qui ne cessent de mener par monts
et par vaux, a la recherche du document, les
plus &ranges chevAuchees artistiques.

IIENII I FLAMANS.

LES IVIIETTES DE L'HISTOIRE

Ire nei de illicfiX1 pi-19e

Michel-Ange avait un nez aplati. Cette diffor-
mite provenait d'un coup de poing que lui avait
applique dans son jeune age, un de ses cama-
rades nomme Torrigiano.

Voici comment Torrigiano a raconte la chose
A Benvenuto Cellini :

« J'eus un jour une discussion avec mon ca-
marade d'ecole, Michel-Ange. Comme j'etais

en colere, je lui appliquai sur la face un vigou-
reux coup de poing. Ce coup fut porte avec tant
de violence que je sentis l'os et le cartilage ce-
der comme s'ils eussent g te de pate.

Il en portera la marque jusqu'au tombeau.»

DAUBREE

La France et la science viennent de faire une
perte cruelle dans la personne de G.-A. Dau-
bree : comme l'a si bien dit M. Cornu, c'etait le
dernier representant de cette robuste generation
de geologues qui avait compte entre autres les
Cordier, les Dufrenoy, les Elie de Beaumont,
et qui, durant un siecle, avait jets un si vif
eclat sur la science frangaise. Sans doute la
geologie est toujours brillamment reprêsentee
en France et les noms viennent en foule sous
notre plume que nous pourrions titer ; mais la
phalange a laquelle appartenait le regrette
M. Daubree avait ouvert une voie absolument
nouvelle aux etudes geologiques, et revolu-
tionne les anciennes theories grace a une
observation profonde des phenomenes na-
turels.

Des sa jeunesse, it avait montre une passion
veritable pour la science ou it devait si bril-
lamment s'illustrer. Ne a Metz le 25 juin 1814
et sorti de l'Ecole polytechnique en 1834, c'e-
tait dans le corps des mines qu'il etait nomme,
et aussitôt it s'adonnait a la geologie. Aussi,
apres un voyage fait en Algerie avec une com-
mission speciale et ou it s'etait fait justement
remarquer, it etait appele, en 1839, a Stras-
bourg pour occuper la chaire de geologie et de
mineralogie qu'on venait d'y creer. Il devait
faire rapidement son chemin, car des 1852 il
etait doyen de la Faculte des sciences de Stras-
bourg, et en 1861 il devenait membre de l'Aca-
demie des sciences ; entre temps, il avait ete
nomme ingenieur en chef des mines ; enfin, sa
haute valeur l'avait conduit a la place de pro-
fesseur de mineralogie a l'Ecole des mines, puis
de professeur de geologie au Museum d'histoire
naturelle, en remplacement de Cordier, dont
nous avons prononce le nom tout a l'heure.
avait d'ailleurs occupe longtemps les fonctions
de directeur de l'Ecole superieure des mines,
ou it apportait non seulement sa science et son
activite, mais encore sa bienveillance et ses
hauts sentiments, sachant encourager les tra-
vailleurs, dont il s'attirait l'affection et l'admi-
ration. Ainsi que le rappelait M. Cornu, son
devouement etait profond, ses affections sin-
ceres.

Ce qui fit son autorite en matiere geologique,
ce n'etait pas seulement qu'il y consacrait tous
ses efforts, c'est qu'il comprenait la grandeur
de cet admirable science, c'est qu'il pressen-
tait l'unite et la simplicite des forces de la na-
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ture, aussi hien dans le domaine des infini-
ment petits que dans les immensites celestes ;
c'est aussi qu'il etait plus hardi qu'on ne l'avait
encore ate avant lui. Ouvrant une voie oft beau-
coup de savants s'engagent maintenant a sa
suite, il faisait appel aux ressources de l'expe-
rience en une matiere 01:1 jusqu'alors l'experi-
mentation avait paru impossible.

Un des premiers, it avait entrepris la repro-
duction syntlietique des mineraux et des ro-
clies avait etudie de la sorte notamment la
topaze, l'apatite, le quartz, etc., fondant la geo-
logic experimentale sur les bases les plus so-
tides.

Sans disperser ses efforts, it les avaitetendus
sur un champ des plus vastes. Il avait par-
count de nombreux pays pour y etudier les mi-

neraux metalliques, tout specialement l'Alle-
magne, la Suede, la Norvege ; et it avait rap-
porte de ces voyages de savants memoires qui
parurent aux Comptes rendus de l'Acadarnie
cles sciences ou aux Annales des mines. S'oc-
cupant avec un interet passionne des myste-
rieux phenomenes volcaniques, it puhliait en
1867 son volume sur la « Chaleur interieure du
globe » ; dans les « Hapports sur les progres de
la geologic expérimentale n, it traitait de sa
science favorite; puis, rassemblant une mer-
veilleuse collection de meteorites dont it vou-
lait eclairer l'origine si obscure, it donnait ses
« Experiences synthetiques relatives aux me-
teorites ».

Quand it est mort le 28 mat dernier, it yavait
deja douze annees qu'il etait officiellement a la
retraite, et it ne comptait pas moins de quatre
vingt-un ans; et cependant it avait toujours ]a
même activite, it etait demeure infatigable,
toujours travaillant, toujours passionne pour

la science dont it disait en '1880: « Grace it elle
s'elargissent incessamment les horizons dans
le temps comme dans l'espace ; Landis que
l'astronomie plonge de plus en plus profondó-
ment dans limmensite des cieux, la geologic
remonte chaque jour davantage dans l'immen-
site des siecles ecoules ».

DANIEL BELLET.

TAP1SSERIES DU OUINZIEME SIECLE
,\IT TIIESOR DE SENS

Parmi les tresors des eglises de France, ce-
lui de ('antique metropole de Sens occupe une
place d'honneur. Les richesses archeologiques
et artistiques qu'il a eu la bonne fortune de
soustraire aux devastations des epoques de
troubles, lui ont fait une reputation meritee.
Au premier rang, it faut titer ses incompara-
hies tapisscries connues du monde entier.

Ces merveilleux panneaux cependant, ont
etc rarement publics. Les seules reproductions
, 10 'on en .possede sont la ehromolithograpiiie
de Gaussen, dans le Porlefettille acchealognpie
de Champagne, d'un dessin trop pen fidele, et
les croquis sommaires de M. Laurent, dans la
Gazette des 11eanx-Arts (annee 1881).

Tenter de rendre par la gravure ces chefs-
d' oeuvre de l'art du tapissier, ou l'eblouisse-
ment des plus vives et des plus harmonieuses
couleurs, le chatoiement de l'or font oublier la
delicatesse et le fini du dessin, est Bien quel-
que peu temeraire.

Nous croyons cependant que le fragment pre-
sents a nos lecteurs en donnera une image
assez fidele.

Les deux plus belles tapisseries de haute lisse
du tresor de Sens, sont un don du cardinal
Louis de Bourbon-Vendome qui occupa ce siege
de 1536 a 1557.

D'une finesse de texture aujourd'hui incon-
nue, ces deux splendides tentures, faites de fits
d'or et de soie, servaient de parements d'autel.
L'une d'elles represente l'Adoration des rois
mages. Cette piece qui n'a pas etc retaillee
comme la suivante, possede encore sa bordure
intacte. Or cette bordure a une grande impor-
tance, non seuleument au point de vue artisti-
qu.e, mais encore au point de vue archeologi-
que. Les ornements qui la decorent permettent
de fixer la date de sa fabrication. En effet, les
armoiries de la famille de Bourbon, timbrees
du chapeau cardinalice, le monogramme
C H S, la devise NEsPoir, NE PEIIII repetee sur
des banderolles nouees a la poignee d'une epee
flamboyante, brandie par un dextrochere, at-
testent que le cardinal Louis de Bourbon tenait
lui-meme ces ornements princiers d'un autre
prelat de sa maison, le cardinal Charles de
Bourbon, archeveque de Lyon, mort en 1488,
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et qu'elles furent faites pour ce dernier. — La

scene que nous reproduisons est empruntee

une autre tapisserie formee de trois pieces re-

cousues.

La forme primitive de l'ensemble devait etre

celle des triptyques flamands : la partie cen-

trale plus elevee que les panneaux lateraux.

Au-dessous du couronnement de la sainte

Vierge occupant la partie centrale, figurait un

concert d'anges, aujourdlui separe. Cette mu-

tilation fut sans doute operee au seizieme sie-

cle afin d'adapter ce parement aux dimensions

du rOable d'or qu'il devait recouvrir.

De chaque cote de la scene principale, et se-

parees d'elle par des colonnettes de marbre

emaillées de couleurs, avec bases,' clu-P:dte ux

et statuettes d'or, sont figurees deux scene s

empruntees a la Bible, qui en forment le corn-

mentaire.

Sous le panneau de gauche, on lit

SALOMON - BEES

« Bethsabee, lit-on au /IV Livre des Rots, se

presenta devant son ills Salomon afin d'in-

terceder en faveur d'Adonias. Le roi se leva,
t( alla a sa rencontre et, apres s'etre prosterne

devant sa mere, it remonta sur son trOne. On
cc apporta un trOne pour elle, et elle s'assit a sa

« droite... A ses premieres paroles, le roi
pondit : a Demandez, ma mere, it ne m'est

« certes pas 'permis de ne pas accueillir vos

prieres ».

Salomon entoure de sa tour fait asseoir Beth-

sabee sur un trOne et lui depose sur le front un

diademe.

Sous le panneau de droite, Hume

que reproduit notre gravure, est knit

HESTER - ASSVERRE

Assuerus accueille Esther prosternee it ses
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pieds et venant implorer le salut de son peuple.
Dans ces deux scenes, les personnages prin-

cipaux sont accompagnes de groupes nombreux
offrant une variete et une richesse de costumes,
une fraicheur et une harmonie de couleurs,
une delicatesse d'expression impossibles a de-
crire.

« Dans le sens de la richesse et de la grace,
a ecrit le savant et regrette M. de Montaiglon,
c'est une pure merveille de tapisserie, et, a
part celles de Raphael, qui sont d'un autre or-
dre, on n'en citera ni de superieure, ni meme
d'egale.

E. CHARTRAIRE.

CURIO SITE S ETV IR 0 LO G I QUES

ARRIVER COMME MARS EN CAREME.

— Je vous attendais, Monsieur, avec impa-
tience. Vous arrivez a propos pour me tirer d'un
doute.

— De quoi s'agit-il, Madame ?
— Je viens d'assister a une vive discussion a

propos d'un proverbe. Deux personnes se trou-
vaient tout a l'heure avec moi. L'une ayant cite
le proverbe : Arriver comme Mars en careme,
l'autre a pretendu que ce n'etait pas ainsi qu'il
fallait dire, mais comme maree en caréme. La
premiere a replique, la seconde a repondu plus
vivement : on en est venu aux gros mots. Bref,
elles se sont separees fachées l'une contre l'au-
tre.

— C'est l'effet ordinaire des discussions.
— Je voudrais bien savoir qui avait raison,

qui avait tort.
— Mon Dieu, Madame, c'est assez difficile

juger. II me semble pourtant qu'elles n'avaient
pas sujet de se disputer, car par une circons-
tance assez rare, elles avaient probablement
raison toutes les deux.

— Alors on peut dire, d'apres vous, Mars ou
maree en caréme ?

— Parfaitement. Cela depend de la pensee
de celui qui parle. La forme ancienne, la forme
primitive du proverbe, celle dont se servaient
nos aieux est : Arriver comme Mars en careme,
pour dire arriver necessairement, reguliere-
ment, ponctuellement.

— Ce proverbe n'est pas nouveau ?
— Il etait en usage a la fin du quinziéme

siècle, non seulement en France mais encore
en Espagne. On trouve en effet dans un auteur
de cette epoque No puede mas faltar que marzo
de quaresma (cela ne peut pas plus manquer que
mars en careme). Mars en effet tombe toujours
dans le caréme puisque la fete de Paques ne
peut ni devancer le 23 mars, ni ddpasser le
25 avril.

Il n'y a pas longtemps, des personnes, soit

par amour du paradoxe, soit pour faire parade
de leur esprit, soit pour toute autre cause, ont
imagine la variante comme maree en careme.
C'etait sans doute leur droit de fabriquer un
proverbe nouveau qui rendait bien leur pensee ;
mais ils ont le tort de le donner comme le texte
primitif que l'ignorance du peuple aurait al-
tere. Ces deux proverbes n'ont pas la même
signification. Arriver comme maree en careme
c'est arriver a propos, A souhait au moment
propice. En effet, a l'epoque ou l'on suivait
ponctuellement les rigoureuses prescriptions
de l'Eglise sur le caréme, on comprend que la
maree fist attendue avec impatience et que son
arrivee fut toujours saluee avec plaisir. La
mort de Vatel prouve bien que le manque de
mark etait une chose d'importance.

Vous emploierez donc l'une ou l'autre de ces
locutions selon que vous voudrez exprimer
qu'une chose arrive necessairement ou qu'elle
vient a propos. Ainsi c'est demain le jour du
terme. Ce diable de jour arrive comme mars
en careme. Si ma bonne êtoile m'envoyait au-
jourd'hui un billet de 500 francs pour payer
mon proprietaire, ce billet arriverait comme

maree en caréme.
Je dois reconnaitre que bien des personnes

ne se rendent pas un compte exact de la signi-
fication veritable de ces deux locutions et les
emploient Tune pour l'autre.

— C'est sans doute ce qui est arrive a mes
deux visiteurs. S'ils se sont disputes c'est faute
de s'entendre.

— C'est ce qui arrive le plus ordinairement.
— Si ce n'etait pas abuser de votre obli-

geance je vous soumettrais un autre cas ana-
logue a celui-ci. Doit-on dire : it n'y a pas de

fumee sans feu, ou bien it n'y a pas de feu sans
fumee? J'ai entendu citer ce proverbe des deux
facons et je desirerais savoir quelle est la
bonne.

— Toutes les deux sont bonnes, Madame. B.
en est de cette locution comme de celle dont
nous venons de nous entretenir : cela depend
de l'idee que l'on veut exprimer.

On disait autrefois « feu ne fut oncques sans
fumee n ; on disait encore : a Oa n'y a feu n'y a
fumee.

Le sens de cette locution est bien clair. II n'y
a rien de si bien dissimule qui ne se trahisse
par quelque signe. Vous avez commis une action
mauvaise ; personne ne vous a vu, vous vous
croyez a l'abri de tout reproche , de toute
critique. Vous avez tort : it transpirera toujours
quelque chose de votre conduite. II n'y a pas
de feu sans fumee. L'autre expression : Point
de fumee sans feu, est aussi claire que la pre-
cedente. Elle signifie que les bruits qui courent
ont toujours quelque fondement. Ainsi la mali-
gnite du monde s'exerce sur votre compte, on
vous accuse d'orgueil, d'avarice, de coquet-
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terie, etc.; faites votre examen de conscience,
et vous reconnaitrez que la rumeur publique a
quelque raison d'être. II n'y a pas de fumee
sans feu. Ces deux proverbes sont, vous le
voyez, intimement lies l'un a l'autre. L'un rap-
pelle qu'il n'y a pas de cause sans effet, l'autre
qu'il n'y a pas d'effet sans cause. Its ne sont ni
semblables, ni opposes ; its sont symetriques.

— Trouvez-vous que ces proverbes soient
bien rigoureux, qu'ils expriment toujours la
verite?

— Non, sans doute. Toutes nos actions, nos
pensees ne sont pas connues.

Dieu merci, it arrive souvent qu'il n'en trans-
pire rien a l'exterieur. Rêciproquement nous
ne sommes pas toujours coupables des choses
dont nous sommes accuses. Sinon it n'y aurait
plus de calomniateurs n'y aurait que des
medisants. Mais si ces proverbes ne trouvent
pas toujours leur application, on peut dire la
meme chose de tous les proverbes qui n'ont
d'autre but que d'exprimer une verite generale.
Il arrive meme parfois que les exceptions sont
aussi nombreuses que les applications de la
regle ; et alors nous nous trouvons en presence
de deux proverbes qui disent le contraire l'un
de l'autre tout en exprimant une verite. Par
exemple ! Tel pore tel fits, et, pour faire le
pendant : A pére avare, enfant prodigue.

H. LECADET.

CA IVIEE ANTIQUE DU CABINET DE VI ENNE

Malgre quelques imperfections de detail,
Bette sardoine de haut relief est. un des plus
beaux camees-portraits de la serie imperiale.
Elle .a 1 4 5 rnin X 100 mm, une belle dimension pour
une pierre fine mais qui West rien si on la com-
pare avec celle des grandes figures iconiques,
marbres ou bronzes. Qu'importe d'ailleurs, dans
les arts, la grandeur materielle, seule compte
celle du style et toute la majeste des Cesars re-
side ici dans une simple gemme.

Pits de Tiberius Claudius Nero et de Livie,
fits adoptif et gendre d'Auguste, Tibere descen-
dait par son pere et par sa mere cette illustre
et dure famille sabine des Claudes, la pre-
miere peut-titre de Rome, qui comptait vingt-
huit consulats, cinq dictatures, sept censures,
autant de triomphes et deux ovations. Long-
temps prevenu contre lui, Auguste avait fini par
le considerer comme son meilleur appui et ses
lettres temoignent non seulement d'une con-
fiance politique justifiee par d'eclatants services
militaires, mais encore d'autant d'affection qu'il
en pouvait exister entre de tels hommes. Aussi
le vieil empereur lui donna-t-il pour cinq ans,
puis lui continua la puissance tribunitienne,
c'es t-a-dire l'inviolabilite &endue aux plus le-
geres offenses, le droit d'accuser qui bon sem-

blait, de convoquer le senat, celui de veto illi-
mite et toute autorite sur lepeuple. Enfin en
l'an 13 de J.-C. une loi investit Tibere du pou-
voir proconsulaire dans les provinces, ce qui
impliquait le commandement des armees, et du
droit de faire le tens, c'est-à-dire l'inspection
generale de Fetat et de la fortune des citoyens.

Ne au Palatin le 17 novembre 42 avant J.-C.,
Tibere avait 56 ans lorsque la mort d'Auguste
— 19 aotit 14 de J.-C. — le fit heritier d'une
puissance absolue en fait, mais sans definition
ni principe. Pas plus que les contemporains,
l'histoire n'a cru a ses hesitations quand it fal-
lut accepter ou refuser l'heritage d'Auguste ;
peut-étre n'etaient-elles pas sans quelque sin-
cerite. « Vous ne savez pas quel monstre est
l'empire », disait-il a ses familiers; de fait it
fallait choisir entre le pouvoir ou la mort.

Le nouvel empereur n'avait rien de cette
bonne grace sous laquelle, depuis le dernier
age de la Republique, le patriciat savait dissi-
muler le fëroce egoisme de Rome. Ce n'etait
pas une race aimable, ces Claudes dont Tibere
cristallisait en lui, avec la tenacite proverbiale,
l'humeur triste et renfrognee ; l'histoire, a coup

ne Faccuse pas d'avoir capte par des pre-
venances d'heritier, la succession d'Auguste
vieillissant.

Du moins, possedait-il les aptitudes supe-
rieures de cette grande aristocratie romaine oft
par l'heredite des facultes acquises, la destina-
tion des l'enfance, a la haute vie publique, on
naissait orateur, homme d'Etat et de guerre.
Les temps modernes specialisent les talents ;
a Rome, sous peine de n'étre rien, un homme
public devait etre tout.

Tibere s'etait montre general prudent, decide
et heureux ; neuf fois it fit passer le Rhin aux
aigles, ecrasa durement, a la romaine, les for-
midables revoltes de l'Illyrie et de la Panno-
nie, et sur le Danube comme sur . le Rhin raf-
fermit les frontieres flechissantes de l'empire.
Avec cela bon administrateur et it le sera tou-
jours, meme aux pires annees ; mais la nature
apre des Claudes parlera en lui plus haut que
la politique et une fois empereur, it ne prodi-
guera jamais au peuple ces largesses en distri-
butions et en spectacles qui sont déjà un ins-
trument de regne. Ce ne sera meme pas un
magnifique en batiments, comme Fa ete Au-
guste, comme le seront par definition tous les
empereurs, les pires aussi bien que les Anto-
nins.

Les premisses du nouveau principat qui de-
vait durer vingt-trois ans furent sages, mode-
rees, douces meme, a prendre le mot dans une
acception toute relative et sans oublier que nous
sommes a Rome. Elles n'en furent pas moins
marquees, en effet e par des cruautes, crimes
d'Etat ou autres, qui passerent inapercus en un
temps oil comptait pour si peu la vie humaine.
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Toutefois, l'histoire decharge 'There de l'accu-

sation d'avoir fait empoisonner Germanicus,

mort a trente-quatre ans, le 9 octobre 10 avant

J.-C.; les preuves manquent et l'interet du

crime n'apparait pas.

Mais en l'an 23, la chute de Sejan ouvre colic

seconde periode de quatotze annilcs, les pires

qu'ent encore connues le monde romain. Alors,

les deuils de famine, l'isolement dans les pe-

rils, l'exaspóration par la vieillesse (bun natu-

re! vindicatif et chagrin, le mepris et la Paine

des hommes,

les a vas si vils

et les sait si en-

nemis! font de lui

le tyran execra-

ble que l'on sait,

un Louis XI gran-

di alit mesurc

Borne

Le Mire des

persecutions chez

un hommc qui

peat tout ; Illais

qui ressent enco-

re plus do terreur

qu'il n'en inspire.

se combinant

avec la cruaute

is froid du Romain

pour qui le sane

et les suppliccs

sont une volupte,

il me sem-

Mc, et certes, je

n'accepte ni IOU-

les les declama-

tions de 'Incite

ni tous les com-

meirages de Sue-

tone, le cas psy-

chologique de Ti-

laire.

vecut ses

derniéres annees a Capree. et son ombre

plane encore sur cello ile aux rivages qui

sont des remparts, mais dont Finlérieur est

un paradis a l'eternel printemps ; it y a loin do

ce sejour voluptueux au sombre Plessis-les-

Tours. La, s'eleverent douze villas dediees aux

grands dieux; c'est de Tune peut-etre

de la villa deJupiter, sa residence favorite, que

provient la belle statue en marhre de Tibere,

aujourd'hui au Louvre.

Cependant it ne mourut pas a Capree mais

en terre forme, a Misene, le 16 mars 37, ayant

conserve presque jusqu'a la [in son excellente

sante et, jusqu'a son dernier souffle, son intel-

ligence.

Tibère etait grand, robuste et hien fait ; se-

lon l'usage des Claude, it portait les cheveux

longs par derriere. 11 avail de beaux traits.

mais la physionomie triste, tenait la tete pen-

ehee, parlait peu, lentement, avec une gesti-

culation nerveuse des doigts. Le cameo de

Vienne doit avoir 616 execute peu avant ou

apres son avênement — je me sers de ce terme

faute d'autre ; la droite du buste est le

sceptre ou haste, symbole du commandement.

Le nez est plus long que dans les marbres,

la bouche plus petite ; ou ce sont des fan-

teP de dessin. ou Fon admettra qu'il y a

plus de realisme

dans les gemmes

quo dans les bus-

ies ct les statues.

Quoi qu'il en soit,

c'est hien la lone

que nous l'imagi-

n i on	 d'apres

Tacit; 	 Sueto-

haute

physicnornie ro-

maine, en un

temps on ne

taut pas encore

reveler a nu une

des times les plus

Hombres qui aient

laissel [cur trace

ilans fhistoire.

Tilaire, en

it y a chose

et aucun

• Inc n'intir-

me •.! l'arret sou-

vertiin rendu

nom de ce que

T acite appelai t

déj?". « la cons-

cience du genre

humain ».	 a

dit que jeune

ma beaucoup son
I Ow),

frere Drusus moth
en Cermanie, et dont it suivit a pied le convoi

jusqu'a Rome. Soit, mais I'Iiistoire ne connait

que l'empereur et chez celui-ci le cceur ne bat-

tit jamais. Tout ce que l'on pout plaider, c'est

qu'il eat ete probablement un particulier moyen,

ni des meilleurs ni des pires, mais que l'empire

en fit un monstre. Et cependant si grande que

soit notre haine pour l'homme elle ne s'eleve pas

encore a la hauteur de notre mepris pour l'epo-

que on furent possibles de telles ehoses. La

bassesse du senat fut le crime de tout une

societe, et ces crimes-la font plus de mal a l'hu-

manite que ceux d'un individu.

HENRI - CHABELT.

Le	 LALIX.
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A LA CAMPAGNE

A la campagne les uns sortent aux heures on

la chaleur s'apaise ; les autres se passent de

promenade ; d'autres, les intrepides, n'obeis-

sent a aucune consideration et affrontent les

heures brfilantes avec une hardiesse digne

Mais en tous cas, dans le paysage de M.

Alleaume, peu de prorneneurs auraient pris le

parti heroique des deux jeunes femmes qu'il

c., tend sur l'herbe de son aride premier plan. II

fait hien chaud sur cette pente, si chaud que la

voix des insectes se tait encore au pied des fleurs

sauvages. l'eau de la mare dort au has de la

herge ; et aucun souffle ne haute le paysage.

C'est l'heure ou le bouquet d'arbres du fond

et le nid de verdure ou se blottit le hameau ant

le plus de charme. Its gardent un bain de hien-

faisante fraicheur pour les hOtes possibles et

on y courrait comme un assoiffe a une source.

On irait s'y reposer le corps et y poser son rove,

interroger les fleurs et scruter les livres. Et la

caresse d'ombre dont on se sentirait enveloppe

ne vous causerait que des sensations agreables.

Ces deux femmes n'y sont pas allees, parce

que c'est ici que l'omhrelle rouge doit produire

son effet, projeter son ombre coloree et trans-

parente sur la chair feminine et sur l'etoffe de

la robe. Elles sont lapour le tableau ; autrement

elles feraient ce que ion fait a la campagne,

elles se refugieraient a l'ombre. Elles posent

ter Aour 1896.

done, mais avec un naturel charmant, l'une pour

l'ombrelle, l'autre pour le costume h carreaux.

Ce costume eut autrefois souleve un tone et fait

refuser le tableau a l'entree du:salon. Au temps,

tout proche encore de nous, on le dogme con-

ventionnel artistique sevissait dans toute sa ri-

gueur, cette robe cut parta g e le sort du costume

viril moderne. Les entetes proscrivent encore

l'hahit, excommunient la redingote et pietinent

le chapeau de haute forme. Chez la femme ils

conspuent le corset et toute etoffe qui n'est pas

unie, Mais leurs foudres ne portent pas plus loin

que les murs de lour atelier ; et les robes a car-

reaux peuvent tranquillement s'epanouir sous

le ciel de la peinture, parmi les fleurs de la pa-

lette, sans avoir a craindre le biicher.

Elles ne s'en soucient d'ailleurs que media-

crement, nos deux flaneuses. La minute presente

appartient pour l'une a la Fleur fraichement

cueillie ; pour l'autre, au roman a moitie lu.

Occupation de campagne, parait-il. Elle res-

semble terriblement aux heures de repos de la

ville, et les prolonge en quelque sorte. Le siege

seul est change, la verdure au lieu du canapé ;

et méme quand on lit, on ne se souvient plus,

et ion peut se faire cette exquise illusion que

ion est quelque part autour du jardin du Lu-

xembourg, ou clans un coin vert d'Auteuil ou

de Passy. En somme, ces deux femmes doi-

15
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vent penser frequemment a la ville, au tours
des longues heures d'ennui de la campagne.

M. Alleaume nous depeint ainsi spirituelle-
ment ces figures qui s'eloignent de Paris
a regret, pour faire comme tout le monde.
Elles ne trouvent guere de charmes aux
champs ni aux paysans. La campagne reste
pour elles le grand marais on l'on prend des
rhumatismes, et on, selon le mot de Xavier
Aubryet, on rencontre des oiseaux crus... Pour
etre logiques avec elles-mémes, elles quitteront
leur herbe a l'heure on la brise ramenera la
vie dans ce paysage, on elle bruira dans les
branches et ridera l'eau de la mare sous le mu-
lie des troupeaux venus pour se rafraichir. Et
ceci n'empeche que quand vous les rencontre-
rez au retour, elles auront de charmantes clo-
ses a vous narrer sur les heures de leur vil-
legiature.

MAB-YANN.

LE RETABLISSEMENT DES JEUX OLYNIPIDUES

Suite et fin. — Voyez pages 198 et 222.

On ne saurait trop admirer avec quelle faci-
lite les Hellenes ont renoue leurs antiques tra-
ditions. Aprés mille ans de sommeil la Grece a
repris ses habitudes et son genre de vie intel-
lectuelle et sociale comme si elle s'etait endor-
mie de la veille. On retrouve chez les sujets du
roi Georges le meme gout pour les beaux-arts,
la meme ardeur pour la construction des edi-
fices publics, le meme - zele de la part des ci-
toyens riches a. se distinguer par des actes de
munificence au profit de la patrie que chez les
contemporains de Phidias ou d'Euboleus l'in-
fatigable constructeur de temples et de fontai-
nes dont les prodigalites excitaient les coleres
de Demosthene. II n'est pas de ville en Eu-
rope qui ait eu plus a se louer que la moderne
Athenes de la generosite de ses enfants. Le
Musee national, l'Academie des arts, l'Institut
polytechnique et bien d'autres monuments gran-
dioses ont ete eleves aux frais de simples par-
ticuliers qui avaient amasse une grosse fortune
dans le commerce et se faisaient gloire d'em-
bellir la capitale de leur patrie en la couvrant
d'edifices destines a perpetuer le souvenir de
leur nom.

A dix-huit cents ans d'intervalle M. Georges
Averoff, l'un des plus riches commergants de
la colonie grecque d'Alexandrie vient de renou-
veler la somptueuse donation qui avait assure
l'immortalite a Herode Atticus.

Ce financier du deuxiéme siecle de ]'ere
chretienne ayant remporte un prix aux Jeux
panathenaiques promit a ses concitoyens de
leur donner un stade de marbre et it tint parole.
En moms de quatre ans it mena a bonne fin
une entreprise qui a excite ]'admiration de tous

les ecrivains de Pantiquite. Philostrate s'ecriait
que ce travail surpassait toutes les merveilles
du monde. Le Colisee et le Circus Maximus
avaient des proportions plus grandioses, mais
les Atheniens seuls, grace aux liberalites d'lle-
rode Atticus, jouissaient du privilege d'être
assis sur des sieges de marbre pour assister
leurs jeux nationaux.

C'etait une curieuse physionomie que Celle
de ce rhdteur et de ce personnage politique
double d'un usurier qui savait unir a un talent
tout special pour faire fructifier l'argent une
sollicitude eclairee pour les arts et les lettrei.
Les origines de sa fortune etaient mysterieuses.
Ses concitoyens les attribuaient a un tresor qui
avait ete decouvert par son pore. Celui-ci pris
de scrupules a la fin de sa vie sur la legitimite
d'un enorme patrimoine que le hasard avait
fait tomber entre ses mains legua a chaque
habitant d'Athenes une rente viagere, mais
Herode Atticus racheta cette charge moyennant
un capital qui representait les arrerages de cinq
annees. Puis it paya la plupart des legataires
en leur offrant d'annuler jusqu'a due concur-
rence les creances dont ils etaient debiteurs
envers lui-meme ou envers la succession.

Aussi les mauvais plaisants ne manquaient-
ils pas de repeter que le stade de marbre offert
par le somptueux financier aux habitants de sa
ville natale, avait un caractere essentiellement
panathenaique car it avait ete construct avec de
l'argent vole a tous les Atheniens. Poursuivi
jusqu'a sa derniere heure par la deconsidera-
tion et les railleries de ses concitoyens, qu'il
n'avait pu desarmer par la munificence de ses

presents, Herode Atticus regut apres sa mort
des honneurs extraordinaires. La reconnais-
sance posthume de sa ville natale lui dleva un
splendide mausolee dans l'enceinte du stade,
et Philostrate put s'ecrier sans crainte d'etre
contredit « que jamais aucun mortel n'avait
fait un meilleur usage de son argent ». Un echo
de ce sentiment de gratitude nationale s'est
perpetue a travers les siecles et un des pre-
miers suns de la municipalite de la capitale de
la Grece rendue a la vie a ete de donner a l'un
des principaux boulevards d'Athenes le nom
du fastueux financier.

Le travail de nivellement que la nature li-
vree a elle-meme accomplit sans interruption
chaque jour finit par ne plus laisser de traces
des excavations creusees par la main des hom-
mes. Les Allemands qui ont entrepris les fouil-
les d'Olympie sont obliges de deblayer a cinq
metres de profondeur pour retrouver les rui-
nes de l'ancien stade. L'ceuvre de destruction
a 60 peut-titre plus complete encore dans la
banlieue d'Athenes. Les statues, les propyldes,
les colonnades et les sieges de marbre
rode Atticus avait accumules sur les bords de
1'Ilyssus n'ont pas eu moins a souffrir des in-
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jures du temps que du vandalisme des hommes.
Lorsqu'en 1870, le roi Georges fit entrepren-

dre des recherches aux frais de sa cassette par-
ticuliere par l'archeologue Ziller une couche de
terre et de sable de trois metres et de mi d'e-
paisseur recouvrait l'arene oft les athletes se
disputaient les prix de la lutte et de la course ;
les gradins de l'hemicycle ou s'asseyaient les
spectateurs privilegies, avaient egalement dis-
paru sous les alluvions apportêes par les a ux.

Quelques banes de marbre existaient encore,
mais its etaient rares, et trois fours a chaux
decouverts au milieu du stade, ne laissaient
aucun doute sur le sort qui avait ete reserve
aux merveilles offertes a ses concitoyens par
l'opulent rheteur du deuxieme siècle de l'ere
chretienne.

On a coutume d'attribuer aux ravages exer-
as par la guerre, la destruction du plus grand
ombre des merveilles de la sculpture antique,

mais les trois fours a chaux trouves dans les
fouilles du stade d'Athenes et les trois autres
fours a chaux qui avaient ete installes dans la
basilique Julia sur le Forum romain, nous
apprennent que les masons du moyen age, ont
fait plus de mal que les barbares, aux oeuvres
d'art de l'ancienne Grace et de l'ancienne Ita-
lie.

Le marbre pentelique et le marbre de Paros,
produisaient de Ia chaux d'excellente qualité,
telle a ete la principale cause de l'aneantisse-
ment de tant de colonnes, de bas-reliefs et de
statues a une époque on par suite d'une eclipse
a peu pres complete de la civilisation, les ar-
chitectes ne disposaient guere plus de moyens
de transport et usaient sans aucune espece de
discernement de tous les materiaux qu'ils pou-
vaient avoir sous la main.

Les fouilles entreprises aux frais du roi
Georges n'ont plus laisse aucun espoir de re-
trouver des marbres qui avaient ete detruits
dans des fours a chaux, mais elles ont rendu
de precieux services a Farcheologie. Grace aux
excavations dirigees au debut par M. Ziller; et
aux recherches plus completes e t plus appro-
fondies que M. Metaxas a eu, dans la suite, le
merite de mener a bonne fin, it est devenu pos-
sible de reconstituer sur place avec une exac-
titude rigoureuse le plan du stade construit en
l'an 330 avant Jesus-Christ, par l'orateur Ly-
curgue, I'ami de Demosthene, et recouvert de
marbre environ cinq cents ans plus tard par la
munificence d'Herode Atticus.

L'emplacement choisi par Lycurgue faisait
honneur au bon gout et a la sUrete de coup
d'oeil de cet hahile et-honnete administrateur
qui essayait de consoler les Atheniens de Fir-
reparable (Waite de Cheronee en ornant d'ecli-
flees grandioses, Ia vile qui, malgre ses revers
militaires, n'en etait pas moins restee la capi-
tale de la civilisation hellenique. Il existait sur

les bords de l'Ilyssus une etroite vallee creusee
par la nature entre deux collines qui, par une
de leurs extremites se reunissaient en arc de
cercle et se dirigeaient ensuite parallêlement
vers la riviére en formant une sorte d'amphi-
theatre ouvert d'un &Re et ferme de l'autre
par un hernicycle a peu prês regulier. Lycur-
gue et ses architectes nivelêrent la partie
inferieure du sol afin d'etablir une konistra
de deux cent six metres de longueur oft les
athletes devaient se disputer le prix de la
course, puis its creuserent des gradins sur
la pente naturelle des deux collines et firent
Meyer a l'extremite libre de chacune d'elles un
grand mur vertical ayant la forme d'un trian-
gle rectangle destine a maintenir le terrain
qu'ils .vaient fait tailler a pica tres peu de dis-
tance du bord de l'Ilyssus. 11 est a presumer
que les spectateurs admis dans le stade cons-
truit au lendemain du desastre de Cheronec
s'asseyaient sur des bancs de pierre, mais cette
question n'est pas encore definitivement eluci-
dee. Quelques archeologues affirment qu'avant
d'avoir ete revétus de marbre par Herode Atti-
cus les sieges de l'amphitheatre etaient tout
simplement des gradins de terre nue. Les
fouilles entreprises sous la direction de M. Zil-
ler n'ont pas permis d'elucider ce probleme qui
n'a du reste qu'une mediocre importance, mais
en revanche elles ont mis en lumiere deux de-
couvertes qui sont loin de manquer d'interet.
En premier lieu on a retrouve la galerie sou-
terraine qui servait de passage aux athletes
pour arriver directement sur l'arene non loin
de la palestre reservee aux lutteurs sans etre
obliges d'etre en contact avec le public. C'etait
un tunnel creuse a travers la colline de est, a
la naissance de la courbe de l'hemicycle et
destine a mettre l'interieur du stade en com-
munication avec la campagne. Sous la domina-
tion romaine des rails de fer furent etablis sur
le sol de cette galerie afin de faciliter la ma,-
nceuvre des cages a roues qui contenaient les
hetes feroces_ Au risque de commettre un ana-
chronisme dont personne ne songeait du reste
a leur savoir mauvais gre les architectes mo-
dernes ont eclaire a la lumiere electrique ce
passage souterrain qui pendant la recente re-
surrection des Jeux olympiques sur le stade
d'Athenes a ete reserve aux athletes et par con-
sequent rendu a sa plus ancienne destination.

Le deblaiement du diadromos, c'est-k-dire
de l'allee qui faisait le tour de l'arene et en etait
separee par une balustrade dont la hauteur ne
depassait pas cinquante centimetres du temps
de Lycurgue, mais avait ete portee a un metre
soixante lorsque les Romains eurent introduit
sur le stade des combats de bétes feroces n'a
pas suscite moins de controverses parmi les
archeologues que la decouverte du passage sou.
terrain. Aprês avoir mesure en divers endroits
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la largeur du diadromos les directeurs des
fouilles ont constate que la balustrade elevee
le long de Farene et le mur qui soutenait la plus
basse des rangees de gradins n'etaient pas tout
a fait paralleles: Cette irregularite qui n'appa-
raissait . pas au premier coup d'wil devait-elle
etre attribute a un vice de construction ou a un
calcul des architectes ? Verification faite on a
fini par s'apercevoir que l'hemicycle du stade
au lieu de se continuer des deux cotes en ligne
droite comme on pouvait le croire a premiere
vue se rattachait a deux courbes de deux mille
metres de rayon. En realite le stade avait la
forme d'un fer a cheval tres allonge et grace a
cette disposition les spectateurs assis sur les
banes les plus rapproches de l'entree pouvaient
plus facilement voir l'hemicycle ou se tenaient
les at bares des jeux, la palesire ou luttaient les
athletes et le poteau d'arrivee ou plutOt les
Hermes a double face qui marquaient l'extre-
mite du trajet a parcourir dans les courses a
pied.

L'ancien stade d'Athénes entierement de-
blaye depuis plusieurs annees commengait a se
couvrir d'une vegetation spontanee qui mena-
gait de rendre a l'etat de nature le terrain peni-
blement reconquis par les archeologues lors-
qu'en 1894 une active propagande fut organisee
en Grece en faveur de la resurrection des Jeux
olympiques. Sous le patronage du prince Cons-
tantin, due de Sparte, cette idde fit de rapides
progres, des comites oil les diverses nationali-
tes des representants firent appel it la
presse europeenne et le roi Georges fut invite
a retablir l'antique institution supprimee par un
decret de l'empereur Theodose.

La verite historique aussi bien que la couleur
locale auraient exige que les athletes fussent
convoques sur le stade d'Olympie. Malheureu-
sement 1'Elide n'offre plus que de tres médio-
cres ressources aux voyageurs et malgre la
douceur du climat du Peloponese l'habitude de
dormir sous la tente ou a la belle êtoile ayant
completement disparu des mceurs modernes,
un tres grand nombre d'etrangers auraient re-
cule devant une pareille epreuve qui eitt Re a
peu pres inevitable dans une region ouil n'existe
que des bourgades pauvres et clairsemees. La
ville d'Athénes, au contraire, qui ne compte pas
moins de cent trente mille habitants pourrait it
la rigueur offrir l'hospitalite it un nombre de
visiteurs a peu prês egal a la moitie du chiffre
de sa population. Seule, l'installation du stade
laissait quelque peu a desirer. Les spectateurs
auraient ete obliges, comme aux plus beaux
temps de l'antiquite classique, de se tenir de-
bout ou de s'asseoir sur la terre nue sans la ge-
nereuse intervention de M. Averoff. Cet Herode
Atticus du dix-neuvieme siècle n'a pas moins
de titres que son devancier a la reconnaissance
de ses concitoyens et ne s'est pas comme lui

exposé aux medisances en gagnant sa fortune
leurs depens. Ajoutons qu'il a eu le bon gout

de s'abstenir de ces manifestations un peu thea-
trales qui enlevent parfois une partie de leur
prix aux liberalites trop retentissantes faites au
profit d'un Etat ou d'une ville ; it a pousse la
modestie au point de ne pas vouloir assister
la reouverture des Jeux olympiques, afin de se
soustraire aux ovations enthousiastes que n'au-
raient pas manqué de lui prodiguer les Helle-
nes ramenes grace it lui a l'une de leurs plus
antiques traditions.

La munificence de M. Averoff a rendu au
Stade d'Athenes une partie de son ancienne
splendeur. La somme que le genereux com-
mergant d'Alexandrie a mire a la disposition
du comae, etait a l'origine de six cent mille
drachmes, et s'est elevee dans la suite a huit
cent quinze mille drachmes. Ces ressources
ont permis aux architectes non seulement de
remettre l'arêne en kat et de creer un stibos,
c'est-a-dire une piste pour les coureurs qui
n'existait pas autrefois, mais encore de revetir
de marbre quinze rangees de gradins de PIA-
micycle sur vingt-trois, et les quatre rangees
inferieures de chacun des cotes du stade. Les
huit rangees qui suivent en remontant jusqu'au
diazoma, c'est-a-dire a Vallee menagee a mi-
hauteur de l'amphitheatre ont ete revétues de
dalles de pierre et enfin tous lee gradins de la
partie superieure ont ete recouverts de bois
peint en blanc.

Pour retablir le stade tel qu'il existait du
temps d'Herode Atticus avec lee propylees qui
precedaient l'entree du monument et la colon-
nade qui couronnait l'hemicycle, it aurait fallu
depenser quatre millions de drachmes et ex-
traire six mille metres cubes de marbre des
carrieres du Pentelique qui du reste, sont loin
d'avoir ete epuisees comme le disait a tort Pau-
sanias, par les fastueuses liberalites du finan-
cier du deuxiéme siècle de l'ere chretienne.

Bien que la restauration du stade ne soit pas
encore achevee, la ceremonie n'en a pas moins
ete imposante. Le roi et la reine de Grece, le
due et la duchesse de Sparte assis dans l'he-
micycle, sur des trOnes de marbre sculptes sur
le modéle du siege que le Grand Prêtre occu-
pait au theatre de Bacchus, ont distribue des
prix a onze Américains, dix Hellênes, sept Al-
lemands, cinq Francais, trois Anglais, deux
Australiens, deux Autrichiens, deux Hongrois,
un Danois et un Suisse.

Dans ce tournoi oft presque touter les natio-
naiads etaient representees, les Americains ont
obtenu le plus grand nombre de recompenses
mais, le prix le plus envie, le prix de la course
a pied, est reste aux Hellenes, et le roi Geor-
ges a eu la satisfaction de remettre la couronne
de laurier et la branche d'olivier coupee dans
le bois sacre d'Olympie a un de ses sujets, le
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herger Louis qui avait triomphe dans l'epreuve

it longue distance entre Marathon et Athenes

et etait arrive le premier pour annoncer que

les Grecs avaient gagne la bataille.

G. LABADIE-LAGBAVE.

LIVECHE DIVREUX

Au moment on un nouveau titulaire, Mgr Co-

lomb vient d'etre nomme a d'Evreux,

it n'est pas hors de propos de rappeler ce que

Mme de Sevig,ne ecrivait a sa fille en lui an-

des corniches. II est coupe, vers le tiers a peu

pros, par une pittoresque tour d'escalier. On y

accede par une porte de bois, ouverte sur le

pan de gauche et surmontee au premier et au

second etage par d'elégants fenétrages aveu-

gles. Le pan du milieu presente, en hauteur,

quatre fenetres entourees d'une flexible brode-

rie de pierre. En liaut de la quatrieme fenetre,

se detache une tete de biche ou de faon. Au-

dessus, la tour est nue et ne presents plus ni

sculpture ni ornement.

A cette tour est accolee une petite tourelle

en encorbellenicnt dont on devine la silhouette

noncant	 name	 d'un sien

parent, l'abbe de Grignan.

Quest-ce qu'Evreux? — Le voici hvreux

est la plus jolie ville de Normandie, a vingt

petites licues de Paris, a seize de Saint-Ger-

main.,. vaut vingt mule livres de rente;

le logement est tres beau, reglise des plus bel-

les ; la maison de campagne est tine des plus

agreables qu'il y ait en France	 Ailleurs, elle

parle encore de l'evelie d'Evreux, et l'appelle

charmant evf?clie.

Il suffit de jeter les yeux sur notre gravure,

qui en represente la facade principals, exposee

au nord pour voir que ces eloges sont loin d'etre

immerites.

Le corps de logis est seul ancien ; l'aile gau-

che nest qu'une annexe qui a etc batie en 1854.

Le grand logis a trente-huit metres de longueur

et une hauteur de quatorze metres au-dessous

entre le toit de la tour et tine haute cheminee

du seizierne siecle, en briques, qui se dMache

sur le toit d'ardoises. La porte et les fenetres

de la tour etaient jadis decorees d'ecussons que

soutenaient des figures de differents genres,

tinges, lions, geants ; le tout a eta martele pen-

dant la Revolution.

La porte qui se trouve droite de la tourelle

a Re gatee ; les fenetres ont perdu lours orne-

ments; on en a perce tine au rez-de-chaussee

qui, visiblement, depare la symétrie. Au con-

traire, toute la partie gauche de l'edifice est

restee a peu pros intacte, sauf le percement de

quelques ouvertures, et les fenetres ont garde

les pinacles et les arcatures qui leur donnent

tant de grace. — Le tout, est surmonte par un

vaste toit d'ardoises decore de lucarnes de

pierre et de cheminaes en briques d'un effet tres

lieureux.
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Au sud, la façade domine les anciens fosses
de la ville, aujourd'hui transformes en jardin,
et s'elêve precisement sur un vieux mur d'en-
ceinte gallo-romain. C'est a cet emplacement
méme qu'elle doit un aspect tout militaire que
lui donnent ses hauts machicoulis et la galerie
crenelee sur laquelle s'appuie le toit. Tandis
que la façade nord est en grande partie mas-
glide par la cathedrale, de la façade sud la vue
s'etend au loin sur les collines qui dominent
Evreux : on voit en particulier a la droite de
notre gravure la cote de la Madeleine, sur la-
quelle s'eleve unevaste maison religieuse d'en-
seignement.

C'est tout a fait a la fin du quinzieme siècle
que Raoul du Fou, eveque d'Evreux, le troi-
siême successeur du célèbre La Balue, fit reba-
tir le palais episcopal tel qu'il existe aujour-
d'hui : on retrouve dans la tourelle son ecusson
qui represente une Fleur de lis soutenant sur ses
volutes deux eperviers affrontes. Une notice
necrologique de cet eveque lui attribue d'ail-
leurs cette construction. La famille de Fou
Raft fort bien en tour : un des Freres de l'eve-
que fut grand-veneur de Louis XI (et c'est peut-
etre en son honneur que fut sculptee la tete de
faon que l'on voit en haut de la tour d'escalier;
peut-titre n'est-ce qu'un a peu pros sur le nom
de l'eveque comme on les aimait au quinzieme
siècle); un autre de ses freres fut grand khan-
son de Louis XI et de Charles VIII. Raoul jouis-
sait des bonnes graces de Louis XI et fut choisi
par Charles VIII pour aider le cardinal d'Am-
boise dans le gouvernement de la Normandie.
L'eveque d'Evreux profita d e ces circonstances
favorables pour rebatir son palais.

La chose n'allait pas sans difficultes : l'eve-
che devant s'elever sur les murs memes de la
ville, it fallut une autorisation du roi, et it etait
necessaire de reconnaitre par avance si les nou-
veaux batiments ne compromettraient pas la
defense de la cite. Des Lettres royaux du 9 juin
1499 ordonnerent aux principaux magistrats
d'Evreux et du bailliage de faire une enquete
prealable. Le resultat en est consigns dans un
acte retrouve dans le s archives d'Evreux par
M. Gustave Prevost, dont nous suivons la tres
curieuse notice. Le principal interét ra de cette
piece est de nous faire connaitre le masson qui
a fait le devis desdits edifflees, et qui tres pro-
bablement fut chargé de les construire. Malgre
l'avis de M. Prevost, qui lit son nom d'une ma-
niere differente, it nous semble que ce masson
n'est autre que Pierres (sic) Moteau, le méme
qui avait construit quelque vingt ans aupara-
vant la Tour de l'horloge dont nous avons déjà
parle, dans un numero precedent, et qui, en
raison de ces deux charmants edifices, merite
d'être range parmi les principaux architectes
de la Renaissance frangaise. L'evéque Raoul
du Fou a droit aussi a quelque souvenir : c'etait

un .homme de goat qui fit don a la cathedrale
d'Evreux de plusieurs objets precieux, cande-
labres, burettes, ciboire, et entre autres, d'un
beau missel, aujourd'hui conserve au musee
d'Evreux et sur lequel it est represente a ge-
noux, devant saint Maur.

Quelques annees apres sa mort, en 1516, l'e-
veche eut l'honneur d'abriter Francois l er , regu
en grande pompe a Evreux, et devant lequel
on joua le mystere du baptéme de Clovis.
A la fin du siècle, la ville prit parti pour la Li-
gue, et la façade sud de l'eveche, tournee vers
la campagne, eut a souffrir des deux sieges que
la ville soutint en 1590, contre les troupes
royales. M. de Biron, une fois maitre de la pla-
ce, fit boucher les fenetres donnant sur les fos-
ses et prit l'eveche comme quartier-general.
Avec la Ligue finit lerdle militaire de l'eveche.
En 1603, l'eveque d'Evreux, qui devait etre le
fameux cardinal du Perron, recut dans son pa-
lais Henri IV, Marie de Medicis et Sully. —
Plus tard, un des eveques d'Evreux, tres age,
ayant donne sa demission, fut remplace par
l'abbe de Grignan, a condition que celui-ci ser-
vit une pension a son predecesseur. Mme de
Sevigne se recrie avec amertume contre cette
clause, et ne cache pas les voeux qu'elle lui ins-
pire; puis quand un accident de voiture a pre-
cipite la mort du venerable prelat, elle se fen-

cite que a l'etoile de Mgr d'Evreux l'a defait de
son vieux predecesseur », et elle est charmee
de voir « Dieu qui tourne les volontes de ce
bonhomme d'une maniere extraordinaire pour
le conduire a etre massacre et dechire et tire

enfin a quatre chevaux ». — A partir de 1793,
l'eveche fut transforms en mairie, puis en pre-
fecture. C'est alors qu'il recut en 1802, le Pre-
mier Consul, puis en 1813, l'imperatrice Marie-
Louise ; pour orner ses appartements, on avait
pris les plus beaux meubles des particuliers et
méme un lustre de la cathedrale.

Enfin, en 1824, le palais episcopal fut rendu
sa destination primitive, et depuis, sauf la

construction de l'aile gauche et des reparations
interieures, l'eveche d'Evreux est comme les
gens heureux, it n'a pas d'histoire.

J. H.

&Gem--

LES rillETTES DE L'HISTOIRE

Brittaf-avarin

Brillat-Savarin, le fameux auteur de la Pl y y-

siologie du gout, voyageait en Amerique. Etant
alle un jour a la chasse, it tua un dindon sau-
vage. A son retour, son hete, Jefferson, lui ra-
conta un certain nombre d'anecdotes sur Wa-
shington, le fondateur de la liberte americaine.
Mais Brillat-Savarin ne Fecoutait que d'une
oreille distraite et semblait ne prendre qu'un
mediocre interet a ces recits. L'Americain,
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justement froisse de sa distraction, s'arreta
court, se leva et s'apprêtait a quitter un hOte si
mal Mel/6. Le célèbre gastronome l'arreta en
souriant et lui dit : Mon cher ami, je vous de-
mande mule pardons de mon inconvenance !
mais je me demandais comment it Taut appreter
le dindon.

LA PETITE PRINCESSE

NOUVELLE

A Alexandrie, dans la belle avenue d'acacias
et de sycomores qui borde I'une des rives du
canal Mahmoudieh. Des jeunes femmes et des
jeunes filles , en robes d'etoffes legeres, blanches,
roses ou bleues, l'egayaient de leurs rires fri-
voles. Tandis que la brise de la mer se parfu-
mait, en passant, aux mimosas epars dans les
jardins, un ami me conta cette histoire :

* *

a Vous avez considers avec une attention
justifiee la jolie dame que je viens de saluer.
C'est une des plus delicieuses femmes de la
colonie grecque, qui n'en compte que de char-
mantes. Un peu coquette comme toutes ses
compatriotes, elle est fidele a ses devoirs corn-
me la plupart. Elle a deux superbes enfants
qu'elle adore. Elle habite depuis quelques jours
dans le palais que je vous ai fait remarquer
tout a l'heure et qui se distingue des autres par
sa grande « loggia » a l'italienne.

Ce palais releve sinon de l'histoire au moins
de la chronique alexandrine. II a droit, 6 voya-
geur, a votre interet.

Un jour ou un soir, debarqua dans notre port
un Italien, qui arrivait de Trieste. II ,venait,
corn me tant d'autres, faire fortune en Egypte ;
mais la, ou tant d'autres ont echoue, it rens-
sit. Le capital qu'il apportait etait modeste.
s'ingenia d'abord dans diverses entreprises
qu'il serait superflu de rappeler. Tout emigrant
est un peu conquerant : chacun d'eux se lance
avec ardeur dans l'inconnu, mais le reste de
l'humanite, plus rassis, ne les suit pas toujours.
Infatigable au travail, notre Italien etait aussi
— comme presque tous les hommes de sa na-
tion — ardent au plaisir. Mais, obscur et peu
fortune, le nouveau citoyen de la ville des Pto-
lemees se contentait de regarder avec admira-
tion les riches Levantir.es et, en attendant que
le succes de ses diverses entreprises lui permit
d'elever sesvceuxjusqu'a elles, it lia connais-
sance avec une fille du peuple. II l'avait rencon-
tree, sans doute, a l'heure on ces femmes appa-
raissent si belles et si troublantes ; vetues seu-
lement de la longue chemise bleue qui dessine
et accuse leurs formes pures, elles viennent
puiser l'eau du canal; puis, arrondissant le
bras pour tenir la lourde amphore posse sur

leur tete, elles s'en retournent vers leurs caba-
nes, majestueuses dans les rayons du soleil
couchant.

La fellahine trouvee par hasard, fut tendre-
ment aimee. Elle donna a celui qu'elle appe-
lait aussi Bien son maitre que son ami, une flute
qui, a elle, lui coirta la vie. La mere fut pleuree
quelques mois. L'enfant Went et grandit, sinon
oubliee tout a fait, du moins três negligee, par
un pere que des affaires multiples occupaient ;
une autre fellahine, qui l'avait d'abord nourrie
de son lait, la garda au milieu de ses enfants.

Vers le meme temps la fortune, longtemps
priee, souriait tout a coup au nouvel habitant
d'Alexandrie. Quand la guerre de Secession
eclata aux Etats-Unis, it eut un des premiers
l'idee que la valeur des cotons egyptiens aug-
menterait rapidement. I1 les accapara et les re-
vendit ensuite au prix qu'il voulut. En quelques
semaines, notre homme devenait millionnaire.
Il n'y a que le premier million qui °mite, pour-
rait-on dire. II est plus difficile de gagner cent
sous pour la premiere fois que cent francs
apres ces premiers cent sous. Le petit courtier
besogneux se transforma vite en un gros spó-
culateur. Le succes l'ayant adopte, it ne s'ar-
réta plus, II fit construire le palais devant le-
quel nous passames tout a l'heure, fut admis, je
veux dire sollicitó dans la haute societe de la
place des Consuls, choisi pour etre un des no-
tables de la haute colonie italienne et enfin
epousa la fille du fameux banquier Pelopidas
Negroponti, qui a des comptoirs dans toutes
les echelles du Levant. Tout cela pour avoir
accapare quelques milliers de balles de coton.
Idee simple sans doute. Encore fallait-il y son-
ger.

Aprés le mariage, la flute de la fellahine de-
vint embarrassante. A aucun prix cependant,
son pere n'aurait voulu se separer d'elle. Su-
perstitieux comme tous les gens de sa nation,
it voyait dans son enfant une sorte de genie de
la maison : c'etait du jour ou sa mere et elle
etaient entrees dans sa destinee que la richesse
les y avait suivies. Mais comme sajeune femme
— la descendante des Pelopidas Negroponti —
ne dissimulait ni son dêdain ni son aversion
pour cette fille illegitime, it prefera la sous-

traire a ses regards. II y avait dans un coin du
pare, disparaissant presque sous les roses bou-
gainvilleas, une cabanette rangeait les
outils de jardinage : on y amenagea une cham-
bre pour l'enfant et sa nourrice. Le pere venait
embrasser sa fille chaque matin, tres vite,
avant de courir a ses affaires : elle n'entrait
jamais dans la maison, dans le palais que vous
admiriez.

A rage voulu, on la mena a recole. D'une in-
telligence vive, comme it arrive souvent a des
enfants issus de deux races differentes, elle
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apprenait tout ce qu'elle voulait et retenait tout
ce qu'elle avait appris. Quand son pere s'ou-
bliait a causer avec elle, elle le surprenait par
la finesse de ses reponses. I1 songeait déjà
la 'marier, lorsqu'elle serait nubile — ce qui
ne devait guere tarder — a quelque honnete
fellah, a qui it ferait une bonne place dans sa
maison. Il pensait satisfaire ainsi aux devoirs
paternels, sans eveiller l'ombrageuse suscepti-
bilite de sa femme.

Resignee, comme toutes les Lilies de sa race,
qui depuis quarante siecles — pour rappeler un
mot fameux ne sait que s'incliner devant
les faits accomplis, l'enfant, comme Jesus a
Nazareth, croissait en age en meme temps
qu'en beaute. Elle vivait heureuse sous le beau
ciel d'Egypte, qui calme les douleurs les plus
sombres et ferme les plaies les plus vives. Elle
ignorait l'envie, maladie des pays du Nord on,
sous un climat rude, la lutte pour la vie est si
dure. Elle ignorait qu'elle etait belle, mille fois
plus belle sous sa longue tunique bleue que ses
demi-scours dans leurs robes d'apparat. C'etait
donc une perle rare, comme celles qui restent
souvent oubliees au fond de la mer, jusqu'au
jour on un pecheur plus adroit ou plus heureux
les decouvre : un souverain seul peut les acque-
Fir.

Comme l'enfant avait appris le frangais —
helas! on ne saura Went& plus ce que c'est en
Egypte que le frangais et les Francais — son
pere lui avait donne beaucoup de livres. Entre
tous, elle preferait les conies du vieux Per-
rault: Cendrillon, Peau d'Ane, la Belle au .bois
dormant, et, comme elle y avait pris un plai-
sir extreme, elle s'amusait a les conter a son
tour. Apres l'ecole, les petits fellahs et les jeu-
nes fellahines, nus ou a demi nus, s'asseyaient,
dans la poussiere, et ils ecoutaient, sans bou-
ger, la bouche et les yeux grands ouverts. Sou-
vent-le soleil avait deja disparu dans les (lots
de la mer, qu'ils l'ecoutaient encore.

Un soir, que la conteuse recommengait pour
la vingtieme fois l'histoire du Prince charmant,
les enfants s'etaient etendus autour d'elle dans
des poses qu'un peintre aurait voulu retenir.
La fellahine debout, eclairee obliquement par
les reflets des nuages roses qui drapaient le so-
leil couchant, les cheveux legerement souleves
par la brise qui soufflait du golfe, s'animait a
son propre resit : tel un prophete au milieu de
ses disciples.

Absorbes comme ils l'etaient tous, ils ne vi-
rent pas qu'un groupe d'hommes s'arrétait de-
vant eux, groupe assez etrange lui aussi. Un
jeune homme de haute taille, magnifiquement
vétu,precedait d'autres personnages, richement
habillês eux aussi, qui malgre leur age — quel-
ques-uns avaient de longues barbes blanches

— lui temoignaient le plus profond respect.
L'un des vieillards traduisait, en s'inclinant
demi, l'aventure qui etait contee. Le jeune
homme ecoutait en souriant. I1 semblait aussi
interesse par le conte que charme par la con-
teuse:

Quand cc/le-el eut lini, it voulut lui parlor.
II s'exprima a tout hasard en italien et en fran-
gais : elle le comprit et lui repondit. Il lui de-
manda qui elle etait, on elle demeurait. Elle
lui dit en peu de mots, simplement, sa petite
histoire. « Demain, ajouta le jeune homme,
j'irai voir ton pere. »

Le lendemain, en effet, le pare de la fellahine
etait avise que le fils du rajah indien de Kapur-
thala, de passage a Alexandrie, lui rendrait
visite. Cette nouvelle le surprit un peu. La des-
cendante des Negroponti la trouva aussi flat-
teuse que naturelle : sans doute ce Ills de roi,
futur souverain lui-meme, avait entendu par-
ler de sa beaute.

Le jeune prince parut clans un costume ma-
gnifique, dont les voyageurs, qui l'ont vu, nous
ont laisse la description : it portait une robe de
satin crème avec petits broches de couleur; son
turban rouge surmonte dune aigrette de dia-
mants etait entoure de trois riings de grosses
perles. II avait autour du cou, et, descendant
sur la poitrine, dix autres rings de perles. dont
les plus grosses etaient comme de petites noi-
settes ; ses babouches noires etaient aussi cou-
vertes de diamants. Chacun savait a Alexan-
drie que le jeune prince arrivait d'Angleterre
on it avait ete regu par la reine, et, qu'aprés
un court sejour a Paris, qu'il n'avait quitte
qu'a regret, it regagnait les Etats paternels,

(A suiore.)
Adolphe ADERER.

LA CHANSON DE LA CLOCHE

Cc n'est pas une nouveauté pour nos lecteurs,
cette poesie de Schiller. Elle a déjà Ole corn-
mentee par le Magasin Pittoresque, annee 1839,
page 76. Elle etait accompagnee de deux des-
sins de Retzsch se rattachant tant bien que mal

fameux lied allemand. II nous restait pour
etre complets, a en donner le commentaire par
l'image. Une occasionnelle bonne fortune nous
permet aujourd'hui de mettre sous les yeux de
nos lecteurs la seule illustration directe qui
existe de ce poeme. Nous en devons communi-
cation a M. le capitaine Richard ; et un de nos
collaborateurs, M. A. Vendel, nous ecrit a ce
sujet une lettre d'un trop haut interet pour que
nous omettions d'en produire ici un fragment :

« En 1857, voyageant en Allemagne, et
Ilanant a Francfort-sur-Mein, j'avisai a la vi-
trine d'un brocanteur une grande gravure qui
me plut et que j'achetai, Elle n'avait pas ete
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destinee a titre mise dans le commerce, car elle
poste au has ('inscription :

Der kunsltevein in Mihichen se! ,en. MiI ndie-
dern fiGr das lahr (l'As:-:,.,HAon des
beaux-arts de Munich, a ses melohres, pour
l'annee MA).

Les exemplaires doivent done en titre assez
rares, et je suis pent-61,re le seul en France a en
posseder un, qui est encadr6 dans ma salle
manger. Comme cette gravure plaisait fort a
mes amis, j'eus l'idee de la faire photographier
par un photographe et aquafortiste d'un grand

talent et d'un plus grand mur encore; car,
apre:s la capitulation de Metz, 11 quitta femme
et enfants pour aller mourir a l'armee de la
Loire. 11 se nommait Gustave Malardot...

Voici la description de la gravure alle-
mande, :Elle est entouree d'encadrements go-
thiques et divisee en neuf compartiments, sa-
voir, a gauche et de haut en bas :

L'epousee quitte la maison paternelle ;
2 0 Au dehors les vendanges ; a l'interieur on

prepare le couvert d'un grand repas;
3, Rentree des moissons et des troupeaux.
A droite, en commengant egalement par le

haut :
4' Un enterrement;

Un incendie;
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6° Le tocsin de la guerre civile.
Puis au centre :
7° Un bapteme ;
8° L'aum6ne a la porte d'une eglise ;
9° Les paroles' du vieux maitre fondeur be-

nissant la cloche sortie du moule.
Au bas de la gravure, a gauche on lit :
Christoph Nilson gezeichnet (dessinateur),
Et a droite :
Adrian Schleich gestochen (graveur).
Tous les episodes correspondent a une des

grandes strophes du célèbre lied de Schiller,
maintes fois traduit en frangais, en prose et en
vers... D

La poesie allemande a ete tellement propa-
gee par les manuels, qu'il n'est pour ainsi dire
pas de mains ou elle ne se trouve. II n'en est
pas de meme de cette gravure. Comme l'atteste
cette lettre, !'original est tres rare en France.
II raconte la chanson de la cloche par les sce-
nes qu'elle provoque dans notre monde, par les
mouvements auxquels elle prend part, fetes,
deuils, batailles, ainsi que l'indique la descrip-
tion des compartiments de la gravure. Une re-
marque curieuse a faire, c'est que dans ces
tableaux la cloche n'apparait nulle part dans le
branle qui fait mouvoir l'humanite. Le dessi-
nateur Nilson, en la plagant, inerte encore, aux
pieds du fondeur, unit par nous montrer son
heroine ; mais it oublie absolument de nous la
faire voir dans sa vie du clocher, dans une ac-
tion qui a tant d'influence sur l'humanite. La
cloche y est, mais, en realite, la chanson est
absente.

L'artiste• a, tant bien que mal, repare cette
omission en enroulant autour du bronze les trois
devises : Vivos voco, mortuos plango, fulgura
frango ; j'appelle les vivants, je pleure les
morts, recarte la foudre.

J. LE FUSTEC.

UNE PRECIEUSE DECOUUERTE

Port-Navalo est en fete; toute la ville est pa-
voisee. Sur le port, sur les quais. d'innombra-
bles oriflammes laissent flotter joyeusement
dans les airs, les trois couleurs nationales. Une
foule immense, aux costumes varies et pitto-
resques, se presse au bord de la mer. — Tous
les habitants du pays, et meme des pays voi-
sins, ont voulu assister au divertissement qui
leur est offert. De Vannes, d'Auray, de Lorient,
tout le monde est accouru.

s'agit, en effet, d'une fête nautique et ce
genre de spectacle est toujours cher a ces po-
pulations qui vivent de la mer.

Des regates vont avoir lieu. Un coup de ca-
non annonce la premiere course. Tous les yeux
suivent avec curiosite les navires luttant de vi-
tesse. L'heureux vainqueur est regu par de cha-
leureux applaudissements.

Soudain se produit un incident inattendu.
Une barque est la sur le rivage. Elle est mise
flot. — Sur cette barque prennent place des
hommes en vestons de ville et en souliers ver-
nis ; et, avec eux, quelques matelots avec leurs
tires et leurs grosses bottes qui ne pesent pas
moins de sept kilos.

Quelle est cette barqne si singulierement
montee? Que va-t-elle faire ? Elle n'est ni ar-
mee, ni greee pour disputer un prix,

Elle s'avance lentement dans la mer, pous-
see par quatre rameurs. Tout a coup un cri
d'angoisse sort de toutes les poitrines. La bar-
que a chavire et les personnel qui la montaient
sont precipitees dans les (lots !

— Les malheureux! dit-on de toutes parts.
— Its vont perir! les matelots surtout ne

pourront jamais nager avec leurs bottes et leurs
tires; ils sont perdus !

Quel affreux malheur au milieu de cette fete
qui promettait d'etre si belle !

L'effroi de la foule cesse bient6t. Les	 fra-
ges un plongeon oblige reviennent a la
surface. On les voit, tantOt nageant, tant6t mar-
chant dans !'eau et paraissant aussi a l'aise que
s'ils etaient sur terre. Its sont libres de leurs
mouvements, ils 6tent leurs coiffures et saluent
la foule.

L'un d'eux, meme, saisit une gourde pendue
a son cote, la debouche, boit une rasade et
passe le flacon a ses compagnons qui, a leur
tour, lui donnent une accolade. Apres quelques
minutes d'exercices et d'amusements dans la
mer ils reviennent tranquillement sur la greve
au milieu des cris d'enthousiasme de la foule
ebahie.

On s'empresse autour d'eux, on les interroge.
On se demande avec stupefaction comment

ils ont pu demeurer si facilement sur !'eau, al-
ler, venir, agir a leur guise sans eprouver la
moindre gene, ni la moindre fatigue. On cher-
che curieusement le merveilleux appareil de
sauvetage qui a pu operer ce miracle. Mais
c'est en vain qu'on le cherche. — On ne voit
rien!

D'autres experiences du meme genre sont
repetees. toujours avec un plein succes.

Une troupe d'enfants est equipee a son tour.
Its s'avancent avec confiance dans la mer, na-
gent, courent, gambadent, se poursuivent, font
la culbute, dansent une ronde et se livrent a
une partie de chat-coupe, avec autant d'aisance
que s'ils eussent etó dans le preau de leur
ecole. Cette partie de la tete, quoique n'etant
pas portee au programme, a certainement ête la

plus interessante.
Expliquons a nos lecteurs comment on a pu

realiser de pareilles merveilles.
M. Robert, econome du lycee de Lorient,

frappe des graves et nombreux inconvenients
que presentent les appareils de sauvetage con-
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nus jusqu'ici, raolut d'y remedier et de trou-
ver un systerne qui flit a la fois simple, com-
mode et stir. Apres Bien des thtonnements, M.
Robert est arrive enfin a resoudre cet impor-
tant problême, On peut dire que le succes est
complet. L'appareil dont il vient de faire publi-
quement l'experience a Port-Navalo, est une
merveille de simplicite et de silrete.

Plus de ceinture de liege, plus de poches
remplies d'air, instruments qui sont souvent
difficiles a revetir et qui, la plupart du temps,
causent le trepas de la personne qu'ils devaient
proteger.

Une poudre, une simple poudre, d'une den-
site trés faible et absolument impermeable a
l'eau. est disposee dans la doublure d'un gilet
o u d'un veston : voila tout le mystere.

Vous pouvez revetir ce gilet ou ce veston
ainsi garni, vous promener par la ville sans
qu'il y ait rien d'insolite dans votre tenue, et
pourtant vous etes arms d'un appareil qui vous
empeche de vous noyer.

Il n'y a pas a craindre qu'il se derange ou se
degonfle — il est d'une sitrete parfaite.

M. Robert a, maintes fois, experiments sa
dëcouverte, toujours avec un succés complet.

Déjà, le 16 mars dernier, le Petit Journal
et, peu de jours apres, la Science francaise,
ont discute scientifiquement le procede ima-
gine par M. Robert, et en ont fait les plus
grands eloges.

Les Sauveteurs bretons et les vieux matelots
qui ont vu les experiences de Port-Navalo, ont
ête litteralement emerveilles de ce qu'ils ont
vu. Un marin nous disait : « J'ai navigue pen-
dant cinquante ans, et je n'ai jamais rien vu dc
s embl able D.

Que de services l'appareil Robert n'est-il pas
appel6 a rendre lorsqu'il sera mis en usage !
Deux navires se rencontrent, un paquebot fait
naufrage pres de la cote, matelots et passagers
pourront d6sormais gagner la greve ou du
moins se maintenir sur l'eau jusqu'a ce qu'on
puisse venir a leur secours.

Que suffit-il pour cela? Quelques gilets ou
quelques yes tons garnis de la precieuse pou-
dre.	 X.

Ifs Bcituf et fa Mouct E'3";
IMITE D ' UN APOLOGUE DE LOCKMAN

lin bceuf paissait le long d'un pre,

Quand sur sa tete une mouche se pose :

« Si je to gene en quelque chose,

Parle, lui dit l'insecte, et je m'envolerai. »

Le bceuf repond tranquille a la mouche empressee:

« Bien ma petite, je t'entends,

l'u fais assez de bruit depuis quelques instants;

Mais dis-moi done sur quelle corne es-tu posse »

Avis aux Bens de rien qui font les importants.

FREDERIC BATAILLE.

L'HOTEL-ELEPHANT • A CONEY-ISLAND

EXCENTRICITES ANIRI GAINES

Le bon gout et le talent des architectes
ricains sont aujourd'hui assez connus pour que
nous ne risquions pas de donner a nos lecteurs,
par la gravure ci-jointe, des idees fausses en
ce qui concerne la construction au nouveau
monde.

L'enorme pachyderme de bois qui se dresse
sur la plage de Coney-Island, prês de New-
York, n'a aucune prkention artistique ; ce n'est
qu'une excentricitd de plus a mettre sur le
compte des esprits faatieux qui ont produit la
Roue Ferris, le Temple maconnique de Chicago
et d'autres bizarreries du môme ordre. Au point
de vue intrinsêque, cet edifice n'a qu'une va-
leur tres relative ; a la fois café, restaurant et
bazar, il est bati sommairement et plutOt sur le
modêle des elephants des arches de Noe a l'u-
sage des enfants en bas age, que suivant l'ana-
tomie des veritables pachydermes. Les provin-
ciaux et surtout les ouvriers de New-York qui
Torment sa principale clientele, le designent
d'ordinaire sous le nom de Jumbo, en mêmoire
du célèbre elephant de onze pieds de haut, que
Barnum acheta, malgre les protestations de la
population londonnienne, au Jardin zoologique
de la capitale du Royaume-Uni. Nonobstant la
simplicite de sa construction, l'HOtel-Elephant
et son ameublement ont dit-on, plus de
250,000 dollars — environ 1,250,000 francs.

Mais ce n'est pas sous ce rapport que cet eta-
blissement offre le plus d'interet. Jumbo, est
devenu en quelque sorte un symbole ; il per-
sonnifie a lui seul tout ce que represente au
point de vue economique la station d'etê de
Coney-Island — la plage populaire par excel-
lence, le a petit trou pas cher » ideal : un petit
trou qui est visits chaque annëe par sept ou
huit, millions de personnes, dont l'immense
majorit6 appartient a la classe ouvriêre !

Ne flit-ce qu'a ce titre Coney-Island et son
rustique Elephant-Hotel auraient droit a la
bienveillante attention des lecteurs du Magasin
Pittoresque.

Coney-Island n'etait, it y a quelques annees,
qu'une langue de sable, de cinq milles de long
sur un de large, situee sur la cote Est de Long-
Island — la grande ile de la baie de New-York
ou se trouvent Brooklyn et nombre de fau-
bourgs de la metropole.

Aujourd'hui, c'est un enorme village, ou
plutOt, une succession de villages tenant a la
fois des bains de mer, du champ de foire, du
café-concert et du Tier-garten teuton. Tout y
est en bois, hotels, guinguettes, murs, jetees.
La premiere impression qui s'en dêgage, est
celle d'une lutte entre le bois et le sable. Tan-
t6t l'un, tantOt l'autre l'emporte; parfois la ci-
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vilisation, representee par des trottoirs en

planches, parait avoir le dessus; parfois, en

revanche, le sable perfide envahit les maisons,

deborde sur les chaussees de bois et semble

prét a tout engloutir !

Certains jours, d'ailleurs, l'Ociean pour apai-

ser sans doute les deux rivaux, se met de la

partie et, refoulant le sable, bousculant les

planches, vient porter la desolation clans la pa-

trie de Jumbo.

L'orioine de Coney-Island est remarquahle.

Ainsi que cela se produit actuellement pour

certaines stations d'hiver de la Floride, elle

eta creee de toutes pieces, Presque instantane-

ment. Elle a ete faite d'emblee un bain de mer

populaire, en vertu d'une sorte d'entente tacite

entre des industriels entreprenants et rim-

mense population pauvre de New-York et de

Brooklyn.

Aucune capitale du globe ne possede un

semblable fauboura, mettant h la portde de

toutes les bourses tous les plaisirs, toutes les

attractions et, en mane temps, la salubr,

vivifiante atmosphere des plates a la mode.

On congoit que Felement dominant a Coney-

Island n'est pas le high-life. Cependant it existe

sur cette petite dune de sable des distinctions

tout aussi tranchees que clans les quartiers de

la metropole. Tout d'abord vient West-Brigh-

ton, la station populaire, avec ses innombrables

debits de boissons glacees, ses brasseries,ses

indescriptibles gargotes allemandes, son Ele-

phant, sa tour de cent metres de haut, sa brise

de mer impregnee du parfum des saucisses

grillees.

Puffs, Brighton, déjà plus releve, possedant

un veritable hotel dont les dimensions font ro-

ver, deux mille personnes peuvent s'asseoir

ensemble sous sa veranda, et vingt mille repas

y ont ete servis dans un seul jour.

Enfin Ion gagne Manhattan Beach, le seul

point de la cote reste tant soit peu fashiona-

ble. L'hOtel qui en fait le plus bel ornement a

ete equipe, meuble en quatre-vingt dix

jours : c'est un des plus vastes etablissements

de ee genre qui existe, car hull mille sept cents

personnes peuvent y prendre leurs repas a la

fois !

Ajoutons que deux ou trois lignes de bateaux

a vapour, un tramway et six chemins de fer
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sont a meme de transporter journellement cent
cinquante mille visiteurs a Coney-Island..,

Ces chiffres montrent ce qu'est le Faubourg
maritime de New-York.

entendu, ce nest plus sur cette plage
que l'on pourrait rencontrer les membres de
cette fameuse aristocratie d'argent americaine
plus fastueuse, plus hautaine que no le fut ja-
mais la noblesse du vieux continent ; sans douse
le dimanche, sous l'influence combinee de la
fatigue, de la chaleur, et des libations par trop
genereuses, les elements tres môles qui consti-

tuent le public de Coney-Island ne presentent
peut-titre pas toujours un coup d'ceil Bien at-
trayant. Mais si l'on salt ce qu'est la vie des
classes pauvres a New-York ; si l'on considere
quo la foule qu'on a la sous les yeux se com-
pose presque exclusivement d'habitants des hor-
ribles « tenement-houses	 l'on se prend
penser a la somme de hien-titre, de plaisir,
d'air pur que les desherites de la fortune trou-
vent a Coney-Islancl, et l'humble plage popu-
laire s'illumine a vos yeux (run relict radieux.

GEORGE 5ESTLER TRICOCHE.

MARIE PAPE-CARPANTIER

..rE-CAJ.r	 Peiuiiire do M.	 par V ie Cliec,rtie!.

Extrait do Peip'slie de (filo_ eieit	 la klOriv
(Sorille

X' 04. — Dn onzieme jour rlii mois do sepietubre
mil hint cent quinze, 	 dix homes (11.1 mini, Ante de naffs
sauce do Marie-Jusepliine-Olinde, nee le jour
Inuit lieures du soft, enfant posiimme issu du legitime
ulitriago de fee slew' Andre Carpantier, twirechal des la-
gis de gendarmerie a eheval, en cette residence-, et de

Lime	 tkose, sa verve, de-
1 ineurant cu ote ville, stir la representation d Dons faite

par Ilea revendeur. derneurant en cette \dile;

le sew, do l'enfant a Me reCOIMII dire feminin, en pre-
sence de Jean-Baptiste Beni, mareliand spicier et de
Plerre-Gaiiriel Reinard, proprielaire, ions majeurs et, de-

ineurant en cello	 DressO par nous, premier adjoins

faisant functions de Maire et &dicier de l'etat civil. de
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cette ville, et ont, les comparants, apres lecture, signe
avec nous (le mot « feminin » grossi, approuve) ».

« CHOTARD, B gRAL, REMARD,

AuvL ))

Telle est la banale constatation officielle de
]'entree au monde d'une enfant qui devait un
jour prendre un rang eminent parmi les fem-
mes les mieux douees et les plus utiles de son
siècle, on peut même dire parmi les bienfaiteurs
de l'humanite.

Mais, si le texte authentique de cet acte de
naissance ne se distingue en rien des autres
documents du genre, les circonstances qui en-
tourerent le debut dans la vie de Marie Carpan-
tier eurent un caractere dramatique.

C'etait pendant les Cent jours; le parti roya-
liste avait reveille, dans les campages du Mai-
ne, les passions politiques des paysans ; des
handes de chouans arrétaient et pillaient au
cri de « Vive le Roi ! D les voitures publiques.
Le 21 mai, le marechal des logis de gendarme-
rie recevait l'ordre d'escorter la diligence de la
Fleche au Mans.

En traversant Ia fora de Courcelles la bri-
gade fut assaillie par une bande de chouans ca-
ches derriere les arbres ; a la premiere dechar-
ge des brigands le marechal des logis et deux
de ses hommes tomberent blesses a mort.

Le gouvernement imperial n'eut pas le loisir
d'assigner une pension a la veuve du soldat tue
dans un service commande ; celui de la Restau-
ration n'eut garde de reparer cette omission.
Mme Carpantier resta avec deux enfants encore
bien jeunes et dans l'attente prochaine d'un
troisieme, sans autre ressource en perspective
que ce qu'elle pouvait gagner du travail de son
aiguille.

Le malheur s'acharnait sur la veuve. A peine
se relevait-elle de la maladie qui avait failli
l'emporter a la suite du drame du 21 mai, que
sa fille ainee, une charmante enfant de six ans,
etait tuee, le 30 juin, d'une balle de pistolet,
par l'imprudence d'une jeune servante.

C'est d'une mere frappee de coups aussi ter-
ribles, aussi rapproches, eprouvee, en outre,
par ]'indigence et menacee de la misere pour
elle et pour ses enfants, que naquit, le 10 sep-
tembre suivant, Marie Carpantier, dans une
pauvre chambre de la triste rue des Lavallois,
a La Fleche. Pour nourrir les siens, Mme Car-
pantier dut, sans s'attarder aux soins reclames
par sa sante ebranlee, chercher de ]'ouvrage.

Ce que fut l'enfance de Marie Carpantier, elle
l'a depeint plus tard dans son oeuvre poetique.

Aupres de son berceau, sous ses maux abattue,
Sa mere pale, sombre et de noir revétue,

Veillant seule et cedant aux terreurs de ]'amour,

Tremblait pour cette enfant vouee a 'Indigence,
L'etreignait sur son occur, deplorant sa naissance,

Pleurant et priant tour a tour.

Et travaillant aussi, car Mme Carpantier ne
s' abandonnait pas : femme courageuse et in-
telligente, elle pourvut, par elle seule d'ahord,
puffs avec le contours d'une pauvre petite ecole

_voisine, a ]'education premiere de sa fille. Cette
education fut tres rudimentaire ; a onze ans et
demi Marie quittait l'ecole ne sachant que lire
et ecrire.

Ses « etudes terminêes », Marie Carpantier
fut associde au travail maternel ; pendant douze
heures par jour elle tirait l'aiguille assidiiment.
Mais elle etait douee ; son intelligence resistait
a l'action engourdissante de cette vie mecani-
que, son instinct la portait a l'etude, et elle
prenait sur ses nuits pour lire. Son premier, et
pendant quelques temps, son seul livre fut Ia
Henriade; la maison n'en possedait pas d'autre
d'abord. Elle y apprit, du moins, a manier cor-
rectement sa langue, et meme — on s'en eton-
nera peut-etre — elle y contracta le gout et le
lens de la poesie ; la puissance de son imagi-
nation aidait certainement Faction du livre.
Marie etait precoce ; a quatorze ans, elle osa
ecrire une ode a la Gloire; le choix d'un tel su-
jet est caracteristique.

Sa mere, qui n'etait pas sans culture, encou-
ragea l'enfant qui trouvait dans le travail de ses
veilles une diversion aux tristesses de la vie
journaliére et un reconfort. Sans doute les
conditions dramatiques qui avaient entoure sa
naissance et ses premieres annees, affinerent-
elles sa nature en developpant chez elle la sen-
sibilite nerveuse.

Tandis que Marie Carpantier cultivait son
esprit par ]'etude libre, fortifiait sa volonte par
]'application a vaincre les difficultes de la vie,
tandis que la tendresse native de son cccur en-
tourait sa mere de soins touchants, it se mani-
festait chez elle un don particulier ; elle s'atti-
rait, spontandment, d'instinct, les petits en-

fants ; it emanait de sa personne ce fluide mys-
terieux qui charme les faibles et les capte ; elle
les retenait, en outre, en les amusant et en les
interessant ; elle etait mere par la sollicitude et
l'ingeniosite avant de le devenir par la nature.

Il existait alors it La Fleche, une Societe lit-
teraire, non pas une academie pretentieuse,
mais une reunion d'hommes intelligents qui
s'assemblaient, en famille, pour s'entretenir
des choses de ]'esprit, se mettre au courant du
mouvement general des lettres et des scien-
ces, et en faire le sujet de causeries libres et

flexibles.
Le president de cette Societe etait un homme

d'une rare ouverture d'esprit, simple, bon, d'un
jugement ferme et droit, M. de Neufbourg, an-
eien professeur de rhetorique a l'Ecole royale
militaire (aujourd'hui le Prytanee militaire),
que nous avons eu la bonne fortune de connai-
tre pendant de longues annees, et dont le sou-
venir est reste entoure de veneration. C'est un
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nom (The tout biographe de Marie Carpantier
dolt associer a l'histoire des debuts de Ia future
direct-ice et inspectrice generale, a l'histoire
aussi des progrés de sa culture intellectuelle.

En 1834, dans une des seances de la Societe,
on parlait d'une institution encore presque nou-
velle, les salles d'asile ; Fun des membres, le
lieutenant Breton, mort depuis, general, en
Crimee, emit la proposition que puisque l'oeu-
vre etait jugee bonne, it fallait la propager, et
fonder une salle d'asile a La Fleche. Ce fut de-
cide; M. de Neufbourg s'entremit avec ardeur,
groupa de nombreux souscripteurs ; et ainsi fut
fondee dans la ville une salle d'asile priyee.
Mais it fallait une directrice. L'excelleni presi-
dent avait eu plus d'une fois l'occasion de voir
et d'entendre Marie Carpantier; it avait lu ses
premiers essais poetiques, lui avait donne d'u-
tiles conseils. De plus, it appreciait les qualites
d'ordre de Mme Carpantier, ainsi que les rares
facultes de sa jeune fille. II leur offrit la direc-
tion de la nouvelle ecole, vainquit leurs hesita-
tions, les envoya au Mans, oh existait déjà une
salle d'asile, pour s'y familiariser avec les me-
thodes ; un mois suffit, et la mere et la fille eu-
rent la joie profonde de mettre sur pied, puis de
faire prosperer une institution bienfaisante.

Malgre ('initiation aux methodes acquires
dans leur apprentissage rapide a la salle d'a-
sile du Mans, les deux nouvelles directrices de
La Pleche ne tarderent pas a se convaincre
qu'elles n'y avaient appris que la: partie mate-
rielle, mecanique, reglementaire de la profes-
sion. Il leur restait a connaitre, a preciser et a
pratiquer la science de l'education enfantine;
it fallait s'initier a la psychologie de l'enfance
plus compliquee qu'on ne serait d'abord tente
de le croire.

C'etait une oeuvre d'observation patiente a
entreprendre ; on ne penetre pas du premier
coup dans les replis de ces Ames encore a peine
developpees, dans les mouvements de cette in-
telligence qui s'eveille. Mme Carpantier et sa
fille s'adonnérent avec ardeur et avec amour
ce travail qui passionne bientet celles qui ont,
avec le sens de la maternite, l'aptitude a voir
et a comprendre.

En meme temps que cette etude absorbante,
Marie Carpantier poursuivait ses etudes litte-
raires et abordait aussi les premieres etudes
scientifiques ; plus s'elargissait le cycle de ses
connaissances, plus s'affinait sa nature ; l'esprit
d'observation et de deduction s'aiguisait, et
déjà se preparait dans ce jeune'cerveau de vingt
ans a peine, la science peclagogique toute spe-
ciale qui devait faire un jour, de l'obscure sous-
directrice de la salle d'asile d'une petite ville, la
creatrice theorique et pratique de recole nor-
male.

Mais tant d'application exigeait un efforttrop
considerable. Pendant quatre annees de ce la-

beur obstine oil Marie Carpantier passait, de
ses travaux de sous-directrice a ses travaux
poetiques, sa sante s'altera au point qu'elle fut
contrainte de s'arreter ; mais, avec l'arrét du
service professionnel, allait se trouver compro-
mis le salaire indispensable a la vie de chaque
jour ; l'heure des privations sonnerait donc de
nouveau pour la courageuse mere de famille
condamnee a porter seule desormais le fardeau
du gagne-pain. Heureusement it se rencontra,
a La Fleche meme, une dame riche, dont la
sante, cruellement eprouvee par la perte d'une
fille unique, reclamait la societe d'une compa.
gne attentive et intelligente. Mme Pion offrit cet
emploi intime a Marie Carpantier. Ce fut une
periode de repos physique et de recueillement
aussi. La jeune demoiselle de compagnie eut
le loisir de consigner et de coordonner ses ob-
servations d'educatrice ; elle put meme aug-
menter de quelques pieces l'album secret oh
elle exprimait, en vers faciles et gracieux, ses
impressions, ses joies, ses inquietudes, et meme
ses reveries et ses espérances.

Album secret, avons-nous dit ; sans doute
elle ehtvoulu soustraire au public ce cher confi-
dent ; mais dans une vie etroite, si resserree
entre des devoirs multiples, it est bien difficile
d'echapper a ('attention de l'entourage fami-
lier ; on n'avait pas tarde a savoir que Marie
Carpantier ecrivait, qu'elle «. faisait des vers
comme un auteur ». Des indiscretions affec-
tueuses la trahirent ; plus d'une piece circula,
fut appreciee, applaudie ; et, en 1839, des amis
de la jeune muse — le mot etait encore en
usage — la determinerent a leur confer son
recueil ; it fut presente au Congres scientifique
et litteraire, et obtint un prix. Puis deux ans
apres, les Preludes, titre modestement donne a
l'ceuvre, furent imprimês (4841). L'accueil flat-
teur que recut cet essai etait un encouragement ;
mais malgre les qualites delicates qui recom-
mandent les Preludes, on n'y saurait trouver

un merite qui dtit Meyer un jour l'auteur au-
dessus du niveau atteint par toute une galerie
aimable de femmes poetes dont nous saluons le
nom avec une sympathie non encore effacee,
Mmes Desbordes-Valmore, Melanie Waldor,
Amable-Tastu, Anais Segalas, etc.

(A suivre.)
HENRI METIVIER.

BOITE EN IVOIRE AU MUSEE DE DIJON

• Cette boite n° 1462 du catalogue — a cent
quarante-huit millimetres de hauteur et autant
de diamétre ; le cylindre, d'un seul morceau,
porte deux series de scenes evangeliques fine-
ment ciselees en haut relief. On remarquera
l'heureux effet produit par le cc atraste des deux
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zones superposees ainsi les creatures trilo-
bees inferieures encadrant des figures traitees
en statues, donnent une base três ferme, quasi-
monumentale it. la frise continue et plus mouve-
mentee qui regne au-dessus. I1 y a, en verite,
dans ce petit meuble un excellent parti de de-
coration et c'est hien le merne art que clans Fin-
liniment grand des cathedrales.

Les sujets de la zone irWrieure se lisent de
droite a gauche ; ce sont : 1 ' Annunciation, dont
on apercoit la moitie dans la vignette jointe
cot article, la Visitation; la Presentation de
l'enfant Jesus au Temple, ce "sujet n'est pas a
sa place; la Natirile,— 'on remarquera que
saint Joseph tient
l'enfant, ce qui n'est
pas ordinaire;-1'.4-
doration. des Mages.
Dans la frise au-
dessus se succedent
de gauche a droite:
les Mapes cheral;
la V ieecie a cce l'en-
f ant ; 1 e Massacre
des In io,cents ; la
Full,' I://Is y te :

un sold.11	 int.•1

geant tin TO , n !.,.-:012-

neur sue le chemin
pris la Sainte

Famille. Le cylindre
se termine par une
bande doree avec
dessins rouges ; la
monture et la ser-
rure sont en cuivre
autrefois dare, l'an-
neau de la clef porte
une flour de lis.

Au centre du
couvercle, leger e-
ment bombe est cisele le Christ assis entre la
Vierge et saint Jean plus petits et ag:enouilles;
it ses pieds, en exergue, la Resurrection des
nwels. Nous aeons done la une representation
simplifiee du jugement dernier.

A part quelques disjonctions dans ''assem-
blage du couvercle, cette boite est d'une bonne
conservation; toutefois les ors et peintures ant
rte rafraichis, it y a quatre-vingts ans environ,
par le conservateur d'alors, M. de Saint-Mesmin.
C'etait un bon archeveque et memo en avance
Sur son temps, mais , nous aimons mieux au-
jourd'hui que ion nous presente les objets d'art
ancien, sans 1.es maquiller et tels que les ont
faits le temps et les hommes.

On assigne avec vraisemblanee pour date a
cette piece la premiere moitie du quatorzieme
siecle. Est-elle de travail franc, ais? Beaucoup
en doutent, et peut-Ctre une certaine richesse
dans Fornementation, notamment clans l'arca-

lure, ferait-elle reconnaitre ici tine oeuvre
Benne. Venise, en effet, exportait dans tout
l'occident, non settlement les objets de prove-
nance orientate, byzantins ou sarrazinois, mais
encore les produits ahondants de ses propres
ateliers. On petit comparer la boite de Dijon
eves ces deux tableaux d'ivoire de q cheval
marin » c'est-a-dire de morse. que Philippe le
Mardi aehetera -;00 livres, en 1392, de Berthe-
lot fleliot, son valet de chambre, pour donner
a la chartreuse fondee par lui a Dijon et qui
passait pour etre de travail venitien, Its sont au-
jourd'hui au musee de Cluny.

'l'ous les catalogues qui se sont succede ont
range la boite n°1462
etdeux autres mains
riches, pent- etre
plus anciennes

1160-1461 -- sous
la denomination de
'Toilettes des du-
chesses de Bo-my:Jo-
/Joe, — mais on la
considers depuis
longternps comme
erronee; ce sont des
hoites a liosties.L'er-
reur vient de l'in-
ventaire dresse le
18 avril 1791 des
objets du tresor de

Citeaux qui parais-
saient le plus dignes
d'etre conserves; or
it y est preeisement
fait mention de cinq
hoites comme ayant
appartenu a des
duchesses de Bour-
gogne.

II se pourrait que
Citeaux ent oublie ''usage de ces petits rneu-
bles dont on ne se servait plus depuis un temps
immemorial, mais que ion savait, par tradi-
tion, avoir ete donnes par des duchesses. L'i-
dentification des trois boites du musee — quo
sont do yennes les deux autres? — avec celles
qui sont portees dans I'inventaire de 1791, me
parait d'autant plus certaine que plusieurs ob-
jets egalement designes pour 'etre conserves,
se retrouvent, et sans doute possible, au musee.
Ainsi cette aumOniere sarrazinoise en cuir bro-
de d'argent an point de chainette et montee
aussi en argent, qui figura a l'exposition retro-
spective du Troeadero en 1889 et a MO repro-
duite la memo annee par le Magasin Pittores-
quo, p. 2,96,

I-4;YR i CtiknEtw,

Le Gemini:: F. ?BEAUX.

Paris.	 OUVET ET Cie, — Typ. du MAGASIN PETTORESQUE

rue de ''Abbe-Gregoire,
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VOLUBILIS

- Haut relief c:1 lam bre par M. Alfred Boucher. — Salon des Champs-lides de 1896. — Grave par Baudoin,

On n'a pas oublie le grand et legitime succes neur, consacra definitivement sa reputation.
obtenu par M. Alfred Boucher au Salon des Elle deeelait un rare temperament d'ouvrier,
Champs-Ulysses de 1891. Sa statue de marbre une energie peu commune.
«A la Terre » (1)qui lui valut la medaille d'hon- 	 C'etait, en quelque sorte, le poéme de la

(1) Voir annee 1891, page 183.
	 terre represents par un paysan dans la sou-

15 AOUT 1896.
	 16
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verainete de sa force et la noblesse de son pe-
nible travail.

Cette annee M. Boucher a montre qu'il sa-
vait etre, a l'occasion, l'interprête de la beaute
dans ce qu'elle a de plus raffine et de plus
&Heat. Son haut relief en marbre Volubilis »
est un hymme a la jeunesse, a la vie dans son
kernel printemps. II a mis une sorte de coquet _
terie it . faire oublier, pour un instant, qu'il
avait ete d'abord un vigoureux sculpteur
d'hommes robustes et de coureurs alertes. Il a
apaise sa maniere et plie son ciseau aux fugi-
tives et mille nuances de la beaute feminine ; et
aucune oeuvre exposee n'avait, en effet, plus
de souplesse, de charme que ce pur profit de
jeune fine s'eveillant et s 'ouvrant a la vie
comme le volubilis aux fraiches lueurs de
l'aube.

M.

Is' enfanf et son Orrtbre

FABLE INED1TE

Un enfant, en jouant, veut attraper son ombre :
II s'arrete, elle attend; il court, elle s'enfuit;
Il la touche, elle echappe; en vain it la poursuit.

Mais, apres des chutes sans nombre,
11 detourne la tote et se met a pleurer
En songeant a l'objet qui le fait soupirer

Et rend son hole malheureuse.

Le bonheur est semblable a cette ombre trompeuse
Que l'enfant voudrait prendre, ainsi qu'on cueille

[un fruit :
Des qu'on croit le saisir, las! it s'evanouit!

Frederic BATAILLE.

LES fillETTES DE CHISTOIRE

Le celébre peintre Gerard etant venu a Paris
pour y chercher fortune, avait dans sa poche
une lettre de recommandation pour Lanjui-
nais qui faisait partie du conseil privó de Na-
poleon. Gerard n'etait pas riche : it etait vetu
assez pauvrement. Aussi, quand it vint remet-
ire a Lanjuinais la lettre sur laquelle it fon-
dait ses plus chores esperances, la reception
fut-elle des plus froides. Mais dans l'entretien
qui out lieu, Gerard montra tant d'intelli-
gence, d'amabilite, d'esprit et de bon sens
qu'au moment oa it se leva pour prendre con-
gê, Lanjuinais se leva egalement et accom-
pagna son jeune visiteur jusqu'a la porte
de l'antichambre. Tant d'amabilitê apres une
reception si froide frappa le peintre qui ne put
retenir un mouvement de surprise. Lanjuinais
ayant surpris le geste lui dit : Mon jeune ami
que ma conduite ne vous etonne pas. Quand un
inconnu so presente a nous, nous le recevons
scion son habit; mais notis le reconduisons se-
lon son merite:

l'iliDAME BEE c:'79-ST2W

Le plus grand merite que puissc r:, J.

vre est de venir a son heure. Si ion ye de
retire aujourd'hui la Case de l'Oncle Tom, on
a de la peine a s'expliquer le prodigieux succés
d'un roman qui ne manque pas d'interet sans
doute mais ne parait nullement destine a rester
au nombre des chefs-d'oeuvre de l'esprit hu-
main. Cet ouvrage n'en restera pas moins a ja-
mais historique parce qu'il a ete le requisitoire
le plus retentissant et le plus efficace qui ail,
ete prononce contre une institution condamnee
par la conscience du monde moth.rne et le pre-
mier eclair qui ait annoncê dix ans d'avance la
guerre de Secession.

Mme Beecher-Stowe a porte la peine d'une
gloire improvisee du jour au lendemain. Elle a
eu beau dcrire une trentaine de volumes ; ses
ouvrages ont passe a peu pres inapergus ; son
nom etait si 6troitement uni au plus celebre de
ses romans qu'il en est devenu inseparable ;
pendant toute sa vie elle est restee l'auteur de
la Case de /'Onc/e Tom et lorsqu'elle est morte
aux extremes limites de la vieillesse, si comple-
tement oubliee qu'on ignorait en general qu'elle
fat encore de ce monde, on s'est souvenu du
livre que l'on ne lisait plus mais dont le titre
sonnait encore comme un nom de bataille et la
curiosite publique n'a manifesto qu'un assez
mediocre interet pour la personne d'une aieule
dont le principal tort etait d'avoir survecu qua-
rante ans a sa renommee.

Mme Beecher-Stowe n'avait peut-titre pas
droit a la resplendissante aureole qui entourait
son front a l'epoque oa elle visitait Londres et
Paris en triomphatrice, mais pendant les der-
nieres annees de sa vie elle aurait pu s'attendre
a moins d'indifference de la part des philan-
thropes dont elle avait fait triompher les doc-
trines et a plus de reconnaissance de la part
des noirs dont elle avait prepare l'affranchisse-
ment.

Quand on essaye de juger avec impartialite
le caractere et les oeuvres de l'auteur de la
Case de VOncie Tom on ne peut se defendre
d'un sentiment d'estime pour cette vie honnete,
laborieuse, vouee tout entiere au service d'une
idee.

Harriet Beecher fut une petite title studieuse.
A rage de quatre ans elle avait eu le .inalheur
de perdre sa mere et l'on petit dire sans exage-
ration qu'elle a passé son enfance et sa jeunesse
dans la bibliotheque de son Ore. De la cave
au grenier, la maison du Reverend docteur Ly-
man Beecher, directeur de l'ecole de theologie
calviniste de Cincinnati etait encombree de li-
vres. Ce fut en lisant sans cesse ces volumi-

neuses collections de commentaires de la Bible
et d'ouvrages de pie-Le que la jeune Harriet
s'impregna de ces sentiments religieux qui de-
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vaient se retrouver plus tard au fond de tous

ses eerits.
Lc Lane Theological Seminary n'etait pas

seulement une ecole on de savants professeurs
enseignaient a de futurs ministres du culte pro-

testant les doctrines de Calvin ramenees a leur
purete premiere ; cette institution passait aussi
a bon droit pour l'un des foyers les plus ardents
de la propagande entreprise en Amerique en
faveur de 1' abolition de l'esclavage des noirs.
Cincinnati etait une sorte de forteresse aboli-
tionniste chargee de surveiller les Etats a es-
claves. I1 siiffisait de traverser l'Ohio pour se
trouver sur le territoire du Kentucky et voir
l'ceuvre une institution dont les abus les plus
intolerables s'etalaient audacieusement au
grand jour sous la protection des lois.

On s'explique maintenant comment le livre
qui devait exercer une influence si decisive sur
une revolution dont l'heure etait proche n'est
pas sorti tout arme du cerveau d'une femme. Le
genre d'education que Harriet Beecher avait
regu, la famille et les amis dont elle avait par-
tage les sentiments et les idees, les spectacles
qui s'etaient deroules sous ses yeux l'avaient
preparee a dire le dernier mot sur la question
de l'esclavage. En realite son livre ne lui appar-
tient pas en propre; la flute du directeur de
l'ecole de theologie calviniste de Cincinnati n'a
ete que le porte-parole du milieu social on elle a
passe sa jeunesse et une partie de son age mnr.

Les premiers essais qui font pressentir la
Case de l'Oncle Tom remontent a 1832. Pendant
une vingtaine d'annees, Harriet Beecher a epar-
pille dans un grand nombre de journaux aboli-
tionnistes, les idees qu'elle devait condenser
ensuite dans son celebre ouvrage. Un prix de
quinze cents francs obtenu 'dans un contours
ouvert par le Western Monthly, avait facilite
ses debuts dans la presse ; son petit recueil de
nouvelles intituló l'Oncle Lot, avait obtenu
quelque succes et elle avait cleja un commen-
cement de notoriete regionale lorsqu'elle
epousa le professeur Calvin Stowe qui occupait
une des chaires de Fecole de theologie protes-
tante de Cincinnati.

Une nombreuse posterite naquit de cette union
mais les ressources du ménage n'avaient malheu-
reusement pas augmente a mesure que s'etait
accru le nombre des bouches a nourrir. A cette
époque-la, l'enseignement de la theologie ne
rapportait que de mediocres honoraires et les
Magazines americains n'offraient a leurs colla-
borateurs qu'une tres maigre remuneration.
Ajoutons:que la presse abolitionniste etait loin
d'être prospere, dans les etats de l'Ouest. Les
bureaux du Philanthropist de Cincinnati qui
publiait assez frequemment des articles de
Mme Becher Stowe, furent saccages de fond
en comble par une emeute qu'avaient organi-
see les esclavagistes.

Tous les malheurs semblaient s'abattre sur
une famille dont la detresse financiere devenait.
chaque jour plus aigue. En 1819, le cholera fit
de nombreuses victimes dans la vallee de l'Ohio
et le plus jeune des fils issus du mariage de
Harriet Beecher et du professeur Stowe, fut
emporte par l'epidemie. Pour se soustraire
de douloureux souvenirs, et peut-ètre aussi
pour se procurer des moyens d'existence moins
precaires, la famille si cruellement eprouvee de
toutes les fagons, alla se fixer a Brunswick,
dans retat du Maine.

Ce fut la, que Mme Beecher-Stowe acrivit la
Case de l'Oncle Tom. Ce roman parut sous for-
me de feuilleton dans Ia National Era de Wa-
shington, depuis le 5 juin 1851, jusqu'au
avril de l'annee suivante. Les honoraires qui
furent payes a l'auteur par la caisse du journal
ne depasserent pas quinze cents francs, mais
l'ouvrage publie en volume obtint un succes
sans exemple dans les annales de la librairie
americaine. Cent-vingt editions furent epuisees
pendant la premiere annee et le: nombre des
exemplaires vendus, depassa trois cent mille.
Pendant la meme periode, quarante editions
parurent en Angleterre et la Case de l'Oncle

Tom fut traduite non seulement dans toutes
les langues d'Europe, mais encore en arme-
nien et en arabe. Pour sortir brusquement de
l'obscurite on elle se debattait depuis une ving-
taine d'annees, it avait suffi a la romanciére
americaine d'attaquer de front une institution
qui Rail odieusc a tour les philanthropes de
l'ancien et du nouveau continent, et de decrire
avec fidelite, les scenes qui s'etaient passees
sous ses yeux. Un des plus emouvants chapitres
du livre de MmeBeecher-Stowe : La [wile d'E-
lisa, est une esquisse saisie sur le vif dont tous
les details sont d'une rigoureuse exactitude.
Pendant son sejour a Cincinnati, la famille
Stowe a eu a son service une jeune negresse
qui s'etait echappee de la plantation on elle tra-
vaillait, mais son maitre avait retrouve sa trace
et en vertu de la loi que les E tats du Sud avaient
fait voter par le congres de Washington, etait
venu revendiquer Ia fugitive sur le territoire
de l'Ohio ou l'esclavage n'existait pas. Le pro-
fesseur Stowe et son beau-frere, le Reverend
Henry Ward-Beecher, cacherent la jeune fille
dans une charrette fermee et apres un voyage
de nuit d'une vingtaine de kilometres, reussi-
rent a la mettre en snrete.

Quelcfue peu enivree par le prodigieux suc-
ces de son livre, la romanciere americaine vou-
lut obtenir de la vieille Europe la consecration
de sa gloire. En 1853, elle se rendit en Angle-
terre et marcha d'ovations en ovations. Le duc
d'Argyll et le duc de Sutherland se disputerent
l'honneur de la recevoir, la reine Victoria vou-
lut que la célèbre voyageuse lui fut presentee
et ne lui marchanda pas les temoignages d'ad-
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miration pour son talent et d'estime pour son
caractere. Apres un sejour de quelqucs semai-
nes a Londres Mme Beecher-Stowe vint a Pa-
ris ou elle n'excita guere moins de curiositó et
d'enthousiasme que dans la capitale du ]toyau-
me-Uni. Apres cette excursion triomphale dans
l'ancien continent elle traversa de nouveau l'A.-
tlantique et fut pendant une quinzaine d'annees
l'oracle de la litterature americaine. C'etait elle
que les jeunes debutantes allaient consulter
dans sa maison d'Andover et elle les accueil-
lait toujours avec une extreme bienveillance.
Elle avait la patience de lire leers essais et au
lieu de leur dormer une benediction banale,
comme c'est, en general, la coutume des illus-.
trations de premier rang, elle leur prodiguait

les conseils les plus sages et les plus pratiques.
Les editeurs se disputaient, a coup de dollars,
la favour de publier ses volumes. Son nom seul
suffisait pour assurer une nombreuse clientele
de lecteurs a Agnes de Sorrento ou it la Perle

de l' le Pourtant aucun de ces ouvrages
n'approcha, memo de tres loin, du succes qu'a-
vait obtenu le premier livre de la celebre ro-
manciere. II Malt manifesto que les freres ca-
dets de 1 - Oncte Torn ne pouvaient vivre qu'a
condition de s'abriter a l'ombre de la gloire de
lour aine.

Un gros scandale litteraire precipita une de-
cadence dont les premiers symptOmes s'etaient
du reste manifestos d'assez bonne heure. Mine
Beecher Stowe au retour d'un second voyage
qu'elle avait fait en Angleterre afin de ne pas
se laisser oublier de Ia vieille Europe commit
l'imprudence de publier un pamphlet contre la
memoire de lord Byron. La bonne foi de la ro-
manciere americaine n'etait pas douteuse ; sans
en avoir conscience elle avait servi d'instru-
ment aux implacables rancunes de la veuve du
grand poste qui s'etait separee de lei de son
vivant et n'avait pas su s'associer a sa gloire.
Il est certain que l'auteur du Corse ire et de
Lara keit un mari insupportable. Une vanite

litteraire cxasperee par la moindre
les incessantes piqUtres que de perpetuelles re-
elamations d'argent indigent a l'arnour-propre
d'un grand seigneur ruine et enfin une infirmite
physique a laquelle un homme que la nature
semblait avoir conable de tons ses dons ne pou-
vait se resigner devaient rendre la vie difficile
l'entourage immediat de ce grand poke injus-
tement contests, de cc lord pauvre et de cot
Apollon pied-bot. Mais it y aurait loin it faut en
convenir de cette inegalite d'burneur, de ccs
acces de colere et de ces griefs quolidiens, tres
suffisants du reste pour justifier une separation
de corps, aux crimes de toute nature dont Mme
13eecher-Stowe ne craignait pas d'accuser un
des plus beaux genies qu'ait produit l'Angle-
terre.

La calomnie est fatale a ceux qui la propa-
gent memo quand its sont de bonne foi. La ro-
manciere americaine no se releva pas du livre
qu'e Ile avait publie contre lord Byron. Eli jour
vint on ses ouvragcs ne se vendirent presque
plus. Une serie de quarante lectures qu'elle
donna ells-mane en 1872 dans les principales
villes de Pest des Etats-Unis n'obtint qu'un ties
mediocre succes. Dix ans plus lard elle essaya
d'exciter de nouveau la curiosite de ses conci-
toyens en annoneant la publication de sa bio-
graphic par son fits le Reverend Charles Stowe,
mais cette tentative ne raussit pas mieux que la
precedents it vaincre l'indifference de la gene-
ration nouvelle qui n'avait pas In la Case de

l'Oncle Tom. Enlin le 2 juillet dernier Harriet
Beecher, a demi paralysee et presque aveugle,
s'est eteinte a Hartford dans le Connecticut a
Page de quatre-vingt-cinq ans, apres avoir pen-
dant la seconde moitie de sa longue carriere eu
frequemment occasion de regretter d'avoir Ocrit
un livre qui ne l'avait du jour au lendemain
appelee a la gloire que pour la laisser tomber
en suite dans la solitude et dans l'oubli.

G. LABADIE—LAGRAVE

—,a te

LE THEATRE DE BAYREUTH

.11 y a une vingtaine d'annees, la petite ville
de Bayreuth, perdue dans la haute vallee du
Main Rouge, au fond de la Baviere, dont elle ne
fait du reste partie que depuis 1806, etait a peine
connue de nom enEurope. Quelques erudits sa-
vaient qu'elle avait ete jadis la residence des
margraves de Brandebourg et qu'elle avait suc-
cede sa voisine Kulmbach comme capitale de
Ia Haute Franconie. C'etait tout ou a peu pres,
et elle aurait sans doute continue a vivre ou-
bliee dans le silence et l'ombre sous ce massif
du Fichtelgebirge, ou mont des Pins, d'on
chappent la Saale, le Main et la Nahe, sil'eree-
tion du temple de Fart musical qu'on appelle

le theatre de Wagner ne Hit venue la mettre
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hors pair et en faire un lieu de pelerinage avec

lequel Lourdes seul, en son genre, rivalise.

Pourquoi Bayreuth fut-il choisi comme le

sanctuaire de la nouvelle religion wagnerienne?

Tout simplement par une fantaisie de Louis II.

La Davic's•re du sud avait Munich et la Wal-

halla r ce fastueux pantheon de la gloire alle-

mande erige de 1830 a 1842, sur la colline du

Salvatorherg pres de Ratisbonne. II fallait quo

la Baviere du nerd cell, elle aussi, quelque

chose, et voila pourquoi le roi Luis 11 imposa

a Wagner l'oblig,ation de batir son theatre a

Bayreuth.

La ville cn elle-mOrne, bier) c. 'un pen trop

enfurnee aujourd'hui par les cheminees des usi-

nes, a garde de son passé de « residence » un

certain cachet de qualite qui frappe au premier

ahord. Elle a son vieux chateau ou Sophienburg,

construit au seizieme siecle en style renaissance,

et on se dresse la statue en bronze du roi Maxi-

milieu 11, avec une remarquable eglise a tour

octogonale, rendue depuis 1813 au culte catho-

lique. Elle a aussi son nouveau chateau du dix-

huitieme siecle edifice en style rococo par le

margrave :Frederic et orne d'un beau jardin a la

frangaise, puis son vieil opera de la memo epo-

quo, oeuvre de litalien Bibiena.

Dans la Friedrichstrasse les habitants mon-

TI11 :::\ TRE uL 'RA IL	 '1 II,

trent avec orgueil a l'etranger la maison

demeura et on mourut le poete Jean-Paul

Richter, un Ills du Fichtelgebirge.Aux environs

enfin les jolies residences abondent : pres du

village de Saint-Georges it y a l'Ermi tage, avec

un pare on s'elëve un temple du Soleil ; it y

le chateau de Fantaisie double d'un pare su-

perbe couronnant une belle troupe boisee, puis,

dans une hetraie, celui de Sans-Pareil, aujour-

d'hui ruing.

La vile elle-memo est hien batie ; cite a des

rues largos,' de hautes maisons, des fontaines

jaillissantes et nombre de beaux edifices qui Inc

donnent par places un cachet grandiose. Par

son industrie, tissages mecaniques, raffineries

de sucre, brasseries, machines a coudre, elle

rivalise avec Bamberg sa voisine.

Ce tot en 1876 qu'eut lieu, avec la trilogie

de l'Anneau do Nibelung, l l'inauguration du

fameux theatre qui a fait le renom de Bayreuth,

et du memo coup la fortune de ses habitants

qui, depuis ce temps-Et, battent monnaie avec

la gloire de leur grand musicien, dont les dra"

mes lyriques ont pour interpretes les plus illus-

Ires chanteurs de l'Allemagne. La premiere

visite de l'etranger qui arrive clans la ville est

naturellement pour le tombeau de Wagner. Ce-

lui-ci est enterre clans sa villa de Wahnfried,

ou chaque annee, pendant la durje des repre-

sentations, sa veuve vient s'installer avec son

ails Siegfried.

L'hahitation, simple et confortable, est sire

au milieu d'un jardin. Elle donne d'un cote sur

une rue agree a souhait, aux maisons riantes,

de l'autre sur un pare dont les arbres lui font

on horizon de verdure. L'auteur de la Valkyrie
est inhume sous une immense pierre surmon-

tant un petit tertre entoure de lierre. Tout alen-

tour le silence des bois et ces bruissements syl-

vestres dont it a si hien su traduire Pharmonie,

II repose la, on pout le dire, dans lagloire d'une

deuce apotheose. Fans le meme enclos se trouve
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'le tombeau de Listz, l'illustre pianiste dont
Mme Wagner est, on le sait, la

Le theatre, que notre gravure represente,
•s'eléve a deux kilometres de la ville, de l'autre
cote du chemin de fer, sur une colline a laquelle
On accede par un part entoure de constructions.
Quelle foule de pietons et de voitures, sur cette
route qui monte en pente douce, a l'epoque des
"representations wagneriennes ! Du terre-plein
qui precede l'edifice on a, en se retournant,
une vue magnifique. En face de soi on apergoit
Bayreuth etalee dans la plaine ou brille ga et
la le ruban du Main Rouge. a droite et a gauche
de petites montagnes boisees dominent le thea-
tre. Au loin apparaissent les sommets de granit
et de gneiss du Fichtelgebirge.

Le theatre n'a rien de fastueux. C'est une sim-
ple construction en majeure partie de briques,
n'ayant pour façade qu'un petit peristyle sou-
tenu par de modestes colonnes. Une galerie
couverte qui- regne a l'exterieur de la sallc
donne acces dans celle-ci. Au centre de cette
galerie on peut lire sur une grande plaque de
marbre les noms de tous ceux qui-ont assiste
en 1876 a la representation de l'Anneau du
Nibelung : pour les purs du wagnerisme, t'e'st
la un titre de gloire sans pareil.

Tout pres du theatre it y a deux vastes res-
taurants ou la foule se repand durant les en-
tr'actes longs de trois quarts d'heure chacun,
environ : le temps de souper, car les represen-
tations commencent a quatre heures pour se
terminer generalement vers neuf heures et
demie du soir ; et le commencement de chaque
acte est annonce, d'une fagon toute originale,
par des sonneries cuivrees que des musiciens
empruntes a l'orchestre font retentir a trois re-
prises devant le theatre. C'est un appel, en tout
cas, infiniment plus poetique, etant donne sur-
tout le cadre du lieu, que nos trois coups frap-
pes au coin du rideau. Ajoutons que derriere
les jardins du theatre fremit un bois de pins
auquel mene un chemin rustique a souhait et
propice au recueillement,

L'edifice est un veritable temple unique en
son genre. Des l'entree, on est saisi par une
sorte de sentiment religieux ; on se croirait ye-
lontieri sous les arceaux d'une eglise. La salle,
assez petite, — elle ne contient que 1500 spec-
tateurs, — est, purement une salle de con-
cert, un simple amphitheatre de disposition
rectiligne, avec trente rangóes de fauteuils
assez êleves au-dessus les uns des autres, et
quelques loges pour les Bros bonnets.

L'orchestre, dont on a tant parlê, est sand
dans une cavite menagee sous la scene et sous
le theatre, les musiciens sont done comple-
tement invisibles ainsi que leur chef place en
arriere. Des especes de tambours formes de
legers planchers les dissimulent aux specta-
teurs,sans cacher au chef la vue des chanteurs.

La salle est d'une simplicitê extreme ; tout
vain ornement en est banni a dessein. Lo pla-
fond, peint en gris, n'a d'autre decoration que
de longues nervures et huit colonnes qui, de
chaque cote, rompent l'uniformite des murs.
Tout, dans l'enceinte, est admirablement dis-
pose pour l'acoustique; de n'importe -quelle
place on entend a merveille.

L'eclairage de la scene se fait au moyen de
l'electricite. Pas -de lustre naturellement. Quand
la representation est pour commencer, brus-
quement les lampes et les girandoles diminuent
d'intensite ; peu a peu elles s'eteignent, et la
salle se trouve plongee dans une complete
obscurite favorable au recueillement des fidéles.
Un silence religieux s'ëtablit alors dans ces
tenebres sacro-saintes, et le rideau, au lieu de
se lever, s'ouvre en deux et se drape en se
plissant de chaque Ajoutons que les des-
sous sont admirablement machines, car on re-
presente a Bayreuth des spectacles a trans-
formations nombreuses et rapides comme
l'Opera, avec des effets d'illusion scenique
d'une perfection achevêe.

C' est en 1882 qu'on a joue pour la premiere
fois Parsifal. En 1886 on a donne, outre Par-
sifal, Tristan et Yseult, puis, deux ans apres,
la comedie des Maitres chanteurs de Nurem-
berg, oeuvre etonnante, remplie d'episodes
bouffons, de scenes pleines d'entrain et de frai-
cheur. Le cordonnier poete Hans Sachs est un
des principaux personnages de ce drame lyri-
que ou les bourgeois de Nuremberg, amateurs
de musique et de poesie, jouent leur role tra-
ditionnel.

Chose a noter : trois des principaux chefs-
d'ceuvre de Wagner ne sont pas ecrits sur des
sujets allemands. Lohengrin, Tristan et
Yseult et Parsifal sont tires , de lógendes
toutes frangaises, ou du moins bretonnes, ap-
partenant au cycle de la Table-Ronde. Le nom
de l'auteur de Lohengrin ne nous est pas par-
venu ; nous savons que le second poéme est
fceuvre de Lucien de Gast, et le troisieme ce Ile
de Chretien de Troyes.

Parsifal est tire de la legende du « Saint-
Graal ». C'etait le vase dans lequel, au dire
des poetes legendaires, fut r.ecueilli le sang de
Jesus-Christ et ou ses disciples celebrerent la
Gene la veille de la passion. Emporte au ciel
par les anges avec la lance qui avait perce le
flanc du Christ jusqu'a ce qu'on trouvat une
race digne d'en etre le depositaire, it fut fina-
lement confie a un pieux chevalier nomme Ti-
turel qui fonda pour sa garde l'ordre du Graal

et batit sur une montagne appelee Montsalvat

un chateau destine a conserver ces tresors.
C'est done une fiction toute gauloise ; mais c'est
en Allemagne, le pays du mysticisme, que ce
sujet a ete developpe avec le plus de complai-

sance.	 JULES GOURDAULT.
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LA PETITE PRIRCESSE
NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 243.

Apres les premieres salutations et lorsque
toute la famille lui eut ete presentee, it dit au
Ore : « On est ton autre enfant ? »

L'autre de s'etonner et de rougir, tandis que
sa femme se mordait les levres. Its dirent, au
milieu d'un flux de paroles, que la jeune
d'un caractere independant, n'habitait pas au
palais, qu'elle n'avait point .'habits assez beaux
pour paraitre devant un Ells de roi. « Je veux la
voir », dit le prince d'un ton bref.

On l'alla chercher. La jeune fellahine recon-
nut aussitOt le jeune homme. II lui prodigua
les paroles aimables. Il s'assit et causa long-
temps avec elle. Il l'interrogea sur sa vie et
lui parla de la sienne propre. Lorsque, apres
cette conversation, que thus les auditeurs
ecoutaient debout, it prit conge, it mit a l'un
des doigts de la jeune fille un anneau d'or, que
rehaussait un diamant Oclatant et it ajouta :
« Petite amie, qui m'avez charme par votre re-
gard et par votre parole, soyez sure que je ne
vous oublierai point. Ne m'oubliez pas non
plus ».

... Les mois se passaient et Fon ne parlait
plus de cette singuliére aventure chez le pere
de la jeune fellahine que pour se moquer d'elle,
lorsqu'un soir une veritable caravane traversa
Alexandrie. Elle se composait de douze mulets
guides par des domestiques enturbannes, vêtus
de longues robes blanches. Deux sais couraient.
devant. Its s'arreterent devant le petit palais
italien. Un personnage au costume plus riche-
ment orne, s'avanca; introduit devant les mai-
tres de la maison, it leur dit : « J'apporte les
cadeaux que mon maitre le rajah de Kapur-
thala, devenu roi par la mort de son pere en-
voie a sa jeune fiancée ».

Les coffrets de santal minutieusementtravail-
les, que des applications d'or et d'argent et des
incrustations d'ivoire embellissaient, offrirent
les joyaux et les merveilles dont ils etaient rem-
plis : les diamants plus purs que le cristal, les
perles enormes et transparentes, les emeraudes
larges comme des pieces de cent sous ou rondes
comme des billes, les lapis-lazulis veines de
blanc, les agates et cornalines, en rivieres, en
colliers ou en bracelets ; les flacons d'argent
pour les parfums, les emaux sur or fin ; les
echarpes du Bundeland, les mousselines, les
soies brochees d'or, les kincobs de Benares, les
gazes du Bengale, les sarris diaphanes, brodes
d'or et de perles, les chiles du Thibet, les ta-
pis et les cachemirs; les petites idoles de mar-
bre, de bronze ou d'ivoire ; les poignards d'He-

rat, les a katars » a la lame triangulaire et
au manche de metal uniquement fabriques
dans le Meywar. Le prince envoyait encore
des haOclahs d'or et d'argent, enrichis de
pierres precieuses ou de ciselures, pour
s'asseoir sur les elephants ; un palanquin, un
ratt, surmonte d'un leger dome dore &on pen-
dent des rideaux de soie et que trainent, sur les
routes indiennes, des bceufs blancs aux cornes
dorees et a la bosse peinte en bleu ; une gi-
rafe sellee, brid g e et harnachee magnifique-
ment et enfin une immense cage dorde, dans
laquelle les rossignols de l'Inde, les boulbouls,
chantaient...

C'est ainsi que la fellahine devint souve-
raine au pays de Kapurthala, unique souve-
raine : car, epris des idees europeennes, le
jeune rajah ne voulait avoir au zenanah qu'une
femme, servie par de nombreuses esclaves et
distraite par les jolies « nautchnis », les baya-
déres dont le nom seul fait réver.

y a deux ans le pere de la jeune femme est
mort et la jalouse belle-mere, remariee avec
un bellatre Levantin, qui mange sa fortune
avec toutes ses dents, qu'il a longues et belles,
a du vendre le palais.

Nous avons 'appris dernierement que, dans
une grande assemblee, un durbar », tenu par
le vice-roi des Indes, la souveraine de Kapur-
thala, venue avec son marl, avait efface toutes
les autres femmes par sa beaute.

... Si vous vous promenez encore sur les
berges du canal Mahmoudieh, vous entendrez
sans doute revenir dans la conversation des
jeunes fellahs et fellahines le nom, legerement
estropie, de Kapurthala. Its se racontent entre
eux 1113stoire de leur grande amie, la Petite
Princesse ou la Petite Reine ; c'est le nom qu'ils
lui ont donne.

Quelque jour, un savant Anglais, ayant re-
cueilli leurs paroles, affirmera que Perrault
a pris l'histoire du Prince Charmant aux Egyp-
tiens, comme celle de Cendrillon ; it donnera
comme preuve de son assertion que les enfants
des fellahs les racontent encore.

Ce n'est pas la premiere foil que les .Fran-
sont calomnies en Egypte. Aussi, pour-

quoi laissent-ils faire ? »
Adolphe ADERER.

PARIS A SOH

Tous les ans, lorsque reviennent les cha-
leurs, les Parisiens se lamentent : on va encore

nous forcer a boire de I'eau de Seine ! Nous
allons etre contraints d'absorber des millions
de millions de microbes ; toutes les maladies
infectieuses vont tomber sur nous. Et immedia-
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tement le bon bourgeois se jette sur la biere a
bon marche dans laquelle le houblon ne figure
que pour memoire, ou sur les eaux minerales
dont les unes, veritables medicaments, sont
nuisibles lorsqu'on n'en a pas besoin et dont
les autres sont fabriquees avec les produits les
plus invraisemblables. Quelques matins profi-
tent de cela pour boire leur yin pur.

Pretendre actuellement que l'eau de Seine
est plus ou moins potable serait se faire cons-
puer. On peut cependant timidement rappeler
que jusqu'a 1870, alors que divers egouts se
deversaient a la riviere, en plein Paris, elle
etait la seule dont disposaient les habitants qui

'ne semblaient pas s'en porter plus mal. La
mortalite etait a peu pres la meme en 1860 et
en 1890. Si depuis deux ou trois ans elle a sen-
siblement diminue cela est du principalement
h l'organisation complete du service d'assainis-
sement et d'hygiene de ('habitation, a la des-
infection a domicile et dans les etuves, enfin a
la chasse de la contagion sous toutes ses for-
mes menee avec une vigucur inconnue jusqu'a

ce jour.
Quoi qu'il en soit, en 1854, Paris qui comp-

tait alors 480,000 habitants ne disposait que de
70,000 metres cubes d'eau provenant de la
Seine et du canal de I'Ourcq. C'est l'ingenieur
Belgrand qui posa le premier les bases d'une
alimentation suffisante et rationnelle : eau de
source reservee a la consommation, eau de ri-
viere pour les usages qui n'exigent pas une
eau de qualite superieure et par consequent
double canalisation. Cette division etait impo-
see par la situation de Paris, qui se trouve
une grande distance de sources utilisables.

Afin de n'avoir pas a y revenir, disons que
les quantites d'eau de riviere pouvant etre mises
a la disposition du public sont toujours sufli-
santes pour repondre a tous les besoins.

C'est en 1863 que furent commences les tra-
vaux de captation des eaux de sources et, pour
la premiere fois, en 1870, les Parisiens eurent
a leur service 20,000 metres cubes d'eau pure
par jour, provenant de la Dhuys et du Surme-
lin. C'est en 1875 que furent amenees les eaux
de laVanne, auxquelles s'adjoignirent, en 4888,
les sources de Cochepies. Enfin depuis 1893 les
eaux de l'Avre et de la Vigne sont venues com-
pleter l'approvisionnement qui s'eleve actuel-
lement, en y comprenant l'eau d'Arcueil, la
source Saint-Maur et le debit des puits arté-
siens a 265,000 metres cubes par jour, environ,
soit un peu plus de cent litres par habitant.

Ce chiffre serait suffisant pour repondre a
tous les besoins domestiques s'il ne fallait en
defalquer deux causes de depenses speciales :
le service d'incendie et le a tout a l'egout D

L'eau de riviere n'a pas une pression assez forte
pour alimenter le materiel perfectionne des sa-
peurs-pompiers, c'est done l'eau de source

qu'ils utilisent ; it en resulte une consommation
considerable, et, alors même que le debit des
sources est le plus faible et que la population
gaspille son eau de source a plaisir, pour boire
frais, it est necessaire de maintenir le niveau
des reserves a une certaine hauteur dans les
bassins afin de parer a toute eventualite. Quant
au a tout a l'egout » c'est une question dans la-
quelle les details techniques sont trop... tech-
niques pour trouver place dans un recueil
comme celui-ci. Contentons-nous de dire qu'il
se developpe tous les jours, en attendant qu'il
devienne la regle generale et que les maisons
n'etant, sauf de tres rares exceptions, pour-
vues que de colonnes montantes distribuant de
l'eau de source aux etages, c'est cette eau qui
sert a diluer et a entrainer ce qui a fait la for-.
tune des cultivateurs de Gennevillicrs et fera
bient6t celle de leurs confreres d'Acheres.

La canalisation est disposee de telle fagon
que l'eau puisse penetrer dans ces conduites
par l'une ou l'autre de leurs extremites, cola
permet en cas d'accident de reduire au strict
minimum l'etendue de la zone privee d'eau.

Le service municipal des eaux, l'un des plus
importants de la ville de Paris, est place sous
la haute direction d'un inspecteur general des
ponts et chaussees et comporte plus de 200 em-
ployes. II ressortit a la direction administrative
des travaux. La distribution est assurde par la
Compagnie generale des eaux, regisseur inte-
resse de la ville de Paris.

La municipalite estime que les quantites d'eau
potable dont disposent les habitants sont a
peine suffisantes et deviendront rapidement
trop faibles a raison du developpement de la
population ; aussi a-t-on fait l'acquisition des
sources du Loing et du Lunain dont la capta-
tion ajoutera 120,000 metres cubes environ aux
ressources actuelles. Enfin on a prevu la possi-
bilite de la privation momentanee de tout ou
partie des eaux de source par suite de la rup-
ture d'un acqueduc ou de toute autre cause.
Dans un avenir prochain Paris sera dote de
bassins filtrants Otablis dans des conditions tel-
les que, a sa sortie, l'eau de riviere sera aussi
pure que l'eau de source. L'un de ces bassins a
recemment ete inaugure dans lit banlieue et
Bonne d'excellents resultats.

Done, Parisiens buvez et debarbouillez-vous
en paix, l'eau propre ne vous manquera pas de
sit6t.

LE PALAIS DUCAL A VENISE

Je ne connais rien de plus saisissant d'aspect
que ce massif du Palais ducal de Venise qui
s'appuie, d'un cote, sur la basilique de Saint-
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Marc, tandis que ses trois autres cotes sont

tournes vers la Piazzetta, le Wile et le rio late-

ral qu'enjambe le fameux pont des Soupirs.

Cette ancienne residence des doges, a la fois

palais, senat, tribunal et prison, parait avcir

ete commencee par le surintendant Filippo Ca-

lendario, celui-la mème qui fut mole en 1355 a
la conjuration de Marino Faliero, et pendu sous

le portique superieur de sa propre construc-

tion,

De méme que dans l'eglise d'or, Chiesa au-

rea, a laquelle attient redifice, l'Asie et l'Afri-

que, l'Occident et l'Orient, ont imprime leur

cachet multiple sur cet etrange monument aux

placaaes blancs dont l'erection seule represen-

tait un deli aux lois de la statique. Qu'on se

figure en effet deux colonnades superposees

comme par l'effet d'une gageure : l'une, aux

Hits robustes, supporte une galerie legére, ve-

ritable dentelle d'ogives, de trefles, de quatre-

feuilles ; l'autre, au-dessus de la precedente,

forme une masse Onorme, une forteresse pres-
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que sans fenètres, au sommet delicatement
festonne, representant en realite le plein repo-
sant sur le vide,

* *

BrUle a plusieurs reprises, le palais ducal fut
restaure tel qu'on le volt aujourd'hui au sei-
zieme siècle. La partie que notre gravure en re-
presente est la cour interieure ou Cortile dans
laquelle on penétre par cette belle porte della
Carta, ainsi nommee parce qu'on y affichait
autrefas les decrets du gouvernement. Au mi-
lieu sont les deux citernes en bronze sculpte
oil les porteuses d'eau appelees bigolante vont
emplir leurs seaux. Ici, thus les styles se heur-
tent, arabe, gothique, renaissance. Au fond de
la cour se projette l'escalier des Geants, qui
dolt son nom a ses enormes statues de Mars et
de Neptune, les deux divinites de l'Olympe an-
tique qui ont le plus specialement preside aux
destinees de la ville des lagunes.

Si nous gravissons lee degree, ils nous con-
duisent a la galerie a jour ou aboutit un second
escalier, l'escalier d'or. Scala d'oro, par lequel
on accede dans les splendides salles ou ces
grands magiciens de la couleur, Giorgione, Ve-
ronese, Titien, Tintoret. ont retrace partout sur
les (rises, les murailles et les voUtes les fastes
glorieux de la republique. Regardez : toute
l'hi toire de Venise se deroule la, devant vous
en une suite d'apotheoses mouvementees dont
l'Oclat fait tressaillir la prunelle.

Voici d'abord, sur la façade qui regarde la
mer, l'immense salle du Grand Conseil avec les
portraits des soixante-douze doges, moins ce-
lui de Marino Faliero, a la place duquel est un
cadre noir rappelant l'execution du coupable.
C'est a cette piece qu'attient la passerelle de
lugubre memoire (pont des Soupirs) qui relie
le palais a ces prisons rendues celebres dans
le monde entier par le livre de Silvio Pellico.
Voici egalement la salle des Ambassadeurs
avec sa belle cheminee de Scamozzi, puis celle
du Conseil des Dix avec son tribunal recouvert
de maroquin rouge, ses sieges de bois sculpte
et sa voUte dont les riantes peintures contras-
tent si etrangement avec les sombres souve-
nirs du lieu. C'est dans cette piece, rappelons;
le en passant, que rassemblee, a chaque seance,
procedait, avec le plus sage discernement, a la
lecture des papiers et denonciations trouves
dans la « bouche du lion », dont le trou existe
toujours dans le mur sur le palier attenant a la
porte. Le plus froid interét, la question d'Etat,
etait l'unique mobile des actes du Conseil.
Toute denonciation anonyme etait, d'ordinaire,
rejetee de prime abord. et pour que les autres
communications fussent retenues, it fallait que
les quatre cinquiemes des voix le decidassent.

A la suite de cette piece vient la chambre des
Inquisiteurs d'Etat. incarnation ulterieure et

derniére de ce terrible tribunal bicolore (deux
de ses membres portaient la robe noire et le
troisieme etait vétu de rouge) en lequel se con-
centra, a partir de l'an 1600, le systeme politi-
que qui devait regir Venise jusqu'au bout. De
cette chambre un escalier en Mice, pratique
dans la muraille meme, descendait d'une part
aux cachots souterrains appeles Puits (Pozzi) et
montait de l'autre jusqu'aux Combles. N'ou-
blions pas la salle du Senat, ni celle du Col-
lege(cabinet des ministres), remarquable par sa
large estrade de fond et son siege de menuise-
rie a l'antique.

Ce sont moins aujourd'hui ces souvenirs his-
toriques que l'admirable decoration du lieu qui
preoccupe ici le visiteur. Nulle part on ne sai-
sit mieux cette chose merveilleuse qu'on appelle
l'optique de la peinture, L'atmosphere elle-

.meme en ses moindres molecules' devient sous
vos yeux une source incomparable de lumiere;
lee deperditions progressives de clarte, le mé-
lange des teintes dont les vibrations se melent
et se traversent, toute une eerie de poudroie-
ments et de nuances, mille gradations indeci-
ses de couleurs et de tons, voila le phenomene
complexe que les maitres du pinceau venitien
ont reproduit mieux que tous les autres dans
ces compositions admirables ou Venise est

• symbolisee de toutes lee fagons.
Ce fut, on le salt, Giorgione qui, aprês Bel-

lini et Carpaccio, inaugura la periode triom-
phale de l'art dans la ville des lagunes. NC la
meme annee que Titien (1477), it le pi-dada
dans la carriere, et sa gloire etait cle0 rayon-
nante quand celui-ci prit a son tour son essor.
Par malheur, it mourut jeune, age seulement
de trente-quatre ans, et c'est a peine s'il reste
trace de ses commencements. Les fresques
qu'il avait ete charge d'executer a la façade de
l'EntrepOt des Allemands, Fondaco dei Tedes-

chi, qui regarde le Grand canal, ont entiere-
ment peri. Les autres ceuvres qu'on avait de
lui a Venise ont etó dispersees ; it reste de sa
main a l'Academie des beaux-arts ( salle de

1'Assomption) la Tempete apaisde par saint

Marc, et dans la chapelle du Palais ducal la.

Descenle du Christ aux limbos. Pour trouver

ses autres ouvrages it faut aller a Florence,
aux Offices, au palais Pitti, puis a Castelfranco,
petite ville sise a une trentaine de kilometres a
l'ouest de Trevise, sur la route de Citadella

Vicente.
Apres lui, Titien herite de ce qu'on a appele

le « feu giorgionesque », et emplit la scene a
lui seul. Cet artiste, un raffine, un familier des
monarques et des princes, honore de la protec-
tion de tous les potentats de l'Europe, a com-
mencer par Charles-Quint et Francois P' , meurt

on le salt, a 99 ans, « au moment ou it cornmen-
cait, disait-il, a comprendre ce que c'est que la
peinture ».
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Paul Veronese, quoique beaucoup plus jeune,
l'avait precede dans la tombe. Les toiles de ce
dernier a Venise sont innombrables. Rien qu'au
Palais ducal que de magnifiques conceptions
de lui : l'Apothdose, la Prise de Smyrne, l'En-
levement d'Europe, sans parler de ces belles
fresques qu'on peut voir a Ia villa Barbaro ou
Masere, pres de Castelfranco, une de ces mar-
ches subalpines on les riches Venitiens du sei-
zieme siecle avaient leurs fastueuses villes de
terre ferme et venaient respirer Pair tonique
des montagnes. a l'abri des feroces moustiques
des lagunes.
. Le dernier • artiste de la grande pleiade est
Jacobo Robusti dit Tintoret qui, lui aussi, tra-
vailla a la decoration de la residence des doges.
Genie incorrect et fougueux, d'une originalite
sluvage et bizarre, ce prince du clair obscur
s'inspira surtout de Michel-Ange, dont it pos-
sedait la forte science anatomique. Son tableau
de la Gloire du Paradis au Palais ducal est la
plus vaste toile qui existe, et ne contient pas
moins de dix mille figures. La Madonna dell'
Orto, on it est enterre, est pleine de ses oeu-
vres. Une phalange d'artistes moins renommes,
qui ont aussi pour la plupart laisse leurs traces
sur les murs du Palais des doges, les 'deux
Palma, le Pordenone, Bonifazio, Paris, Bor-
done, Canalotti, nous conduisent ensuite jus-
qu'a la fin du dix-huitieme siècle, époque oil
la decadence de la peinture venitienne a déjà
pres de cent ans d'age.

Le senat, le conseil des Dix, les inquisiteurs,
tels furent les trois rouages principaux de la
machine gouvernementale a Venise. Quant
« messer le doge D, ce n'etait qu'une sorte d'i-
dole entouree de pompe et de respect, mais ne
comptant que pour peu dans I'Etat. On lui con-
cedait toutes les apparences de la dignite sou-
veraine ; it portait la robe d'or et le coma du-
cale ; on frappait les monnaies a son effigie; on
lui decernait le titre de a prince serenissime »,
et, chaque annee, a l'Ascension, it montait sur
le Bucentaure et, escorts de milliers de bar-
ques et de gondoles, it s'en allait vers la passe
du Lido jeter a la mer en signe d'epousailles,
son anneau °rile d'un saphir ; mais la se bor-
nait sa souverainete. Des le debut, it est vrai,
it n'avait pas ete sans essayer d'asservir la de-
mocratie des lagunes; mais, a mesure qu'avait
grandi la fortune de la republique, ses attribu-
tions s'etaient plutot amoindries. La justice
populaire d'ailleurs, s'affirmait par de terri
bles manifestations : en cinq siecles, on compte
une vingtaine de doges tu gs ou bannis, tout ce-
la pour aboutir, grace a l'institution du conseil
des Dix, transforms bientOt en ce triumvirat
tout puissant qu'on appelait les Inquisiteurs
d'Etat, au gouvernement le plus autoritaire, a

l'oligarchie la plus etroite et la mieux fermee
qu'on efit jamais vue.

 
*

**
A partir du quinzieme siècle, l'aristocratie,

n'ayant plus a s'occuper du negoce, qui lui est
interdit, s'adonne aux fetes et aux rejouissan-
ces de toute sorte. Le luxe alors est a son corn-
ble; it eclate a la fois dans les demeures, le
costume, le train de vie. Des centaines de pa-
lais magnifiques s'elevent dans la cite des do-
ges. Tous sont aussi admirables au dedans
qu'au dehors. Ce ne sont qu'arcs cintres, co-
lonnes en spirales soutenant les ogives des fa-
çades, a Finterieur, que frises et moulures aux
plafonds, pavements aux riches incrustations,
linteaux de portes aux ciselures delicates, et un
ameublement si fastueux qu'il faudra que des
lois interviennent pour mettre fin a ces excés de
somptuosite. Dans les tours interieures ceintes
de murs creneles a l'arabe se voient des esca-
liers pittoresques, des puits dont les margelles
seules sont souvent des chefs-d'oeuvre de sculp-
ture. Les 'liaisons du peuple elles-mémes, ont
des balustres decoupes a jour, de vastes bal-
cons, une terrasse sur les toits, des croisees en
ogive finement ouvrees et un festonnement de
reliefs delicats.

* *

Aujourd'hui, si l'on parcourt le Grand canal
ou Canalasso du Mole aux bouees de Santa
Chiara, quel defile admirable de palais ! Comp-
tez-les : le palais Contarini Fasan avec sa fa-
cade a balcons effiles, le palais Corner, les pa-
lais Loredan et Cavalli, le palais Foscari avec
sa facade a quarante-deux fenêtres decorees
de colonnes et de colonnettes et sa vaste tour
close par une grille de fer blasonnee et sculptee.
Plus loin, a l'entree d'un rio lateral, c'est le
palais Rezzonico avec son escalier et ses pam-
pres ; ce sont les palais Pisani, Mocenigo, Gri -
mani, Bernardo, Tiepolo et Manin, et enfin,
passé le pont du Rialto, la Qua d'Oro ou Maison
d'Or, un chef-d'oeuvre de style ogival, puis le
palais Vendramin et tant d'autres demeures
seigneuriales. C'est Ia Venise de marbre, telie
qu'elle avait succede a la cite primitive, fondee
aRivo Alto (Rialto), et qui n'avait ete des le de_
but qu'un amas de nids aquatiques, de bandes
de terre chancelantes que le flux et le reflux
couvraient et decouvraient alternativement et
qu'il fallait sans cesse raffermir. En ce temps-
la, bien entendu, le Palais ducal n'existait pas,
et, a la place de la basilique de Saint-Marc, au
milieu d'une aire de gazon que coupait en deux
un canal, s'elevait simplement Ia chapelle de
Saint-Theodore, un des patrons primitifs de la

ville.
JULES GOURDAULT.
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NIJNI-NOVGOROD ET SA FOIRE

Depuis le mois de juillet dernier, une expo-
sition nationale russe, industrielle, artistique
et agricole, est ouverte a Nijni-Novgorod. Le
gouvernement russe avait gracieusement invite

Nijni ovorod, confluent de l'Oka el du

les savants et les economistes de thus les Etats
d'Europe a venir assister a cette fete nationale
du travail et se rendre compte des progres faith
par l'industrie slave et de son (tat actuel. Une
reception cordiale attendait ces invites parmi
lesquels on compte plusieurs de nos corn-
patriotes. Un grand nombre de touristes
ont egalement choisi cette annee, comme
but de leur voyage, la grande cite commer-
ciale russe. Savants et touristes sont tou-
tefois attires moins par l'exposition qui a
lieu dans cette ville que par le spectacle
de la foire, la celebre foire de Nijni, que
le gouvernement a intelligemment fait
coincider avec l'exposition.

Cette derniere se tenait jusqu'a present
soit a Petersbourg, soit a Moscou. La der-
niere date de 1882. Le choix d'une ville
provinciale de second ordre pour la grande
manifestation du travail national etait done
inspire uniquement par l'attrait qu'offri-
rait en meme temps aux visiteurs, la vue
de la foire.

Depourvu de tout caractere particuliere-
ment artistique ou	 Nijni-Novgo-
rod, qu'on traduirait en francais : rille-
veuve-basse ou in fdrieure, jouit de l'avantage
qu'offre a toute cite, la position qu'elle occupe
par rapport aux accidents naturels des lieux.
Lorsque, en 1212, le grand-duc Iouri Vsevolo-
dovitch de Souzdal Cut choisi ]'emplacement
actuel pour y Clever un fort, son choix etait
certainement guide tant par la beaute des mon-

tagnes qui entourent ce lieu, que par l'admi-
rable perspective qu'on decouvre sur le con-
fluent des deux grandes artéres fluviales, l'Oka
et le Volga, et qui servait egalement de lieu de
reunion aux armees de Souzdal et de Mouroum,
faisant la guerre contre l'ennemi commun,

les I3ulgares.
Des hauteurs domi-

nant la rive droite du
Volga, le paysage se
deroule sur une &ten-
due immense oft les
belligerants pouvaient
observer les mouve-
ments de l'arrnee enne •
mie. Actuellement en-
core, exerce' du
touriste decouvre
l'horizon plus de
soixante villages fai-
sant cercle autour de
Nijni.

11Cunie it Aloscou en
1390, la vine de Nijni-
Novgorod fut erigee en

chef-lieu de gouverne-
ment en 1719 et ne cessa
depuis lors de prospe-

rer. Elle compte actuellement 70,000 habit: nis,
renferme un grand nombre de monuments con-
sacres au culte ( dglises orthodoxes, une
eglise catholique; un temple protestant), diver-
ses usines, quelques beaux hotels. Comme toute

ville russe qui se respecte, Nijni-Novgorod
possede un kremlin (on plus exactement
kreml) construit vers 1370, sorte d'enceinte for-
tifiee, renfermant le palais du gouverneur, plu-
sieurs eglises, un monument, en forme de stele,
Orige en l'honneur des deux heros nationaux
russes : Minine et Pojarski ; un arsenal. Une

Volga.
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promenade a travers les rues de Nijni rappel- l'europeenne, la partie centrale de la foire pre-
lera au touriste nombre d'autres villes de pro-
vince europeennes, calmes, assez hien entretc-
nues, et dont les principales, eclairees a l'elec-
tricite, temoignent de la sollicitude de l'admi-
nistration municipale, qui s'efforce de rendre

le sejour agreable aux nombreux visiteurs,
negotiants, fonctionnaires et touristes qui vien-
p ent peupler la ville pendant Ia duree de la
foire.

Cette reunion annuelle du haut et du has
negoce russe , tenant ses assises sur
les bords de l'Oka, transforme la ville en
une immense fourmiliere humaine
les negotiants de Patersbourg et de
Moscou coudoient les marchands venus
de Perse, de Boukhara, de Chine et de
certalnes regions de l'Europe occiden-
tale.

L'emplacement reserve a la foire oc-
cupe un vaste quadrilatere, commune-
ment appele Ville basso ou 1.4a:ar in

rieur, reuni a la vine proprement dite
de Nijni par deux ponts en bois, dont le
principal monte sur pontons, long d'un

peu plus d'un kilometre et large de
vingt metres est retire a l'entree de la
saison d'hiver. Rien ne trahit, it l'exte-
rieur, la destination de cet immense ba-
zar, submerge par les eaux du Volga et
de l'Oka durant trois ou quatre mois de
j'annee et dont la vie officielle ne doit
durer que quarantejours, du 15 juillet au
25 aotit (en Halite les transactions ne common-
cent que vers le 1" aont pour se terminer vers
le 10 septembre).

La foire de Nijni n e rappelle que de tres loin
les bazars aux ruelles etroites, sales et si--
nueuses qu'on observe dans la plupart des pays
d'Orient. Veritable petite ville , dessinee a

sente une vaste halle en forme de fer a cheval
traversee par une douzaine de rues droites,
spacieuses, bordees de maisonnettes basses,
dont les parties inferieures servent de maga-
sins au-dessus, de petits logements sont ame-

nages pour les marchands. Un systeme
d'egouts ou de couloirs souterrains en-
vahis durant la nuit par les eaux du
fleuve, permet d'enlever rapidement les
immondices accumules durant la jour-
née par la presence de plusieurs cen-
taines de mille d'individus. Autour de
ce bazar central et separe partiellement,
par un large canal demi-circulaire, se
groupent d'autres rangees de maison-
nettes avec boutiques que l'importance
sans cesse grandissante de la foire a fait
eclore depuis quelques annees. On
compte en tout une centaine de corps
de bailments, dont 00, avec 2,530 bouti-
ques pour la partie centrale de la Loire
et environ 2,000 boutiques disposees sur
les bords exterieurs du canal. Chaque
rangee ou division administrative a son
nom propre. On les designe habituelle-
ment par la nature des marchandises

negociees : rangees des fourrures, des ecorces
de bouleaux, des verreries, des coffres, du sa-
von, des produits manufactures, depots de the,
de fer, de poissons.

Echanges et transactions se font d'ailleur

e.

de Ia maniere la moins bruyante. Les prix
une Lois etablis, lee lois de l'offre et de la,
demande suivent leur tours habitue], les ne-
gociations se font le plus souvent dans les
demeures des traitants ou dans les hotels et
rien ne trahit la presence d'une foule, evaluee
parfois jusqu'a 400,000 individus sur un es-
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pace relativement restreint et un mouvement
d'affaires clepassant parfois un milliard et demi
de francs. Aucune agitation inusitee dans les
rues de la foire, comme en temoigne la vue ci-
dessus, prise durant un jour de marche. Ven-
deurs et acheteurs reservent leur enthousiasme
pour les troupes artistiques venues de Moscou
pour la circonstance ; its applaudisscnt beau-
coup aussi les choeurs des petits russiens,
hongrois, tziganes qui remplissent de leurs
chansons joyeuses les restaurants a la mode ;
ceux-ci par le confort et le luxe qui s'y deploient,
pourraient souvent rivaliser avec les lieux de
plaisir les plus renommes de la vieille Eu-
rope.

La aussi on remarque les ravages opera par
les progres materiels de la civilisation. La ra-
pidite et les facilites de communications entre
les peuples les plus eloignes ont considerable-
ment reduit sinon le prestige, du moins la ne-
cessite veritable de ce grand contours de po-
pulation de trafiquants. Un voyage a la foire
etait considers autrefois comme une entreprise
necessitant une longue preparation. Les mar-
chands quittaient leurs foyers pour la duree de
quarante jours pendant lesquels its vivaient
en bivouac, en dehors de leurs habitudes. Pour
attenuer les dangers d'incendie, i1 etait meme
interdit d'allumer une bougie a partir de neuf
heures du soir. Dans la ville haute, par contre,
la presence a la foire etait le pretexte d'orgies
veritables et de debordements insolites d'un
rapport tres lointain avec les necessites corn-
merciales des peuples. Grace a une plus
grande profusion d'instruction, la plupart des
visiteurs actuels viennent en veritables hommes
d'affaires, s'occupant des besoins de leur ne-
goce. Beaucoup y arrivent meme en simples
touristes, y amenent leurs families qu'ils instal-
lent dans des hotels luxueux amenages a l'eu-
ropeenne.

Des esprits chagrins prevoient l'epoque déjà
peu lointaine oil la foire de Nijni disparaltra
comme ont disparu les celebres foires du sie-
cle dernier qui eurent leurs sieges dans les prin-
cipales villes de l'Europe et ou elles ont ete
remplacees par les Bares de chemin de fer ou
les grandes maisons de commission. Qu'ils se
hittent done, ceux qui desirent assister a ces

spectacles . des grands echanges commerciaux
legues par nos ancetres et dont les conditions
se transforment rapidement it mesure que se
modifie la vie intellectuelle des peuples.

Deux moth seulement au sujet de l'Exposi-
tion qui se tient dans cette ville. Cette exposi-
tion, purement nationale, couvre une super-
ficie d'environ 80 hectares. Elle est situee sur
la rive gauche de 1'Oka, en bordure de la ville
basse, ou Foire, et comprend vingt sections,
dont les plus originates renferment les produits
de Siberie, de l'extreme-nord europeen et des

vastes possessions russes de l'Asie centrale.
Tous les perfectionnements ont ete apportes
l'organisation de cette exposition nationale
russe qui ne le cede en rien aux manifestations
de ce genre celebrees dans les autres villes de
l'Europe civilisee.

P. LEMOSOF.

CURIOSITES ETTIAOLOGIQUES

A TRAVERS LES MOTS

Fruit sec.

On appelle fruit sec, un candidat qui echoue
a ses examens. Cette metaphore semble venir
naturellement d'une comparaison avec les ar-
bres de nos jardins. Parmi les fruits qu'ils por-
tent it en est quelques-uns qui sechent, se fie=
trissent et tombent avant d'arriver a maturite.
Cette expression parait en effet se rattacher
d'autres analogues d'un usage frequent. On dit

, h chaque instant : retirer du fruit de ses etu-
des ; travailler sans fruit ; la paresse ne peut
porter de bons fruits, etc. Telle n'est pourtant
pas l'origine de fruit sec.

Elle a pris naissance a l'Ecole polytechnique,
oil elle a eu pour berceau l'anecdote suivante,
si l'on en croit M. Genin :

« II y avait a cette Ecole un eleve des pro-

« winces du Midi oil son pere faisait un grand
« commerce de fruits secs. Ce jeune homme
« dont la vocation n'etait pas du cots des ma-
« thematiques, travaillait peu, ou ne travaillait
« pas du tout. Et quand ses camarades es-

sayerent de le stimuler par la crainte de
manquer ses examens et de perdre sa car-

« riere, it repondait d'un ton insouciant et avec
• un accent provengal : « Eh! qu'est-ce que
a que cela me fait ! 1-16 bien ! je serai dans les
« fruits secs, comme mon pere ». Ce mot obsti-
« nement repete fit fortune ; le jeune homme
• fut effectivement dans les fruits secs, et de-
« puffs on a dit par allusion et par euphemisme :
« Un tel sera dans les fruits secs; it a die fruits

« secs; it a ete fruits secs de l'Ecole polytech-
« nique (et non fruit sec au singulier). n

Cette expression qui s'est d'abord appliquee
aux eleves de l'Ecole polytechnique et de FE-
cole normale s'est etendue a tous les candidats
qui manquent leurs examens de fin d'etudes.
Its sont des fruits secs. On dit aussi plus brie-
vement : its ont ete seches.

Piquer un Laius.

Voici une autre expression qui, comme la
precedente, appartient a l'argot de l'Ecole ;
mais elle est d'un usage si frequent qu'il est
peut-etre interessant d'en chercher l'origine.

Piquer un Laius, c'est composer ou pronon-
cer un discours, un speech, et non faire un de-
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voir d'ecolier, comme le pretendent quelques-
uns. Cette locution a pour auteur involontaire
le poete Arnault, l'auteur de Marius A Mintur-

nes, de Lucrece, de Cincinnatus, de Germa-
nicus et de plusieurs autres tragedies mainte-
nant oublides, mais qui ont eu leur moment de
vogue. Arnault etait professeur de 'literature
l'Ecole polytechnique. Comme le pate avait
sans cesse a l'esprit les heros tragiques, it re-
venait perpetuellement dans ses legons sur
Agamemnon, CEdipe, Laius, etc. Aussi les audi-
teurs avaient-ils coutume de dire : Nous allons
avoir du Laius, allons ecouter le Laius, et au-
tres plaisanteries du méme genre.

Arrive le jour de la composition. Le profes-
seur, occupe d'autre chose, avait oublie de
preparer un sujet. Il fallait en improviser un.
Apres quelques instants d e reflexion : Messieurs,
dit-il, faites le discours de Laius a CE'dipe au
moment on celui-ci va le mettre a mort.

De la est nee l'expression faire un talus ou
plutOt piquer un Laius. Dans le langage de
l'Ecole le verbe piquer a une signification tres
etendue. II pourrait a la rigueur suppleer tous
les autres verbes. II entre dans une foule de
locutions. On pique une course, on pique un so-
leil (pour dire rougir), on pique un Mien quand
on dort profondêment; enfin quand on fait un
discours on pique un Laius.

H. LECADET.

TRAMWAYS POUR PARTIES DE PLAISIR

On est assez Londe h dire que les tramways
electriques ont vu le jour en France : it n'est
pas besoin de faire un lointain appel a ses sou-
venirs pour se rappeler ce petittramway a con-
ducteur aerien qui, lors d'une exposition d'e-
lectricite tenue au Palais de l'Industrie, a
Paris, mettait en communication, suivant un
parcours de quelques centaines de metres, l'en-
tree de l'avenue des Champs-Elysées, sur la
place de la Concorde, avec une des portes du
palais. Tout le monde, entraine par la curiosite
de ce debut, se precipitait pour prendre place
dans un vehicule mu mysterieusement par le
fluide electrique.

Mais comme bien souvent, nous nous sommes
laisse distancer par l'etranger, longtemps on
s'est refuse en France a recourir a ce moyen
de transport ; méme maintenant ce n'est que
d'une fagon timide qu'il s'introduit dans noire
pays, et tandis que l'Europe entiere possedait,
au commencement de 1896, 902 kilometres de
tramways electriques, et quel'Allemagne spe-
cialement en comptait 406, la France ne pre-
sentait que le chiffre de 132 kilometres. .

C'est aux Etats-Unis surtout que le nouveau
mode de traction a fait fortune ; on y a adopte
avec frenesie pour ainsi dire, les tramways

electriques et tout particulierement les tram-
ways a trolley, qui prennent le courant sur un
Ill aerien au moyen d'une roulette plaeee au
bout d'une perche articulee. On ne s'est meme
pas toujours preoccupe des precautions indis-
pensables que demande l'emploi du fil place
dans la rue, et les poteaux qui le suspendent
sont frequemment du type le plus disgracieux.

Mais on cherche les qualites pratiques, et on
les rencontre avec les tramways a trolley : ils
content bien moins cher que ceux qui sont
traines par des chevaux, meme que ceux dont.
on a ete si longtemps satisfait, les tramways fu-
niculaires. Si hien que partout maintenant ion
remplace les anciens modes de traction par l'O-
lectricite, au grand benefice des voyageurs et
des actionnaires ; it parait meme que le prix des
ventes des chevaux tend sensiblement a bais-
ser par suite de la concurrence h la cavalerie que
font les differentes compagnies de tramways.
C'est pourtant seulement en 1886, qu'on a:com-
mence d'etablir des gtramways electriques aux
Etats-Unis, et maintenant ils circulent sur des
milliers de kilometres.

Avec leur sens si complet des affaires, les
Americains ont voulu tirer tout le parti possi-
ble des reseaux de tramways qu'ils etablissent
ainsi chez eux ; aussi n'ont-ils pas que des voi-
tures destinees au transport des voyageurs,
comme on l'entend ordinairement : non seule-
ment les tramways vehiculent des marchandi-
ses et des petits paquets, mais encore ils comp-
tent des mail cars, autrement dit, en bon fran-
gais, des wagons postaux qui circulent a gran-
de vitesse au milieu de la ville, faisant, bien
plus rapidement qu'eux, le meme service que les
facteurs boitiers, apportant les correspondan-
ces du bureau central jusque dans les quartiers
eloignes, faisant la levee des boites, etc.

On a imagine aussi le wagon-ambulance,
dont les services peuvent etre fort appreciables
en maintes circonstances, enfin differents types
utilitaires comme le vagon reservoir d'arrosa-
ge; et tout cela circule a grande vitesse, si
hien qu'on a dii forcer les compagnies a munir
l'avant de chaque vehicule d'un filet puissant,
d'un fender, comme on l'appelle, qui ramasse
les personnel renversees par la voiture.

Par tous les moyens possibles les compa-
gnies de tramways essaient d'attirer a elles les
voyagenrs : quelques-uns de ces moyens nous
semblent memo assez bizarres, a nous autres
Europeens. C'est ainsi que certaines mettent
des journaux a la disposition de leur clientele.
D'autres, maintenant, ont dans l'idee d'etablir
en dehors des grandes villes des parts ou des
pleasure-grounds, de vastes jardins ou elles
accumulent des attractions de toutes sortes
pour donner un but de promenade aux citadins
et tirer profit, non seulement de leur entree dans
lesdits pares et pleasure-grounds, mais en-
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core de leur deplacement meme, qui se fera au
moyen des voitures de la Compagnie. Nous
po uvons a ce titre titer l'exemple caracteristi-
que de la compagnie des tramways electriques
de Detroit, dans l'Etat de Michigan elle pos-
sede un terrain de deux hectares on elle a su
accumuler des amusements de toute espece, au
grand benefice de ses recettes. Elle a notarn-
ment une sorte d'immense tribune on sont dis-
posees des milliers de chaises etagees, exacte-
ment 8,000, et d'on les spectateurs peuvent
assister a des ballets magnitiques, a de splen-
dides feux d'artitice ; l'hiver, une grande partie
de ce pare se transforme en un immense .sla-
ting, on se rendent en foule les amateurs de la

dans les vehi-
cules de l'heureuse
compagnie.

Mais on fait mieux
rnaintenant, et 1 'on
veut que les tram-
ways en eux-memes
servent aux parties
de plaisir, tout
comme les m
coaches ou les tapis-
sieres des environs
de Paris. Il y
quelque temps crjh
l'on annoncait qu'on
commencait a voir
circuler' dans les
rues et surtout
dans la banliette
de certaines gran-
des villes ameri-
cain es, des voi-
tures de tramways ornees de flours, de
drapeaux et vehiculant vers quelque e bois
de Meudon » de l'endroit des lens bruyants
et en gaiete qui avaient loue le car pour
une partie a la campagne. Celle mode
s'est developpée, et les compagnies ont voulu
cons truire des voitures de luxe analogues aux
wagons-salons de Chemins de fer. Cela a d'a-
bord Me le combination car, qui est pour ainsi
dire tout en vivres, eclairs par d'immenses
baies qu'on peut ouvrir tonics grandes par beau
temps, et on les vulgaires banquettes de nos
tramways sontremplacees par de bons fauteuils
tournants tout a fait analogues aux fauteuils
des paquebots. Mais le plus beau type de tram-
way pour parties de plaisir est celui que la com-
pagnie « Chicago city railway n vient de mettre
en circulation : même vu de l'extérieur, avec
les rideaux drapes qui apparaissent a l'encadre-
ment des fenêtres, it s'annonce comme unvehi-
cule de luxe ; mais on s'en apercoit encore bien
mieux quand on y entre.

L'interieur, qui a cinq metres et demi de Ion-
gueur sur pres de trois de large, est un yeti-

table salon ; la decoration en est riche et agraa-
ble Feed, elle comprend notamment des pan-
neaux verts a filets dores. On y apercoit de bons
sieges moelleux et frais, seize fauteuils en ro-
tin on le voyageur confortablement assis peut
admirer la campagne par les larges baies vi-
trees, et se laisser emporter a grande vitesse
sans une secousse, sans une trepidation. Tous
les details stint minutieusement soignes, et la
classique main-courante du plafond est faite en
bronze oxyde, les courroies de cuir pendantes
Font remplacees par des poignees en soie de
couleur. Si vous jetez les yeux au plafond, vous
le verrez fait de joli bois veins, it est decors
d'ornements en relief. L'eclairage est prevu na-

turellement, pour le
retour du soir, et
it est luxueusement
installs, comme tout
le reste.'Au centre
du plafond est dis-
pose tout un motif

guirlandes et de
torches qui s o u-
tiennent des corol-
les de ]is destinees
a re cevoir des lam-
pes a incandescen-
ce ; it y a cinq gros-

lampes au mi-
lieu, tandis que les
guirlandes qui
ramifient vers
extremites de la voi-
ture supportent
vingt et une petites
lampes miniatures.

Comme on a voulu repandre la lumiere a pro-
fusion, chaque bout du salon roulant compte
une dizaine d'autres lampes, sans parler de
celles qui eclairent les plates-formes.

Pour donner tout le contort possible, on a
monte, la caisse du ear sur une immense pla-
que de caoutchouc qui amortit touter les vibra-
tions. Enfin, comme on n'a pas oublie que la
soif est une compagne inevitable des parties de
plaisir, on a menage sur les plates-formes des
reservoirs a eau glacee, des placards on l'on
trouve des vivres, toute une petite batterie de
cuisine, et des tables pliantes sont it la disposi-
tion des heureux voyageurs. Et si le soir ceux-
ci veulent celebrer dignement la fin dune aussi
belle journee, ils trouveront a leur dispositon,
prepare par la sollicitude de la compagnie, un
placard on des fusses n'attendent qu'une allu-
mette pour sillonner d'une trainee de feu la
route du retour.

DANIEL BELLET.

Le Gerant: F. PREAUX.
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Interieur d'un tramway de a Chicago a City-railway
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L'HOTEL DE VILLE DE PRAGUE

Dans son plateau ou quadrilatere que limi-
tent de tous cotes des chaines on des massifs
d'epaisseur et d'elevation inagales, l'ancien
pays des I3oiens ou 13ohéme, habite aujour-
d'hui par des Slaves, est une des regions les
mieux closes de l'Europe. C'est une grande
forteresse quadrangulaire qui s'avance au mi-
lieu des terres basses de 1'Allemagne et dont les
quatre angles regardent les quatre points car-
dinaux. Nature splendide du reste. On volt
encore ca et la dans le Doehmerwald des fu-
taies vierges avec des arbres de 60 metres de
haut, reste, du cote de Pest, de cette antique
foret hercynienne dont les Romains nous ont
laisse la description. Le Riesengehirge, 1'Erz-
gebirge y forment des intumescences admi-
rabies.

Des le huitieme siècle, le pays a cu sa dy-
nastie nationale fondee par un paysan qui avait
epouse une princesse tcheque, et sa capitale,

ter SEP TEMBRE 1896.

Prague, sise sur la Moldau, affluent de l'Elbe
peu profond, mais rapide, que sillonnent de
longues files de radeaux charges de sapins.

Prague est, sans contredit, une des belles
villes de l'Europe. On Pappelait autrefois le
a Soleil des cites », et ion vantait ses cent clo-
chers carillonnant dans les airs. Construite
partie au fond d'une vallee, partie sur de gra-
cieuses collines, elle compte aujourd'hui avec
ses faubourgs de Weinberg° et de Kara/Men-
thal plus de 220,000 habitants. C'est, apres
Vienne et Pest, la premiere ville de la monar-
chic

Au milieu du dixieme siecle, c'etait Pinter-
mediaire du commerce entre Pest et l'ouest de
l'Europe; les marchands de toutes les nations
se rassemblaient sur ses marches, et ils posse-
daient dans la ville un grand bazar, aujourd'hui
l'Alter-Ungelt, et un hOpital.

La Moldau, semee d'ilots, s'y Margit en un

47
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lac par -dessus lequel les ponts et viaducs du
chemin de fer reunissent les deux moities de
la ville. Le centre historique et le occur de la
cite est 1'Altstadt ou vieille ville, sur la rive
droite du tours d'eau. C'est dans ce quartier
aux rues irregulieres que se dresse l'hOtel de
ville gothique, rebati en partie de 1838 a 1858,
que notre gravure represente.

De ]'antique edifice it reste renorme tour de
l'horloge, qui date de 1452, et (levant laquelle
furent decapites, apres la bataille de la Monta-
gne-Blanche, prelude de la guerre de Trente
Ans, les principaux chefs du parti protestant
en Boheme. La façade sud, avec son beau por-
tail, a encore conserve sa forme primitive, tan-
dis que le cote est, °rue d'un halcon de style
gothique, a ete relait en notre siècle.

La Chapelle qui y attient, consacree en 1381,
la vaste salle du Conseil sont aussi des reliefs
de la construction premiere, et offrent la meme
ornementation qu'a la fin du quinzieme siècle.
Une des murailles de la nouvelle salle est re-
vétue de peintures historiques, de M. Brozik,
representant Jean Huss. Quant l'horloge,
remise en marche en 1866, c'est, depuis des
siécles, une des curiosites typiques de la ville
de Prague. Le mecanisme, qui date de 1490, est
l'ceuvre du fameux constrncteur Meister Ha-
nusch.

Dans la partie posterieure du Rathhaus se
trouvent, avec la chancellerie, les riches ar-
chives municipales dont les documents les plus
anciens remontent aux premieres annêes du
quatorzieme siècle. Le meme edifice renferme le
Collegiurn clementinum, qui forme pour ainsi
dire une ville a part, ainsi que le fameux se-
minaire episcopal et la bibliotheque de cette
celebre universite on Fon compta autrefoisjus-
qu'a 30,000 eleves et qui est la plus ancienne
de l'Europe apres celle de Paris.

Sur le OW' oppose du Ring ou boulevard, on se
trouve aussi le palais Kinski, s'eleve la superbe
eglise Teinkirche avec ses deux tours elancees ;
elle renferme le tombeau de l'astronome Ty-
cho-Brand.

Du Ring 1'Eisengasse merle au vieux Caroli-
neum on siege runiversite, moitie tcheque,
moitie allemande, fondee en 13-18, par l'empe-
reur Charles IV.

Une autre partie curieuse de la vieille ville
est la Josephstadt, ancien quartierjuif, qui res-
semble encore a un vrai ghetto. Il y a la, parmi
les magasins de friperies, une synagogue,
masse de pierre sombre et lugubre, qui, avec
le vieux cimetiere, nous transporte a plusieurs
siecles en arriére. Impossible de rover un laby-
rinthe plus sauvage que ce quartier de la vieille
ville. Tout pros de la se dresse le Pulverthurm,
belle tour du quinzieme transformee
aujourd'hui en poudriere et decoree de jolis
ornements gothiques.

Quant a la cathedrale Saint-Gui (Saint-
Veit), dont la premiere pierre fut posee en 1344
par l'empereur Charles IV, elle s'eleve sur la
colline de Hradschin dont tout le pourtour est
couvert de constructions enormes. Cet edifice
gothique etait jadis, avant l'incendie de 4541,
le plus haut qu'il y out au monde ; sa tour, qui
mesure encore 98 metres d'elevation, s'elangait
alors 6..156 metres. La est le tombeau de NC-
pomucene, le patron de la Boheme.

Nepomucene ou Nepomuk, ne 611 1320 a
Pomuk, petite ville du pays, etait un clianoine
de Prague qui devint le confesseur de la reine.
Des courtisans du roi Wenceslas lui ayant ins-
pire des doutes sur la fidelite de son epouse, le
prince voulut exiger de Nepomuk la violation
du secret de la confession. Nepomuk refusa et
it fut jete, pieds et poings lies, dans la Moldau,
le 21 mars 1383. Son cad avre fut retrouve seu-
lement le 6 mai, et ce jour fut consacre a la
glorification de sa memoire. Nepomuk fut cano-
nise en 1729.

D'apres une autre version, des differends gra-
ves s'etant eleves entre le souverain et l'arche-
véque de Prague, Jean de Pomuck s'en méla ;
it lut l'instigateur principal de l'interdit lance
en cette circonstance contre un favori du roi,
et pour cette cause it •fut mis a mort.

Sur ce meme plateau de Hradschin, on montre
l'endroit on eut lieu, au vieux palais des rois,
la fameuse de fenestration de Prague, qui don-
na le signal de la guerre de Trente Ans. L'em-
pereur Rodolphe avait accorde le libre exercice
de la religion reformee ; Mathias confirma ce
privilege ; mail des ecclesiastiques de Boheme
firent abattre quelques temples protestants
eleves sans leur permission. Cette mesure, ap-
prouvee a Vienne, deehaina la tempéte.

Les seigneurs de Boheme assemblerent les
Etats et presenterent leurs griefs. Les corn-
missaires du roi repondirent avec fermetê. Ces
commissaires etaient Slawata, Sternberg,
Martinitz et Lobkowitz. Sternberg et Lobko-
witz, moins hais ou moins craints que les au-
tres, furent pousses par le bras hors de'la salle
du chateau royal. Sawata et Martinitz furent
traines a la fenètre ainsi que le secretaire Fa-
bricius et jetês de quatre-vingts pieds de haut
dans les fosses du palais. Its tomberent, heu-
reusement pour eux, sur des tas de fumier rem-
places aujourd'hui par des pelouses.

Sur le Hradschin se dresse aussi le Belvede-
re, d'on ion a une vue superbe sur les mean-
dres de la Moldau et a l'ouest sur le profit de
la montagne Blanche, on succomba la puissan-
ce de la Boheme au debut de la guerre de
Trente Ans.

La rue la plus large et la plus animee de
Prague est le Graben, sorte de torso elegant
on abondent les boutiques luxueuses et les res-
taurants. La, se trouve rhOtel du Cheval noir,
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la Maison allemande, le casino allemand, le
café Seltmann. La aussi est le Museum, qui
renferme des collections admirables. Cette ar-
tere se continue par la rue Ferdinand, a l'ex-
tremite de laquelle est le theatre municipal,
vaste construction d'une ampleur toute monu-
mentale.

La Moldau a Prague, d'un cours tres rapide,
a une largeur variant de 160 a 460 metres, et
est enjamVe par sept ponts. Le plus ancien, le
pont de Charles (Karlsbrucke), qui date de 1452,
a une longueur de 500 metres et deux tours a
ses extremites. II est orne de statues, parmi
lesquelles figure celle de Jean Nepomucene,
erigee a l'endroit oh celui-ci fut precipite dans
le fleuve.

Nous avons parle du chateau de Hradschin,
rebdti en partie sous Marie-Therese. A l'epo-
que on Prague etait la capitale d'un royaume
independant, le burg royal par excellence, le
centre de la monarchie plus encore que le Brads-
chin, c'etait le palais de Karluw Tyn (Karlstein),
bati au sud . ouest de la capitale sur une roche
isolee, au tier aspect, autour de laquelle ser-
pente la Berdunka, qui s'unit a la Moldau a
quelques kilometres en amont de la ville.

A partir du roi Jean de Boheme, l'histoire
des princes du pays est curieuse. Que ne pou-
vons-nous la raconter en detail ! Jean alla, on
le sait, se faire tuer a Crecy en combattant con-
tre le prince de Galles, qui se para des trois
belles plumes de son casque, lesquelles com-
poserent depuis lors son ecusson. Son second
successeur, \Venceslas, arrete par ses sujets,
s'echappa de prison avec le secours d'une ser-
v ante. Apprehends de nouveau, it ne fut mis en
liberte que sur la demande des Allemande qui
le reclamerent comme empereur (1410).

C'est sous son frere Sigismond que Jean
Huss et Jean de Prague furent Leurs
partisans se revolterent et ravagerent pendant
douze ans une partie de l'Allemagne sous la
conduite du fameux Ziska, qui ordonna qu'apres
sa mort on fit un tambour de sa peau pour met-
tre en fuite les ennemis qu'il avait si souvent
battus.

Ce ne fut cependant que sous Rodolphe II
qu'eclata la querelle de la succession de Juliers,
qui suscita Ia formation de deux ligues, l'une
protestante, l'autre catholique. Rodolphe resta
le temoin passif de cette fermentation. Retire
dans un coin ecarte de son palais, it n'en sortait
que pour aller panser lui-meme ses chevaux.
Les strangers qui desiraient le voir devaient se
deguiser en palefreniers et se rendre dans les
ecuries. Sous son frere Mathias, l'orage, long-
temps suspendu, eclate. On sait le reste. Apres
la guerre de Trente Ans, i1 semblait que Ia Bo-
heme flit a jamais condamnee ; 780,000 habi-
tants restaient seuls sur trois millions. Les fa-
milies des patriotes avaient du s'enfuir, et leurs

biens avaient ete distribues a des Allemande.

Du Danube a la Baltique d'ailleurs, du Rhin a
la frontiére de Pologne, tout n'etait plus que
cendres et ruines. Depuis lors, en depit de
toutes les oppressions, les choses ont change.
Les Tcheques ont repris le dessus dans le pays;
ils ne se sont plus laisses entamer comme race,
bien que la Boheme, depuis le quatorziéme sie-
cle, soft comptee au nombre des terres alle-
mandes.

JULES GOURDAULT.

BARONS DIRIGEABLES ET APPAREILS VOMITS

Au cours de l'annee derniére les ballons di-
rigeables et les appareils volants avaient fait a
nouveau parler d'eux. En Amerique, en Alle-
magne, en Angleterre, en Chine meme avait
retenti le bruit de decouvertes merveilleuses :
l'homme allait pouvoir planer dans lee airs, S'y
diriger, y voler a la facon des oiseaux.

Puis, plus rien ; le silence s'est fait sur des
conceptions magnifiques ! Et cependant depuis
plus d'un an reclament le contours de toutes
les bonnes volontes ceux qui se proposent de s'e-
lancer a la decouverte du pole nord au moyen
d'un aerostat ; a nos dernieres grandee ma-
noeuvres enfin des ballons captifs ont plane au-
dessus de nos troupes.

N'etait-ce pas le moment de mettre la der-
niere main a tous ces projets fameux de navi-
gation aerienne dirigeable afin de rendre plus
assure le succes des hardis explorateurs des
regions 'polaires qui en sont reduits, faute de
mieux, a compter sur les seuls courants aeriens
pour les conduire du Spitzberg au Ole, et afin
de rendre plus completes les informations pre-
cieuses donnêes par nos aerostiers militaires,
en conferant aux uns et aux autres la possibi-
lite de se diriger a leur gre dans les Plaines
atmospheriques au lieu d'y rester le jouet des
vents ?

Puis les inventeurs n'auraient-ils pas du etre
stimules par cette annonce de concurrence ve-
nant de tous lee points du globe, ne devaient-
ils pas craindre, en ne se pressant point, de ne
pas arriver premiers pour obtenir le litre glo-
rieux de conquerant des airs ? Comment expli-
quer leur silence ? Se sont-ils heurtes tout a
coup a des dilficultes imprevues et insurmon-
tables ? Est-il donc si difficile d'arriver a gou-
verner dans l'atmosphere ces bouees aêriennes
appelees ballons, est-il done si malaise d'imi-
ter, meme imparfaitement, l'oiseau qui se sou-
tient avec tant de facilite au-dessus de nos -Le-
tee, sane fatigue et sans effort ?

La premiere fois que l'homme eut l'idde de
s'aventurer sur les eaux en se confiant a des
bois assembles, it prit dans ses mains une bran,-
the d'arbre et en fit une rame. La direction des
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esquifs aquatiques etait trouvee, et, pour cela,
pas n'avait ete besoin de genie.

Les 'premieres fois que l'homme s'aventura
dans les airs, it y a un peu plus d'un siècle,
porte par une boude aerienne, montgolfiére ou
ballon, it s'arma aussi de rames legeres et tres
grandes, mais it lui fut impossible de progres-
ses dans le sens desire ; et, malgre la puissance
des moyens moteurs actuels par lui imagines,
it n'a pas trouve mieux jusqu'ici comme appa-
reil aerien dirigeable que le ballon de Meudon,
le ballon La France » appareil de demonstra-
tion nullement comparable aux navires, yeti-
tables villes flottantes, qui, a la surface des
mers, font aisement des milliers de lieues sans
s' arréter.

Vous qui aimez a entendre les recits des
voyageurs, demandez a l'un d'eux combien
Taut de temps pour alter du Havre a New-York
et it vous repondra : huit jours ; demandez-lui
encore combien dure le voyage de retour,
vous repondra : le meme temps ; cependant,
dans la route d'aller, le paquebot remonte lc
courant du Gulf-Stream, l'un des courants ma-
rins les plus rapides, tandis que pour revenir it

est porte par lui. Voyez ensuite ces nuages qui
se deplacent dans l'air pur d'un beau jour, ou
plutOt suivez le deplacement de leur ombre sur
le sol, ils marchent avec la vitesse d'un cheval
au galop ; si le vent soufflait en tempete ils de-
passeraient en rapidite nos plus rapides loco-
motives. Ces nuages blancs qui voyagent au-
dessus de nos têtes alors qu'une brise legere
rend supportable la chaleur d'une journee d'ete,
vont plus vite que nos transatlantiques, et, si
les courants marins possedaient la vitesse du
courant aerien qui les porte, les navires que la
rencontre du Gulf-Stream ne parvient pas a re-
tarder seraient arretes au milieu de leur par-
cours vers l'Amórique, incapables de remonter
ses eaux torrentueuses.

La est tout le secret des difficultés que ren-
contrent les ingenieurs a construire des aero-
stats dirigeables. Pendant quelques heures au
moins ils peuvent hien les animer de vitesses
egales a celles des paquebots, mais ces vitesses
sont generalement insuffisantes pour permettre
de lutter contre les courants atmospheriques.
Par les temps calmes ils Ovolueront dans les
airs comme en 1884-85, le ballon La France
lequel plana plusieurs fois au-dessus de Paris,
mais des qu'une brise moyenne se levera ils de-
vront rester au port.

Quand le ballon dirigeable pourra sortir par.
tous les temps, les jours de tempete exceptes,
c'est qu'il possedera une vitesse double de celle
de nos torpilleurs, et son moteur agrandi, place

a bord d'un transatlantique, permettra d'aller
du Havre a New-York en trois jours.

La grande vitesse des fleuves adriens, leurs
irregularites, sont les causes principales des

insucces qui ont marque toutes les tentatives
de direction des machines plus legeres que Fair
nommees aerostats.

La maniere la plus simple de donner le mou-
vement a une barque, genre d'esquif auquel les
ballons ordinaires, tous de petit volume, peu-
vent etre compares, est l'action directe des bras
de son equipage, aussi êtait-il naturel de cher-
cher a utiliser la force de l'homme pour diriger
les ballons. Mais chacun :sait combien peu ra-
pide est le mouvement d'une embarcation mue
a la rame, aussi la vitesse que par le meme
moyen on peut communiquer aux aerostats est-
elle beaucoup trop faible pour permettre de les
diriger meme dans un air faiblement agite, et
hien que deux grands noms, ceux du general
Meusnier et de Dupuy de Lome, soient attaches
a des essais de cette nature, ces essais sont de-
meurês in fructueux.

A la fin du siècle dernier, peu de temps apres
la naissance de la science aerostatique, et mai-
gre les tentavives ma/heureuses de Blanchard
et de Guyton de Morveau, l'A eademie des scien-
ces ayant declare le 28 decembre 1783 que la
solution de la direction des ballons lui semblait
tres abordable, le general Meusnier etablit les
dessins d'un aerostat dirigeable admirablement
congu. Sous sa surveillance it fut construit par
les freres Robert, et la date du 15 juillet 1784
fut fixee pour son gonflement a , Saint-Cloud. II
devait emporter a son bord d'illustres person-
nages : le due de Chartres, Collin-Hullin et les
deux freres Robert. La tour n'avait pas menage
ses épigrammes au due de Chartres quand elle
avait connu l'interet qu'il portait aux tentatives
de Meusnier. L'annonce de l'experience avait
attire la foule, foule egalement peu sympathi-
que ; et bien que, au jour choisi a grand tort a
l'avance pour le voyage du navire aerien, it fit
un temps detestable, le duc de Chartres, mai-
gre les remontrances pleines de sagesse de ses
compagnons, voulut partir quand meme.
craignait les railleries des familiers du roi et
aussi celles du peuple qui en voyant les futurs
adronautes hesiter commengait b. murmurer

tout haut.
Le ballon monta rapidement et ne tarda pas
entrer dans les nuages orageux. Saisis par des

tourbillons, sans pouvoir, faute de lest, s'ele-
ver au-dessus d'eux, les hardis voyageurs du-
rent jeter par-dessus bord rames et gouvernail
avant meme d'avoir pu faire aucune tentative
de direction. Grace a ce sacrifice necessaire
l'adrostat domina bientOt I'orage et pour la pre-
mière fois ses passagers jouirent du spectacle
magnifique d'une mer de nuages rendue &tin-
celante par les rayons verticaux d'un soleil
d'ête. Malheureusement pour eux ils ne purent
pas longtemps s'abandonner a cette contempla-
tion pleine de nouveaute ; un danger terrible les
menagait. L'orifice de sortie du gaz se trouvait



MAGASIN PITTORESQUE	 277

obstrue et l'enveloppe du ballon tendue outre
mesure par l'hydrogéne que dilatait la chaleur
directe de l'astre du jour et la reverberation
des blancheurs &endues au-dessous de lui, me-
nagait de se dechirer. Saisissant une hampe de
drapeau terminee par un fer de lance, le duc de
Chartres creva la partie inferieure du globe de
soie, et l'aerostat commenga a descendre, tra-
versant a nouveau l'orage qui, par bonheur pour
les aëronautes, n'avait pas encore eclate. Its
atterrirent sains et saufs, mais le but de leur
perilleuse ascension se trouvait manqué.

Meusnier regretta peu qu'ils n'eussent pu se
servir des rames et du gouvernail car it ne se
faisait aucune illusion sur la portee de son in-
vention et savait parfaitement que son aerostat
etait incapable d'entrer en lutte avec un vent
un peu violent.

Un autre aerostat dirigeable mu par la seule
force de l'homme merite d'être cite, c'est celui
dont Dupuy de Leine
dressa les plans du-
rant le siege de Pa-
ris en 1870 sur l'or-
dre du Gouverne-
ment de la Defense
nationale. Ce ballon
fut essaye en 1872,
le 30 janvier. Qua-
tre hommes fai-
saient tourner a bras
ses helices qui lui
communiquerent
une vitesse de 2'n,25
a la seconde, celle
d'un homme courant. L'aerostat n'etait evi•
demment dirigeable dans ces conditions que
dans une atmosphere absolument calme, aussi
le jour de ses essais, la brise Rant moyenne,
put seulement d6vier la route que le vent lui
faisait tenir. Cependant le resultat auquel Du-
puy. de Leine Raft arrive peut etre taxe de ma-
gnifique, car it etait parvenu a donner a son
ballon a peu de chose pres la vitesse dont est
capable une bonne barque poussee par de vi-
goureux rameurs.

De meme que la seule force de l'homme ne
peut entrainer un esquif a la surface des eaux
avec une grande rapidite, de meme elle ne sau-
rait permettre de donner a un navire aerien une
vitesse beaucoup plus grande que celle dont a
fait preuve le ballon de Dupuy de Leine, et
cette vitesse, suffisante a la surface de la mer
pour aller facilement quoique lentement d'un
point a un autre, est complêtement insuffisante
dans l'atmosphere parce que les courants
aeriens sont loin comme les courants marins
d'ètre quantite negligeable.

Les aerostats mils par la vapeur peuvent at-
teindre des vitesses beaucoup plus grandes que
ceux dont le seul moteur est le bras des horn-

mes. Malheureusement les machines les plus
parfaites consomment une enorme quantite de
combustible et d'eau, ce qui explique pourquoi
sur les grandes lignes les trains rapides chan-
gent de locomotive a tous leurs arréts princi-
paux ; la locomotive qui vient d'accomplir un
parcours de deux cents kilometres est complete-
ment epuisee, elle n'a plus ni eau ni charbon
malgre la capacite considerable des tenders de
nos machines a grande vitesse. Un navire
aerien etant un appareil dont la qualite princi-
pale doit etre la legerete ne peut emporter quo
des poids assez restreints relativement a sa
masse, et son moteur, au bout de quelques
heures, au bout de quelques quarts d'heure s'il
marche a pleine vitesse, a bientet devore tous
les aliments sans lesquels it se refuse au tra-
vail.

Les belles experiences de M. Giffard en 1852
et 1855, ont fait nettement ressortir cette impos-

sibilite de constituer
dans ['kat actuel de
la science un aeros-
tat long courrier
vraiment dirigeable.
Ainsi le nouveau bal-
ton dirigeable de
Meudon dont les es-
sais se feront sans
doute prochaine-
ment, aerostat a va-
peur infiniment su-
pdrieur aux ballons
Giffard, superieur

meme a nos meil-
leurs paquebots au point de vue de la vitesse,
ne saurait naviguer une heure durant a mar-
che forcee ; et plus it ira vite, moins it pourra
aller longtemps.

Le ballon e La France », dont les Parisiens
n'ont pas oublie les curieuses excursions entre
Meudon, son port de refuge, et le Point-du-Jour,
possedait une vitesse relativement faible pour
un navire aerien bien qu'elle flit comparable
cAle des meilleurs bktiments marchands des
marines europeennes. Ce ballon n'avait pas ete
construit dans le but d'en faire un long cour-
rier ou un rapide aerien, c'etait a proprement
parler un appareil de demonstration destine a
prouver, et it l'a prouve pleinement, qu'un bal-
lon de forme allongee de son type pouvait etre
manceuvre dans l'atmosphere sans aucune
crainte de renversement. Pour ces premiers
essais l'aerostat dirigeable « La France » avait
ete muni d'un moteur electrique ; bien que
beaucoup plus lourd qu'un moteur a vapeur de
meme force, ce moteur avait ete prefere comme
ne presentant aucun danger d'inflammation,
meme si le ballon, contrairement a l'attente de
son constructeur, n'avait pas conserve en l'air
sa stabilite premiere.
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Si a l'heure actuelle les ballons dirigeables
ne peuvent etre encore que des machines d'un
interet purement scientifique ou militaire, parce
qu'ils sont incapables de porter les poids neces-
saires a une marche a la fois rapide et soute-
nue de leur moteur, les appareils volants
presentent le méme defaut, la condition pre-
miere de la possibilite de leur vol etant une
extreme legerete.

L'oiseau se soutient en l'air trés longtemps
et três facilement, mais l'oiseau comme tout
animal est une machine absolument parfaite,
et les machines sorties de la main des inge-
nieurs sont encore hien loin de s'approcher de
la perfection de celles de la nature. Comparez la
quantite d'aliments utiles que consomme un
cheval au travail qu'il peut donner, puis faites
la méme comparaison pour une machine a va-
peur, et vous serez convaincu que l'homme a
encore beaucoup a faire pour arriver a egaler
le grand Ingenieur createur des machines vi-
vantes.

Une autre cause augmente encore les (leper-
ditions de force des appareils volants et les a
empeches jusqu'it ce jour de conserver leur
equilibre quand ils se trouvent abandonn.6s,L,
eux-mômes dans l'atmosphere. L'oiseau a l'ha-
bitude de voter, it execute d'instinct les mouve-
ments necessaires a la conservation de sa sta-
bilite et de plus it commande instantanement
ses organes volateurs : les ailes et la queue.
Malgre toutes les theories du monde l'homme,
au contraire, ne connaitra pas suflisamment,
surtout dans une premiere experience, la con-
duite de son apparel( volant ; si celui-ci vient
pencher a droite, a gauche, en avant, en ar-
riére, it hesitera ou ne saura pas proportionner
Faction de redressement a l'importance de la
rupture d'equilibre, et sut-il assez parfaitement
ce convient de faire que son action sur les
organes de sa machine serait loin d'avoir Fins-
tantandite de celle de l'animal sur les organes
yivants qui font partie de son titre.

Toutes proportions gardees, l'oiseau posséde
une force bien superieure a celle de Fhomme,
et celui-ci ne saurait songer a se soutenir dans
l'air par Ia seule puissance de ses bras. Icare,
dit-on l'a fait, mais on sait combien depuis Icare
l'humanite a perdu de son antique vigueur ;
puis ces temps sont si eloignes qu'il est hien
permis de montrer quelque scepticisme a l'en-
droit de l'histoire d'Icare.

Depuis l'epoque prehistorique si fertile en
legendes, toutes les tentatives de vol rapportê-
rent a leurs auteurs soit la mort soit des bles-
sures graves. Simon le Magicien sous Neron,
un Sarrazin au douzieme siècle, plusieurs me-
caniciens au treiziême, J. Dante au quinziéme,
Olivier de Malmesbury au seizieme, Bernon,
Bacqueville au dix-huitieme, Letur, Groof au
dix-neuvieme sont inscrits a ce titre au marty-

rologe de l'aviation. Tous avaient voulu se
maintenir dans les airs avec des ailes mues par
leurs bras et leurs jambes.

(A suivre.)	 LEO DEx.

--axaoo-

LES RilETTES DE L'HISTOIRE

Talle?rand

On sait que Talleyrand etait un homme fort
spirituel — et fort habile. A Ia mort de Charles
X, it se promena pendant plusieurs jours dans
les rues de Paris avec un chapeau blanc. C'e-
tait la mode a cette époque. Mais it avait un
crepe dans sa poche. Quand it traversait le fau-
bourg St-Germain — quartier de la noblesse,
it tirait son crêpe et rarborait a son chapeau.
Mais quand it arrivait dans le voisinage des
Tuileries, le crepe etait vite enlevë et remis
dans la poche.

Je suis oiseau : voyez /nes ailes.
Je suis souris : vivent les rats.

UN CHERCHEUR.

NICHE ET SOH FOUET

CONTE ALGERIEN

I

Sur la route calcinee, poudreuse et qui tou-
jours monte, — l'interminable route de Philip-
peville a Constantine, hien connue du troupier,
— roulait autrefois une diligence que condui-
sait un gaillard remarquable par sa robuste
encolure, sa trogne enluminee, la broussaille
de sa barbe rousse oil pointait toujours le feu
d'une petite pipe culottee et sa monumentale
casquette en poll de chacal qui lui donnait un
faux air de boyard. •

Jamais conducteur ne fit repeter aux ethos
de l'oued Safsaf plus riche petarade de coups
de fouet, plus etonnante variete de jurons, et,
a l'entree des villages, plus horrifiques sonne-
ries de cornet a piston, a la grande joie de cinq
petits chevaux hennissants, s'ébattant, noirs
comme le diable et vifs comme Ia poudre.

Bien d'aplomb, cambre, le regard direct, Pa-
die sur son siege etait superbe a voir. Tout en
lui respirait la legitime fierte d'un homme ha-
bitué a considerer de haut l'espece humaine.
tenait son fouet comme un sceptre.

On lui reprochait quelques menus defauts, des
plaisanteries parfois messeantes, des mots peu
acaderniques qui amenaient une moue dedai-
gneuse sur les lévres des três grandes dames
d'El Arouch et d'El Kantom, —parfois aussi les
tons truculents d'un pif audacieux ou semblait
s'être fixe tout le flamboiement d'un toucher de
soleil'cl'Afrique, — mais quoi ? si le poignet ne
bronchait jamais, si le coup d'oeil restait im-
peccable, si Pache etait toujours le roi des
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conducteurs, qui done avait a s'inquieter d'au-
tre chose ?

Pache n'aimait pas les indiscrets. TI avait la
tete pros du bonnet, la main leste et la poigne
vigoureuse, ainsi que l'apprirent deux ou trois
fois a leurs depens de petits pommadins de
Constantine.

Au demeurant, franc comme l'or, toujours
prêt a donner un coup de main aux Bens dans
l'embarras, a rendre service a tout le monde,
n'hesitant jamais a risquer ses os, si c'etait ne-
cessaire, — ami solide a la vie a la mort.

Par exemple les porte-burnous n'etaient pas
parmi ses preferes. Ses sympathies a leur en-
droit etaient tiedes. Non qu'il eUt un parti pris,
mais it se máfiait. Mefiance qui ne datait pas
d'hier, qui prenait sa source dans les souvenirs
d'une enfance traversee de scenes tragiques,
de luttes sang/antes, aux premiers temps de /a
conquete.

Du plus loin que sur la route pointait une
chechia, Pache frongait les sourcils, sa figure
prenait une expression farouche ; on l'entendait
grommeler entre ses dents :

— Hou ! La mauvaise binette!
Et le grognement s'accentuait de plus en

plus, roulant mille jurons, a travers lesquels
on distinguait :

— Propre a rien ! Canaille ! Voleur !
Il guettait, le fouet en arret. —Et sitet a por-

tee :
— Clic ! clac !
Que de fois j'ai ete temoin de cette scene !
0 Pache ! que de boisseaux de poussiere j'ai

avales gaiment a tes cotes, alors que du noir
bahut je prenais mon vol vers les guerets pa-
ternels (arva paterna), vers la blanche ferme de
l'oued Bousnib ! Le ciel etait bleu, les champs
etaient d'or, tout resplendissait et rien n'ent pu
mettre une sourdine aux eclats de mon rire in-
extinguible et de mes chansons vociferees a tue-
tete. Le retour, deux mois apres, etait moins
triomphal. Le ciel etait gris, le paysage terne,
la fringante voiture etait devenue une lourde
guimbarde aux grincements funebres, aux ca-
hots revoltants. Alors, bon Pache, c'etait toi qui
chantais ! Tu t'epuisais en jovialitês pour deri-
der l'hypocondrie du pauvre potache muet dans
son coin et tu n'y parvenais qu'a grand' peine.
Je t'enviais, heureux conducteur, j'enviais ta
vie en plein air, tes libres allures. A chaque
station de la route, je soupirais en to regardant
trinquer avec les voyageurs et avec les colons :
tous etaient tes comperes, tous riaient a pleine
gorge des prodigieuses calembredaines que tu
leur debitais. Ton existence facile, insoucieuse,
m'apparaissait comme la plus souhaitable des
carriéres.

Et toi aussi, Montaru, je revois ta veste
brandehourgs, ton feutre de mousquetaire, ta
fiere moustache blonde, ton veil d'acier. Qu'e-

tait ce Montaru, sempiternel voyageur, ad latus
inseparable de Pache? Ancien sous-officier de
chasseurs d'Afrique, toujours en quote d'une
position sociale, it paraissait n'avoir d'autre
domicile que l'imperiale de la diligence, ni
d'autre profession que de tenir compagnie
l'ami Pache, de descendre avec lui a toutes les
auberges et de tutoyer tout le monde. Oh ! ce
Montaru ! quel galoubet ! Quel sac inepuisable
d'histoires facetieuses ou dramatiques ! Drama-
tiques surtout. Courses dans le desert, razzias,
coups de main heroiques, aventures sans fin,
duels, chasses au lion! Que j'ai halete, que j'ai
fremi delicieusement a ces merveilleux recits
poursuivis intrepidement malgre la chaleur
torride, en nargue du soleil de feu qui ecrasait
la campagne silencieuse, ou encore le soir
l'heure ou saignent les nuees, pendant que ra-
gaillardis galopaient plus rapides les cinq pe-
tits chevaux noirs et que, a droite et a gauche,
filaient les eucalyptus du chemin tous penches
du meme cote comme des soldats lances au pas
de charge, encadrant de leurs feuillages bruis-
sants de magnifiques tableaux : hautes times
encore lumineuses, plaines deja sombres, la
gorge des Zardezes, la montagne des Lions,
des bois d'oliviers noirs, des bosquets de lau-
riers-roses et les paturages melancoliques qui
bordent la riviere des Rose aux.

Vieilles diligences, bons compagnons, petits
chevaux endiables, magique cornet a piston,
auberges hospitalieres aux vertes tonnelles,
contes, chansons, camaraderie, gais propos,
franches poignees de main — on étes-vous?

C'est a la fin de son regne et precisement lors
de son dernier voyage que Pache fut le heros
de la memorable aventure que j'ai entrepris de
raconter.

II

C'etait un soir d'hiver. La diligence ayant
depasse le camp d'El Diss, gravissait une
Pache fumait sa pipe en silence ; it avait mal a
la tete, s'etant ari	 un peu trop longtemps
aux divers relais de la route ; it aurait bien
voulu auprés de lui quelque bon luron' avec
qui causer, mais, depuis longtemps déjà, Mon-
taru etait alle chercher fortune au loin et la
diligence etait vide. Helas ! elle etait continuel-
lement vide depuis un mois, depuis le jour
le chemin de fer, que Dieu confonde! le che-
min de fer de Constantine, parallele a la route,
avait etd inaugure.

Donc, Pache fumait solitaire et morose. Il
regardait les vieux oliviers crevasses, fendus,
dechiquetes qui, aux derniers rayons du jour,
affectaient des formes fantastiques : lutteurs
s'etreignant, serpents enroules, monstres et
fantômes; it ne s'etait jamais senti tant d'ima-
gination. Le croissant de la lune, en haut d'un
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nuage noir, semblait des comes de fer rouge
au front d'un demon.

Dans le gris du lointain, sur la route, se des-
sina la silhouette d'un Bico.

Pache s'appreta :
— Faineant! volcur! bandit!
Et, au moment opportun :
— Clic! clac !
Jamais Pache n'avait tape d'aussi bon cceur.
Mais quand it voulut ramener son fouet,

lira en vain; la mêche paraissait s'etre prise
dans le burnous de l'Arabe. Pache eut beau
tempeter, sous peine d'abandonner son arme
l'ennemi, force lui fut de sauter a terre.

L'indigene se dressait dans une immobilite
(le statue : três haute taille, forte corpulence ;
un burnous três fin, blanc corn me neige ; le vi-
sage restait enfoui sous le capuchon rabattu ;
une barbe noire trés soignee s'allongeait sur
la poitrine.

— C'est pour le moins un said! se dit Pache,
sans d'ailleurs regretter son acte le moins du
monde, car les chefs indigenes avaient la meil-
leure part de son aversion et de ses dedains.

— Lacheras-tu mon fouet?
Le geant etendit le bras ; la meche du fouet

s'était enroulee autour de son petit doigt.
L'etrange personnage fit alors mouvoir sa

main comme s'il tournait une manivelle; le
bras de Pache dut suivre ce mouvement circu-
laire qui allait s'elargissant. En méme temps,
l'inconnu grandissait, grandissait; it devint
haut comme un arbre : it grandit encore...

Cramponne des deux mains a son perpignan,
Pache avait ete enleve de terre ; it tournait
comme une fronde autour du poignet du co-
losse.

Brusquement celui-ci lacha prise et Pache
fut projete dans l'espace.

allait en ligne droite avec la rapidite d'un
boulet de canon; tat incommode; il finit pourtant
par s'y faire. Des mers, des iles, des continents
se developpaient sous ses yeux emerveilles...

Quand i1 redressait la tete, iI voyait le crois-
sant s'allonger dans des proportions effrayan-
tes ; la faucille d'or roux etait devenue un ya-
tagan farouche fendant le ciel d'un horizon a
l'autre.

Pache alla de ce train une demi-heure envi-
ron; puis soudain une culbute, ce fut alors la
terre vit en haut, pareille a une enorme
citrouille. Au-dessous de lui, la lune etalait des
campagnes denudees, des monts merveilleux,
tel a peu pros le pays arabe entre Constantine
et Bordj bou Arreridj.

II descendait maintenant avec lenteur, mol-
lement comme un ballon qui va atterrir.

descendait vers une vaste plaine ensoleil-
lee, ou ga et la, se dressaient des tentes ; on eat
dit le marche du Kroubz. Des milliers d'Arabes
le nez en l'air, le consideraient.

Des qu'il eut touché le sol, tous pousserent
des cris discordants. Cependant, aucun ne por-
ta la main sur lui. Il marcha ; la foule s'ecartait
puis se refermaitcomme un mur. Aprés quelques
minutes, it se trouva au pied d'un tertre recou-
vcrt d'un immense tapis de Kairou an sur lequel
tremait, les jambes croisees, le coude en de
moelleux coussins, un personnage majestueux,
au teint dore de hareng saur, coiffe d'un turban
en dome et fumant un narguile micace de
pierreries. Pache reconnut Fare surnaturel
qui it avait si malencontreusement dëclie une
caresse de son fouet.

— Sidi Mahomet, it y a en maldonne... Si
j'avais su que ce soit vous, croycz bien... Jo
respecte les alebrites, vous avez un nom dans
l'histoire !

— Laissons mon cas particulier, dit la voix
grave du Prophéte, — car c'etait lui, Pache
avait devine tout de suite. La question est d'or-
dre general. C'est to coutumiére fagon d'agir
regard de mes sujets fideles qui en est cause.
Pourquoi frappes-tu de ton fouet les musul-
mans ?

— Ce n'est pas parse qu'ils sont musulmans!
protesta Pache, et puis je ne tape pas sur tous...
Et puis quoi? je ne leur fail pas de mal ; qu'est-
ce qu'ils peuvent sentir a travers le burnous`.'
Je les chatouille, voila tout.

— C'est le procede, maitre Pache, dit sevê-
rement Mahomet, c'est le procede que nous in-
criminons. On donne des coups de fouet a des
chevaux, a des anes, a des chiens. Frapper de
cette fagon les musulmans, c'est leur dire :
Vous n'êtes pas des hommes.

— Voulez-vous que je parle carrement? fit

Pache.
— Je veux toujours qu'on parse carrément,

clêclara Mahomet.
— Eh bien, les trois quarts de vos sujets fi-

deles sent des fainéants et des voleurs. Or pour
moi, des faineants et des voleurs, ga n'est pas
des hommes!

II y eut dans la foule un hourvari effroyable.
Mais Mahomet donna sur le devant de son bur-
nous cinq ou six chiquenaudes, comme pour
faire sauter des grains de poussiere. A chaque
chiquenaude, la multitude se trouva reculee de
trente pas. La conversation put are reprise.

Pache qui ne s'etait pas trouble poursuivit :

— Sidi Mahomet. vos intentions etaient bon-
nes, vous vouliez le bien de l'humanite, mais

quoi ? II faut se rendre a l'evidence : contem-

plez votre ceuvre, vous n'avez pas reussi !
Mahomet fuma qnelques instants en silence.

— Tu t'imagines done titre bien superieur

mes pauvres sujets ?
- Quelle question ! D'abord je travaille.

- Un vice en vaut un autre. Tu commets

des excés de boisson.
(A suivre.)	 ALBERT FERME.



LA LECON DE COUTURE

Adolphe Artz, l'auteur de ce tableau, n'est
pas parvenu a la haute celebrite europeenne
de son maitre Josef Israiils. -11 n'a meme pas

obtenu chez nous la notoriete que possedent
plusieurs de ses compatriotes. II a pourtant
frequents nos salons de 1869 a 1889. En 1883 it
obtint une mention honorable ; et en 1889, a l'Ex-
position uniyerselle,	 fut mis hors contours.
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C'eta it un acheminement vers la grande repu-
tation qu'il etait de taille a conquerir. Mais de-
puis 1891, son nom a disparu de la nomencla-
ture des artistes strangers recompenses qui
figure en tete du catalogue du Salon des
Champs-Elysees, En Hollande it attira. assez

vivement l'attention publique pour etre jugs
digne d'être represents au musee d'Amster-
dam. Sa Leon de couture, exposee en 1886 au
Salon du Palais de l'Industrie, y donne une
exacte expression de son talent.

(Test foeuvre d'un observateur studieux et
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fin, epris de son art, s'interessant a tous les
elements qui peuvent trouver place dans un
tableau. En traduisant le tranquille effet de
lumiere de cet interieur, it n'oublie pas de no-
ter les attitudes des couturieres avec un soin et
une justesse qui denotent une sincerite abso-
lve. Les vitraux armories, les faiences lui-
santes, les meubles lustre's, la vieille Bible
reposant sur son pupitre, sont traites avec
amour, avec un respect hien hollandais de l'or-
dre et de la proprete.

Rien ne trouble le recueillement et le silence
habituel de cet atelier, on Eon sent que le tic--
tac de la pendule a seul le droit d'elever la
voix, quand la maitresse, couturiere se tait.

L'artiste n'a-t-il pas atteint son but quand,
avec des moyens suffisants, it realise une des-
cription aussi same et aussi hale ?

JEAN LE FUSTEC.

MARIE PAPE-CARPANTIER

Suite et fin. — Voyez page 253.

Destinee enviable, a quelques egards, sans
doute ; mais la nature avait done Marie Car-
pantier d'autres aptitudes qui devaient la pla-
cer plus haut que le rang de poete estimable.
Elle etait nee Oducatrice, avons-nous dit, elle
le sentit ; et malgre l'enivrement d'un premier
succes, elle resolut de ne plus voir dans la poe-
sie qu'on delassement exquis et un commerce
bienfaisant avec l'ideal, de ne plus composer
que pour elle et quelques amis d'elite. Sur ces
entrefaites sa veritable voie lui fut reouverte,
et plus large. La ville du Mans qui avait ete
l'une des premieres Zt creer une salle d'asile,
eut la legitime ambition de transformer cette
Ocole déjà florissante, en Salle d'asile modele.
Les salles d'asile modeles avaient le privilege
de recevoir, pour les former, des maitresses
aspirantes a la direction des salles ordinaires.
Pour un tel emploi la ville avait besoin d'une
directrice déjà experimentee et connue ; elle
s'adressa a Mlle Marie Carpantier (1842).

Apres quelques hesitations, car it lui coiltait
beaucoup de quitter sa ville natale, ses amis,
et aussi de rompre un projet de mariage ajour-
ne, par raison, au moment oa les deux futurs
Opoux seraient en possession d'une position as-
suree, elle accept& L'accueil fut particuliére-
ment flatteur, car elles ne sont pas banales les
paroles par lesquelles le maize souhaita la
bienvenue a la nouvelle directrice : a N'attendez
de nous, Marie Carpantier, ni encouragements
ni conseils, Des encouragements, c'est dans
votre noble cccur que vous les trouverez; des
conseils, c'est a nous de vous en demander ».

Ces conseils Mlle Carpantier ne tarda pas a
les donner, non pas a la seule ville du Mans, mais

toutes les directrices de salles d'asile, dans

un petit livre Conseils sur la direction des
salle.s d'asile, un chef-d'oeuvre de sagesse pra-
tique, de clarte, de simplicite, et, malgre la
modestie apparente du sujet, d'elevation morale
et meme de poesie (1845). Ce, livre futune sorte
de revelation pour ceux et pour celles qui s'at-
tachaient a l'institution des salles d'asile ; on
pout juger de ce qu'il vaut par les suffrages
dont it fut l'objet. Adopte, des son apparition,
par le Conseil royal de l'Universite, par la So-
ciete de 1'Instruction primaire, et par nombre
d'autres societes analogues en France et a l'E-
tranger, it fut gratifie, sur le rapport de Ville-
main, d'un prix de trois mine francs (1817).

Parmi les felicitations que regut l'auteur,
cello de Beranger vaut d'être citee tout spe-
cialement, tant elle touchait au vii' des senti-
ments et des doutes passes de Mlle Carpantier.

a Mademoiselle, it y a toujours quelque chose
faire de mieux que des vers, si bien qu'on les

fasse, et je plaindrais celui qui, en regardant
en arriere, n'aurait a ]aisser que des rimes
apres lui. Vous avez pris le bon parti vous vous
occupez de reducation de l'enfance, et vous
vous en acquittez en femme superieure ; votre
livre le prouve. Il ne saurait etre trop recom-
mande, trop lu, trop medite par ceux qui se
devouent, comme vous le faites, a ]'education.
Vous le voyez, ce n'est pas pour vous que je
voudrais travailler a le faire connaitre, mais
pour pouvoir etre moi-même un peu utile aux
generations qui nous chassent... Toutefois, aux
lieures de libertó, rimez encore quel lues-uns
de ces morceaux qui vous ont fait connaitre. II
y a trop de poósie dans un cceur comme le v6-
tre pour l'etouffer en vous. »

Pendant cinq annees Mlle Carpantier fit de la
salle d'asile modele du Mans une pepiniere de
directrices; si le nombre, limite par les res-
sources municipales, fut peu considerable, la
qualite de ces maitresses prouva surabondam-
ment la valeur de leur preparation. Depuis
longtemps déjà une femme de bien, riche et
tenant un rang Cleve dans la societe parisienne,
Mme Jules Mallet, revait la fondation d'une
Ecole normale maternelle qui repandrait dans
toute la France, par les directrices qu'elle au-
rait formees, les methodes les plus sores et les
principes d'education morale les plus salutaires.
Mme J. Mallet n'avait pas manqué de connaitre
de reputation d'abord, puffs personnellement,
Mlle Carpantier, de l'apprecier et de l'aimer. En
1847 elle decida son neveu, M. de Salvandy,
alors ministre de 1'Instruction publique, a lui
permettre de retirer du Mans et d'appeler
Paris la directrice de la salle d'asile modele
pour organiser, a titre prive d'abord, une Ecole
normale dont les depenses devraient etre cou-
vertes par des souscriptions particulieres;
Mme J. Mallet fournissait la part principale du
subside,



MAGASIN PITTORESQUE
	

283

La nouvelle ecole s'installa, tres modeste-
ment, au numero 12 de la rue Neuve-Saint-
Paul. Bien ne fut plus humble, plus Mermen-
taire que cette premiere installation: une
grande chambre divisee par des rideaux, en
cinq cellutes, pour autant d'eléves-maitresses ;
un seul professeur, la directrice, et, enfin, un
econome. Mlle Carpantier se donna de tout son
cceur, cette. creation ; elle lui donna une
forme, un corps de doctrines ; elle anima cha-
cune du souffle de sa foi ; l'essai gagnait la
cause d'une organisation definitive, et le mi-
nistere allait lui donner consecration officielle,
ressources financieres et extension, quand
eclata la revolution de fevrier 1818.

L'emotion fut grande ; tout etait-il done per-
du?... Non, heureusement. Beranger intervint;
it presenta Mlle Carpantier a trois de ses amis,
trois hommes de grand cceur et d'esprit large-
ment ouvert, Ilippolyte Carnot, ministre de
l'Instruction publique du Gouvernement provi-
soire, Edouard Charton et Jean Reynaud. Ils
Fecoutérent, la comprirent, ,et le 28 avril 1848,
un arrete ministeriel crea l'Ecole normale ma-
ternelle pour l'instruction des fonctionnaires
des salles d'asile, denommees par l'arrete Eco-
les maternelles, en remplacement de la maison
provisoire etablie rue Neuve-Saint-Paul. Les
eleves seront agees de vingt ans a quarante
ans au plus ; le cours d'etudes est fixe a quatre
mois. Le personnel doit etre compose d'une di-
rectrice des etudes spêciales, d'une maitresse
d'instruction scolaire, d'une maitresse de des-
sin, d'une maitresse de musique, d'une eco-
nome. Les eleves sont externes ; cependant
est prevu l'admission d'eleves pensionnaires ;
un arrete de 1849 fixa a trente le nombre des
eleves, tant externes que pensionnaires.

Naturellement la directrice fut Mlle Carpan-
tier ; la pauvre petite maison de la rue Neuve-
Saint-Paul devait, dans la pensee de M. Carnot
et de ses collaborateurs, etre au plus tot rempla-
cee par un local plus convenable. Mais ce pro-
jet ne put etre realise qu'en 1851 (18 janvier),
alors que le proces de l'Ecole normale etait en-
fin gagne, dans l'opinion gouvernementale, par
l'eclat et la solidite des services rendus. L'E-
cole fut installee dans un immeublespacieux au
n° 10 de la rue des Ursulines, lequel, apres d'im-
portants travaux d'amenagement, est aujour-
d'hui le Musee pedagogique », avec façade sur
Ia rue Gay-Lussac qui a absorbe une partie de
la rue des Ursulines. Au cours de cette pre-
miere periode de l'existence de l'Ecole normale
maternelle Mlle Carpantier etait devenue Mme
Pape-Carpantier, par son union (1849) avec un
officier de la garde republicaine, M. Pape, son
fiancé depuis dix ans. Presque en meme temps,
un nouvei ouvrage paraissait, l'Enseignement
pratique des salles d'asile, manuel plus deve-
loppe que les « Conseils pour la direction des

salles d'asile », et auquel l'Academie frangaise
decerna l'un de ses prix en 1850.

Une nouvelle periode de travail fecond venait
de s'ouvrir pour Fecole dont le titre avait ete
change en celui de Cours pratique des salles
d'asile (1852), sans que l'esprit et le but de Fins-
titution en fussent modifies. Il serait trop long
d'analyser les nombreux ouvrages que Mme
Pape-Carpantier publia pour former les mai-
tresses de la premiere education de l'enfance ;
ils font toujours autorite ; on peut en dire qu'ils
ont fonde ce qu'elle appelait elle-méme la
science de l'en fance. Citons seulement quelques
titres : Ilistoires et lecons de choses (couronne
par l'Acactemie); les Grains de sable ou le des-
sin explique par la nature ; Jeux, gymnasti-
que et chants ; Zoologie des ecoles ; l'Ami de
l'en fance, publication periodique continuee au-
jourd'hui avec un rare talent par Mme Kergo-
mard ; Cours d'dducation et d'instruction, etc.

Une nouvelle recompense consacra le merite
continu et croissant de l'eminente pedagogue ;
Le '28 decembre 1867 l'Academie des sciences
morales et politiques lui deeerna le prix Hal-
p hen.

Apres la guerre de 1870-71 qui avait trans-
forme en ambulance les batiments du « Cours
pratique », Mme Pape-Carpantier reorganisa
son etablissement, et lui reedit sa prosperite.
Mais, depuis longtemps, des ennemis veillaient
dans l'ombre ; une oeuvre aussi considerable,
qui etendait son action sur tant de milliers de
petits enfants, et sur leurs families, qui em-
brassait tout un monde de maitresses reparties
sur tout le territoire frangais, excitait la jalou-
sie d'un parti qui croit qu'a lui seul doit étre
devolue l'Oducation de la jeunesse.

Plus dune attaque sourde avait ete dirigee
pendant lapóriode imperiale contre Mme Pape-
Carpantier; elle avait trouve de vaillants &fen-
seurs, Cousin, Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire,
Duruy. etc... Comment se fait-il que sous la
Republique, les menees de ces ennemis opinih-
tres aient obtenu Ia victoire ?... Il est vrai que
la Republique, en 1874, n'êtait encore qu'un
nom. Pendant le ministére du 24 mai, M. de
Cumont — eut-il pleine conscience de ce qu'il
signait ? — prit le 12 octobre 1874 un arrete
qui revoquait de ses fonctions de directrice du
Cours pratique une femme que la purete et les
bienfaits de son oeuvre eussent, a eux
du sutfire a defendre. Ce fut un coup brusque,
brutal, sans avis prealable, sans enquete. Une
qualification calomnieuse, absurde avait ete
admise sans plus d'examen : Mme Pape-Carpan-
tier est une « libre penseuse! a Le mot a ete
ecrit, publie.

L'erreur, disons l'erreur pour etre chari-
table, etait si criante, que l'opinion s'en emut
vivement. Mme la mardchale de Mac-Mahon
crut devoir intervenir. « Aidez-moi, dit-elle
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Marie Pape-Carpantier, aidez-moi, madame,
reparer une grande injustice. » Une enquete
fut ordonnee ; elle mit a neant l'accusation
d'ennemis sans scrupules, et le 8 janvier 1875
Mme de Mac-Mahon ecrivait elle-méme a
Mme Pape-Carpantier qu'elle etait nominee Dd-

leguge g enOrale en activite pour l'inspection
des salles d'asile. Cet avancement hierarchique
etait une reparation morale ; mais it eloignait
la nouvelle inspectrice generale de la direction
de son cher Cours pratique, de sa creation,
d'une ceuvre devenue sa vie. Atteinte mortel-
lement Marie Pape-Carpantier languit pendant
quatre annees encore ; le 31 juillet 1878, elle
s'eteignit, Agee de moins de 63 ans.

Telle est dans ses grandes lignes la vie d'une
femme superieure, egale par le cceur et par
('intelligence aux mieux douees, grande par le
bien congu, realise, au profit des jeunes gene-
rations, au profit des petits enfants des classes
humbles, au profit de ce qui est la France la-
borieuse, honnete, perseverante. Son nom lui
survit et lui survivra toujours.

HENRI METIVIER.

•-•-.44000-

EMT DE NEIGE

Un cantonnier prevoyant avail, ce 	 ouvert
travers Ia neige, epaisse de plusieurs pouces, un sentier
peine assez large pour permettre a un homme sent de
franchir la rue a pieds secs.

Deux passants s'y engagerent, venant en sons in-
verse.

La tete enfouie dans les collets de leurs manteaux, ils
marchaient, soucieux de leurs pas, sur un sol glissant et
dur, ou le moindre kart pouvait amener une chute.

Les voici Fun (levant l'autre et si pros qu'ils faillirent
se heurter. Les fetes se releverent, it y eut un croise-
ment de regards, accompagne d'un grognement de
colere ; le hasard avait mis face A face deux amis d'hier,
aujourd'hui ennemis.

Lequel des deux cedera le pas a l'autre ? Lequel pous-
sera le sacrifice jusqu'a empieter sur la neige au risque
de mouiller sa chaussure, pour livrer passage a l'etre
deteste?

L'hesitation est courte, et l'un des deux hommes opere
Ia conversion necessaire, mais si malaisement, helas, qu'il
glisse et se renverse.

Soudain aussi, l'autre fait un mouvemeut, tend les bras,
glisse a son tour et tombe a cote de celui dont it a voulu
empecher la chute.

Oh, bienfaisance de la neige ! Ainsi que fond I'immacu-
lee poussiére an soleil de detembre, les nerfs se sont dis-
tendus, la sagesse a penêtre les cerveaux et les coleres ont
disparu.

Quatre mains se saisissent pour reprendre l'equilibre
sur le sentier malencontreux ; elles s'etreignent, alors que
les regards echangent des lueurs joyeuses, et les bras vont
s'enlacant, avec la paix dans l'Ame et la gaite aux levres.

La neige a reconcilie les ennemis.

SEVIN-DESPLACES.

LA CHAINBRE DE NAPOLEON I"

AU PALAIS DE COMPIEGNE

Depuis les temps les plus reculds de Ia mo-
narchie, Compiegne a servi de residence aux
rois de France. Mais la maison de chasse des
Merovingiens, le manoir feodal ou louvre des
Capetiens, le château des Valois, et même le
palais moderne erige par Louis XIV, ont suc-
cessivement disparu. De ce dernier, it ne sub-
siste guere aujourd'hui que la salle des Gar-
des.

Le palais actuel a Re construit sous le refine
de Louis XV et termin g sous celui de Louis XVI
(1738-1788). Jacques Gabriel presenta le plan
du nouvel edifice, mais ii mourut quatre annees
plus tard, et ce fut son fils Jacques-Ange Ga-
briel, le plus illustre de cette dynastie d' arehitec-
tes qui mena les travaux presque jusqu'a leur
terme ; Jacques-Ange est encore l'auteur de la
salle de spectacle au château de Versailles,
d'une partie de l'Ecole militaire et des deux bh-
timents qui bordent le fond de la place de la
Concorde. Louis XV s'etait pris pour lui d'une
telle affection qu'il le faisait dessiner sous ses
yeux, dans son cabinet.

La principale façade du chateau, disait
Jacques Gabriel dans le plan qu'il presenta au
roi, donnera sur une terrasse en face de la
grande plaine qui aboutit a la fork ; elle sera
composee d'un bel avant-corps orne d'un ordre
d'architecture soutenu par un entablement fort
riche, couronne d'une balustrade regnant tout
autour du bátiment. Cet avant-corps, qui for-

mera l'appartement du roi, sera accompagne
de deux grandes parties de bAtiment en arrie-
re-corps dont l'un est destine a Pappartement
de la reine, etl'autre composera celui de M. le
Dauphin. La terrasse, de plain-pied a ces trois
principaux appartements conduira par des de-
gra trés decords au nouveau jardin en face du
château, dans la plaine... »

Pour cette partie du moins, le plan de Ga-
briel a ete fidelement suivi et les grands ap-
partements ont ete disposes par son fils, ainsi
qu'il l'avait indique. L'avant-corps du milieu
comprenait les appartements de Louis XV ; sa
chambre a coucher, aujourd'hui appelee le Sa-
lon de famille, en occupait le centre ; puis sur
la gauche on trouve successivement la chambre
a coucher de Louis XVI devenue la salle du
Conseil, le cabinet de Louis XV, aujourd'hui
chambre a coucher de l'Empereur, et enfin, au
coin, la bibliotheque ou cabinet de l'Empe-
reur.

Tous ces bâtiments ne furent termines que
pendant le refine de Louis XVI. Des son ave-
foment, le jeune roi avait passe au château le
mois d'aont 1774 et ordonne de poursuivre acti-
vement l'ceuvre de son aieul. I1 avait une pre-
dilection toute particuliere pour la fora et le
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chateau de Compiegne. 11 a compose une des-
cription de la fore t. Dans le cabinet oil it tra-
vaillait etant dauphin, on peut voir un meri-
dien trace sur le parquet et un autre dans la
piece dont nous donnons la reproduction ; ce

dernier part de la premiere croisee de droite,
en entrant dans la chambre; on allirme que le
roi, tres expert dans tous les travaux de serru-
rerie, avait prepare ces meridiens de sa propre
main.

Pendant la Revolution le chateau de Coin-
piegne abrita une division d'un grand college
ouvert par la Convention; sous le Consulat on
y installa l'Ecole des arts et métiers fondee par
le due de La Rochefoucauld-Liancourt.

Le chateau avait ete trés endommage par ses

diverses destinations, NIV16011 apres l'avoir

visite decida de le restaurer de fond en comble
pour en faire une de ses residences,; it trans-
fera l'Ecole des arts et metiers a Chalons-sur-
Marne et envoya, en 1806, deux architectes,
Percier et Fontaine, charges de le mettre en
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kat. Les petits appartements de Louis XV;
theatre de tant de scandales furent remplaces
par une grande galerie de fetes, les interieurs

-remanies et decores de nouvelles peintures, le
jardin transforms completement. Deux pein-
tres, entre autres, contribuerent pour une large
part a l'embellissement du chateau : Redoute, le
peintre de fleurs, favor' de Josephine, et Giro-
det. C'est ce dernier, qui a decors la chambre
de l'Empereur : le plafond de cette chambre
est divisó en compartiments rehausses d'or
representant les Arts, la Justice, le Commerce
et la Force ; ces compartiments peints en gri-
saille et entourant une rosace torment l'enca-
drement de quatre tableaux de Girodet qui re-
presentent la Guerre, la Justice, la Force et
1'Eloquence.

On trouve encore dans cette chambre une As-
somption de la Vierge, de l'Ecole italienne du
dix-septieme siècle.

Le lit en forme de tente, la table soutenue
par des griffons et le reste du riche mobilier
datent du premier empire.

Les restaurations du château durêrent jus-
qu'en

	 •
 1813 et cotherent plus de cinq millions.

En 1808 le chateau de Compiegne fut mis
la disposition de Charles IV d'Espagne, accom-
pagne de sa femme et de son inseparable Godoy.

Mais le climat etait trop rigoureux pour
le lamentable trio qui obtint apres quelques
mois de sejour, la permission de resider a Mar-
seille.

Deux ans apres, le spectacle change. Corn-
piegne est choisi par l'Empereur pour etre le
lieu de son premier rendez-vous avec l'archi-
duchesse Marie-Louise. Le ceremonial de cette
entrevue avait ête minutieusement regle.
D'apres le baron de Meneval, secretaire de Na-
poleon Ier , qui nous en a fait un recit detaille,
une tente avait ete dressee a deux lieues de
Soissons ; la devait avoir lieu la rencontre ; les
deux epoux devaient s'arreter devant un carreau
sur lequel l'Imperatrice s'inclinerait, et serait
aussitót relevee par 1'Empereur qui l'embras-
serait, puis les deux corteges confondus devaient
faire route pour Compiegne. Mais l'Empereur
n'eut pas la patience d'attendre ; it partit incog-
nito de Compiegne, dans une calêche, sans ar-
moiries, alla a la rencontre de Marie-Louise, et
sans s'arreter a Soissons, la ramena directe-
ment a Compiegne vers dix heures du soir. Les
compliments avec les princes et les autorites
furent rapidement echanges, et 1'Empereur
accompagna Marie-Louise dans ses appar-
tements, laissant le champ libre aux conjec-
tures.

Aussitelt apres la celebration du mariage,
Napoleon vint s'installer a Compiegne au mois
d'avril 1810 entoure des rois et reines de
Hollande, de NVestphalie, du vice-roi d'Italie et
d'une cour brillante.

C'est alors que Marie-Louise trouva dans les
jardins de Compiegne le fameux berceau de
deux kilometres de long que l'Empereur avait
fait Meyer pour lui rappeler le parc de Schoen-
brunn; cette galanterie ne contait pas moins de
200,000 francs.

Depuis ce moment la chambre de l'Empereur
a Re occupee successivement par Louis XVIII,
Charles X, Louis-Philippe et Napoleon III.
Louis XVIII eut a Compiegne une entrevue, en
mai 1814, avec l'empereur de Russie. On re-
marqua que, pour le diner, le roi s'assit sur
l'unique fauteuil qui se trouvait autour de la
table, tandis qu'Alexandre dut se contenter
d'une chaise. Les officiers russes s'en montre-
rent choques, mais Alexandre leur dit en sou-
riant Que voulez-vous ? Le petit-fits de Ca-
therine n'aurait peut-titre pas assez de no-
blesse pour monter dans les carrosses du roi

Sous Louis-Philippe fut alai-6 au chateau
de Compiegne le mariage de la princesse Louise,
sa fille ainee avec le roi des Belges (aoat 1832);
mais le cholera fit tort aux fetes nuptiales. En
septembre 1847 le roi y recut en grande ce-
remonie un ambassadeur persan qui, dans son
discours, le comparait lui, au soleil, et la cour
de France au firmament.

Sous le second empire, on Bait que Napo-
leon III venait, chaque annee, passer a Corn-
piégne une partie de l'automne ; en 1861 it y
recut, entre autres, le roi de Prusse et le roi
des Pays-Bas et leur donna des chasses magni-
fiques.

J. H.

Yr	 Bic ).-,c1cf of 1cf Cl oval.

FABLE

« Voyez, je tours comme le vent,

Et je sUis toujours en avant ;

Sans bruit je devore l'espace :

Tous les coursiers, je les depasse!

Disait un bicycle monte

Par un coursier plein de sante,

Qui tout a coup stoppe et s'arréte.

Un cheval qui s'approche a sa reponse prete :

« Sans doute, to voles comme un trait,

Mais a condition qu'un vigoureux jarret

Fasse tourner ta roue en poussant ta pedale.

Sois donc modeste, ami, pros des simples coursiers

Qui galopent du moins avec lours propres pieds. »

Combien de gens dont l'orgueil fait scandale,

Combien d'insolents parvenus

Ne sont que de belles machines,

Faciles et souples d'echines,

Que pousse un pied rohuste en des chemins connus!

Frederic BATAIL LE,
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LEXPEDITION HANSEN

En juillet 1879, le navire la Jeannette partit
de San-Francisco pour une exploration du
pole nord, sous le commandement du capitaine
De Long. Trois ans apres, en mars 1882, une
expedition envoyee au secours des voyageurs
dont on etait sans nouvelles, parvint a l'em-
bouchure de la Lena. C'est la que lurent re-
trouves les debris de la mission De Long.
Parmi les documents qu'on recueillit en cet
endroit, le plus intéressant etait assurêment le
journal du capitaine De Long relatant jusqu'au
dernier moment les diverses phases de l'ago-
nie de chacun de's membres de l'expedition :

Mercredi 5 octobre. A Sept heures, le cuisinier a fait
du the avec les feuilles qui ont servi bier. Bien distri-
buer jusqu'au soft. Nous devons nous contenter d'une
demi-livre de chien par jour.

7 octobre. Nous aeons mange ce matin noire dernier
morceau de chien et mis noire derniere feuille de the
dans la bouilloire.

10 octobre. A cinq heures et demie bu notre derniere
demi-once d'alcool.

22 octobre. Mort de deux membres de l'expedition.
28 octobre. Mort d'Iverson.
29 octobre. Mort de Dressler.
30 octobre. Mort de trois de nos deniers compagnons

(Boyd, Goertz, Collins)...

Ici s'arrete 'le lugubre journal de route du
capitaine De Long, relatant jour par jour le
drame qui s'accomplissait sous ses yeux et qui
devait mettre fin a l'expedition de la Jean-
nette.

Ce fut pourtant cette méme expedition qui
inspira le hardi norvegien, le D r Fr. Nansen,
lorsqu'il entreprit, it y a trois ans, sa peril-
louse aventure, se langant sur le Pram, a la
conquete de l'inconnu. II s'agissait, en effet,
de decouvrir le point initial du courant polaire
dont l'existence Raft constatee par maint navi-
gateur et qui dirige les eaux de l'Ocean vers la
cOte est du Groenland. La marche des debris
de la Jeannette devait donner l'explication du
phenomene. Ce navire franchit le detroit de
Behring se dirigeant vers le nord-ouest. Arrive
a la hauteur des iles de la Nouvelle-Siberie, la
Jeannette, emprisonnee dans une banquise, fut
subitement derivee vers le nord. La Jeannette
sombra, ecrasee par le poids des glaces, le
13 juin 1881.

Ce qu'est un navire pris dans les glaces, nos
lecteurs s'en rendront facilement compte en
examinant la gravure ci-clessous.

L'Eira, navire de l'explorateur polaire Leigh
Smith, etait prise dans les glaces de la Terre
Frangois-Joseph, en aotit 1881. A peine eut-on le
temps de mettre les canots a la mer (ou plutot
sur la glace) qu'un des fiance du navire ceda

sous la pression. En quelques minutes l'Eira
avec toute sa cargaison disparut dads les
(lots.

Mais revenons a la Jeannette. Ses debris fu-
rent retrouves deux anr'es plus tard, en jui1
1884, sur lacOte sud-est du Groenland. Or, pour
effectuer ce voyage les epaves du navire ont du
franchir le pole nord !

Nansen conclut — et les observations faites
durant sa oderniére campagne lui donnent
raison — que le grand courant polaire avail
son point de depart dans les mers de la Sibdrie
septentrionale. Son plan etait de suivre sim-
plement la route tracêe par les epaves de la
malheureuse Jeannette !

Nansen n'atteignit pas le pole nord. I1 reus-
sit neanmoins a s'en rapprocher et parvint
une latitude qui n'avait encore ete atteinte par
aucun de ses predecesseurs. Ce resultat est déjà
en lui-méme fres appreciable. Les voyageurs
ont en outre rapportó une foule de documents
qui serviront de base a une etude plus ration-
nelle des vastes regions polaires et de leur re_
gime meteorologique. En attendant les revela-
tions que le vaillant explorateur ne rnanquera
pas de faire au monde savant, voici, brieve-
ment resumees, les principales phases de cette
memorable campagne, telles que Nansen vient
de les exposer lui-méme dans un grand journal
de Londres : -

« Le Fram quitta le detroit de Jugor, le 4 aodt
1893. Nous eitmes a nous frayer un chemin
travers quantite de glace le long de la cote si-
berienne. Nous decouvrimes une ile dans la
mer de Kara; un grand nombre d'autres iles
furent decouvertes le long de la cOte jusqu'au
cap Tcheluskine. En divers endroits nous trou-
vions les preuves evidentes d'une ancienne épo-
que glaciaire durant laquelle une grande partie
du nord de la Siberie a dCt etre couverte de
glaces. Le 15 septembre nous &ions en vue des
bouches de I'Olenek; nous passames devant
les iles de la Nouvelle-Siberie le 18 septembre.
Le 22., nous nous trouvions au point 78° 50' lat.
N. et 133°37' long. E., lorsque notre navire fut
pris par les glaces.

« Conformóment a nos previsions, le navire
fut pousse dans une direction nord et nord-
ouest. Au dessous du 790 degre de latitude la
profondeur de la mer n'etait que de 150 a 180
metres. Au dela de ce point, un brusque abais-
sement se produit et la sonde marque des pro-
fondeurs de 3,000 a 3,500 metres.

« Cette decouverte dótruit toutes les theories
basks jusqu'a, present sur le peu de profondeur
du bassin polaire. Le fond de la mer etait de-
pourvu de toute matiere organique. J'eus du-
rant tout le voyage, de bonnes occasions pour
faire des observations scientiuiques : observa-
tions meteorologiques, astronomiques, sonda-
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ges, etc. Au-dessous de la couche de glace je
decouvris que l'eau avait une temperature
moins froide, environ 0 degre, due au passage
du Gulf-Stream. Nous n'apercUmes aucune
terre ni mer ouverte, sauf des crevasses s'elan-
cant clans toutes les directions.

« Comme nous l'avions prevu aussi, lc na-
vire etait chasse rapidement clans une direction
nord-ouest durant l'hiver et pendant le prin-
temps ; durant Fete, les vents du nord arre-
taientla course ou faisaient deriver. le navire en
arriere.	 18 .juin 1894, nous nous trouvions

au point 81° 52' lat. N. La derive cut lieu vers
le sud. Le 21 octobre, nous traversãmes le
point 82 degres. La veille de Noel 1894, nous
atteignimes la latitude 83 degres et quelques
jours apres, 83° 24', la plus haute latitude atteinte
jusqu'a present par les hommes... »

Le 14 mars 1895, le D r Nansen, accompagne
de son ficlele lieutenant Johansen, quittait le
Fram, par 83°59' avec l'intention de pousser
aussi loin que possible vers le nord, et revenir
par la Terre Francois-Joseph au Spitzbero., oft ils
pouvaient Ltperer rencontrer un navire.

A 1,110P0- DE L 'EXPEDITInN	 — Un ria,ira dans les glaces.

Malheureusement la glace devint bientOt
d'une durete tout a fait impraticable méme pour
les ski (sorte de longs patins en usage en
Norvege). Les voyageurs &talent arrives au
point 86"I4' lat. N. (; avril), sans apercevoir
autre chose qu'une « vaste mer couverte de
brisants de glace ». La temperature se tenait
depuis trois semaines a environ au-dessous
de zero. Il fut done decide de rebrousser
min vers la Terre Francois-Joseph. La premiere
terre ferme fut decouverte le 6 aoirt a 81° 38'.
C'etaient des ilots couverts de calottes de glace.
Le 12 du meme mois, une autre terre fut decou-
verte, s'etendant du sud-est au nord-ouest.
L'hiver, d'aont 1895 a mai 1896, fut passé aux
environs de 81° 13' lat. et 56° degres long. Le
3 juin, les voyageurs purent enfin s'engager
dans la mer libre pour se diriger vers le Spitz-
berg d'oft ils vienmmt d'être ramenes en
Europe.

Le Pram, le vaillant petit navire qui accom-
plit une si remarquable prouesse, est egale-
rnent revenu, depuis quelques jours en Norvege,
ramenant tout requipage sain et sauf. On sait
que ce navire etait specialement construit pour
naviguer it travers des banquises de glace.
Bien que le but principal de l'exploration, la
traversee du pole nord, n'ait pas 61.6 atteint par
les voyageurs, rheureux retour de l'expedition
peut etre considers comme un double triomphe
taut par la sUrete de vue qui a preside a sa
preparation que par les nombreuses et remar-
quables decouvertes qui seront les resultats de
trois annees de sejour dans ces hautes regions,
jusqu'a present totalement inconnues.

P. LEMOSOF.

Le Gerant: P. MEAUX,

Paris — JOINET sr Cie. — Typ du Maaisnv PITTORUSQUE
11, rae da PAbb -Crr4goire, 15
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UN BRONZE DU PALA1S DUCAL A VENISE

ACTEON.	 Musêe orcheologique du palais clueN1 de V,»iAe, salle 	 iwonzes (seizièrne siècle),	 par Croshie.

Le palais des doges ne contienf, pas seule-

ment les salles d'apparat que ion a coutume

de visiter, telles que la salle du grand Conseil,

75 SEPTE5IBRE 1896.

ou celle du Senat. Il renfermait aussi les ap-

partements prives du doge, qui avait l'habitude

d'y 'Ironer une vie tres retiree dans les inter-

18
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valles que lui laissaient les pompes officielles.
Le dernier doge qui les occupa, Andrea Gritti
regnait au debut du seizieme siècle. Depuis
1846, on y a installe un musee archéologique.

Le fonds de ce musee provient d'un legs fait
par le cardinal Domenico Grimani, mort en 1523.
En 1586, un autre Grimani, Giovanni, patriar-
che d'Aquilee, enrichit la collection, qui fut,
cette époque, installee a la LibrariaVecchia.

Le musee actuel comprend une salle d'anti-
ques, dans laquelle se trouve une replique
interessante de la Venus de Milo ; puis vient
la salle des pourpres, qui etait autrefois la
chambre a toucher des doges, et qui servit
ensuite de salle de reunion aux Brands digni-
taires de la republique qui revetaient des robes
rouges. Ensuite on trouve la salle de l'Ecusson
dans laquelle le doge regnant appendait ses
armoiries ; on y voit encore celles du dernier
doge, Lodovico Manin (1797). De la on passe
successivement dans la salle des bas-reliefs,
celle des bustes, et enfin celle des bronzes.
C'est la que se trouve la statuette dont nous
donnons la reproduction ci-dessus.

Cette statuette, d'un metre de hauteur envi-
ron, represente un jeune homme debout, tenant
de la main droite une lance, et de la gauche
un chien en laisse. Elle est supportee par une
base, formee d'un faune qu'entourent deux
sirenes et peut se detacher de ce socle. Une
statuette de Venus supportee pardes sirenes et
des amours, fait le pendant; les deux bronzes
sont du seizieme siecle et etaient sans
doute destines a occuper les deux ekes d'une
porte. Il est possible que notre statuette, sui-
vant certaines indications, represente Acteon ;
le chien qu'il tient en laisse, la Venus qu'il
regarde, tout rappelle l'aventure de l'infortune
chasseur ; mais c'est une simple supposition,
qu'aucun autre indice ne pourrait justifier.

J. H.

LA HAUTE-ENGADINE

I

A Tangle sud-ouest du canton des Grisons ii
y a, dans les Alpes rhetiques, un terre-plein
long de 38 kilometres qui est Bien le pays le
plus curieux de la Suisse, oil abondent pourtant
les curiosites. C'est la Haute-Engadine, arro-
see par le tours naissant de l'Inn. Pour les ha-
bitants de l'Helvetie eux-memes, ce fut long-
temps une terre inconnue ou connue de nom
tout au plus. Il y a une cinquantaine d'annees
seulement, un Genevois eut la pensee de l'ex-
plorer ; it revint êmerveille de ce qu'il avait vu.
Une dizaine d'annees plus tard encore, le doc-
teur Jacob, un Grison, memhre de la Societe
helvetique des sciences naturelles, ecrivit sur

les districts retires de son canton un petit ou-
vrage, dedie a M. de Tschudi, qui etait toute
une revelation et qu'il put a bon droit intituler
Esquisses de la nature et du peuple d'une con-
tree ignore° des Alpes.

Depuis lors, le pays mysterieux s'est vu mis
peu a peu a la mode; it a conquis, depuis vingt
annees surtout, une immense clientele, et la
renommee de ses stations therapeutiques a fait
son chemin par le monde.

L'Engadine est, par le fait, la plus haute val-
lee regulierement habitee qu'il y ait non seule-
ment en Suisse, mais encore en Europe. C'est
la que le grand soulêvement de notre sol d'Oc-
cident, a partir des plateaux sourcilleux de la
Baviere et des reliefs de la Fork-Noire, atteint
son altitude maximum avant de retomber brus-
quement vers les chauds districts italiens du
sud. La region appartie.nt tout entiere a la zone
alpine. Les localites y sont situees, en moyenne,
a 300 metres au-dessus de la vallee d'Urseren,
la plus haute des petits cantons suisses. Un mot
dira tout : au bord du lac de Saint-Moritz et
sur la grande place de Samaden, on est ni plus
ni moms au niveau de la time extreme du Ri-
ghi, et ce qui fait Foriginalite de ce pays hausse
vers les nuages, c'est qu'au lieu d'offrir l'aspect
fragmentaire et chaotique des autres parties de
la zone superieure on le conifere seul prospere,
oU it n'y a plus que des defiles dans lesquels le
sentier se tord et se perd au fond de gorges
sombres, au bord de lits de torrents encombres
de cailloux et d'eboulis, et oil l'on ne rencontre
que des huttes de patres, it presente un com-
pose complet de vallees de toutes dimensions,
de districts d'une variete infinie qui constituent
un monde a part, oft se groupe une population
ayant ses mceurs propres, sa Iangue a elle, son
genre de vie caracteristique, et dont les bour-
gades sont de veritables petites cites, des foyers
permanents de bien-Otre, d'activite et d'intelli-
gence.

Le voyageur qui aborde l'Engadine par la
passe desolde du Julier, situee a 2,287 m., et
qu'on n'atteint qu'apres une journee de montee,
ne peut d'abord se faire a l'idee que ce val qui
s'ouvre soudain devant lui est tout simplement
a l'altitude d'une montagne. Comme, le col Iran-
chi, it lui faut redescendre, it ne se rend pas
exactement compte des reliefs regionaux. C'est
de ce eke en tous cas qne le premier aspect de
l'Engadine saisit le plus puissamment le regard.
Quand, au sortir du plateau solitaire on s'ele-
vent les colonnes Juliennes, on s'engouffre dans
les gorges que parcourt le torrent de Montarask,
on a d'abord l'impression d'un desert sinistre ;
le souffle des glaciers d'alentour vous transit ;
puis, peu a peu, quelques sapins et des herhes
renaissent sur les pentes, des arhustes pointent
parmi les rochers.

On jette un regard devant soi, et, entre les
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monts herisses et sauvages, les sommets
d'on s'epanchent au loin les glaciers, on dis-
tingue une tranche de verdure. La tranche
s'agrandit insensiblement, des breches s'ou-
vrent au flanc de la montagne, vous livrant des
apergus mysterieux et splendides ; puis le fond
de la coupure s'ordonne peu a peu. La tranche
de verdure se change en une longue prairie
bordee d'arbres noirs, au milieu de laquelle
apparaissent par echappees de vue une suite de
lacs d'un bleu d'outremer. Enfin les rives des
lacs se dessinent, se decoupent en promontoires
et en presqu'iles sur lesquels se pressent des
villages coquets et que contournent des lacets
de route blanche. Autour de tout cela pyramide
fantastiquement une armee de pits revêches et
de glaciers luisants : cet ensemble, c'est la
Haute-Engadine.

Au sud-ouest, du cote de Chiavenna, la
borne du pays est le plateau de la Maloja
(1,811 metres), en italien Maloggia, qui se dresse
au-dessus de l'etroite vallee de Bergell, coupure
a plans ótages qu'arrose d'un bout a l'autre la
Maira, torrent tributaire du lac de Come. C'est

ce point initial qu'il faut entamer l'explora-
tion du pays.

Primitivement, le mot Maloja designait le
col qui sera de passage et separe les eaux du
bassin de Finn de celles qui devalent au midi.
Les recits historiques qui parlent des breches
du massif connues des Romains ne font pas
mention de celle-la. Jusqu'a etablissement de
la route du Julier par l'empereur Auguste, la
passe de la Maloja ne paraii pas avoir ete pra-
tiquee. La principale voie militaire de la pro-
vince de la Rhetie Premiere partait de Clauenna
(Chiavenna), passait par Casaccia et le Septi-
mer, pour se bifurquer plus tard a Bivium
(Bivio Stalla) avec le chemin du Julier. Dans le
Bergell, entre Lobbia et Asarina, la vieille
chaussee qui laissait la Maloja de cote, possede
encore des vestiges bien distincts de l'ancien
pave romain. Cette route du Septimer, si sou-
vent utilisee au moyen age par les empereurs
d'Allemagne, n'est plus maintenant qu'un
min de mulets.

La Maloja a deux faces bien caracterisees.
Du OW de l'Engadine, malgre les hautes mon-
tagnes des vallêes laterales qui se detachent
derriere le lac de Sils, son aspect est plutOt
riant. Aucune passe des Alpes ne prêsente
meme cette particularite d'une maniere aussi
tranchee. Vue du sillon de la vallee de l'Inn,
dont la pente est presque insensible, la Maloja,
qui en est la partie superieure, se presente
comme une depression aux lignes douces entre
les hauteurs environnantes, et rien ne fait sup-
poser que c'est le sommet d'un col elevë.

Quelle surprise de trouver dans cette soli-
tude, au bord de l'abime du Bergell, les splen-
dides bâtiments de l'hOtel-palais de la Maloja

avec ses diverses dependances, ainsi que le
chateau du Belvedere qui domine toute la con-
tree comme une sorte de castel Modal ! La
fondation de ce Kursaal, sis a 1,811 metres, et
d'une construction toute monumentale, date de
1882. Auparavant it n'existait a cet endroit
qu'une auberge, assez confortable it est vrai.
L'hOtel nouveau a ete inaugure en même temps
que le chateau du Belvedere, non encore ter-
mine, et qui appartient au comte beige de Re-
nesse. Le bdtiment comprend quatre etages,
une vaste salle de concert et de bal decoree en
style rococo, une salle a manger de cinq cents
couverts, des installations hygieniques modeles,
avec une annexe-bazar a laquelle conduit une
veranda.

De la pelouse qui precede le Kursaal, le re-
gard plonge a pit dans le val Bergell, sur les
lacets hardis de la route de Come enroules en
spirales aux fourres mysterieux des noires sa-
piniéres, et qu'on suitjusqu'aux premieres uni-
sons de Casaccia, qui se detachent a 400 metres
de profondeur, , pres du blanc sillon de la
Maira.

Le chateau du Belvedere est bati a une heure
de l'hôtel sur l'extremite rocheuse d'une rami-
fication qui descend du piz Lunghino (2,780 me-
tres) et de la Margna (3,516). Ces times giacees,
forment l'encadrement du beau seuil rocheux
qui separe la, au point de vue de la vegetation,
la zone du nord et cello du midi, la region apre
des coniferes des chauds districts dont les as-
pects annoncent l'Italie. Du cote du nord on
voit la Haute-Engadine jusqu'a Crestalta, col-
line situee au dela du lac de Campfer,

L'Inn, qui s'appelle ici l'Ova d'CEn, descend
du piz Lunghino. Au sortir memo de sa source,
elle commence par epancher paresseusement
ses eaux en lacs dormants, et, en depit de quel-
ques chutes, ce n'est guere que passé Samaden,
a Pextremitó de la haute vallee, que ses hots
se decident a prendre leur course par l'abime
etroit de Punt Auta vers le defile tyrolien de
Finstermiinz. L'appel du bassin on regne le
Danube l'emporte definitivement ; mais it suffi-
rait, semble-t-il, de quelques coups de pioches,
d'un dêblai de Bien peu de metres, pour que
ce courant fluvial indecis que finit.par devorer
la mer Noire, au lieu de filer par le versant
nord dans la direction du Tyrol, se precipitat
en cascade du plateau abrupt de la Maloja dans
la gorge profonde du Bergell et, de la, dans les
plaines que draine le P0. Le sol a partir du
Maloja-Kulm garde une horizontalite a peu pres
constante sur une largeur de pres de six lieues.
De l'hOtel Kursaal au village de Sils,-on des-
cend, it est vrai, de 15 ou 16 metres ; mais, de
Sils a Silvaplana, on remonte de 5 metres au-
dessus memo du Kulm.

Un peu plus loin, a Campfer, l'exhaussement
se trouve etre de 10 metres, et it Saint-Moritz,
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toujours en aval, it est accru de 23 metres en-

core.

Descendons le sillon de vallee, large a peine

de deux kilometres, qui s'affaisse entre deux

chaines de montagnes paralleles dans la direc-

tion generale du sud-ouest au nord-est. De ces

chaines, l'une separe l'Engadine de la partie

moyenne des Grisons, a savoir des vallees de

Prettigau, de Davos, de Berghn et d'Oberhalb-

stein ; l'autre la separe des districts italo-h elveto-

autrichiens de laValteline, de I3ormio, de Pos-

chiavo et du Miinsterthal. Certaines de ces

montagnes, hien que hautes en soi,n'ont qu'une

faible altitude , relative. La paroi du nord-

ouest, par exemple, formee du Julier, des

groupes du piz Ot, de l'Albula et du piz Kesch,

ne depasse que de 1,000 a 1,200 metres environ

le fond de la vallee. Plus imposant est le mur

du sud-est compose du Bernina aux grandioses

glaciers, puis du massif du Languard et d'une

partie de celui de la Casanna l'altitude relative

ici excede 3,000 metres.

Dc rhOtel Maloja on arrive d'abord sur le

Nord septentrional du lac de Sils, coupe vert

clair qui mesure 6 kilometres et demi de long

sur 1,100 metres de large, et se trouve a 1,796

LA HAUTE-ENGADINE. — I, , tel Dl do„-

metres au-dessus de la mer. C'cst le plus grand

lac alpestre qui existe en Suisse a, cette hau-

teur. La haute plaine qu'on devide sous ses pas

offre un semis vraiment fan tastique de blocs

de gravit, et, tout le long du bassin, la route

effteure des roches dentelees et sauvages qui

rappellent Inspect des cotes de Norvege. 1)e

méme, quand on debouehe du Julier, on con-

tourne des debris de moraines, des rocs sus-

pendus dans les positions les plus bizarres, et

qui sont autant d'apports laisses la par les

glaces quaternaires qui ont jadis envahi le

pays.

notre droite, se dresse le piz deja cite della

Margna (3,156 metres) avec un glacier a pente

tres raide ; plus loin, au milieu des prairies

s'avangant vers le lac, atembouchure du ruis-

seau issu du val Fcdoz, se trouve le petit village

d'Isola (Islas) doming par le piz Corvatsch

(3,458 metres), time que, de Sils, on gravit en

cinq heures.

La route contourne ensuite un promontoire

qui divise le lac en deux bassins„ et lorsqu'elle

s'approche des ruines du chateau de la Chaste,
on voit apparaitre au sud, entre le piz Margna

droite et le piz Lat a gauche, le grand glacier

de Fedoz.

Notons tout de suite que les neiges eternal-

les, quoique en masses enormes sur le groupe

meridional du Bernina, n'atteignent nulle

part la vallee principals, ne se montrent sur

ses versants que par faibles taches, pour
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s'etendre au contraire ( -tansies fissures laterales

telles que celles de Fex 'et de Pontresina.

A l'extremite est du lac, a droite de la route,

voici Sils, en romanche Selg, compose de deux

localites : Sils-Baselgia, bati dans un site "Ipre,

au nord de la vallee, et, a dix minutes du pont

de Finn, Sils-Maria, un hameau a l'aspect idyl-

liquc encadre de tous cotes par des collines

d'on les epaisses frondaisons de coniferes des-

cendent jusqu'aux jardins fleuris, et dont les

maisons s'etalent sous la chaine meridionale

non loin de l'entree de la vallee de Fex.

A partir d'ici, le touriste marche d'enchante-

ments en enchantements. Entre le lac de Sils

et celui de Silvaplana qui le suit, it n'y a comme

separation qu'une etroite bande de terrain. On

cOtoie la rive ouest du second Bassin jusqu'a

Silvaplana, a 5 kilometres de Sils. C'est 15,

qu'aboutit la route du Julier.

Un peu moins etendue que la precedente,

cette coupe lacustre est divisee egalement en

deux parties par une langue de terre boisee due

aux alluvions du ruisseau Montarask, qui, nous

le savons, descend du col. Le village de Silva-

plana occupe justement le fond de prairies

qu'ont forme ses atterrissements. En face de lui,

vers le sud, se dessine dans le mur rocheux

la montagne Ita en toncement qui n'est autre quo

la Fuorela da Surlej par laquelle on peut se

rendre a Pontresina en contournant la vaste

coupole du Corvatsch qui s'eleve a 3/158 metres

au dessus d'un entassement de glaces et de

neves abrupts. A l'opposite de cette trouee se

dressent do l'est a l'ouest, par dela l'Inn, les

pyramides rougeatres du piz Albana (3,100 m.)

et le piz Julier au galbe imposant.

Impossible de rien rêver de plus charmant

que cette bourgade de Silvaplana (1,816 metres)

si pittoresquement situee entre le lac riant du

meme nom et celui de Campfer, qui commu-

niquent ensemble par un canal de treize metres

de large. La, au pied de deux pies jaillit, du

I milieu de la prairie, l'abondante source ferru-

gineuse appelee la source de Surlej. Plus en

aval, au-dessus du lac de Campfer, se montre

sur un promontoire boise la delicieuse auberge

d'ete qu'on nomme Crestalta. Un sentier qui

traverse un bois de coniferes aux frais ombrages

va, le long de la rive droite du lac de Silva-

plana, de Surlej a Sils-Maria, pour rebrousser

de la au milieu des forets dans la direction de

Saint-Moritz, sans que le voyageur ait a affron-

ter la grande route soleillee et poudreuse.

JULES GOURDAULT.

(A suivre.)
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PACHE ET SON FOUET

CONTE ALGERIEN

Suite et fin. — Voyez page 278.

Pache regarda le Prophete de travers.
— Quand rya m'arrive, sidi Mahomet, c'est

avec mon argent et personne n'a rien a y voir.
Je suis un honnete homme.

— Hum !
— Vous dites ?
— Je dis hum !
— Tu voles ton patron.
— Moi ?
— Oui, tu fais monter a moitie prix les voya-

geurs rencontres en route, tu les descends
avant d'arriver a la ville et tu gardes l'argent.

— Ah ! vous savez ca? fit Pache legerement
interloque.

— Tu achetes l'orge a bon prix dans les douars,
et tu la comptes aux prix du marche. Tu
donnes quelquefois demi-ration aux chevaux
et tu comptes la ration entiere. Suis -je bien ren-
seigne, maitre Pache ?

Pache avait repris son aplomb et souriait
d'un air aimable.

— Mais, sidi Mahomet, ce n'est pas voler ca...
c'est du fourbi!

Le Prophete medita longuement.
— Je ne comprendrai jamais hien les langues

modernes, murmura-t-il. Mais ces questions
sont hors de ma competence ; que les roumis
s'arrangent entre eux ! Revenons a notre affaire.

S'adressant a un chaouch :
— Appelez les plaignants!
Alors commenga un interminable defile. Des

Arabes en guenilles apparaissaient, s'arretant
devant Pache, fixaient sur lui des yeux terri-
bles et levaient la main en pronongant la for-
mule du serment :

— Hagga rebbi !
Eta chacun, le chaouch remettait un fouet,

et ils se retiraient en faisant claquer ce fouet
avec des ricanements feroces.

Et, bien qu'il ne les ent pas revus pour la
plupart, depuis nombre d'annees, Pache les
reconnaissait tous ; a quel endroit précis de la
route it les avait rencontres ; en quelle saison,
a quelle heure du jour ou de la nuit, it se rap-
pelait cela trés distinctement, stupefait de pos-
seder une pareille memoire.

— Tu connais la loi arabe, dit Mahomet, coil
pour ceil ! dent pour dent ! Chaque coup de
fouet te sera rendu.

Et it en venait, it en venait !... Et les claque-
ments faisaient un vacarme a rendre fou, tan-
dis que les laniéres dperdues hachaient le ciel
d'eclairs noirs.

— Sidi Mahomet, reprit Pache, je n'ai peur
de rien ni de personne, mais permettez-moi
une question : est-ce que c'est bien juste ?

— Tu oses mettre en doute la legitimite du
talion ! cria Mahomet soudain furieux.

— Je ne dis pas ca, mais...
—Tu m'as casse une dent, je t'en casse une !

Tu m'as creve l'ceil, je creve le tien ! De quoi
peux-tu te plaindre ?

— Sidi, permettez... j'ai donne des coups de
fouet, c'est vrai, mais est-ce que j'ai jamais tue
personne Or, it est sur et certain que je vais
etre mis en pieces.

Cette observation d'une justesse evidente
rendit Mahomet songeur.

— Le cas, fit-il, est embarrassant ..... Mais
quoi ? les textes sont formels. Puis-je transgres-
sor la loi, moi, le Prophete ? — Voyons, it y
aurait peut-titre moyen d'arranger les chores.
Veux-tu que j'essaie ?

— Comme vous voudrez.
— Au lieu de coups de fouet, une bonne acco-

lade. Tous ceux que tu as frappes, embrasse-

les.
— Jamais de la vie ! s'ecria Pache terrifie.
— Alors prepare-toi a mourir.
— Allez-y !
— Ce sera cruel. As-tu hien reflechi ? Tu re-

fuses ?
— Absolument.
La main du Prophete se levait et les porteurs

de fouets attendaient le signal comme une
meute de chiens affames aux gueules sanglan-
tes, mais Mahomet — un brave homme decide-
ment, — interrompit son geste. II distribua en-
core des pichenettes sur son burnous, — plus
d'une douzaine. Les menagants fantOmes recu-
lerent par saccades, ils se rapetisserent comme
les images d'une lanterne magique ; bientOt
leurs clameurs ne furent plus que des stridu-
lations de cigales perdues dans la plaine.

Pache, sans en faire rien paraitre, se sentit
allege d'un grand poids.

Le prophete continua de fumer; it repeta
plusieurs reprises ;

— Pauvre Pache !
Puis :
— Regarde ce qui sort de ma pipe !
Ce qui sortait de la pipe de Mahomet, c'etait

de la fumee, parbleu! Pache se crut mystifie
et serrait déjà les poings. I1 s'arreta beant.

Cette fumee qui s'envolait en capricieuses
spirales, elle ebauchait des figures, des pay-
sages, des scenes successives oh Pache se re-
trouvait. Ses vieux parents oublies, son en-
fance paresseuse, son adolescence ingrate, sa
jeunesse debauchee, sa vie entiere se derou-
lait sous ses yeux.

III
... Et en voyant ces tares dont it n'avait ja-

mais eu conscience, Pache sentit le cceur lui
faillir. I1 restait sans voix, sans force, lancine
de honte et de remords.
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Com ment une jeune fille s'est-elle rencontree,
douce et belle comme un ange du bon Dieu,
pour avoir pitie de lui, pour le tirer de son
bourbier, pour deviner, malgre tout, sous son
ecorce grossiêre une nature genereuse, un bra-
ve cceur ?

Un brave cceur ? Est-ce vrai?
C'est maintenant une petite chambre mo-

destement meublee, três propre, oil, dans la
paisible clarte d'une lampe de porcelaine, sur
une nappe bien blanche, des assiettes et des
verres aincellent gaiment. Trois enfants blonds
emplissent le logis de leurs jeux et de leurs ri-
res. Alerte, une jeune femme vague aux ap-
prets du diner.

Une chanson court sur ses levres fraiches ;
dans ses yeux noirs petille une impatience
joyeuse. A tout instant elle interroge une grosse
montre d'argent pendue a un clou.

Encore un quart d'heure ! II a passé Damre-
mont. Le voici en face la ferme Ferrel . II pleut.
Pauvre ami ! Heureusernent it a un bon man-
teau. Ai-je eu du mal a le lui faire acheter, ce
manteau ! 11 pense toujours aux autres, jamais
a lui. I/ n'a pas encore l'habitude d'être aime,
ga viendra. II ne se doute pas que c'est aujour-
d'hui sa fête. Comme it va etre heureux ! Le
joli bouquet que nous lui avons cueilli !

Des marguerites, des narcisses, des pensees
sauvages, les delicates clochettes du lin rouge,
des ceillets, au milieu une demi-douzaine de
roses et dominant le tout les belles corolles
violettes de magnifiques glaieuls. Ce bouquet
tr6ne en un vase dore dissimule derriere un
angle de la clieminee. Elle le regarde d'un ceil
ravi. Puis elle revient a son fourneau on cuit
une daube, ou rOtit un canard, ou mijotent en-
core d'autres bonnes choses. Puis, tout en
achevant de mettre la table, elle contemple
dans le buffet l'autre surprise, une bouteille de
muscat et un gateau scintillant de sucreries
multicolores, un saint-honore !

— J'ai achete tout cela avec mes epargnes.
Croyez-vous que vous etes heureux, monsieur
Pache, d'avoir une petite femme - econome !
Econome pour deux ! I1 le faut bien. — Comme
les enfants sauteront de joie quand je mettrai
le gateau sur la table ! Oh ! la bonne petite fete
de famille !

Elle s'interrompit :
— Voici son pas.
La fenetre vivement ouverte, elle plonge ses

regards dans le noir de la rue. Non ce n'est pas
lui.

La pluie ne cesse pas. Pauvre ami ! Toujours
en route par tous les temps ! Mais voici l'heure,
pourquoi n'arrive-t-il pas?

Elle est inquiête, nerveuse. Elle a laisse la
fenetre ouverte. Elle s'y penche a tout instant
sous la pluie. Les bambins ne jouent plus et la
regardent.

Elle met son chapeau tout de travers et sort.
Elie court aux bureaux des Messageries. Cinq
minutes apres, son pas rapide resonne de nou-
veau dans l'escalier. La diligence est arrivele.
On lui a dit : « Votre mari est chez vous ! » Elle
entre rayonnante.

Non, helas ! Les enfants sont toujours seuls
dans la chambre triste.

Alors elle tombe sur une chaise. Elle eclate
en sanglots. Elle a compris.

Elle se releve indignee, hautaine. Elle bra-
vera tout. Elle ira dire leur fait a ces mauvais
sujets qui debauchent son mari ; elle l'arrachera

du cabaret.
Hel las, elle sait trop ce qui adviendrait. Elle

retombe vaincue.
Les enfants crient la faim. Elle se decide a

les servir. Le cceur douloureux, elle sourit. Elle
trouve des paroles gaies pour les rassurer,
pour raviver leur belle humeur.

La table desservie, les enfants couches, bri-
see, elle pleure en silence.

De longues, de cruelles minutes se succe-
dent. Deux heures, deux lugubres heures ont
passe.

Elle se redresse. Elle ecoute. Cette fois, c'est
lui. Mais ce n'est pas de joie qu'elle tressaille.
Tout le corps de la pauvre femme se met a
trembler. Ces pas inegaux, alourdis, elle sait

ce qu'ils signifient.
La porte s'ouvre. Oui, c'est Pache.
Pache, la face empourpree, les jambes fla-

geolantes.
Pache abruti, ignoblement ivre.
Il essaie de rire, et d'une voix empatee :
C'est le petit mari ! Eh bien, on ne lui dit pas

bonsoir. Hein, tu ne bouges pas ? Toujours des
reproches, mille millions de nom de nom !...

— Mais je ne to fais pas de reproche, mon

ami.
— Si, tu m'en fais avec tes yeux rouges, avec

to mine d'enterrement. Eh bien, quoi ? J'ai re-
vu les camarades, voila un crime ! Parce que
je me suis marie est-ce que j'ai renie les amis ?
Les femmes ga voudrait qu'on renonce a tout.
Mes amis sont restes mes amis et ils resteront
mes amis, tu entends ! Bon, des pleurs, ton-

nerre !...
— Ce n'est pas ma faute.
— Quand je rentre, je veux que tout le monde

soit content ou je casse tout !... Comment ! tu
n'as pas encore mis la table ? Tu n'as pas pense
que j'aurais faim en rentrant, hein ? — Je n'ai
pas mange, j'ai bu! — Comme ga sent ici ?
Qu'est-ce que c'est ? Des fleurs ! Voila, ah

! au lieu de s'occuper de son ménage, on va
courir la pretentaine ! Mille millions de... Oh !
j'ai tort ! Pardon fifille, tout ga c'est pour rire.
Voyons, ris un peu... ris donc, ris, he ! he !
Quoi ? Vas-tu rire la fin ? Bon, encore des
pleurs ! A tous les diables !
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attrape le bouquet, le jette a terre avec le
vase dore qui se brise. Les enfants se reveillent
dpouvantes et orient a tue-tote.

Ah ! oui, une jolie fete de famille !

IV

Je suis un gueux, cria Pache violemment.
Appelez vos Bicos et qu'ils m'exterminent !

— Calme-toi. Reconnais-tu que tu as tort de
maltraiter comme tu le fais, mes pauvres su-
jets ?

—Oui, its valent micux mille fois qu'un gueux
de mon espêce,

Mahomet frappa dans ses mains et la foule se
trouva tout a coup rapprochee.

11 parla. II y eut des repliques, une discus-
sion. Enfin un grand silence, et Mahomet tour-
na vers Pache so:i beau visage qui resplendis-
sai t et sa bouche pareille a une rose epanouie.

Ecoute la sentence. Mes sujets to remettent
to dette, mais a une condition.

Pache se redressa.
— Laquelle ? Je suis un gueux, mais je ne

veux pas etre humilie dans ma dignite. Dites
la condition.

— Oh ! elle n'est pas bien dure ; c'est tout
simplement .qu'a l'avenir tu promettes de ren-
dre heureux to femme et tes enfants.

Jamais Pache n'avait ressenti une Celle emo-
tion. Son eceur se fondait. 11 tendit le bras.
voulait remercier. Prodige horrible, voici ce
qu'il prononga :

— Fainéants! canailles ! voleurs ! bandits !
Epouvante, it veut se reprendre, protester ;

impossible, sa bouche infernale au lieu d'exeu-
ser, continue de vomir des vilenies, des jurons
et des outrages.

Mahomet et tous les assistants etaient pétri-
fies.Puis ce fut un flamboiement de prunelles,
une clameur furieuse, une ruee de la multitude.
Renverse, pietine, Pache ne put se rendre
compte de ce qui se passa ensuite, ayant perdu
connaissance. Quand it revint it lui, it se retrou-
va en face de Mahomet toujours assis en tail-
leur, chibouk au bec, mais l'oeil dur, la mine
farouche. Pache comprit que cette fois it etait
irrevocablement condamne : c'etait juste;
n'avait aucune objection a faire. A cede de Ma-'
hornet se tenait debout un homme rouge, les
manches retroussees, un cimeterre a la main
— le bourreau.

— Magnifiques biceps! observa Pache. Tout
a coup, it sursauta :

— Montaru!
— Moi-meme, mon pauvre ami. Ah ! la fichue

rencontre, hein?
— Tu as done lini par trouver une place? -fit

Facile curieusement. Comment es-tu devenu
bourreau?... bourreau dans la lune?

e destin! dit 4veo un grand geste Mon-
.

taru. — Va, je t'arrangerai en ami. Tu me don-
neras un petit rdgalo ?

- Un regal° ?
— On dit comme ca, ici : un pourboire.
— Va au diable !
— Eh! nous y sommes mon pauvre Pache.

Voyons, c'est mon seul benefice ; sois bon chien.
Pache touché donna trente sous.
Sur un signe de Mahomet, Montaru s'etait

place un peu en arriere, a la gauche du con-
damne.

Pache avait pris une pose crane, qui semblait
irriter le Prophete.

— Jette ton fouet ! cria-t-il.
Detail qu'on expliquera peut-etre malaise-

ment, au milieu de taut de peripeties, Pache ne
s'etait pas dessaisi un seul moment de ce noble
attribut de sa profession.

— Jeter mon fouet ? Jamais. Je mourrai
comme j'ai vecu, le fouet a la main !

— Arrachez-lui son fouet, hurla Mahomet.
Les deux aides du bourreau sauterent sur

Paclie, qui d'un coup de poing leur fit mordre
la pousstere. La multitude accourut. Mais
die se sentit tout a coup une force inouie. Pivo-
tant sur un talon, it detachait tout awour
lui de larges cinglees qui opdraient le vide ins-
tantanement, comme des jetsd huik bouillante.
Les assaillants tombaient l'un sur l'autre, 'tor-
laient, rampaient a quatre pattes. Mahomet
lui-menie fut entrainê clans le hot des fuyards
que Pa,:he poursuivit surexcité par le claque-
ment de son fouet, elaquement saris cesse gros-
sissant, pareil au roulernent du tonnerre.

Reparu soudain, Mahomet cria :
— Arretez !
— Compte lit-dessus !

forEt.L Paclie triomphant trappait de plus en plus

Alors le Prophete le foudroyant du geste :
— Je vous dresse proces-verbal !
Paclie s'appliquait a penetrer le sens de ces

paroles singuliéres, lorsqu'il sentit une vio-
lente secousse.

Et tout it coup it se retrouva sur son siege de
conducteur au milieu de tenebres opaques,
trouees it distance d'un cintre lumineux : la
porte de Philippeville. Devant la diligence deux
statues equestres, dont Tune prenait des notes
sur un calepin, — Deux gendarmes verbali-
sant.

— Refuseriez-vous d'obtemperer ? Vite, dclai-
rez vos lanternes !

Toutes les personnel it qui Pache raconta
son aventure sont d'accord qu' elle fit sur lui
une tres forte impression. Eut-elle pour rêsul-
tat d'amender son humeur et sa conduite ?Je
voudrais pouvoir l'allirmer afin de donner une
moralite a mon recit. Force m'est d'avouer que
je manque de renseignements a cet egard. Pa-
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che, comme je l'ai dit, ne devait plus remonter

sur son siege. Le chemin de fer avait definiti-

vement triomphe, les messagers amenerent

leur pavilion; la glorieuse diligence flit pour

toujours releguee au rancart.

Pache detrene se fit colon. II a reussi. Il est

auiourd'hui a la tote d'une belle ferrite dans

les environs de Milah.

ALBERT FERA

SIR JOHN MILLAIS

C'etait en 4837. tine dame tenant par la main

un enfant de huit ans, se presenta chez sir Mar-

tin Archer Slice, president de l'Academie royale

d'Angleterre. Le vieux maitre dont le nom est

a pen pies inconnu de la generation nouvelle

mais qui etait alors dans tout l'éclat de sa re-

nominee recut la visiteuse avec une brusquerie

toute britannique et lui laissa a peine le temps

de lui dire qu'elle venait le consulter sur les

precoces dispositions artistiques de son fils.

Sans attendre qu'elle cut tout a fait acheve sa

phrase it lui repondit a brUle-pourpoint:

— Au lieu d'en faire un peintre, it vaudrait

mieux	 faire un apprenti ramoneur.

La mere ne se laissa pas deconcerter et sup-

plia le president de l'Academie de ne pas ren-

dre un arret en dernier ressort avant d'avoir

jete un coup d'oeil sur les pieces.

Sir Martin consentit a regarder les esquisses

du jeune dessinateur. Apres les avoir examinees

une a une avec une attention croissante,il eten-

dit la main au-dessus de la tete du petit gar-

con et dit dune voix profondement convain-

cue :

— Madame, vous avez le devoir de faire de

cet enfant un artiste.

Cet enfant se nommait John Millais.

11 etait arrive la veille a Londres avec ses

parents sur l'imperiale de la diligence de Sou-

thampton. Son pore etait un ancien capitaine

de la milice de Jersey. Ces fonctions qui ont

surtout un caractere honorifique sont en gene-

ral reservees aux representants des anciennes

families de Vile. Les Millais n'avaient joue au-

cun role Ken important dans l'histoire du coin

de terre (Foil ils n'etaientjamais sortis pendant

une longue suite de generations, mais l'anti-

quite de leur origine ne pouvait etre contestee.

Leur nom existait a Jersey a une époque ante-

rieure a la conquête de l'Angleterre par les

Normands.

Ces recherches genealogiques ne sont pas

denuees d'interet car elles prouvent que le plus

grand peintre de l'Angleterre contemporaine

etait de souche absolument frangaise. John Mil-

lais a ate le premier membre de sa famille qui

soil ne sur le sot de l'Angleterre et pendant

toute sa jeunesse it a parle le frangais et l'an-

glais avec une egale facilite. Nous devons mal-

heureusement ajouter clue pendant les dernie-

res annees de sa vie it avait tout a fait oublie la

langue de ses ancetres. A defaut de ses antece-

dents de famille, l'etude de ses oeuvres et de son

caractere personnel ne laisseraient d'ailleurs

aucun doute sur sa veritable origine. Il est Fran-

cais par la clarte de son esprit, par la nettete de

ses idaes, ses tableaux sont toujours faciles

comprendre, aucun commentaire n'est indispen-

sable pour expliquer les sentiments que ses

personnages expriment. Francais, it Pest encore

par l'ordre et le bon gout de , sa composition,

par l'harmonie de ses couleurs, l'absence corn-

plete de ces excenlricites et de ces notes discor-

dantes qui se retrouvent si frequemment dans

les toiles des peintres anglo.saxons.

Les instincts de race qu'il tenait de ses ance-

tres se manifestaient aussi par une impertur-

bable confiance en soi-meme, une belle humeur

qui se maintenait avec une egale persistance

dans la bonne et dans la mauvaise fortune, un

gout peut-etre trop vif pour lee innovations et

enfin un amour-propre professionnel qui ne

pouvait souffrir aucune critique.

Les debuts de John Millais furent ceux dunn

petit prodige. Un moment it parut permis

croire que la peinture allait avoir son Pascal

ou son Mozart. A neuf ans, l'enfant dont les

dispositions precoces avaient emerveille sir

Martin Archer Slice obtenait une medaille de

dessin a la distribution des recompenses de la

Societe des Arts ; a dix-sept ans it envoyait

l'exposition de l'Academie royale un tableau

qui excitait a la fois la curiosite et l'admiration

de la foule. C'etait Pizarre s'emparant de l' I nca

du Pdrou. A dix-neuf ans it executait son ce-
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lebre carton de l'Atelier du Charpentier pour
la decoration de Westminster Hall et a vingt
ans it etait chef d'ecole.

Millais et les deux freres Rossetti, c'est-a-dire
un Francais et deux Italiens, tous les trois su-
jets britanniques en vertu des fictions du droit
international, mais en realite et peut-titre aussi
sans en avoir conscience, Testes fidêles a leur
veritable patrie par la tournure de l'esprit et
le souffle artistique qu'ils avaient conserve
comme un heritage de race, prirent la resolu-
tion de regenerer la peinture anglaise. Its s'as-
surerent le contours de quatre sujets authen-
tiques de la reine Victoria, trois peintres et un
critique d'art et l'Association PrdraphaNite
rut fondee.

Les apOtres de la nouvelle ecole se mettaient
en revoke ouverte contre les traditions, les
procedes, les conventions de toutes sortes que
les pseudo-classiques avaient introduits dans
l'art moderne. Millais et ses compagnons pro-
clamaient bien haut qu'il Otait temps de revenir
a retude consciencieuse de la nature. Its accu-
saient Rapha e l d'avoir ete le grand corrupteur
de l'art de la Renaissance et d'avoir introduit
dans la peinture les germes dune irremediable
decadence en cherchant le Beau au detriment
du Vrai.

Si les Preraphaelites preferaient prendre
pour modeles les primitifs du quatorziême et du
quinzieme siècle, et surtout Giotto et Fra An-
gelico, ce n'etait pas pour imiter les oeuvres de
ces vieux maitres mais pour revenir aux prin-
cipes dont ifs s'etaient exclusivement inspires
pendant toute leur carriere. Ces precurseurs de
la Renaissance n'avaient eu qu'une seule preoc-
cupation, c'etait de peindre avec sincerite les
choses telles qu'ils les voyaient, sans obeir a
des conventions arbitraires et de rechercher
avant tout la Write qui, dans l'art aussi bien
que dans les autres manifestations de ('intelli-
gence humaine, est le commencement et la fin
de la morale.

Millais avait trop peu d'esprit de suite pour
s'emprisonner a perpetuite dans les dogmes
d'une 6cole. Les principes dont la secte prera-
phaelite exigeait une observation rigoureuse
parurent trop étroits a un artiste de vingt-cinq
ans dont le talent debordait de sêve et le jeune
peintre entra dans une nouvelle voie. Une dis-
cussion approfondie des doctrines artistiques
qu'il devait abandonner avec éclat apres en
avoir ete le plus fervent apotre nous conduirait
beaucoup trop loin, it nous suffira de rappeler
que de cette periode de la vie de Millais datent :
Notre Sauveur, la _Mlle du Baeheron, le Hu-
guenot et ce chef-d'oeuvre qui s'appelle Ophelie.
Bien que les traits de madame Dante Gabriel
Rossetti dont le peintre avait emprunte la regu-
Here et melancolique physionomie pour repre-
senter l'heroine de Shakespeare soient dessines

avec l'exactitude meticuleuse d'un portraitiste
qui veut fixer sur la toile une personne vivante
et ne clierche pas A retrouver par un effort d'i-
magination les traits de la jeune fine crede pour
mourir chargee de guirlandes de Ileurs, tels
que l'auteur d'Hamlet a du les voir dans un
eclair de genie, l'extréme minutie des details
ne nuit pas a l'effet de I'ensemhle. On a beau
se trouver en presence d'une jeune anglaise du
dix-neuvieme siècle qui a fait peindre son por-
trait en costume d'Ophelie et non d'une heroine
sortie de toutes pieces du cerveau de Shakes-
peare, on a beau s'etonner de la minutieuse
fidelite avec laquelle l'artiste a rendu les details
dun paysage ou I'on pourrait compter les
feuilles des arbres, l'effet produit n'en est pas
moins saisissant, et le critique le plus severe
n'oserait pas reprocher au peintre un ewes de
conscience.

A partir de 1855 Millais se dótache de recole
preraphaelite et donne a peu de mois d'inter-
valle le Sauvelage et les Feuilles d'Automne.
Le premier de ces tableaux est populaire de
l'autre cote du detroit.

Le pompier qui sauve une femme d'un in-
cendie a ete hien des lois reproduit par la gra-
vure et la photographie. C'est peut-etre de tou-
tes les toiles du maitre cello qui a le plus con-
tribuó a faire connaitre son nom de toutes les
classes de la societe anglaise. Les Feuilles
d'Automne ont fait moins de bruit mais sont
une oeuvre plus achevee.

Malgre les vehementes objurgations de Rus-
kin dont les jugements acceptes alors comme
des oracles par tout Anglais qui slnteressait
des questions artistiques n'avaient pas peu con-
tribue a la rapide celebrite du peintre d'Oph6-

lie, l'ancien chef de l'ecole preraphaelite s'e-
loignait chaque jour de plus en plus des doc-
trines qu'il avait adoptees peu d'annees aupa-
ravant avec un si vif enthousiasme. Aux ana-
themes du critique irrite qui trouvait l'expres-
sion de « chute » trop indulgente et la rempla-
gait par le mot de « catastrophe », l'artiste re-
pondit par un de ses chefs-d'oeuvre, nous vou-
lons dire la Vallee du repos.

Devenu membre de l'Acadernie royale au mois
de decembre 1863, choye de la haute societe,
qui se disputait ses tableaux a coups de livres
sterling, Millais abusa quelque peu de son eton-
nante facilite de travail et de sa renommee pour
produire a outrance et changer chaque annee
de style et de methode.

II semble que certaines de ses toiles aient
paru justifier les inquietantes predictions de
Ruskin ; mais de loin en loin l'artiste reparait
dans tout l'eclat de sa premiere puissance. Si

les Romains partant de la Bretagne, la Cou-

ronne d'Amour, Oui ou Non et le Chevalier

errant n'offrent qu'un assez mediocre interet,

Un Souvenir de Velasquez et le Passage du
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norcl-ouest peuvent etre mis au nombre des
plus belles toiles du maitre. Le Yeoman de la

Garde, celui de tous les tableaux de Millais qui
est le plus connu en France est une symphonie
en rouge dcarlate, un tour de force plut6t qu'un
chef-d'oeuvre. En revanche le Frisson d'octobre,
Ia Derniêre Rose de l'Ete, Pippa et surtout
Souffle, souffle vent amer qui fut envoye a
l'exposition de "Academie royale de 1892 prou-
vaient que le poids de "age ne se faisait pas
sentir sur le robuste vieillard dont le talent
avait conserve tout son éclat.

Ophdlie, la Jeune flute aveugle, les Jours
d'Haleyon, avaient conduit Millais a Ia gloire;
les portraits des plus illustres et surtout des
plus opulents de ses contemporains le melte--
rent tout droit a la fortune.

Le même artiste qui pendant sa jeunesse s'es-
timait trop heureux de dessiner au crayon pour
douze francs cinquante le profit d'un acteur peu
connu ou d'executer un portrait a l'huile
moyennant un prix qui variait de cinquante
soixante-quinze francs suivant l'importance du
personnage, avait singuliérement elevê ses ta-
rifs pendant son age min-. Francais par ses ori-
gines et par les traits les plus essentiels de son
caractere et de son esprit il dtait trés anglo-
saxon par son instinct pratique des affaires.
Pendant la seconde moitid de sa vie il a dtd le
peintre attitrd de la haute socidtd britannique.
Il a fait les portraits de M. Gladstone, de lord
Beaconsfield qui dans ses lettres ne manquait
jamais de le qualifier de « mon cher Apel-
les », de M. Bright, du cardinal Newman, de
lord Salisbury et du marquis de Lorne, gendre
de la reine Victoria. Un artiste qui comptait
des noms aussi dclatants dans sa clientele avait
le droit de fixer a un chiffre respectable les ho-
noraires demandes aux simples lords et aux
financiers.

La reine a fait de lord Leighton un pair du
Royaume-Uni, tandis qu'elle n'a Metre sir John
Millais qu'au rang de baronnet. Il est a prevoir
que la postdrite ne placers pas les deux artistes
suiv ant l'ordre de preseance qui de leur vivant
leur avait ete assigne par leur souveraine.

Sans doute, il est toujours terneraire de vou-
loir deviner les arrets definitifs que les gene-
rations futures rendront sur un artiste qui
vient de mourir, mais pour le moment nos voi-
sins d'outre-Manche n'en paraissent pas moins
unanimes a considerer Millais comme "artiste
le plus remarquable qu'ait produit l'Angleterre
du dix-neuvieme siècle. Les critiques de l'ave-
nir iront-ils plus loin encore et mettront-ils le
peintre d ' Ophd/ie et de la Veillee de Sainte-
Agnes au nombre des genies de premier rang ?
Sur ce point le doute est permis. Un dessin im-
peccable, une composition savammentordonnde,
un coloris d'une harmonie parfaite ne suffisent
pas pour assurer a un peintre une de ces gloires

qui doivent s'etendre au dela du temps on il a
vêcu et au dela des frontieres de sa patrie. Au-
cune note personnelle intense, aucune emotion
intime ressentie jusqu'au plus profond de Fame
ne vibre clans les oeuvres de "artiste que l'An-
gleterre vient de perdre. Ce n'est pas qu'il soit
incapable de sentiment, mais il est depourvu
d'imagination. Dans ses tableaux d'histoire
est impuissant a evoquer une dpoque disparue,
et quand it traite des sujets religieux, l'onction,
Ia foi et le souffle biblique lui font egalement
dêfaut. Chaque fois qu'il essaye de rendre une
scene tragique it tourne au mdlodrame. Ses
paysages sont des merveilles d'execution. Ja-
mais aucun artiste n'a mieux su peindre un
arbre, une fleur, une toulTe de gazon, faire cha-
toyer les couleurs d'un arc en-ciel et rendre le
temps qu'il faisait le jour on il s . dtait mis
l'ouvrage; mais on chercherait en vain dans ses
toiles les plus alebres l'instinct profond de la
nature ; it n'avait pas la palette magique de
Corot. Les personnages dont Millais a peint les
portraits ont "indiscutable merite d'être des
hommes de chair et d'os. Its sont vivants, le
sang circule sous leur epiderme et leurs yeux
regardent,mais "artiste . ne sait pas surprendre
les pensdes intimes de ses modeles et donner
au portrait d'un homme d'Etat Mare la valeur
d'une page d'histoire. II peint des corps et des
visages, il ne peint pas des antes. C'est un mai-
tre qui connait a fond tous les secrets de son
métier, mais ne possede pas la partie divine de

son art.	 G. LABADIE-LAGRAVE.

CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

A TRAVERS LES LOCUTIONS

— Comme vous voila beau, monsieur ! est-ce
pour me faire visite que vous vous etes mis sur
votre trente et un ?

— Mon trente et un, madame ! mon trente et

un quoi, s'il vous plait ?
— Je n'en sais rien du tout. Quand une per-

sonne a revetu ses beaux habits, on dit qu'elle
est sur son trente et un : voila tout ce que je

puis vous repondre.
— Pourquoi trente et un plut6t que trente-

deux ou tout autre nombre?
— Vous m'en demandez trop. C'est peut-etre

le hasard ou le caprice du peuple.

— Non, madame, il n'y a dans cette expres-
sion ni hasard ni caprice : Nous nous trouvons
simplement en presence d'une faute de pronon-
ciation, ou si vous le preferez, d'une erreur

provenant de l'ignorance de l'etymologie.

— J'ecoute votre explication, monsieur.

— Cette explication n'est ni savante, ni cu-
rieuse. Pourtant, comme les questions de lan-
gage vous intdressenttoujours, peut-etre serez
vous contente de l'entendre.
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— Au moyen Age it y avait, vows le savez,
des corporations. Dans ces corporations tout
etait reglemente. L'ordonnance faisait loi ;
fallait s'y soumettre. Or ces rêglements etaient
si minutieux qu'ils allaient jusqu'a determiner
le nombre de fils qu'on devait employer pour
faire la chaine d'une toile ou d'une etoffe. Les
plus beaux draps devaient avoir dans leur lar-
geur trente fois cent fils, c'est-a-dire 3,000
fils. C'etait le chiffre maximum ; it etait de-
fendu de le depasser. De la ces draps prirent
le nom de trentains. Revetir ses plus beaux
habits, c'etait done prendre son habit de tren-
tain, ou son trentain, comme nous disons par-
fois revair son Elbeuf. Quand l'etymologie du
mot cessa d'être connue, le mot trentain n'of-
frant plus aucun sens a l'esprit du peuple, fut
change en trente et un. C'est donc simplement
l'analogie des sons qui a fait choisir le nombre
trente et un a l'exclusion de tout autre. Voila
comment je suis sur mon trente et un en ce
moment et non pas sur mon trente-deux ou
mon trente-six pour vous faire ma visite.

— Je vous remercie doublement, et de votre
visite et de votre explication. Je la tiens pour
vraie, car vous n'étes pas homme a faire pren-
dre des vessies pour des lanternes.

— Oh! madame !
— Cette expression vous choque ?
— Elle me surprend du moins dans votre

bouche.
— II est vrai qu'elle n'appartient pas au lan-

gage distingue ; mais c'est a dessein que je l'ai
employee ; et je voudrais bien en avoir l'expli-
cation.

— L'origine de cette locution est assez obs-
cure ; elle etait employee au moyen age, peut-
etre méme chez les Romains.

A Rome it y avait deux especes de lanternes ;
les unes etaient faites en corne, les autres
consistaient en une vessie. Les premieres natu-
rellement etaient bien superieures aux autres,
ainsi que l'atteste l'epigramme suivante at-
tribuee a Martial :

Cornea si non sum, numquid sum fuscior? ant me
Vesicant contra qui venit esse putet?

Si je ne suis pas de corne, suis-je pour cela
plus obscure ? Et celui qui vient a moi pour-
rait-il me prendre pour une vessie.

Vendre ou donner une vessie pour une lan-
terne, c'etait done tromper le chaland; dans un
quatrain du douzieme siecle, on trouve exprimee
la méme idee.

S'ils (les medecins) reviennent de Montpellier,
Lor seavoir est moult chier,
Et cil qui vient de Salerne
Lor vend vessie pour lanterne.

- Plus tard au mot vendre on a substitue faire
prendre, ou faire accroire et le sens de la locu-
tion s'est trouve ainsi legerement module.

Ainsi on lit dans Casimir Desperiers : Par ces
belles raisons et persuasions, it vous ferait
bien entendre que des vessies sont des lanternes.
II ne manque pas de gens bavards et hableurs
qui justifient cette locution en s'efforgant de
faire croire aux autres des choses absurder et
méme invraisemblables.

— C'est vrai ; mais la plupart du temps ils
ne reussissent pas dans leur entreprise. 'Hs
font, comme on dit vulgairement... chou blanc.

— Faire chou blanc signifie bien en general
ne pas reussir, pourtant cette locution est sur-
tout usitee au jeu. Ne point faire de levees a
Fecarte, ne point abattre une quille, en un mot
perdre sans gagner, c'est faire chou blanc.

— vient cette expression oft it n'est
question ni de choux ni de couleur blanche ou
noire?

— A mon avis elle a son origine dans la
fagon dont en certains pays on tire la loterie.

On met dans un sac les numeros a tirer et
dans un autre sac le memo nombre de billets
blancs, l'exception d'un billet qui Porte 'derit
le nom de l'objet mis en loterie. Lorsqu'un nu-
mero est sorti, le possesseur tire un billet du
second sac et si ce billet est blanc, comme ceia
arrive generalement, on dit qu'il a fait coup
blanc. II y a ordinairement bien des coups
blancs avant de voir sortir le billet gagnant.

L'expression coup blanc s'est facilement
transformee en chou blanc, parce que pendant
longtemps, dans le langage, le c et le ch se con-
fondaient. C'est ainsi que dans certains patois
on dit un cat pour un chat, un kien pour un
chien. Quant au mot blanc, it a donne nais-
sance a blanque, qui est une espece de loterie, et
qui s'emploie quelquefois comme adverbe dans
le sens de inutilement, sans succés. Chou blanc
est done, a notre avis, coup blanc, coup blan-
que — c'est-h-dire coup inutile, qui ne rap-
porte rien.	 ILLECADET.

LE PONT DE LA T OU R

TOWER-BRIDGE

Aujourd'hui que les voyages se font si rapi-
dement, une excursion a Londres est chose hien
facile, et, parmi nos lecteurs, un grand nombre
sans doute connaissent Piccadilly, Oxford Street
et le fameux Hyde Park. Its ont traverse aussi
bien evidemment le célèbre pont de Londres, le
London Bridge, qui se glorifie, et a bon droit,
d'être le point du globe oil la circulation est le
plus intense ; on leur avait fait probablement re-
marquer que London Bridge etait le premier pont
qui traversal la Tamise en aval, et le fait est
que, des trottoirs de ce pont, on peutvoir la cohue
des navires de toutes sortes bord quai, de-
chargeant directement leur cargaison dans d'im-
menses magasins qui viennent jusqu'au pont
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de Londres meme, Celui-ci constitue la limite
de la navigation maritime.

Mais si les touristes qui ont visite Londres
y a seulement deux ans venaient se pencher de
nouveau sur le parapet des quais en ce point de
la Tamise, ils seraient hien surpris d'aperce-
voir un autre pont en aval du London Bridge.

Il faut bien dire que ce n'est pas d'aujour-
d'hui que le besoin s'etait fait sentir d'une com-
munication entre les deux rives du fleuve plus
has que les ponts existants : si l'intensite de la
circulation sur ceux-ci constitue une curiosite,
c'est en meme temps une gene considerable.
Aussi d'innombrables projets ont ete imagines
pour porter remede A cette situation, et un
grand journal de la presse technique anglaise,
Engineering, a pu relever au moins une quin-
zaine d'idees plus ou moins pratiques qu'on
avait essaye de lancer dans ce hut. Une solution
hien insuffisante avait ete fournie par le pas-
sage sous la Tamise appele « Tower subway 0,
et qu'on a dote du surnom pittoresque de tuyau
de pipe : c'est un tube metallique immerge
dans le lit du fleuve, mais qui sert unique-
ment aux pietons ; encore n'est-il pas tres com-
mode pour eux, it y fait assez noir malgre des
bets de gaz, ii faut descendre un escalier pour
y parvenir, enfin c'est un passage a peage.
Maintenant, les relations forcement tres inten-
ses qui existent entre les deux rives du fleuve,
au lieu de se faire suivant un chemin tres de-
tourne, profitent du nouveau pont dont nous
parlions tout a l'heure, et qui s'appelle le a To-
wer Bridge », le pont de la Tour.

Quand on dit /a Tour tout simplement, on
veut parler de la fameuse Tour de Londres,
l'ancien château fort de Guillaume le Conga-
rant devenue maintenant caserne et musee. Et
c'est tout pres de cette celébre tour que se trouve
le nouvel ouvrage qu'on a lance sur la Tamise :
ses approches, la rue en pente qui y donne acces
a meme ete etablie sur ('emplacement des fos-
ses de la a Tower D, et pour ceux qui, visitant
Londres, ne voudront point manquer de voir qe
remarquable ouvrage, le chemin n'est point dif-
ficile a indiquer : quand, en venant de Cheap-
side, on arrive au bout de King William Street,
au lieu de tourner A droite pour monter la
rampe du London Bridge, on prend devant soi
la rue de la Grande-Tour a Great Tower Street »;

on arrive aux fosses de la Tour, on lee suit et
l'on atteint la rue donnant acces au Tower
Bridge.

La vue dont on jouit en ce point est assez in-
teressante, car du milieu du pont, comme le
-montre l'excellente gravure qui accompagne
ces lignes, on apergoit le mouvement extraor-
dinaire du fleuve, puis sur la rive, a droite,
les constructions si curieuses de la Tour, et
un peu plus loin une colonne qui est le « Mo-
nument » elevê en _commemoration du grand

incendie de Londres ; plus loin encore on ver-
rait le dome de Saint-Paul.

Le pont en lui-meme est d'un type absolu-
ment particulier et s a bizarrerie meme merite
une visite autant qu'une description.

On comprend que si l'on etablissait un pont
sur la Tamise en aval du London Bridge, it fal-
lait le faire tel qu'il ne put interrompre ni me-
me gener la navigation maritime : c'etait cette
necessite qui avait si longtemps retarde l'êta-
blissement de communications entre les deux
rives du fleuve. Aussi se decida-t-on a adopter
un pont mobile, non pas un pont tournant dont
la volde est fort encombrante dans son mouve-
ment de rotation, mais un pont-levis ou plutet
un pont-levant, pour ne pas employer un mot
dont le sens est trop special, et qui permettrait
a la circulation des pietons de se faire d'une fa-
gon continue. Un ingenieur des plus distingues,
M. Wolfe Barry, a soumis a la corporation de
la Cite de Londres un projet qui repondait par-
faitement it tous les desiderata et qui a ete
execute a la satisfaction generale.

Comme l'indique l'illustration de cet article,
le pont se divise en trois travees, deux travees
de rive, qui sont fixes, et une travee centrale et
mobile se partageant par le milieu suivant un
procede que nous allons indiquer. On peut re-
marquer une premiere bizarrerie, c'est que cet
ouvrage essentiellement moderne est un me-
lange curieux de l'architecture metalliqne et de
l'architecture anglaise du moyen Age : les ta-
bliers sont en metal, de meme que l'appareil de
suspension qui soutient les travees de rive; au
contraire, les portes d'entree etablies a chaque
bout du pont et les deux grandes tours du mi-
lieu de la riviere sont en granit. Si l'on a pre-
fere cette solution a toute autre, c'est qu'.on
voulait que, dans son apparence generale, l'ou-
vrage ne jurat pas trop avec l'aspect de la «To-
wer », et le fait est que portes et tours ont ete
construites dans un style se rapprochant du
style de celle-ci. Ajoutons tout de suite que les
deux grandes tours ne sont en granit que d'ap-
parence comme elles ont A supporter le poids
des deux travees fixes, celui des deux volees
mobiles du pont central et de la passerelle su-
perieure, elles auraient ete trop lourdes s'il
avait fallu les construire complétement en ma-
gonnerie. Elles sontformees d'un squelette d'a-
cier plaque de granit, ce qui n'empeche point
qu'il a fallu en descendre les fondations A
31 metres au-dessous du tablier du pont.

Les travees fixes sont d'un interet secondaire :
elles ont chacune 82 m. 30 de long sur 18 m. 30
de large entre parapets, et leur tablier metal-
lique est soutenu, comme nous l'avons dit, par
une sorte de chaine de suspension en acier,
que montre nettement la gravure, et qui prend
appui, d'une part sur la porte d'entree du
pont, de l'autre, en haut de la tour du milieu
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du fleuve. Sous ces parties fixes it ne peut pas-
ser que les chalands et les petits vapeurs sans
mature qui n'ont pas besoin d'une hauteur de
plus de 6 a 8 metres.

Examinons maintenant la travee mobile que
notre illustration represente fermee. Chacune
des deux mollies est tout a fait analogue a la
volde d'un de ces ports tournants si nombreux
dans les ports ; mais ici la volee prend un mou-
vement de rotation horizontal autour d'un pivot
vertical, tandis que dans le pont de la Tour
chacune des volees oscille autour d'un pivot,
d'une charniere, si l'on veut, disposee horizon-
talement dans le pied de la grande tour qui
s'eléve dans le fleuve ; puis elle se &place
verticalement a la fagon des anciens ponts-levis
et se met presque debout le long de la façade
de cette tour qui occupe le milieu du fleuve, de
maniere a toucher presque par son extremite
la passerelle transversale metallique reunis-
sant le sommet des deux tours. Ces volees mo-
biles qui ont chacune 30 m. 47 de longueur et
15m.25 de large, representent naturellement
un poids considerable, et elles sont munies de
contrepoids masques par les tours; une machi-
nerie hydraulique agissant sur des engrenages
les met en mouvement. L'operation se fait du
reste avec une douceur extraordinaire, et c'est
un spectacle bien curieux que de voir ces enor-
mes masses metalliques se lever sans bruit
pour livrer passage aux navires. Ceux-ci
peuvent passer sans peine dans l'ouverture qui
s'offre ainsi a eux, leurs mats trouvant une
hauteur libre de 43 metres sous Ia passerelle
fixe dont nous avons parle. Cette derniêre est
faite pour que les pietons puissent passer d'une
[aeon continue mème quand le pont est tout
grand ouvert; dans chaque tour sont amënages
des ascenseurs permettant h ces pietons d'attein-
dre sans peine la passerelle en question.

On a done obtenu ce resultat absolument re-
marquable d'etablir une voie de communication
continue, au moins pour les pietons, au travers
du port même de Londres, dans ce qu'on
nomme le Pool, sans gener nullement la navi-
gation maritime ; l'oeuvre est vraiment gran-
diose et fait honneur a celui qui l'a congue.

DANIEL BELLET.

SOUVENIRS UNIVERSITAIRES

VICTORIN AU COLLEGE

De nos jours, lea maisons d'education ont un
aspect riant : elles recoivent amplement l'air
et la lumiêre ; les preaux sont vastes, le mate-
riel convenable, la nourriture bonne, abondante
et variee. La discipline s'est faite douce et pa-
ternelle ; le personnel des maitres est parfaite-
ment compose.

n'en etait pas de meme du temps de Victo-
rin : les colleges avaient l'air de prisons ; Ia
discipline etait rude et barbare, le regime de-
testable, le personnel brutal et ignorant en
grande partie du moins. Il semblait qu'aucune
mesure ne fat negligee pour rendre atroce la
vie des eleves. Un maitre doux et bienveillant
efit paru une monstruosite. Tout aurait ete per-
du, si les enfants avaient cesse une minute de
craindrc et de trembler.

Victorin avait garde un triste souvenir de sa
vie de college et aussi des maitres charges de
l'instruire.

Comme i1 avait recu du , cure de son village
quelques notions de latin, it demanda a entrer
en septieme. Le professeur, dit-il dans ses no-
tes, avait bien du mal a nous enseigner le ru-
diment auquel i1 n'entendait pas grand'chose.

avait besoin d'une traduction pour expliquer
le De Viris. De plus, it avait un tic ridicule qui
nous amusait beaucoup.

Le pauvre homme avait la figure rasee
l'exception d'une forte mouche sous la levee
inferieure. Or it caressait constamment cette
mouche avec le bout de la langue, ce qui lui
donnait l'air d'un Chien qui meurt de soif. Na-
turellement, tous les eleves se livraient au me-
mo exercice, de sorte que si quelqu'un fat en-
tre dans la classe, it aurait joui d'un curieux
spectacle.

Le regent de sixiérne, Douceaux, ne man-
quait pas d'intelligence; mais i1 etait d'une pa-
resse incarnee.

Deux eleves etaient charges par lui de faire
sa besogne. Lorsqu'on etait entre en classe, ils
recueillaient les copies tandis que le maitre se
promenait de long en large en sugant des pas-
tilles de menthe.

On procedait ensuite a la recitation des le-
cons : les deux lieutenants suivaient sur leurs
livres la recitation et indiquaient a M. Douceaux
combien 1'06re interroge avait fait de fautes.

« Marquez une bonne note — ou une mau-
vaise note », disait le maitre, et it reprenait sa
promenade en sugant une nouvelle pastille.

Comme la correction des devoirs eat ete trop
penible, it remettait le corrige a ses factotums
qui le dictaient a leurs camarades.

Pendant ce temps, M. Douceaux sucait ses
eternelles pastilles en faisant son eternelle pro-
menade.

Nous etions abrutis, ecrit Victorin : quant
aux progres, ils etaient nuls pour tout le
monde.

La cinquiéme etait dirigee par un bon pro-
fesseur. Grace a lui, les stupidites de l'execra-
ble Douceaux etaient repardes en grande par-
tie. Mais, lui aussi, avait sa petite marate.
avait invente une methode origin ale pour ap-
prendre les racines grecques.

(A suivre.)	 UN ANCIEN UNIVERSITAIRE.
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ZANZIBAR

Le 27 du mois	 dernier, on apprenait,

en Europe, qu'une revolte venait d'eclater

Zanzibar. A la suite de la mort inopinee du

Lieu

sultan de ce pays, Hammed ben Thwain, un de

ses cousins, Said Inhaled, essaya de s'emparer

du trane, et proclama Findependance de File

sur laquelle les Anglais exercent depuis quel

ques annees un protectorat. Le lendemain, 28,

d'antres depéclies, avec le meme laconisme

legraphique, in formerent FEurope que les An-

glais bombardaient la vile, et avaient fait cou-

ler un vaisseau du pretendant rebel] e et demoli

le Vieux palais et le harem du sultan. L'ordre

rut bientOt retabli, les rehelles disperses et

Z‘\/]	 t. — Harem el palais.

l'Angleterre se fortifia dans la possession (Fun

pays qui mêrite, a bien des egards, plus

qu'une simple canonnade de quelques heures

et l'internement d'un pretendant roitelet.

Les Etats de Zanzibar, comprenant, en outre

de l'ile m'enie de ce nom, plusieurs autres Iles

et clots de l'ocean Indien, ont joue depuis les

temps les plus recules, un role considerable

dans l'histoire de l'Afrique orientale. Semblable

it tant d'autres anciennes conquêtes portugai-

ses, reunies aujourd'hui sous la domination de

differents peuples d'Europe ou d'Asie, l'an-

cienne colonic de Zanzibar devint, en 1698, la

proprieté du sultan de Mascate qui reussit a en

chasser les Portugais et s'empara de File. Zan-

zibar continuait a jouir, jusqu'en ces dernieres

annees d'une autonomie complete. Une conven-

tion intervenue, en 1862, entre la France et

l'Angleterre, assura memo d'une maniere so-

lennelle l'independance de ce pays, lorsqu'un

simple incident matrimonial, le mariage d'une

sour du roi avec un uegociant allemand de

IIambourg, devait amener l'intervention etran-

gere et le partage de ces Etats entre les trois

ZANZMAR. - Le Quai.

puissances europeennes (1890). L'Angleterre,

s'adjugeant, scion son habitude, la part du lion,

prit Zanzibar. L'ile de Mafia e-chut a l'Allema-

gne et l'Italie etendit son protectorat sur la cede

Somali. La France cut, comme compensation,

liberte complete d'action a Madagascar.

Telle est, dans ses lignes generales, l'his-
,

toire de cet Etat africain dont le principal tron-

COD, l'ile de Zanzibar, se present° aux yeux du

voyageur scion l'expression pittoresque du sa-

vant missionnaire Horner, comme une « im-

mense corbeille de verdure posee au milieu des

riots ». Von der Decken, le grand explorateur al-

lemand de FAfrique orientale, compare l'ile de

Zanzibar a o un jardin fleuri d'off s'echap-

pent mille senteurs ». Celle ile, en effet, trois

foil et demie plus longue que large, d'une su-

perficie totale d'environ 1,650 kilometres, ren-

ferme dans sa majeure partie les plantes tropi-

cales les plus variees ; les cocotiers et les giro-

ries comptent parmi ses principales richesses,

Viennent ensuite diverses autres epices : Ca-

nelle, muscade, poivre. Les arbres fruitiers,

tels que les orangers, les citronniers, les man-
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guiers, les bananiers, croissent naturellement
dans les forts epaisses dont rien n'egale la
beaute, et donnent des fruits delicieux, Le ma-
nioc, base de l'alimentation des Souahelis,
peuple aborigene de Zanzibar, fournit jusqu'a
quatre recoltes par an. La partie orientate, par
contre, est h la fois sterile et malsaine. Celle
ile a éte et est restee encore de nos joursl'un des
marches d'esclaves les plus animes d'Afrique.

II est interessant de noter que l'ambition
n'est pas interdite a ces esclaves. L'histoire de
ce pays en cite qui sont devenus des souve-
rains, et non des moindres, comme ce Seid-I3ar-
ghach, ami des lettres et des arts et qui ac-
cueillait avec une faveur marquee les explora-
teurs et missionnaires europeens. Fits de Seid
Said, Barghach ne comptait pas moms de soi-
xante-quinze freres et sours dont aucun, d'ail-
leurs, n'etait issu d'une femme legitime. Ce fut
durant son long regne de 1870 a 1882 que Zanzi-
bar entra dans les voles du veritable progres.

C'est de cette epoque, en effet, que datent la
plupart des belles constructions qui garnissent
les quais de la capitale et qui offrent au specta-
tour ou au voyageur venant du nord, la vue
d'une cite florissante digne de la civilisation la
plus raffinee de l'Europe. Consulats des puis-
sances europeennes, batiments de la douane,
riches demeures des princes de la famille re-
gnante, s'alignent a la suite du palais, edifice
carre, eleve, d'un aspect assez imposant avec
son mat de pavilion portant les couleurs du
sultan. A son extremite on 1 emarque une belle
construction en forme de minaret, la Tour de
l'Horloge, qui sert egalement de phare. C'est
aussi, que le voyageur peut etudier a loisir les

ZANZIBAR.	 Habitations de negres est-africains.

differentes populations africaines, marchands,
esclaves, travailleurs libres, negres accourus
de l'interieur, ou - de la cote, soil pour exercer di-
vers petits metiers, soit pour trafiquer, mais
dont la majeure partie est employee comme
portefaix pour le chargement des navires,

La rade, fort animee durant la mousson nord-
nord-est, c'est-h-dire durant les mois de de-
cembre a mars, offre un coup d'wil des plus
pittoresques. Foule bigarree, mélange de races
noires, et jaunes, des Arabes, se coudoient

Un Arabe de Zanzibar.
1)%tpri:s des pholographies commulligiles par la Societe

de g6ographio.

cote de l'Europeen et des Indiens venus des
differents ports du globe. L'esprit de l'obser-
vateur se reporte involontairernent sur la vie
sans soucis ni ambition , de ce people en
lambeaux, pliant sous les fardeaux, qu'onren-
contre, toujours gai, portant deux a deux les
ballots de marchandises, du magasin au ba-
teau, ou du debarcadere en ville. Toujours le
memo chant monotone et plaintif, sorte de ritour-
nelle qui semble les encourager au dur labour,
si pen remunere, Car si quelques negotiants
blancs ou arabes paraissent jouir d'une veri-
table aisance, les quatre cinquiemes des habi-
tants de Zanzibar, soil. environ 80,000 sur
100,000 qui composent la population de la vale,
vivent derriere ces maisons a riches facades dans
un kat indescriptible de misere et de malpro-
prete. Le quartier est de la ville n'est qu'un
vaste cloaque, peree de rues tortueuses, im-
praticables et on quelques maisons a haute
facade ne parviennent pas a cacher les huttes
malpropres et basses, demeures habituelles des
negres sud-alricains. Fortement constitues, ces
hommes supportent imperturbablement toutes
les variations de la temperature.

Le terse nu, exposés a la pluie diluvienne,
its paraissent attendre, impassibles, les rayons
du soleil qui ne tardera pas a venir secher leur
peau. Durant la mousson sud-ouest (d'avril
mai), les quais se vident et les ressources di-
minuent. A part quelques-uns qui parviennent

exercer differents metiers, la grande majorite
de cc peuple sans industrie cherche a s'em-
ployer chez les negotiants arabes.
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Ceux-ciforment, en effet, l'aristocratie corn-
mergante, la haute bourgeoisiede Zanzibar. Sou-
ples, insinuants, d'une civilisation plus avancee,
pour la plupart anciens marchands d'escla-
ves, les Arabes sont les intermediaires habituels
du negoce avec !'Europe. Beaucoup vivent
l'europeenne, possedent des palais somptueux,
et sont les veritables maitres de la ville, grace
aux richesses acquises.

Ajoutons, en maniere de conclusion, que les
frequents sejours faits durant le dernier quart
de siècle a Zanzibar par des Europeens de
differente nationalite ont attenue la reputation
d'insalubrite de l'ile. Exception faite pour quel-
ques regions, de peu d'atendue, du centre
et de l'est, habitees actuellement par les
Ouahadimou, race pauvre et inculte, l'ile de
Zanzibar peut-titre conside'ree comme l'une
des terres les mieux douses de !'ocean Indien.
Sa position en face du grand continent africain
en fait une place strategique de premier ordre
en meme temps qu'un centre commercial ap-
pele a un grand avenir.

P. LEMOSOF.

— atioot-

Ere Giliffon el la j4auferelle

FABLE INEDITE

Messire le Grillon, sur le bord de son.trou,

Regardait dans les champs voler la Saute relle

Et raillait peu ou prou

L'effort inegal de son aile,

Disant d'un ton criard a blesser un hibou :

« Cette boiteuse demoiselle

Vole moms bien que l'hirondelle. »

La Fourmi, sa voisine, en passant l'entendit

Et lui jeta ces mots : « Ta chanson m'etourdit ;

« Tu ferais bien, mon cher, pour faire to critique,

De prendre quelque temps des lecons de musique.»

Frederic BATATLLE.

LES ENFANTS JAPONAIS

Au dire de certains voyageurs americains,
ceux qui visitent le Japon peuvent avoir des
opinions differentes sur le pittoresque de ses
paysages, la couleur de son ciel et la richesse
de ses fleurs, le faste de ses temples et la gran-
deur du vieux Fouji ; mais tous s'accordent
trouver qu'il n'est rien de plus joli et de plus
interessant au Japon que ses petits enfants.

Meme les jeunes gens, disent-ils, ont des re-
gards et des manieres d'enfants, et beaucoup
d'entre eux a ont simplement l'air de jouer
vivre D.

En verite, quel paradis est le Japon pour les
enfants ! Nulle part it n'y en a davantage, nulle
part ils ne sont mieux aimes. La plus deuce re-
ligion du Japon est l'amour filial et les parents
qui aiment passionnement leurs enfants sont
amplement recompenses de cette affection par
les soins et les respects dont on les en-
toure plus tard, quand ils arrivent a un age
avance.

Un charmant spectacle est de voir les en-
fants de Yokohama, lorsqu'ils vont, au com-
mencement du printemps, chercher des coquil-
lages a maree basse. Its arrivent par groupes
de tous les points de la ville, portant avec eux
des paniers et de petits baguets suspendus
leur dos.

Les voila devetus, marchant tout joyeux sur
les groves, bahillant et poussant des cris de
joie, tout en se livrant a leurs recherches ; et
ce, pendant que les totes des bebes endormis
se halancent comiquement sur les reins des
grands freres ou des grandes sceurs.

Les enfants japonais ne sont jamais guincles,
ni sournois. II vous regardent bien en face, ne
se reculent pas si vous les invitez ; et, quoique
intimides par la familiarite des strangers, ils
vous sourient si vous leur montrez un visage
amical. Et, curieux ! vous aurez un rassemble-
ment immediat si vous braquez un appareil,
ou si vous semblez interesse par quelque objet
invisible. Ainsi un passant d'Europe qui regarde
en l'air voit bientet une foule se former autour
de lui. La bas, ce sont des enfants.

La coutume de leur raser la tete est en train
de disparaitre. Vous savez en quoi elle con-
siste. On laisse subsister tout juste un petit
paquet de cheveux sur le sommet, et aussi
quelquefois une touffe a la naissance de la
nuque.

Beaucoup d'enfants ont des eczemas sur la
partie rasee de leur tete. II faut peut-titre en at-
tribuer la cause a des rasoirs malpropres. Cela
gate !'aspect de ces petits titres ; mais aucune
mere ne se resoudrait, en pareil cas, a recourir
a un traitement medical. Toutes se figurent
qu'il s'agit d'un mal intèrieur auquel le cuir
chevelu sert de derivatif, et, pour rien au mon-
de, elles ne consentiraient a le soigner ou
l'entraver. Le mal cesse, d'ailleurs, quand les
parents cessent de raser la tete de !'enfant.

Deux jours dans l'annee sont exclusivement
consacres aux enfants. A Tokio, Kioto, Yoko-
hama, et dans toutes les villes du Japon, les •
boutiques sont remplies de jouets, petits mo-

. déles de choses ou de personnes, oil figure me-
me toute la tour japonaise en miniature. C'est
la grande époque des vacances pour les petites
filles.

Ces jours-la, grandes et petites sont habillees
avec des vetements de toutes les couleurs et
affectent de porter les coiffures les plus extra-
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ordinaires. Les méres sont fibres de ces toilettes.
Les vacances des garcons tombent au 5 mai.

On les voit alors se rópandre dans la campagne.
A chaque maison se dresse un mat de bambou en
haut duquel s'agitent, au gre du vent, des pois-
sons de papier. Ces poissons figurent des car-
pes et sont un symbole d'energie et de Cons-
tance. De méme, en effet, que la carpe remonte
les rivieres malgre les courants les plus vio-
lents, de méme un enfant studieux peut, en
suivant le tours pênible de la vie, acquerir for-
tune et renommee.

Autant d'enfants dans une maison, autant de
poissons de papier ; de sorte qu'il y a des mai-
sons on on compte souvent jusqu'a douze pois-
sons en haut des mats.

Les enfants japonais aiment aussi beaucoup
le jeu du cerf-volant. Its le construisent avec
des tiges de bambou sur lesquelles ils fixent
un papier a fibres tres resistantes, commun au
Japon. Certains cerfs-volants sont de dimensions
enormes et peuvent s'elever a plusieurs cen-
taines de metres. On en voit planer souvent de
veritables nuees au-dessus des villages. Les
enfants leur attachent des petits engins qui,
sous ]'influence de la brise, produisent un bour-
donnement musical des plus singuliers.

L'enfant japonais n'est ni grossier ni brutal.
Il est plein de vie et d'exuberance, rien de plus.
Ti depense ses sous en fruits et bonbons, comme
les autres, et prend son plaisir de la facon la
plus rationnelle, tout en Rant moins fort et
moins batailleur que l'enfant americain. La
mechancete lui semble inconnue.

L'enfant coolie., a figure brune, aux jambes
nues, souvent bete de somme, est toujours in-
tóressant. Que de choses it peut porter sur son
dos ! Avec sa brouette, it vehicule des fardeaux
qui feraient dresser les oreilles a un ane. Sous
son large chapeau de paille, vous apercevez
souvent une figure elegante, mais presque tou-
jours triste avec ]'expression resignee des en-
fants qui peinent.

Mais celui qui merite le plus d'attirer ]'atten-
tion est l'enfant des sampans. Chaque sampan
est generalement manceuvre a l'aide de deux
lourds avirons, mania par deux enfants dont
le plus jeune n'a souvent que 8 ou 10 ans. Sous
les yeux du pere ou du patron, qui se tient a
]'avant, les jeunes bateliers font preuve d'une
adresse et d'une agilite incomparables. Its vi-
vent a bord du bateau, y mangent et y dorment
et se próparent ainsi a etre d'excellents mate-
lots pour la marine japonaise.

Les maisons etrangeres emploient egalement
dans leurs bureaux, comme commis ou messa-
gers, un certain nombre d'enfants japonais.

Les voyageurs americains auxquels nous
empruntons ces details pretendent que thus les
petits Japonais, et particulierement ceux qui
remplissent les fonctions de messagers ont un

talent tout special pour siffler. Its sifflent méme
des airs europeens !

Disons pour terminer qu'on aime tellement
les enfants au Japon que lorsque, par hasard,
on n'en a pas, on en adopte ; et que si un Japo-
nais se sent trop malheureux pour assurer
]'existence de son enfant, it se hate de solliciter
]'adoption de celui-ci par quelque riche famille,
ce qui ne manque jamais d'arriver.

RENEE SEVIN DESPLACES.

LEl FORET

Lorsque l'homme des villes vient a la fora,
it ne l'aborde pas le plus souvent sans une sen-
sation indefinie de tristesse, d'abandon, d'in-
connu troublant.

Pourquoi ? Sans doute parce que la Caret est
pauvre de ces elements qui egayent la vie et
charment les yeux : le ciel, l'eau, le mouve-
ment de l'homme et des animaux en travail. Le
silence et l'ombre, tout au moins la lumiere at-
tenuee, tamisee, sont la regle ordinaire du sous
bois. Le bruit des pas est amorti par les feuilles
tombees aprés tant d'etes successifs, la flore est
sans couleur, la faune craintive, toujours aux
ecoutes et l'ceil mobile, comme demeurent ceux
qui redoutent de trouver un ennemi derriere
chaque arbre.

L'arrivee d'un inconnu jette dans tout ce
monde une inquietude plus grande encore, et le
citadin qui fait retentir le sentier sous son pas
sonore, ne trouvant devant lui qu'une solitude
impressionnante, sent lui-meme la tristesse
l'envahir.

Pourtant, a ceux qui la connaissent bien, qui
la frequentent, qui y vivent, la fork n'est ni
triste ni solitaire. C'est un monde a part, qui a
comme toujours ses qualitós et ses vices, ses
avantages et ses inconvenients, ses joies et ses
drames. Seulement, de meme que le paysan
debarque pour la premiere fois dans la four-
naise parisienne, ne voit rien, ne comprend
rien, faute d'habitude et de sang-froid, de me-
me, il faut penetrer sous la futaie, sous le tail-
lis, ecarter les feuilles qui couvrent la terre, et
alors apparaissent aux yeux charmes les mil-
lions d'étres vivants, oiseaux, quadrupedes, in-
sectes, qui nulle part sans doute ne sont si li-
bres, si pleins de vie et de mouvement, parce
que la ils sont plus eloignes de l'homme, leur
kernel ennemi.

Donc, si vous vous trouvez au bout du che-
min, qui depuis longtemps serpente dans les
plaines, a ]'entree sombre d'un de ces bois touf-
fus et frais comme it en reste encore tant dans
notre France, dont c'etait jadis une des beautes,
entrez sans crainte, ne vous demandez pas avec
impatience ce que vous rencontrerez a la sor-
tie, si les [ores seront aussi verts, les bceufs
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aussi gras, les chevaux aussi vigoureux ici rien
de tout cela. La fork est pauvre ; elle nourrit
mal ceux qui la possedent; mais pourtant ils
l'aiment pour son charme qui ne s'explique pas,
pour sa parure naturelle, pour ses frondaisons
delicates du printemps, pour sa fr Licheur Fete,

pour les plaisirs qu'elle procure a l'automne ;
I'hiver memo, lorsqu'elle a jete sur elle son
grand manteau blanc, on trouve une jouissance
a faire craquer les branches mortes sous la
neige durcie, a sentir la bise passer glaciale,
au-dessus des arbres, sans en ressentir l'apre

morsure, a suivre d'un ceil connaisseur l'em-
preinte profonde laissee par le passage leger
d'un chevreuil, ou le deboule brutal du sanglier.

La mer a sur le Parisien des attirances plus
grandest c'est la plage, les jeux, les sorties en

barque ; la montagne le sollicite aussi par ses
paysages grandioses, ses eaux
bienfaisantes, prétextes a casi-
nos et a cavalcades en joyeuse
compagnie ; la forCt n'a rien de
ces attraits factices. Tout sim-
plement elle s'adresse, en amie,
a l'artiste, au solitaire, a celui
qui pense et voit petit, qui s'in-
teresse aux details, a un nid
d'oiseau; aux ruses d'un re-
nard, a une caravan° de four-
mis. L'horizon borne des bois
esti ° domaine de ces fureteurs.
Si vous aimez les vaster espa-
ces, l'impression imposante des
masses, la terreur des vallees
abruptes ou des forces colos-
sales soulevees par un ouragan,
allez ailleurs, vous trouverez
de quoi vous satisfaire, car s'il
est une chose qui fasse admi-
rer Fceuvre si parlaite de la na-
ture, c'est de voir comment,
comprenant taut d'etres divers
et d'aspirations different, s,
elle a place devant chacun
d'eux ce qui convient a ses pre-
ferences, donnant une impor-
i nce egale aux grandeurs
comme aux petitesses.

Je ne voudrais pas remonter
jusqu'aux forets vierges, hien

en existe encore, mome
en France (I). Mais ces fouillis
inextricables de troncs pourris,
de branches tombees, de taillis
et de ronces entrelaces n'ont,
ce qu'il semble, aucunlangage,
ils sont sans int6ret comme
tout ce qui est desordre. Dans
la boutique d'un antiquaire, les
objets d'art sont en apparence
meles et assembles au hasard ;
neanmoins chacun se presente
a la vue et s'isole si Fon con-
centre sur lui l'attention ; c'est

a cette disposition que s'ap-
plique la phrase un beau desordre est un
effet de l'art. "Vials si ces memes objets s'a-
moncelent et s'enchevetrent dans un coin obs-
cur et poussiereux, l'amateur devra surmon-
ter une repugnance reelle pour chercher au mi-

(1) Dans le dapartement de la Dordogne.
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lieu de ce fouillis ce qui peut etre a sa conve-

nance.
ParIons done seulement de la foret sauvage

mais accessible et propre. Celle-la, malheu-

reusement, excite l'envie du chasseur elegant

et de l'amateur de promenades, et des lors,

e'en est fait d'elle. D'un bout

h l'autre on la perce de rou-

tes, on menage des carrefours,

des etoiles, dement garnies de

poteaux indicateurs peints en

vert, on y plante des barrieres

pour empecher les paysans d'y

entrer, on l'entoure de grilla-

ges pour empecher le gihier.

d'en sonic. Parfois meme, der-

Mere êtape de la sauvagerie, le

chemin de fer l'eventre et ccs

hideuses machines la couvrent

de furnee noire.

Helas! qu'a-t- on fait? C e

n'est plus une forêt, ce n'est

pas encore un pare, deux cho-

ses qui ont leur raison d'etre

et leur beanie pariieuliere.

C'est une combinaison baroque

oft rien nest a sa place. Quel

stupide animal qiic.! l'homme !

quand it se mete d'arranger

l'ouvrage de la nature.

Non, je ne vois pas le pro-

gres on sa main a passe ; la na-

ture, qu'on veut pretendre

dee par le hasard soul, cst hien

autrement artiste; combien

elle connait mieux rliarmonie

des tons, dans leur variéte in-

finie, les ressources en beanie

des lignes souples ou rigides,

le charme plein d'attrait des

vallons ornbreux, et la rudesse

des rochers dont la skim blan-

cheur perce la mousse ! Celui

qui regarde tout cela, qui com-

pare et comprend, reste sur-

pris d ' admiration, et sent vite

l'impuissance de l'homme

mieux faire.

Done, creez un jardin, un

pare meme, mais ne tentez pas

de creer une fora, C'est une

entreprise hors de proportions

avec vos forces limitees, avec

votre experience imparfaite,

avec vos courtes vues.

Aussi qu'arrive-t-il aprés tant d'efforts et d'in-

genieuses combinaisons? c'est que, la main de

l'homme a laisse entrevoir un panorama, a

menage des tournants de routes gyacieux,

de:gage d'une facon imprevue on pittoresque

un groupe de roches et c'est tout; on va vers

ces tableaux prepares, on admire, et on re-

tourne clejeuner. Tandis que dans cette meme

fora, la nature a dispose des merveilles sem-

blables, mais hien plus nombreuses et variees,

puisqu'elles se revelent a chacun scion ses

propres dispositions et avec d'autant plus d'at-

trait que les avant cherchees,	 aura la joie

de les decouvrir.

La foule, qui souvent possede le grand bon

stns, a hien rendu justice a ces ingenieux ar-

rangeurs de belles chores, car elle ne leur a

jamais fait une reputation durable, tandis
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qu'elle a place bien des peintres sur un piedes-
tal, pour avoir compris ce que la forêt leur
montrait, sans appat et sans fard, et l'avoir su
rendre avec fidelite.

X.

UN CARROT CAPITAINE D'INFANTERIE EN 1625

Nous trouvons dans le Bulletin de la Societe
archeologigue de la Charente (annee 1887) un
document interessant relatif a un membre de
la famille de Carnot. M. Em. Biais, archiviste
de la ville d'Angouleme, a communique a la
Societe, en novembre 1886, l'original sur par-
chemin d'un brevet de sergent-major delivre,
en 1625, au capitaine Carnot par le due d'Eper-
non, colonel general de l'infanterie.

Le « capitaine sergent-major » etait dans les
regiments d'infanterie des seizieme et dix-sep-
tieme siecles le second olficier du corps; it y
remplissait des fonctions assez complexes qui
en faisaient le lieutenant-colonel, l'adjudant-
major, et un peu le prevOt du regiment. Seul
des capitaines it avait le privilege, si un jour
de bataille it rencontrait soit le roi soit le gene-
ral en chef, de leur parler a cheval sans mettre
pied a terre.

Voici le texte du brevet dont nous respec-
tons l'orthographe :

(t JEAN-LOUIS DE LA VALLETTE, DUC D'EFERNON,

Pair et Collonnel general de France, Gouver-
neur et Lieutenant general pour le Roy en
Guyenne, a tous ceux quy ces presantes lectres
verront, scavoir faisons que, suivant le pouvoir
a nous attribue par le Roy, et nous a plain con-
fiantz ez sens, sulfisanse, vigilance et expe-
riance au faict des armes du cappitaine Carnot,
lui avons donne et octroye, donnons et oc-
troyons par ses dictes presantes la charge et
office de sergent major du regiment du sieur
de Rambures, vaccant par la mort du cappi-
taine L'Espinay, pour ladicte charge avoir, te-
nir et jouir selon et avec les mesmes pouvoirs,
prerogatives, honneurs, gages et emoluments or-
donnes par Sa Maieste.MANDONS et ordonnons aux
sieurs M.° de Camp (1) cappitaines, lieutenants,
enseignes, soldazt, sous officiers dudict regi-
ment et a tous autres qu'il appartiendra, qu'au
faict de ladicte charge et ce quy en dependra
ils ayent a vous recognoistre et vous obeyr et
entendre et vous prester main forte s'il est ne-
cessaire, pour l'execution d'icelle. FRIONS en
outre Messieurs les tresoriers generaux de l'ex-
traordinaire des guerres, chascun en l'annee de

4) Maistre ou mestre de camp, c'est-ii-dire colonel. Au

dix-huitierne siècle le titre de rnestre de camp commun jus-
qu'alors aux commandants des regirnents taut de cavalerie

que d'infanterie, etait reserve a la cavalerie , les comman-
dants de regiments d'infanterie etaient appelés definitive-

merit colonels.

leur exercice, et tous autres qu'il appartiendra,
de vous payer lesdicts gages et appointementz
attribues par Sa Maieste a la charge de ser-
gent maior. En tesmoing de quoy nous avons
signe lesdictes presantes de nostre main pro-
pre, faict contresigner par l'un de nos seer&
taires et mettre le cachet de nos armes. Faict
Moissac, ce dixneufviesme jour du mois de no-

vembre 1625.
[ Signe ] LOUTS DE LA VALLETTE.

« ne varietur : CHAUTUT (?)

ne varietur : LAMOTHE.

« Par mondict seigneur
« FAY ES (0 »

BAUM DIRIGEABLES ET APPAREILS VOLANTS

Suite et fin. — Voyez page 275.

Cependant l'homme peut, non pas voler, mais
descendre lentement d'un point eleve en s'a-
bandonnant dans l'atmosphere, et durant sa
descente parcourir un certain chemin horizon-
talement en s'attachant a une sorte de para-
chute incline. En 1678 un serrurier frangais en
fit, dit-on, l'experience heureuse. Plus r6cem-
ment encore le docteur Lilienthal, de Berlin,
se livra, avec succes, a des essais du inôme

genre qui eurent un certain retentissement au
commencement de l'annee 1895 et, pour la pre-
miere fois l'annee precedente. Le docteur Li-
lienthal, it est vrai, vient de perir victime de sa
derniere experience de descente d'un point
eleve en parachute dirigeable, mais cette mort
tient uniquement a une imprudence de sa part.
A Golenberg , on elle fut executee, it a voulu
trop demander a son appareil et celui-ci, dont
la stabilite etait assez precaire, s'est renverse.
Les ailes qui le composaient et etaient attachees
aux bras et aux jambes du hardi aviateur, se
sont pliees trop obliquement, elles ont cesse de
faire parachute et, comme avec sa seule force
musculaire, un homme ne saurait redresser
des surfaces alaires de grande envergure, mais
seulement modifier legerement et progressive-
ment leur orientation pour changer la direction
de sa descente planee, le docteur Lilienthal a
ete precipite sur le sol et s'y est brise. 11 n'en
reste pas moins acquis que l'homme peut diri-
ger sa chute dans les airs et la rendre fres lente
en prenant un point d'appui sur le fluide am-
biant au moyen de surfaces legeres convena-
blement disposees et mobiles autour de son
corps qui leur sert de point d'attache.

Est-on en droit d'inferer de plus de ces es-
sais, dont les resultats ont ete achetes au prix
de la vie de l'experimentateur, qu'ils marquent
un premier pas vers la solution du grand et
difficile probleme de Paviation humaine. He-
las ! nullement. Un parachute n'est pas plus
un appareil volant que la feuille morte qui



MAGASIN PITTORESQUE	 311

tombe a terre en tournoyant n'est un oiseau.
Avec l'aide de la photographie instantanee

a Re possible durant ces derniêres annees d'a-
nalyser le vol de l'oiseau. Il se pousse en avant
par un mouvement discontinu des grandes plu-
mes de l'extremite de ses ailes, et, au moyen
de leur portion anterieure plus rigide, it prend
un point d'appui sur l'air comprime par sa
marehe en avant. Pour arriver a cette decom-
position curieuse des mouvements du vol, un
oiseau blanc ou de couleur tree claire fut lache
devant un fond de velours noir et vivement
eclaire avec une lumiere intense -Celle que celle
du magnósiun. En face de ce fond sombre etait
dispose un appareil photographique capable de
prendre dans l'espace d'une seconde un grand
nombre de clichés extremement rapides. Par
ce procede on a pu saisir les mouvements suc-
cessifs executes par Foiseau a des intervalley
de temps tree courts et avoir de ses batte-

ments d'ailes plusieurs images donnant
chacune les positions successives des differen-
tes parties de son corps pendant le vol. Sur le
fond sombre des epreuves it se detachait vi-
goureusement comme une silhouette blanche,
et, malgró la rapidi le extreme du temps de
pose, sa photographie etait assez nette pour
permettre d'analyser ses mouvements ainsi de-
composes.

Pour resokdre un probleme aussi difficile
4. 1 n

que celui de se soutenir dans l'atmosphere par
des moyens purement mecaniques, l'homme ne
pouvait faire mieux, surtout au debut de ses
recherches, que de s'efforeer d'imiter la nature
dans une de ses ceuvres les plus parfaites, aussi
un appareil reproduisant la maniere de voler de
l'oiseau est-il aujourd'hui reconnu celui dont
on peut avant tout autre attendre la solution de
la question de ]'aviation. L'oiseau se pousse en
avant au moyen de l'extremite de ses ailes ; la
machine volante sera poussee en avant au
moyen d'helices. L'oiseau prend appui sur l'air
par l'intermediaire de la partie plane de ses
ailes legerement inclinees et qui dans le mou-
vement en avant compriment le fluide atmo-
spherique, substance eminemment ólastique ;
l'appareil volant prendra appui sur l'air par
rintermediaire de surfaces planes de dimen-
sions appropriees au poids a soulever, et dont
l'inclinaison variable fera monter, descendre
ou planer la machine. L'oiseau se dirige et
maintient son equilibre par Faction de sa queue,
l'appareil aviateur sera muni de gouvernails
remplissant le meme office. Ainsi constituee la
machine volante, veritable oiseau mecanique,
a ete appelee aeroplane.

Une autre machine, plus simple dans son
principe, pourra aussi peut-étre servir un jour
a soutenir l'homme dans ]'atmosphere, c'est
l'helicoptére compose essentiellement de deux
helices, dont l'une refoulant l'air de haut en

bas produirait le soulévement, et l'autre placee
comme celle de l'aeroplane donnerait la pro-
pulsion on avant. L'helicoptere ne semble pas
appelê a fournir la solution la plus prochaine
du vol car, a poids egal, it use une quantite de
force beaucoup plus grande que l'aeroplane.

De petits modeles d'aeroplanes et d'helico-
pteres ont ete construits — quelques-uns me-
me a titre de jouets d'enfants — ils volent par-
faitement... pendant quelques secondes. Comme
pour le ballon dirigeable, une des grosses diffi-
cultes auxquelles se heurte l'ingenieur dans la
recherche de la solution du probleme de l'avia-
tion est en effet la question du moteur. Com-
ment emporter dans un appareil ultra-leger
assez d'aliments pour fournir a sa machine mo-
trice le moyen de fonctionner longtemps ? Les
helices des petits aeroplanes et des petits helf-
coptêres tournent sous l'action de bandes de
caoutchouc prealablement tordues. Sous un
faible poids le caoutchouc tordu emmagasine
une grande force, mais, en quelques secon-
des, it fait retour a sa position d'equilibre et
l'oiseau mecanique retombe la terre sans vie
des que ses helices ne se vissent plus dans
l'air.

Depuis plusieurs annêes un aeroplane de
grand modéle, muni d'un moteur a vapeur
d'une legerete extraordinaire, est en essai pres
de Londres dans les ateliers du celebre inge-
nieur Maxim. Malgre la puissance d'invention
du constructeur de cette machine volante, ces
essais n'ont pas reussi d'une fagon satisfaisante.
L'appareil s'est bien souleve au-dessus de terre
mais apres un parcours de quelques metres it
s'est incline incapable de conserver son equi-
libre, et arriverait-on par un nouveau perfec-
tionnement, permettant de commander presque
instantanement ses gouvernails, a lui donner
la stabilite necessaire, que cet aeroplane ne
pourrait se soutenir bien longtemps dans Fat-
mosphere pour une raison identique iz celle qui
s'oppose a l'execution de longs trajets avec des
ballons dirigeables.

Enfin, tout dernierement, au commencement
de cet ete, le savant amóricain M. Langley, se-
cretaire perpatuel de la « Smithsonian Institu-
tion n de Washington, a essaye avec plein suc-
ces au-dessus des eaux du Potomac, un aero-
plane de son invention, de petit modéle. L'ap-
pareil pesant onze kilos seulement n'etait natu-
rellement pas monte, it etait muni comme
l'aeroplane type de planeurs ou plans sustenta-
teurs presentant cette particularite gulls avaient
une forme legerement recourbee rappelant l'aile
de l'oiseau ; la propulsion de l'appareil etait ob-
tenue au moyen d'helices mues par une tres legere
machine a vapeur. Au depart, les gouvernails
de l'aeroplane — denomme aerodrome par son
inventeur — avaient ete regles de fac,.on a lui
permettre de s'elever suivant un plan d'assez
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forte inclinaison et de decrire une courbe. En
tant que stabilite l'appareil semble s'etre bien
comports, it a franchi horizontalement 900
metres et s'est eleve de 300 lors de la seconde
experience, la mieux reussie.

Vu son faible poids; cet aerodrome ne peut
etre considers que comme une machine d'expe-
rience permettant difficilement de presager ce
qu'il adviendrait d'un aerodrome plus grand
pesant plusieurs dizaines de livres, construit
sur le meme modêle, et possedant un equipage.
Ici comme pour tous les aeroplanes, on s'est
heurte a une grosse difficulte : realiser un mo-
teur assez leger pour permettre de marcher
durant un temps appreciable ; au bout de quel-
ques minutes en effet, les helices de l'aerodro-
me Langley cesserent de tourner, la machine
motrice ayant consomme tous ses aliments. De
ce que cet appareil-volant possedait une certai-
ne stabilite, doit-on
inferer qu'un appa-
reil plus grand, d'en-
vergure d'ailes con-
siderable necessaire-
ment, et muni pour
permettre sa direc-
tion devastes surfa-
ces alaires mobiles,
serait egalement sta-
ble? Nul n'oserait
l'affirmer ; aussi est-
il prudent d'attendre
une experience faite
avec un aerodrome
monte pour conclure

la decouverte si im-
portante de la stabi-
lite des appareils-volants dirigeables, laquelle,
malheureusement, une fois acquise, laissera en-•
core entiere la question, peu abordable avec les
ressources de la mecanique moderne, de leur
dotation d'une puissance motrice suffisante
pour les mettre en kat d'accomplirdes voyages
vraiment dignes de ce nom.

De ce qui precede, on est force de conclure
que l'appareil. volant plus lourd que l'air existe
seulement l'heure actuelle a l'etattheorique.
Le ballon dirigeable existe, tres imparfait il est
vrai, mais it existe et it peut permettre, par
des temps calmes, tels qu'il s'en prêsente un
jour sur deux environ en France, d'effectuer
des excursions de courte duree. Des excursions
de cette nature ont en effet ete executees avec
succes en 1884-85, par l'adrostat de MM. Krebs
et Renard. Depuis cette époque la science a
progresse, et si les conquetes effectuees dans
Part aerostatique ne sont pas assez grandes pour
qu'il y ait eu lieu encore de tenter de nouveaux
essais, it n'en est pas moins vrai que si le chef
de 1'Etat voulait chez nous, comme l'a voulu
dernierement l'empereur d'Allemagne, par-

courir les airs a bord d'un aerostat, it pourrait
effectuer une promenade adrienne dans les en-
virons de sa capitale et revenir a son point de
depart, seconde partie du programme que les
Allemands ne sauraient offrir a leur souverain.

Si les artifices de construction, qui assurerent
au ballon « La France a et assurent a tout nou.
veau ballon dirigeable sorti des ateliers mili-
taires de l'etablissement de Meudon une stabi-
lite parf aite, n'êtaient pas gardes secrets dans
l'interet de la defense nationale, un particulier
assez riche pour se passer cette fantaisie coil-
teuse pourrait, lui aussi, sans aucun danger
executer de petites promenades dans les airs,
et franchir par les jours de beau temps des dis-
tances d'une . cinquantaine de kilometres dans
la direction qui lui plairait.

Malgre l'attrait que presente ce mode de lo-
comotion, l'incertitude de pouvoir se servir

moment du besoin
d'un ballon dirigea-
Me dont la sortie est
subordonnee a yetat
plus ou moins beau
et plus ou moins cal-
me de l'atmosphere,
le rend difficilement
recommandable

comme un moyen
pratique de voyager,
et son prix extraor-
dinairement el e v
engage les admira-
teurs des beaux spec-
tacles de la Nature
s'adresserplutot aux
ballons non dirigea-

bles pour satisfaire leur juste ambition de jouir
d'un plaisir rare et incontestablement deli-
cieux, celui de voir fuir la Terre sous ses pieds
semblable it une carte geante, tandis que l'on
plane dans un air pur, transports sans se-
cousse, souvent au-dessus des nuages.

En choisissant son jour, autrement dit un
vent favorable, l'amateur de voyages aeriens
pourra a bord d'un ballon ordinaire parcourir
telle contree de son choix. Pour etre vu de la
nacelle d'un aerostat non dirigeable le panora-
ma etendu au-dessous de lui ne perdra rien de
son imposante beaute, et sans depenser plus qu'il
ne l'aurait fait pour un seul voyage de deux
heures a bord d'un navire aerien a vapeur, l'a-
eronaute-amateur pourra a dix reprises recom-
mencer ces excursions dont le charme est si
grand que quand on en a une premiere fois ac-
compli une on desire ardemment en refaire au
plus vite d'autres.

LEO DEX.
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LE FUMEUR

LE FuntEcu. — Peinture de Molenaer. — Mu,s(; , ;le Florence. — Grave par Grosbie.

Le Fumeuv, du musde de Florence, que notre
gravure represente est roeuvre de Jan Miense
Molenaer, peintre de genre hollandais, ne
Haarlem, au commencement du dix-septlême
siecle et mort en 1668. On ne connait pas les
eirconstances de	 vie de cet artiste, qui suivit

1 UCTOBRE 1896.

volontiers la maniere de Steen, plus souvent
celle de Van Ostade. II a de la finesse, un bon
coloris, un ton harmonieux ; mais it choisit
presque toujours ses sujets dans des milieux
peu releves. On peut voir plusieurs toiles de lui

aux muser es d'Amsterdam, de RotterdaM et de
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Copenhague : le Benedicite, Concert champe-
tre, une Ecole de village, le Joueur de clari-
nette, Recreations d'hiver. Ses scenes de Ca-
baret et de mauvais lieux ne manquent pay de

mouvement et d'effet. Quelques-unes de ses
oeuvres ont ete gravees, et lui-meme it maniait
dextrement le burin.

A repoque oil nous reporte ce tableau du
Fumeur plein de naturel et de charme, le tabac
etait encore en Europe une plante toute nou-
velle. Accueillie d'abord a peu pros partout avec
enthousiasme, la solanee d'Amerique s'etaitvue
ensuite l'objet des plusvives critiques, efla plu-
part des souverains l'avaient frappee d'anathe-
me. Le roi d'Angleterre Henri VIII . menagait du
fouet ceux qui en feraient usage ; la reine Eli-
sabeth faisait confiiquer les pipes comme les
tabatieres, et l'on sait quel virulent pamphlet le
roi Jacques Pr ecrivit, sous' le titre de Misocap-
nos, « haine a la fumed », contre cette herbe
« sale et puante n

La conjuration des puissants semblait contre
elle presque universelle. Tandis que, tout M-
ims en Asie, le schah de Perse Amurat IV fai-
sait fendre les levres aux fumeurs, une ordon-
nance de Louis XIII interdisait en France la
vente de cette « drogue » a tout autre qu'aux
apothicaires sous peine d'une amende de 80 li-
vres parisis. Les prohibitions les plus seve-
res ne devaient pas empecher cependant la
propagation rapide du tabac, destine a devenir
chez nous, des le ministere de Colbert, une den-
ree dont 1'Etat lui-meme encourageait l'usage,
loin de le proscrire, et dont il se reservait le mo-
nopole de fabrication.

Notre fumeur neerlandais n'a evidemment,
pour sa part, nul souci des decrets d'en haut ni
de tons les arguments pour et contre qui se
croisaient encore de son temps, a propos de la
fameuse herbe exotique. Campo a l'aise sur
son tabouret, devant un feu bien flambant, il as-
pire avec le flegme d'une honnete conscience,
et en econome qui vent faire durer le plaisir,
les bouffees de sa longue pipe de terre dont il
tient la cheminee legerement renversee.

Les diatribes gull encourt de ce chef, it n'en
a pas plus cure que du vent qui souffle au de-
hors. Il est chez lui ; cette pipe est la sienne ;
it l'a pour lui tout seul, plus heureux en cela
que hien des bourgeois de son temps qui se con-
tentaient encore, nous dit la chronique, d'une
sorte de coquille de noix armee d'un tuyau de
paille qu'on faisait circuler autour de la table,
pour que chaque convive s'en servit a tour de
role. Que voulez-vous ? c'etait l'age primitif de,
la coutume, et le tabac se vendait alors au poids
de l'argent.

A quoi songe-t-il en fumant, le personnage
de Molenaer ? I1 n'a certes nulle preoccupation
penible ou troublante. I1 n'analyse pas non plus
son plaisir ; il se borne a le savourer, a petites

doses et avec recueillement. II ne pense assu-
rement pas it ces indigenes du nouveau monde,
ses devanciers au pays des nuages Manes et
floconneux, que Christophe Colomb trouva sur
la rive ayant a la bouche de petits cylindres al-
lumes par un bout, qui n'etaient autres que les
tabaccos prepares par les Indiens au moyen de
feuilles enroulees de la plante. Ce sera i t la une
reeulee clans le passe que notre homme n'a nul-
lement l'idee de prendre. Tout en lui, sa pose
nonchalante, ses yeux elairs, sa figure sereine,
et plutet riante, que nul pli ne ride, denote une
satisfaction intime et complete.

s'abandonne avant tout au plaisir beat de
fumer et il en prend a ses aises. Ses chausses
retombent a demi sur ses pieds; le plastron de
sa chemise enteouvertlaisse voir une partie de sa
poitrine; il est accoude sur le rebord de la table,
sa main gauche, tenant un verre, pend abandon-
née. Pres de lui, surlegueridon reconvert d'une
housse trainante, se trouvent uniquement un pi-
chet de biere, un pot a tabac et une seconde pipe.

Le feu cependant pêtille joyeusement dans la
cheminde au vaste manteau ; c'est une image
de solitude donee et confortable, un de ces
paisibles at home qu'excellent a rendre si coin-
plaisamment les peintres du terroir hollandais.

Et voici que ce Fumeur de Molenaer m'en
rappelle un autre de Meissonier, puis encore
un autre du meme artiste, qui en a taut fait.
Tous accomplissent en apparence la meme ac-
tion; mais quelle, difference d'allure et d'aspect !
Le premier fumeur de Meissonier est, par
exemple, un brave homme vetu d'un large ha-
bit de coupe surannee et d'un grin modeste,
coiffe d'un lampion soigneusement brosse, et
chausse de souliers a boucles d'argent bien
tires. On volt:, a sa figure, quo c'est avant tout
un homme probe et bien ordonne auquel on
confierait sa caisse et ses livres. Le second est,
au contraire, un debraille aux manchettes fri-
pees, a l'habit boutonne tout de travers ; assis
dans une attitude harassee et febrile, il mache
d'une levre quasi-rageuse le tuyau d'argile de
sa pipe. Quel homme est-ce ? Un aventurier,
un joueur pent-etre, qui ne se contente pas
comme l'autre du large vidrecome aussitfit vide
que rempli et de l'ample mesure de biere a
couvercle d'etain. Tous deux, en somme, sont
aussi loin du Fumeur du musee de Florence que
l'epoque de Meissonier l'est de celle de Mole-
naer. Entre ces types divers il y a des siécles
interposes, l'intervalle de temps qui separe
l'age initial du tabac de l'epoque oil nous vivons
aujourd'hui.

En IIollande meme, les chosen ont bien
change depuis lore; c'est la surtout que l'abus
a remplace la jouissance. Nulle part au monde
on ne fume autant. Diderot avait déjà remarque
qu'un Hollandais est un alambic vivant. Qui ne
connait l'histoire de ce Rotterdamois qui mou-
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rut, it est vrai, a rage de quatre-vingt-dix-
huit ans, aprês avoir consommé dans sa vie
4,500 kilogrammes de tabac, et qui, non con-
tent de fumer une derniere pipe in articulo
mortis, voulut qu'a cote de lui dans sa biere on
deposit un paquet de tabac ? C'est Bien un
trait typique du pays on, en maniere de decla-
ration a la jeune personne dont it est fêru, le
pretendant, en Zêlande du moins, la prie tout
bonnement de lui allumer sa pipe, laquelle en
l'occurrence, represents quelque chose comme
le flambeau de l'hymenee.

JULES Go URDAULT.

-

HOPAAROS ET LANGOUSTES

A. premiere vue le homard n'a rien d'agrea-
ble a l'oeil, mais quand on l'etudie de pros on
ne peut se defendre de l'admirer comme une
des plus dtonnantes merveilles de la creation.
II n'existe peut-etre pas sur le globe d'être
mieux arme pour la bataille de la vie. On re-
trouve en lui tous les attrihuts qui conviennent
a une espece dominante. On sent qu'il est ne
pour la guerre ; quand it prend l'offensive un
outillage puissant et redoutable lui permet de
venir a bout de ses ennemis et quand it est
oblige de se defendre une impenetrable cui-
rasse le protege contre les coups de ses adver-
saires. Sa conformation toute speeiale lui four-
nit entin les moyens de chercher le salut dans
une brusque retraite lorsque le combat devient
trop in egal.

II ne Taut pas un long examen pour consta-
ter que la nature a deroge aux lois de la syme-
trie en creant les armes dont le roi des crus-
taces fait usage pour apprehender sa proie. Les
deux pattes de devant qui ont ete detournees
de leur destination primitive pour devenir des
instruments de guerre presentent de tres sensi-
bles differences. Celle de droite est allongee,
celle de gauche est plus arrondie ; la premiere
ressemble a une paire de ciseaux dont les lames
seraient faites comme des dents de scie, la se-
conde plus puissante, plus massive est un veri-
table appareil a broyer, une sorte de tenaille a
plusieurs trans dont l'ouverture varie suivant
l'epaisseur de l'objet a saisir.

pour creer cet armement perfectionne la na-
ture ayant Re obligee de violer les lois de la
symetrie fait expier par de frequentes irregu-
larites de conformation les privileges qu'elle
a accordes aux homards. II n'est pas rare qu'un
de ces crustaces ait les deux pinces pareilles et
posséde par consequent deux paires de tenailles
ou deux paires de ciseaux. Quelquefois les te-
nailles sont a gauche et les ciseaux a droite,
bref, it est dans la creation tres peu d'étres vi-
vants on le type normal de l'espece soit sujet
de plus frequentes variations.

-D'ailleurs, ces irregularites ont en general
tres peu d'importance et ne paralysent pas d'u-
ne maniere serieuse les moyens d'attaque dont
le plus redoutable des crustaces dispose pour
Bonner la mort a ses victimes. D'autre part,
nous devons observer que presque jamais elles
ne compromettent l'admirable mecanisme de la
cuirasse dont it est revetu. 11 est impossible
d'imaginer une armure de toutes pieces plus
solide, plus commode et plus ingenieusement
articulee. Loin de géner les mouvements du
homard elle favorise la manoeuvre a laquelle
a recours en cas d'extreme danger.

Les muscles qui unissent les anneaux dont
sa queue est couverte, ont une remarquable
vigueur et peuvent se contracter comme un
ressort dont la detente produit un bond en ar-
riére execute avec une vitesse de huit metres
par seconde. Grace a ce brusque mouvement
de retraite, le roi des crustaces peut facilement
echapper aux coups d'un adversaire dont ii
n'avait pas soupconne la force.

Le homard n'est pas seulement tree pour le
combat. Il semble que pour ce privilegie du
monde de l'ocean, la nature ait pris plaisir a faci-
liter les moyens de locomotion. Lorsqu'il juge
propos de sortir de son element naturel, ses
huit pattes lui permettent de se promener
Pair libre sur le sable ; mais, en general, it pre-
fere les excursions sous-marines et, grace a
l'application du principe de physique qui lui
fait perdre une partie de son poids egale au
poids du liquide qu'il deplace, it glisse, plutOt
qu'il ne marche, en explorant le fond de la mer.
Lui prend-il la fantaisie de naviguer entre deux
eaux, deux nageoires placees au-dessous de sa
queue lui servent a la fois de raffles et de gou-
vernail et lui permettent de se mouvoir, sinon
avec une rapidite extreme, du moins avec fa-
cilite.

Ici la nature nous reserve une autre sur-
prise. Pour les homards males les nageoires ne
sont qu'un appareil de locomotion, mais elles
rendent aux femelles un autre genre de ser-
vices, elles leur permettent de transporter
leurs ceufs en attendant l'eclosion des petits.

La femelle du homard est le kangourou
la mer, a mesure qu'elle pond ses oeufs elle
utilise la substance gelatineuse dont ils sont
enduits pour les attacher avec soin aux tenta-
cubes filiformes places au-dessus de ses na-
geoires, et pendant plusieurs mois elle ne s'en

separe plus.
Suivant les calculs d'un naturaliste anglais,

M. Grant Allen, le nombre des curls pondus
tous les ans par chaque homard femelle varie-
rait de deux mille a douze mille, mais c'est
peine si dans les conditions les plus favorables
mille petits naissent et si trois ou quatre en
tout arrivent a leur complet developpement.

Cet enorme dechet provient en premier lieu
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des innombrables transformations que subit la
larve sortie de roauf avant d'acquerir la struc-
ture et l'aspect definitif qui caracterisent son
espéce. Chacune de ces metamorphoses est une
epreuve souvent mortelle, mais tel n'est pour-
tant pas le principal fleau qui reduit a un si
petit nombre de survivants une famille dont la
propagation semblait si bien assuree. Les ho-
mards se devorent entre eux. A peine nes ils
vivent a retat de guerre civile. Tandis que pen-
dant les premieres semaines qui suivent leur
naissance les petites ecrevisses s'accrochent •
aux nageoires de leur mere et vivent ensemble
en tres bonne intelligence sans jamais essayer
de se disputer de vive force la nourriture que
celle-ci a soin de leur donner, les petits homards
se dispersent des qu'ils sont capables de se
mouvoir. Its se mefient les uns des autres et
cette haine instinctive n'est que trop justifide.
Les plus forts mangent les plus faibles et ont
de la peine a s'habituer a d'autres moyens de
subsistance. Ces criminelles habitudes sont
loin de disparaitre entiérement sous l'influence
des annees. Les homards dont la voracite est
insatiable ne se contentent pas de se nourrir
de poissons, de crabes, de mollusques et des
detritus de la chair des animaux qu'ils peuvent
trouver sur les bords de la mer sans se preoc-
cuper de savoir si les substances organiques
dont ils sont tree friands se trouvent dans un
kat de decomposition plus ou moins avancee,
ils ne peuvent resister a la tentation de tourner
contre leurs pareils les armes redoutables que
la nature leur a donnees. Les adultes mangent
les jeunes et on decouvre dans l'appareil di-
gestif des males, des debris de la carapace des
femelles. II est impossible de pousser plus loin
les horreurs du cannibalisme sous-marin.

Ce besoin de s'entre-devorer se manifeste
merne a l'etat de captivite dans les aquariums,
ou les homards abondamment nourris n'ont pas
l'excuse de la faim. Lorsqu'un de ces prison-
niers vient a perdre une de ses pinces, ses corn-
pagnons se precipitent sur lui, le renversent et
le mettent en pieces.

A retat libre, un semblable accident n'est
pas rare et n'a pas de consequences mortelles
lorsque le crustace prive de l'une de ses deux
armes naturelles parvient a se soustraire a la
voracite de ses pareils. Les pinces, les anten-
nes et les pattes des homards repoussent toutes
settles apres une amputation. La nature se
charge elle-meme de reparer le mal et recons-
titue en quelques semaines les organes brises
dans une chute Ou arraches dans une bataille.

Ce privilege tres rare parmi les animaux
s'explique chez un crustace habitue pendant
les premiers mois de sa vie, a subir plus de me-
tamorphoses que les grenouilles ou lee papil-
Ions et oblige dans la suite, par les necessites

de sa cioissance, a renouveler toils les ans son

armure. On serait tente de croire que la cara-
pace nouvelle ne se forme qu'apres la chute de
l'ancienne ; mais it en est tout autrement, le ho-
mard ne se degage de sa vieille enveloppe qu'a-
pres avoir forme de toutes pieces celle dont it
va desormais se revetir. Une armure neuve
souple et flexible, se constitue peu a peu au-
dessous de la carapace dont le crustace se de-
gagera avec une facilite etonnante lorsque le
moment sera venu.

La periode de transition est asset difficile
traverser ; le homard revétu d'une enveloppe
elastique qui n'a pas pris encore de la consis-
tance se tient cache autant que possible au fond
de la mer afin de se soustraire aux attaques de
ses ennemis. A ce danger viennent s'ajouter les
maladies qui resultent d'une trop rapide crois-
sance.

Le crustace profite de relasticite de sa 'cui-
rasse neuve pour grandir pendant quelques
jours avec une remarquable rapidite. Pour se
developper it n'a pas besoin de prendre un
surcroit de nourriture, bien au contraire une
tres petite quantite d'aliments lui suffit pour se
soutenir. 11 resulte de recherches toutes recen-
tes que l'eau de mer s'infiltre a travers la cara-
pace encore molle du homard, se méle a son
sang et a ses tissus et est en realite le principal
agent de l'augmentation de poids et de taille
qu'il acquiert en quelques jours. Suivant une
opinion tres repandue parmi les pecheurs le
homard tomberait dans un êtat de torpeur ab-
solue et n'aurait besoin de prendre aucune es-
pece de nourriture pendant la periode oil son
armure se reforme. C'est une erreur, it n'existe
parmi les crustaces rien qui ressemble au som-
meil hivernal des reptiles et de certaines esp6-
ces de mammifêres.

En attendant que son enveloppe soit recons-
titute, le homard sort quelquefois pendant la
nuit de sa retraite sous-marine pour se pro-
curer quelques aliments et surtout pour cher-
cher des fragments de coquillages et d'autres
substances calcaires qu'il dissout dans son es-
tomac afin de faire entrer dans son organis-
me les substances dont it a besoin pour donner
de la solidite a son armure. En general au bout
d'une huitaine de jours la nouvelle carapace
prend la consistance du cuir et au bout de cinq
ou six semaines elle devient aussi dure que
rancienne. Arrive a rage adulte, le homard
change d'enveloppe chaque annee d'une facon
a peu prês reguliere mais, a mesure vieil-
lit, la nature lui inflige de plus en plus rare-
ment cette epreuve et finit par l'en dispenser
tout a fait.

Les homards d'Amerique qui ont failli sus-
citer de graves demêles entre la France et l'An-
glete°rre a propos des pécheries de Terre-Neuve
ne se distinguent de leurs cousins d'Europe que
par la puissance de leurs tenailles.
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Tandis que sur les cotes de France et d'An-
gleterre , les homards se nourrissent de poissons,
de jeunes crabes ou de mollusques tels que les
moules dont l'enveloppe est assez peu resis-
tante, ils ne peuvent de l'autre cote de l'Atlan-
tique se procurer leur subsistance quotidienne
qu'a la condition de broyer des coquillages tres
durs. Aussi les organes dont ils se servent pour
ecraser leur proie ont-ils pris sur le littoral du
nouveau monde un developpement et une puis-
sance qu'ils n'ont pas sur les cotes de l'ancien
continent.

Si les homards d'Europe et d'Amerique ne
sont separes que par d'insignifiantes differences,
en revanche ils n'ont les uns et les autres avec
les langoustes qu'une tres lointaine parente.
Entre ces deux especes de crustaces l'art culi-
naire dtablit une assimilation a peu pres corn-
pike mais la science ne leur reconnait pas le
droit de porter en latin le meme nom. Elle
Melte par consequent entre eux une barriere
in franchissable. La langouste est un Palinurus

qui suivant la doctrine de revolution descen-
drait du memo ancetre que le homard mais ne
se serait pas transforms dans la memo direc-
tion. Tandis que le plus redoutable des crus-
laces s'est attaché surtout a perfectionner ses
armes offensives, l'unique souci de sa lointaine
et peu dangereuse parente a ete de s'envelopper
d'une armure inexpugnable.

Les deux premieres pattes de devant de la
langouste n'ont pas ete detournees de leur des-
tination comme celles du homard, pour devenir
des instruments de combat. Elle ne s'en sert
que pour marcher et non pour apprehender ses
aliments ou donner la mort a ses victimes.

Les cornes dont elle est armee sont trop lon-
gues et trop fragiles pour lui permettre de por-
ter des coups dangereux a ses adversaires. Elle
ne lui rendent guere d'autre service que de Ia
prevenir de l'approche de l'ennemi. Les orga-
nes de la vision sont imparfaits chez les ho-
mards aussi bien que chez les langoustes, les
premiers supplëent a l'insuffisance de leur vue
au moyen de leurs antennes et de leurs pinces
qu'ils portent, rune etendue pour prendre l'of-
fensive, l'autre repliee devant leur tete pour
parer les coups; les secondes au contraire, gra-
ce aux longs appendices qui leur permettent
de fouiller devant elles, sont averties de plus
loin de l'imminence du peril et plus promptes
a battre en retraite. D'ailleurs elles ne recher-
chent pas le combat, elles n'ont pas des ins-
tincts carnassiers a satisfaire, elles se nourris-
sent de plantes marines et sont des herbivores
inoffensives qui ne meritent pas le supplice de
l'immersion dans l'eau bouillante si parfaite-
ment justifie quand on rinflige au homard, ce
cannibale de rocean.

Si la nature a rendu les langoustes a peu pres
impuissantes a i'attaque, en revanche elle leur

a donne une cuirasse herissee d'epines qui r6-
siste a tous les assauts. La langouste ne pou-
vant trouver de salut ni dans sa puissance d'a-
gression ni dans la rapidite de ses mouve-
ments, n'avait qu'un moyen de ne pas etre ex-
terminee dans la lutte pour la vie qui est une
des lois de la planate terrestre, c'etait de se
transformer en forteresse vivante comme la tor-
tue ou le port-epic.

G. LABADIE-LAGRAVE.

1:0 R PH El IN

I

Flac, flac, flac font sur la route blanche les
pieds roses d'un enfant blond.

Flac, flac, flac, pieds nus, ses souliers a la
main, il trotte et s'amuse a suivre sur les her-
bes folles, les insectes aux couleurs brillantes.
Il trotte. — Les cailloux du chemin ni les ron-
ces ou les opines des haies n'arretent sa marche
aventureuse ; il court apres un blanc papillon
ou un bourdon tres gros et noir.

Pareil a l'homme, ce grand enfant, il erre
dans les prairies et guette, au long des ruis-
seaux, le Poisson paisible.

Mais il est petit, tout petit, l'enfant, et ses de-
sirs sont des roves ; ses menottes, a peine, peu-
vent tenir une fleur.

Mais qu'importe a l'enfant les oiseaux et les
fleurs, hochets, divertissements ! en son 6,me
blanche un seul amour grandit superbe, celui

de sa mere.
Flac, flac, flac font sur la route blanche les

pieds roses d'un enfant blond.

II

La mere est morte. L'enfant rove.
Certain soir quand vibre dans l'air la chanson

d'un oiseau, alors que tout s'endort ; a l'heure
melancolique on glapit la chouette et que tre-
buchante, Ia nuit, tel un homme ivre, au long
des bois se vautre, l'enfant sous un sapin dor-

m ait.
Maman n'etait point revenue. Maman ! mot

d'amour, tendresse des aimes. Il revoquait, ce
cher petit, la mere disparue, quand de sa bou-

che rose, eglantine folle, ainsi qu'un chant, sans
trove, it modulait son premier balbutiement

Maman !
La-bas, pourtant, on le soleil se couche, sur

la montagne haute oa le ciel, comme un dais,
couvre une tour en ruines, lä-haut, dans le ciel
bleu, disait-on a l'enfant, la-haut Raft maman.
Elle s'en etait allee, c'est un tres long voyage ;
elle reviendrait peut-etre, sinon it l'irait retrou-

ver.
Oh ! aller voir maman. Quel desir et quel
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rove! Y courir bien vite, se hater en les che-
mins tout habilles de fleurs.

Flac, flac, flac, font sur la route blanche les
pieds roses de renfant blond.

Il part le cher petit.
Evitant les genisses rousses qui broutent dans

les pros verts, a travers champs, dans les sil-
Ions fauves, it court l'enfant blond ; it court fort,
bien fort, ses souliers a la main pour ne les
point gater.

Dans les halliers, les buissons, it gravit sans
frayeur. En les sapins noirs, le vent pleure, et,
sur la sombre mousse, des feuilles seches cou-
leur d'aurore bruissent et se froissent. I1 ne s'ar-
fete point pour gravir la colline. Au sommet,
une fora l'enserre. Le ciel est bien haut, tres
haut, et ce n'est point ici, sur le coteau qu'il
touche a la terre, mais la-bas, tout la-bas, sur
cette montagne bleue qui se dessine embrum6e,
dans une eclaircie des grands arbres bruns.
Non, ce n'est point ici et l'enfant se lamente.
C'est l'heure ou rentrent les troupeaux et leurs
joyeuses sonnailles en l'air calme du soir se
mêlent a rangelus qui se meurt au loin, deli-
cieux.

Oh ! qu'il fait noir ; et cette ame claire d'en-
fant se froisse au toucher de la nuit lente qui
tombe. De gr. 1-ads geants I'entourent; dans le
feuillage des clartês du ciel, un chant d'oiseau
et, tout pros du petit homme, a la pointe d'unc
herbe, un gros insecte rouilla, puis comme une
lamentation, la triste melopee des feuilles
qu'agite la brise des nuits, et dans cette solen-
nite terrifiante et grandiose de la nature qui,
lassee du jour se drape de tánebres, a meme
le sol, agenouille, l'enfant pleure et prie. 11
tombe endormi, la fatigue a vaincu la douleur.

III

Flac, flac, flac, ne font plus sur la route
blanche les pieds roses de l'enfant blond.

ne lui faut point sortir, car it a pris froid
le jour qu'il voulut sur la colline haute, allot.
revoir maman.

On l'a retrouve, mais combien de recherches
et d'angoisses affreuses.

Et voici qu'aujourd'hui, seul dans Ia chambre
de maman qu'il peut habiter alors qu'il est sage,
l'enfant, sur une chaise, encore faible, de ses
grands yeux battus, le nez contre la vitre, suit
dans le ciel bleu le vol des hirondelles ; et cela
l'amuse, ces courses vagabondes dans l'air vi-
brant, ces taches noires sur l'êcran des cieux.

II n'appelle plus maman, elle ne reviendra
pas ; sa petite experience lui dit qu'elle s'en est
allee ! quel retour probable pour une si longue
absence.

T1 n'en parle plus de « petite mere n mais son
regard s'agrandit et si la sante revient, lente,
a chaque jour, semble-t-il, ses yeux sont plus
profonds et son visage s'amaigrit. Oh! la dou-

leur concentree en cette ame, Fleur a peine
Oclose et meurtrie déjà, et comme au plus pro-
fond de l'étre, la vie pour cet enfant n'a plus
les couleurs d'esp6rance mais la cruelle mor-
sure de l'exp6rience amore. Une immense soli-
tude en lui : l'horrible dechirure dans l'exis-
tence, quand la mort arrache l'un a l'autre
deux ares pour qui la raison de vivre n'est que
l'amour qui les unit.

11 ne va plus joyeux, l'enfant, dans les sentes
ensoleillees et maintenant qu'il sort, c'est
petits pas tardifs qu'il erre autour de la mare
oü coassent les grenouilles. Comme elle l'attire
cette mare endormie derriere la maison. I1 y
va rover et se gite bien seul, en une oseraie
qui lui fait un rideau de verdure. Dans ses
mains menues le ballon que lui donna maman,
it regarde, 6coutant ce qui bruisse a l'entour.

Un soir qu'il vaguait, se penchant sur la mare,
it crut voir, mais lointain, tres lointain, le vi-
sage de maman ; it se baissa, la there image
approchait, approchait... it Ia voulut saisir et
tomba...

Quelques cris qu'on n'entendit point, des ho-
quets, un remous, l'horrible frómissement de
l'eau dormante qui fit danser, sur l'etang vert,
les nenuphars, fraes esquifs aux voiles blan-
ches, et ce fut tout : le gouffre avait englouti
l'enfant.

On le chercha longtemps. La lune de ses
rayons pales, eclairait sur l'eau funebre un
ballon qui flottait immobile, presque.

Flac, flac, flac, jamais plus ne feront sur la
route blanche les pieds roses de l'enfant blond.

ANDRE FLOTRON.

CURIOSITES ETTIVIOLOGIQUES

CHANTER POUILLES

Chanter pouilles a quelqu'un c'est l'accabler
d'injures violentes et grossiéres.

Cette locution n'appartient pas a la bonne
compagnie. Pourtant elle est quelquefois em-
ployee par maniére de badinage. Ainsi Mme de
SèvignO êcrit : Its se sont dit mille pouilles;
et Voltaire : Un peu de maladie m'a prive du
plaisir de vous 6crire des pouilles.

Quelles sont done ces pouilles que l'on chan-
te et comment pout-on chanter des pouilles.

Menage qui n'est jamais a court pour trouver
et au besoin fabriquer une etymologie, se con-
tente de dire : Cette facon de parlor vient appa-
remment de l'injure de pouilleux?

Trevoux est moins explicite encore. Au lieu
de nous expliquer l'origine de pouilles, it se
contente de rapporter ces trois mauvais vers :

Mars traite le Sort de faquin,
Lui dit cent pouilles, et la Woke
Itompit son cornet a bouquin.
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D'apres Guerin, Pouille serait la traduction
en orthographe moderne de poulie, dans le la-
tin du moyen age polia. « Cette notation poulie,

(( sonnait pouille. Ce mot avait deux sens. D'a-
bord le sens demeure en usage, chanter pou-

(( lie a quelqu'un, serait done l'injurier d'une
voix aigre et criarde, comme celle d'unepou-

c lie qui prince dans sa chape rouillee. C'est
possible, mais je ne crois pas que ce soit vrai.
« J'aime mieux trouver l'etymologie dans

a l'autre sens de poulie, etable a loger les che-
« vaux (pullus, pulla, pullitra, les 11 mouilles

poulain, pouliche).
c Chanter pouille est done proprement chan-
ter ecurie, gourmander brutalement, grossie-
rement. en style d'ecurie oude palefrenier. Et
cette locution est faite comme cette autre que

(( Regnier a imitee de Jundval :

Ore ils parlent soldat et ores citoyen...

« Les latins disaient Cantare ocyma, chanter
« basilic, parce qu'ils croyaient que pour bien
« faire lever la graine de basilic, it fallait mau-
« dire en la semant.

Pannucea Baucis

Quum bene discincto cantaverit ocyma vernie.

a (Quand une Baucis deguenillee chance

pouille a un truand de valet.) u
Cette explication nous semble trop subtile et

trop reeherchee pour etre vraie. Les locutions
populaires se forment d'une maniere simple.

Le mot pouille ou pouilles, est evidemment
derive de pouil, ancienne orthographe de you
(du latin pediculos) . Chanter pouilles corres-
pondrait done au latin cantare pediculos.

Il n'y a point d'exemple, sans doute, de cette
expression ; mais nous connaissons une foule
d'expressions analogues : cantare .morbum ali-
cui, cantare somnum, cantare mortem — (ap-
peler sur quelqu'un la maladie, le sommeil, la
mort). Dans ces phrases, cantare signifie appe-
ler par des formules magiques, sens qu'il a
conserve en francais dans les derives enchanter,
enchantement, et même dans l'expression pain
a chanter, c'est-a-dire pain qui doit etre con-
sacre.

Chanter pouilles signifie done a notre avis :
appeler la vermine sur quelqu'un.N'est-ce point
encore une grossiere injure que de traiter quel-
qu'un de pouilleux?

UN C FIERC HE UR.

LA FORET

Suite. — Voyez page 307.

Les premiers rayons du soleil percent la bru-
me d'hiver ; les neiges ont fondu. La fork se re-
veille de son long assoupissement.

Le travail de la vie des arhres et des fleurs
n'est encore qu'interieur, mais tout ce qui vit
s'agite, soit dans les branches privees de ver-
dure, soit sur le sol, on deja quelques herbes
hatives jettent une couleur.

La saison rigoureuse a 60 funeste a ces be-
tes, a ces bestioles ; ces dernieres ont encore
ete sauvees pour la plupart, grace a l'engourdisz
sement hivernal qui suspend les fonctions de la
vie, mais les animaux grands et petits, plumes
grises ou pelages roux, ont pu connaitre les
angoisses de la faim, au fond de leur retraite
de terre ou de branchages. Les oiseaux sur-
tout, les pauvres! ont paye un cruel tribut, les
pastes gelees, le ventre vide, ne trouvant rien
a manger et pourtant, par une injuste compen-
sation, en butte a la voracite de leurs ennemis.

y en a parmi ceux-ci qui, Fete, font les diffi-
ciles, et, l'hiver, sont encore heureux de se
mettre une fauvette sous la dent !

Done, quand le printemps a rendu Factivite
tout ce monde, les families se comptent et trou-
vent de grands deuils.

J'imagine qu'un des premiers soins de la
gent emplumee, est de compter les absents,
ceux, trop faibles ou malheureux, qui n'ont pas
resiste aux epreuves de l'hiver.

Que sont-ils devenus, tombes 'e l'arbre
Avez-vous remarque qu'on ne rencontre ja-

mais d'oiseau mort, dans la fork comme dans
la plaine.

Est-ce que les oiseaux se cachent pour mourir ?

a dit le pate des Humbles.
Non, jusqu'a la derniere minute, leur cervelle

de moineau garde sa belle inconscience, ils tom-
bent sans lutter, on la mort les frappe. Mais
bientOt ils disparaissent.

La nature qui a fait la part si belle a l'oiseau
vivant, a voulu encore, par amour pour cet etre
si frele et si gracieux, qu'elle considere comme
le chef-d'oeuvre de sa creation, jeter un voile
sur sa depouille, afin d'eviter qu'elle put deve-
nir un sujet de tristesse, apres avoir ete la per-
sonnification de l'insouciante gaite.

Prive de vie, ce frele corps est tombe sur le
sol. II a conserve ses formes, les couleurs de
son plumage, I ien en lui n'offense l'ceil. Mais le
contact de i'air ne tarderait pas a le corrompre.

AussitOt une legion de scarabees noirs rayes
de jaune accourt de tous les points de l'horizon,
guidee par un instinct &range, on la vue, un
odorat subtil, ou bien encore un service d'ex-
plorateurs admirablement organise, jouent le
principal role. Ce sont des ouvriers fossoyeurs
charges de faire disparaitre l'oiseau mort.

Its se mettent en hate a l'ouvrage. Leurs
pattes robustes remuent la terre, et leur tete
puissante, large, trapue, garnie d'un labre en
forme de' pelle, la prend et la rejette au bord
de la fosse ainsi creusee. Its sont si nombreux
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et si actifs que bientOt l'oiseau descend, enfoui

dans le sol.

Ces scarabees, les necrophores, n'ont rien

pris a l'oiseau, n'ont rien retire pour eux-me-

mes de la terre qu'ils fouillent ainsi. A quel mo-

bile ob i _sent-ils done?

A la preoccupation que tout etre eprouve

pour sa progeniture, a la prevoyance qui lui fait

trouver les combinaisons les plus ingenieuses,

en vue de lui prepares a l'avance un logis bien

chaud, bien abrite, une subsistance ahondante

et a porte d'elle.

Le petit corps va disparaitre, grace aux ef-

forts des necrophores males, alors les femelles

d'abord spectatricesoisives, se glissent sous les

ailes et deposent a l'abri les ccufs qui se trou-

veront, la, conserves tout seuls. Profitant me-
me do l'aubaine, d'autres insectes, mouches

bleues et bourdonnantes, bou-
siers brillants au corselet vert,
papillons eclatants de couleurs
ba.riolees, infiniment petits que

rceil ne percoit pas, mais que

le microscope revele, s'abattent

sur la carcasse, la percent, la,

traversent, laissant partout la

smience feconde qui bientOt

donnera naissance aux larves,

en attendant que, de ce foyer de

vie, s'echappent a leur tour les

scarabees, les mouches, les pa-

pillons,tandis que la terre, en-

graissee, portera la des fleurs
plus brillantes et plus parfu-
maes. Nulle part ailleurs, peut

etre, la nature n'a donne une

preuve plus grande du principe

bi,muable qui la gouverne ; la

vie naissant de la mort, dans un

perpetuel recommencement.

Voila que la jeune seve a

monte la vie aux rameaux des-

seeliós, une leg ('_!re teinte d'un

joli vert tendre s'etend sur la fo-

ra pour, bientOt, couvrir tout

d'une couleur intense. La vie

est devenue plus active, le mou-

vement a pris toute son inten-

site, car les betes sont parve-

nues a leur plein developpe-

ment, et toutes se cherchent

pour la lutte, pour la faim, pour

l'amour.

C'est le printemps ; c'est Fete,

jours baits de la fora, oft elle

charme le cteur, ou ses par-

hints penetrants excitent, ca-

ressent, endorment. Men ne res-

pire la puissance comme les bel-

les forets de nos climats tem-

peres ; lorsque, pour ainsi dire,

par une explosion de vie, cette

immensite de bois , inerte en ap-

parence, se couvre de sa verte

frondaison.

Non seulement les tétes sont

chenues, mais a même les fronts se montrant

de timides rameaux qui voudraient bien gran-

dir et devenir branches, tandis que sur le sol

c'est un fouillis de jeunes pousses, de taillis a
leurs debuts, de larges fougeres, d'ajoncs ru-

des et d'herbes folles ; au milieu de tout cela
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percent la jeune primevere, la bleue et pale

pulmonaire, les clochettes blanches du mu-

guet, la paquerette Wane et or, et un peu plus

tard l'humble violette reine des elairieres,

reine timide et charmante dans sa

telles que devaient are, au bon vicux temps,

les bergeres epousees par les

rois ; puis c'est, a cote d'elles,

la oft penetre un peu d'air et

de lumiere, la fetuque, la per-

venche hleue, la canche pour-

pree, l'airelle, toute cette jolic

(lore des sous-bois, arrosee par

des sources, et que connaissent

bien les amoureux de la nature.

Les anciens sachant le heroin

qu'on a de personnifier les elm-

ses pour mieux les comprendre,

avaient peuple ce monde de fat

nes et de naiades, de syivains

et d'hamadryades, dont on pou-

vait surprendre les jeux, par-

fois, au clair de lune; its

croyaient a ces divinites qui ex-

pliquaient a leurs yeux le cote

utile de la fork. Pourquoi cette

creation si complete, si elle no

servait pas de cadre it des titres

materiels ou d'essence supe-

rieure, faisant corps avec elle,

et incapable de vivre ailleurs

D'oft cette mythologie aimable,

qui nous a ete transmise par la

tradition, ou par les pokes,

artistes, it la verve incompara-

ble.

Nous, savants de ce siècle du

progres, helas ! nous avons

change tout cola l'enfant lui-

meme sail a quel role la fork

est reservee dans la creation;

l'age oft, jadis, on apprenait le

conte du Petit Poueet perdu au

milieu des bois. (Dans un coin

de carnpagne, ces jours-ci, une

fillette me le disait en langage

nail, et « j'y prenais un plaisir

extreme ») A cet age, done, on

lui a fait comprendre comment

l'arbre consomme l'acide carho-

nique et produit l'oxygene, au

contraire de tous les animaux

comment it retient les terres et

les amende, arrete les nuages

par ses times, et les sables

mouvants par ses racines ; comment certaines

essences eloignent la fievre et comment d'autres

la donnent. Sur tons ces points un bambin en re-

montre aux barhons. Ceux-ci pourtant, plus

ignorants de bien des chores, n'en ont pas ete

moms heureux ni moms ro bustes, au contraire

des couleurs brillantes les etapes de leur exis-

tence penible et perilleuse.

l'ideal! adieu, vieilles lunes! Montrez-moi

cette Fleur, que je compte les petales ; et si vous

me donnez un fruit, je vous dirai sa famille, son

genre, ce qui le differencie des autres genres.

semble-t-il, et, de plus, its revaient it de jolies

fees, a de gracieuscs deesses dansant au milieu

des clairieres et se poursuivant a travers les

buissons. Graines d'ideal que nos pores se-

maient au plus epais des opines du chemin, et

qui leur permettaient de voir quelquefois avec
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Aussi, qu'arrive-t-il de ce beau fatras? C'est
que la forét ne dit plus rien qu'a arme
du microscope, et que, sans les chasseurs, la
fora serait deserte, propice seulernent aux
amoureux parce qu'ils n'y rencontreraient per-
swine.

(A suivre.)
G. CERFBERR.

•	 SOUVENIRS UNIVERSITAIRES

VICTORIN AU COLLEGE

Suite et fin. — Voyez page 303.

Voici comment it operait : ii dictait aux ele-
ves une dizaine de racines, et ceux-ci devaient
composer des petites phrases reproduisant par
leurs premieres syllabes le son des mots grecs
et contenant leur signification. Ainsi les eleves
avaient-ils le mot phone (voix, son), ils trou-
vaient assez facilement cette phrase idiote :

Faux nez, change le son de la voix.
Vous imaginez-vous la torture a laquelle ce

stupide exercice soumettait la cervelle des pau-
vres ecoliers?

Voici quelques echantillons consignes dans
les notes de Victorin :

« Le mot pherteros (plus fort), dit-il, m'ins-
« pira cette phrase :

« Ferre tes rosses; elles seront plus fortes.
0 La trouvaille suivante me valut tous les

(( compliments du professeur :

« Balanos (serrure)

« Bala nnote va comme a porte serrure.
« Enfin, une recompense speciale me fut ac-

« cordee pour l'ineptie suivante, a cause de la
« dilficulte vaincue

« Balaneion (lavoir),
« Bats	 hei : oh ne le jette pas dans le

« lavoir. »
Malgró le penible souvenir rine les racines

grecques (nouveau systeme) avaient laisse dans
le cceur de Victorin, it a toujours conserve pour
l'excellent M.. Roc une profonde reconnais-
sance.

En quatrieme, Victorin trouva dans la person-
ne du sieur Osbey un type nouveau.

M. Osbey avait le front, le sourcil, la cheve-
lure, la physionomie, le geste et la voix de Ju-
piter olympien ! Terreur et majeste! Emphase
et hyperbole! Le professeur avait divise ses die-

yes en deux camps rivaux : les Francais et les
13edouins! on guerroyait alors contre Abd-el-
Kader. Les eleves hien notes appartenaient
naturellement a l'armee frangaise : les autres,
les cretins, comme disait M. Osbey dans son
langage metaphorique, etaient precipites dans
le camp des Bedouins.

Il resulta de ce beau systeme que chaque
semaine quelques soldats Gsertaient le dra-
peau tricolore et passaient sans vergogne a

l'ennemi. Chaque desertion etait pour le fou-
gueux Osbey l'occasion d'une vehemente Phi-
lippique : ces jeunes gens n'avaient ni cceur,
ni courage, ni honneur, ni patriotisme ! La pa-
trie ne pouvait pas compter sur ces titres mous
et lathes qui ne sentaient rien battre dans leur
poitrine.

La societe, la famille, tout etait perdu!
Les enfants ne sont pas hetes. Its riaient

sous cape de ces exagerations, et c'etait avec
un malin plaisir qu'ils continuaient a deserter
de plus belle pour faire monter le professeur

l'echelle. Mais M. Osbey n'etait pas bete non
plus. II comprit bientet qu'il faisait fausse
route, et avant le carnaval it rangea d'office
tous les eleves parmi les Bedouins puisque
aucun d'eux ne montrait de sentiments fran-

Les dieux sent grands mangeurs et grands
buveurs, si l'on en croit Homere. M. Osbey en
sa qualitë de Jupiter olympien aimait la bonne
there. Apres la fatigue de la classe du matin,
it avait besoin d'un bon repas pour reparer ses
forces. Done it dejeunait copieusement. Quand
on a Men dejeune un petit bout de sieste est
necessaire pour favoriser la digestion. Mais le
temps passe vite quand on dort. Aussi arri-
vait-il souvent que M. Osbey se reveillait un
quart d'heure trop tard pour la classe du
soir.

Les eleves furent bientet au courant de cette
particularite et ne manquerent pas d'en profiter.
Quand ils entraient en classe ils se gardaient
bien, malgre l'absence du professeur, de faire
du bruit pour ne pas attirer l'attention du sur-
veillant. Au contraire, ils se rendaient paisi-
blement a leurs places et gardaient un profond
silence. Quand ils pensaient que tous fes mai-
tres etaient partis, un eleve allait doucement
jeter un regard interrogateur sur le corridor.
Puis, assures qu'ils etaient bien seuls, ils se
livraient a unêpouvantable chahut dont l'office
de tenebres ne peut donner qu'une faible
idee.

Tout a coup au beau milieu du tapage, la
porte s'ouvrait brusquement et l'on voyait se
dresser terrible et effrayante la majestueuse
silhouette de M. Osbey. Il se tenait la dehout,
les bras croises, le front plissé, le visage ruti-
lant de colere, jetant sur les mutins des re-
gards terrifiants et faisant trembler toute la
classe du mouvement de sa tete.

A cette vue chacun s'empressait de regagner
sa place et de se faire petit, petit, pour echap-
per aux regards vengeurs du maitre. Malheu-
reusement M. Osbey gardait trop longtemps
son attitude de dieu justement irrit6. I1 exce-
dait la mesure. 11 arrivait toujours que quel-
que eleve peu serieux ou peu sensible aux
poses tragiques, laissait echapper quelque Tire
impertinent. Rien n'est contagieux comme le



MAGASIN PITTORESQUE	 323

rire. Malgre les efforts que l'on faisait pour se
contenir, l'on finissait par eclater !

C'en etait trop pour le pauvre professeur ! II
suffoquait litteralement. Si violent etait son
courroux, si profonde son emotion que sa voix
ne pouvait plus sortir du gosier, et la classe se
passait dans un silence effrayant.

Le lendemain... la scene recommengait.
La classe de troisieme etait confiee a un ec-

clesiastique. C'etait un grand vieillard, pale,
maigre, a la figure ascetique, ayant de longs
poils dans le nez et dans les oreilles. Son front
etait sillonne de rides profondes ; ses sourcils
longs et epais s'abaissaient sur ses yeux et les
recouvraient comme un bouclier d'Argos. On
l'avait surnomme Cascagne sans que le motif
de ce surnom fat bien connu. I1 venait au col-
lege appuyó sur un long baton arme d'une
pointe de fer a l'un de se s bouts et a l'autre
d'un crochet egalement en fer. Ce baton n'etait
pas une houlette de pasteur, mais une arme
utile dans les mains du venerable Cascagne.
La pointe de fer lui servait a se tenir sur la
glace pendant l'hiver, et a se defendre pendant
la canicule contre les chiens enrages. Quant
au crochet, it avait pour mission d'atteindre les
branches de coudrier et de' mettre ainsi les
noisettes a portee de sa main.

Le pere Cascagne aimait beaucoup les noi-
settes.

Ce n'êtait pas un mechant homme que le
pere Cascagne ; it etait meme trop bon. Comme
it avait fait ses etudes a une époque antddilu-
vienne, it ne savait pas le grec. Ii l'enseignait
tout de même, et chose curieuse ! on faisait des
progrés dans cette langue. Le maitre profes-
sait un veritable culte pour Napoleon et pour
le grand Hildebrand, plus connu dans I'his-
toire sous le nom de Gregoire VII. Lorsqu'il
avait l'occasion de parler de ces personnages,
et l'occasion venait souvent grace a la malice
des ecoliers, le bonhomme y mettait une telle
ardeur qu'il finissait par attraper une extinc-
tion de voix.

C'etait ordinairement l'afTaire de vingt-trois
minutes.

Le maitre etant devenu aphone, ne pouvait
continuer sa classe. Quelqu'un alors ne man-
quait pas de.s'ecrier faisons du grec. On pre-
nait son auteur et l'explication allait a la dia-
ble. Le professeur ne comprenait pas mieux
que les eleves ; mais it profitait de son mutisme
involontaire pour garder le silence. De cette
fawn sa dignite etait sauvegardee. .

Le pere Cascagne aimait beaucoup les vers
latins et dans les vers l'harmonie imitative. II
ne manquait jamais de citer ce vers fameux
sur un incendie

Mutant, undam,undam, undam, ma'am, undam, 'mutant,

Laccurrite, clues,]

Voyez, disait-il, est-il possible de mieux
imiter le tocsin?

Und' und' und' und' und' und' und', accurrite elves.

On croirait entendre le tintement de la
cloche.

Le brave homme avait repete la chose tant
de fois qu'il avait fini par etre persuade qu'il
etait l'auteur de.ce pretendu vers. II le prenait
au serieux.

UN ANCIEN UNIVERSITAIRE.

LA HAUTE-ENGADINE

Suite. — Voyez page 290.

II

A Campfer, Campus ferri (altitude 1,829 m.),
on n'est plus qu'a un quart d'heure du grand
Kurort de Saint-Moritz, sur le champ de pro-
menade favori des baigneurs qui s'en viennent
it l'envi a cette charmante mótairie Alpina,
d'oa l'on embrasse d'une vue d'ensemble toute
la region parfumee de Sils et de Silvaplana
Sous les roches boisees du Rosatsch on voit mi-
roiter au soleil un cinquiême lac couleur d'e-
meraude, et it l'arriere-plan, au sud-est, par-
dessus la vallee de PAtresina, se dresse le
cone tronque du Languard, le Righi de I'Enga-
dine. Bientert un groupe imposant de batiments
splendides et de villas elegantes apparait au
bord sud•ouest de la mignonne nappe lacustre :
c'est Saint-Moritz-les-Bains.

Les fameuses sources ferrugineuses acidu-
lees, deja vantees en 1539 par le savant Para-
celse, jaillissent au pied du piz Rosatsch, dans
la partie plane de la vallee. Quant a Saint-Mo-
ritz, le village, en romanche San Murezzan, la
localite la plus elevee de la Haute-Engadine
(1,856 metres), it s'echelonne a la rive nord du
lac sur un pittoresque deblai du piz Noir. La
route qui y monte en pente douce, apres avoir
franchi l'Inn, se deroule entre deux bordures
d'hOtels somptueux et de maisons elegantes.
Nous sommes ici en effet a la station balneaire
la plus frequentee du pays, ou chaque localite
du reste, de Sils a Samaden, ne constitue deja
plus qu'une vaste auberge a multiples compar-
timents. Rien que dans cette partie de la vallee,
it y a gite pour des milliers d'etrangers ; tout
ce qui n'est point hOtellerie est maison meublee
ou pension ; le reste est villa. Diligences, om-
nibus, caleches, paniers et attelages de toute
sorte se croisent du matin au soir dans les al-
lees qui aboutissent au fastueux etablissement
de Saint-Moritz ; on y peut voir parfois jusqu'a
mille voitures roulant a la fois.

C'est 1'Interlaken du pays gr1son, avec la
meme profusion de bazars, de menus chalets
et d'echoppes oil se debitent en productions de
luxe les fantaisies de tous les métiers ; et, cha-
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que annje, do nouvelles !masons s'ajoutent a
l'agglomeration, qui escaladera bientOt les

!lanes du piz Noir. La majeste calme de la na-

ture environnante, la belle foret aux promenoirs

commodes, le joli Bassin quo sillonnent les

gondoles, les gorges solitaires a travers les-
quelles serpentent les senders, les signanx
agrementes de restaurants d'ate, d'ac(08,
comme on dit ici, d'on Fon decouvre une pers-

pective a souhait sur tout le massif du mont

Bernina, lieu ne nianque aux seductions du

site. N'oublions pas la belle chute de Finn, qui,

an sortir du lac, se praeipite en murmurant

par-dessus les rochers au travers de la gorge

etroite et pittoresque de Chiarnaddras, et le

superhe panorama qui, a un detour de la route,

dans une fora de meiezes, s'ouvre presque en

droite ligne sur le sillon de la vallee en aval,

jusqu'au village de Zernetz, sis au pied du

mont Baselgia.

A Saint-Moritz felt la section premiere de

la Haute-Engadine, tres differente de la second°

pour le caractere du paysage. La separation

est marquee par la, hauteur transversale au

flans de laquelle se trouve le village. A partir

de	 disparait le semis riant de vasques aux

LA 11AUTE-ENGAIANE. 	 Saint-1\Joritz-les-116ns,

eaux limpides on se miraient les roches en bor-

dure et le sombre ourlet &arbres verts. La

vallee s'etend desormais stir tine immense sur-

face de prairies dont la largeur, en certains

endroits, atteint jusqu'a quatre kilometres, et

dont l'aire n'est interrompue que par le tours

de l'Inn. Les vieilles fords cessent de deseen-

dre jusqu'au thalweg; le pays est presque

entierement deboise. line etroite marge de co-

niferes orne seule les piedestaux arrondis des

montagnes laterales au-dessus apparaissent

les pkurages fleuris de la zone superieure,

auxquels succede plus haut la region tourmen-

tee des cretes rocheuses tachetees de glaciers.

Jusqu'a Punt-Anta, au dessous de Cinuschel,

point on commence Ia Basse-Engadine, Ic cli-

mat reste tres rude, semblable a celui de la

Suede septentrionale ou de la Finlande. La

culture du NC est ici inconnue ; l'avoine seule,

dans les villages de la partic inferieure, merit

encore a 1,950 metres, et l'on apercoit egale-

ment de maigres champs de pommes de terre,

avec du seigle, dans les bonnes annees.

L'Engadine, avons-nous dit, appartient tout
entiere it la zone alpine. En fait de vegetation,

it n'y existe pour ainsi dire pas d'essences

feuillues; lien de Ia (lore arhorescente de cette

zone, intermediaire entre la plaine et l'alpe
proprement dite, qu'on designe sous le nom de

«region montagneuse ». Le hare, qui est l'ar-

bre par excellence des Rages moyens, Ic per-

choir printanier des oiseaux chanteurs, ne
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monte pas a plus de 1,500 metres, en compagnie

de l'erablc, du tremble mobile, du bouleau ala

blanche ecorce, du frene (Hance et flexible, du

foyer plantureux ct chevelu, qui completent

dans la zone susdite la eerie des principaux

arbres a feuilles caduques.

Au-dessus de la limite de ces essences refine

scule la noire tribu des coniferes ou resineux,

dont la Ilaute-Engadine est le domaine propre

n'y a point d'exposition si apre on elle ne pros-

per'. Le sapin, le pin, l'epicea y croissent

plus de 1,800 metres ; le meleze, l'arolle vont a

2,300 metre' s ; les autres plantes s'y aventurent

a 500 metres au-dessus de leur zone habituelle,

surelevation qui correspond a. cello de ]a limite

des neiges situec ici a 400 metres plus haut que

le reste de la Suisse.

Mais, parmi les resineux, la premiere place

dans la Haute-Engadine appartient au méleze

eta l'arolle.

Comme aspect, avec so parure

tendres et ses beaux tons rouges, le meleze ou

larix est lc plus gai de tous les coniferes ; ses

feuilles minces et polies, qui se renouvellent

chaque printemps, ont toujours la fralchi,ur de

la jeunesse. Son bois odorant, presque impu-

LA T IA-UTE-ENG A I I E — CilUtO de l'Inn {pros Saitd -Morin',

trescible, durcit avec le temps. De ses detritus,

it transforme les terrains frais en pres-bois.

Nous avons pu voir, chemin faisant, entre Sils

et Silvaplana, des forks de melezes magni-

fiques ; nous en retrouverons d'autres aux en-

virons de Scanfs et de Pontresina, sur les

pentes du Bernina, du Roseg et du piz Lan-

guard.
Seulement, a ces hautes 'altitudes, l'essence

a le tronc lourd, ramasse, tordu et rugueux. II

n'a de leper que le feuillage. Sous un coup de

vent, ses petites branches ólastiques qui pen-

dent viers la terre, c'estle saule-pleureur des

coniferes, — flagellent Fair en tous sens; mais

le hit reste ferule et ne plie pas.

Avec le meleze, et plus que lui encore,

rolle ou pin-ccmbre (en allemand 'tree), est

l'arbre des times. Ce e cedre des Alpes »,

comme on l'appellc, n'a merne pas l'humeur

cosmopolite du larix, qui s'accommode de tous

les étages du mont. I1 n'llabite, lui, que les

hauls smut-nets ct s'acclimate difficilement dans

la plaine. 11 lui Taut d'ailleurs un temps influi

pour prendre un certain developpemcnt. Sur

tin tronc d'arolle de l'Engadine qui n'avait pas

deux metres de diametre, on a comple plus de

250 couches ligneuses concentriques si rappro-

chees les unes des autres qu'elles se confon-

daient presque entre elles. Cette lenteur de

croissance n'a rien d'etonnant, si ion songe au

court etc de la region et au petit nombre de

semaines accordees a la force annuelle de revi-
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viscence et a la circulation de la seve. Pour que
l'arbre alt sa croissance, it lui faut mille ans.
Seul l'arolle a le droit de vivre au bord du gla-
cier, en depit de l'hiver, qui fait eclater la Pierre,
des tourmentes de neige, qui ensevelissent tout,
sauf tarir en lui sa seve prodigieuse.

Inconnue ou rare dans presque tout le reste
de la Suisse, cette essence heroique prospere
surtout dans les Alpes rhetiques. Son tronc
droit et degarni, aux branches etalees .et verti-
cillees, se ten-nine par une time en forme de
pyramide ; ses aiguilles raides, longues et
greles, naissan I par groupes de cinq, se redres-
sent comme des candelabres aux extremites
des rameaux qui flechissent sous le poids. Ses
cones, fort gros, sont revetus de larges ecailles.
Son bois leger, blanchatre, d'un tissu tres fin,
exhale une odeur balsamique. On en fait des
ouvrages d'Obenisterie trés estimes, et it sert
en Engadine au lambrissage interieur des mai-
sons. C'est le dernier representant des plantes
a haute tige a l'altitude de 2,500 metres. Sa ve-
ritable patrie est l'Oural ou it abonde et on son
tronc atteint jusqu'a, 40 metres d'elevation.

L'ceuvre de dóboisement, helas ! n'est que
trop avancee en Engadine. On a coupe, sans
prevoyance, les magnifiques arhres qui etaient
l'espoir et la reserve de l'avenir.

Brehis et chevres achevent le desastre en
aneantissant le recru. On a vu, it y a une qua-
rantaine d'annees, une commune vendre pour
trente mille francs a des trafiquants strangers
une forét qui, apres expertise, s'est trouvee va-
loir sept cent mille francs. Une autre, desireu-
se egalement d'accroitre l'aire de ses patura-
ges, offrit gratuitement des atendues de ter-
rain considerables a la seule condition qu'elles
seraient deboisees au bout de peu de temps.
Pas un amateur ne s'etant presents, que fit-on?
On mit le feu aux futaies. Naguere encore, des
speculateurs abattaient chaque annee des mil-
tiers de toises de bois a quatre ou cinq francs
l'une, qu'ils faisaient flotter par 1'Inn jusqu'a.
Innsbruck. Certaines coupes sombres ont a
peine rapporte quarante centimes la toise aux
vendeurs.

Depuis quelque temps, it est vrai, on reagit
contre cevandalisme ihsense ; mainte troupe de-
nudee commence a se reboiser grace a la pro-
tection des lois et aux bons soins du forestier;
mail quel travail et quel benefice a lointaine
&Hance !

Ajoutons, que dans la partie superieure de la
vallee, les forêts couvrent encore une &endue
totale de six mille hectares : c'est suffisant pour
prendre patience, a la condition, bien entendu,
que l'on ménage ce precieux avoir.

Bien qu'avec leur air vetuste et leurs éclair-
cies, les derniêres forets de l'Engadine fassent
un effet d'ensemble un peu altristant, et don-
neat l'idee dune armee de veterans aventures

en pays lointain et dont les bataillons ravages
ne se recruteraient plus depuis longtemps, elles
n'en ont pas moins un attrait severe et special,
et dans leur labyrinthe de hauts flits se cachent
des tresors de vegetation. C'est môme ici le
vrai paradis du hotaniste et du collectionneur.
Tonle une 'lore d'especes alpines aussi jolies
que rares, d'une finesse et d'une distinction
merveilleuse, y croit entre les roches et les
glaces. Et, grace a l'elevation acquise du sol,
on peut l'aborder presque sans peine. Sur les
autres montagnes de la Suisse, it faut d'ordi-
naire, pour se procurer un echantillon d'elite,
fournir une longue et penible grimpade par-
dela la zone du dernier sapin ; ici, c'est en pleine
fork, a deux pas des lieux habites, qu'on le
trouve.

Et parmi ces hampes de prix, i1 y en a beau-
coup qu'on ne rencontre qu'en Engadine et dans
l'extreme Nord. Un savant suisse a compte
pres de cent de ces'plantes boreales immigrees
dans la vallee de l'Inn a l'epoque miocene. Au
bord du lac de Saint-Moritz, par exemple, on
decouvre le saute lapon qui pousse autour des
Lacs scandinaves. Tout pres de Pontresina se
montre la potentille languissante (Potentilla

frigida) observee par Linne en Laponie. L'an-
colie noire vegéte aux abords des villages.
Partout au milieu des gazons on trouve de ra-
vissantes anemones aux teintes roses ou azurees
qui s'inclinent gracieusement sur leurs tiges.
Le pavot des Alpes affronte le voisinage des
glaciers, et dans les endroits jonches de pierres
se developpent en touffes jusqu'a 2,700 metres
des saxifrages innombrables. D'une poignee,
pres de Silvaplana, on peut, comme je le fis un
jour, arracher toute une gerbe de fleurs in-
comparables on, a cote du myosotis d'azur, de
l'oaillet rose, de la gentiane bleue, s'epanouis-
sent et la blanche marguerite et le rhododen-
dron aux corymbes purpurins.

Ce qui frappe d'abord l'etranger dans le pays,
c'est le silence qui y regne. Presque pas de
bourdonnements dans l'air, , a peine un gazouil-
lement de temps en temps, mane a un bruisse-
ment de feuille. Les hymenopteres amis de la
chaleur, guepes, bourdons, etc., fuient un pays
on l'hiver dure neuf mois, on, meme en juillet
et en aont, it pent arriver qu'au matin on trouve
les Lacs regionaux revetus d'une legere cronte
de glace qui cede, it est vrai, bien vite aux
rayons du soleil.

Le nombre des oiseaux qui habitent exclu-
sivement la region alpine est assez restreint,
car, a l'epoque des frimas, elle ne peut leur
offrir aucun insecte et fort peu de substances
vegetates ou animates. La plupart des bêtes
emplurnees desertent l'hiver la zone des pits
chauves et glaces. Les aigles et les vautours
eux-memes descendent, dans la saison froide,
pres des villages de la vallee, au grand deplaisir
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de leurs habitants. A Sits et a Silvaplana cepen-
dant, on trouve des coucous, des huppes, des
hirondeltes de fenètre, et aussi des moineaux,
mais en moins grand nombre qu'autrefois. Le
rossignol, a son passage, reste quelque temps
dans le haut sillon de l'Inn. Le pinson y niche
encore a 2,100 metres d'altitude. La linotte,
le torcol, le rale des genets, la caille, se laissent
voir au-dessus de Camp fer et a Pontresina. Le
pie et le freux hantent les foréts d'arolles dont
its frappent les troncs a coups redoubles.. L'or-
tolan habite aussi en ete l'Engadine; le merle
d'eau se rencontre pres de l'hospice du mont
Bernina. Quant au grand tetras eta la geli-
notte, on ne les apergoit jamais pres du tours de
l'Inn.

Le charme de la Haute-Engadine consiste
surtout dans je ne sais quoi de grandiose et de
rasserenant qui ne se trouve nulle part ailleurs
au méme degre.

Tout conspire a y calmer les nerfs et le cer-
veau. On y jouit des ressources multiples de la
civilisation la plus raffinee, et l'on y respire en
meme temps un parfum etrange de simplicite
primitive. A l'altitude considerable du pays
correspond une pression atmospherique qui
n'est que les quatre cinquiemes de celle qui
existe sur les bords de la Mediterranee: de la
souvent, it est vrai, pour retranger une diffi-
cultó d'acclimatation qui se traduit par ce qu'on
appelle le « mal de montagne », par une per-
sistante insomnie accompagnee parfois de de-
faillance, de lassitude, de vertige, d'oppression.
Quand la chose va jusqu'aux maux de cceur et
a remphyseme, it faut meme quitter le pays et
redescendre dans une station moins elevee
d'un millier de metres. Mais, avec une bonne
prophylactique, on a, d'ordinaire, raison de
ces symptOmes.

Grace a la purete de fair, qui ne renferme
que trés peu de vapeur d'eau, le soleil echauffe
d'une fagon intense ce fond de vallee etroit,
encaisse de hautes parois de montagnes, et cet
air suffit a lui seul pour secher la viande d'oc-
tobre en mai. La temperature moyenne de
Fete est de 15 a 20° a l'ombre ; l'hiver, it gele
30 et meme a 32°. Le pays demeure cinq mois
et douze jours sous la neige. Les vents sont
ceux des regions voisines, mais modifies d'une
fagon remarquable par la disposition des chai-
nes de montagnes.

Le Julier arrete le vent du nord-ouest; le
Bernina rompt celui du sud-est. La vague d'air
caracteristique de la saison d'ête est le Thal-
wind, un vent rafraichissant de la vallee, qui
.souffle dans la direction de la Maloja au village
de Scanfs.

Pour ceux qui ne craignent pas le froid sec,
les hivers de l'Engadine offrent certains agre-
ments : diffusion de lumiere admirable, de
nuages presque pas; sur les chemins et les

lacs recouverts d'une cuirasse de neige Bien
durcie, les trajets en traineau sont un vrai plai-
sir. L'air est ordinairement calme, et on voit
parfois sur les montagnes la neige tourbillonner
au caprice d'un vent impetueux, tandis qu'en
has dans Ia vallee pas un soufle ne se fait sentir.

(A suivre.)	 JULES GOURDAULT.

UN REGIMENT DE MILLIONNAIRES

EXCENTRICITES AMERICAINES

Un simple coup d'ceil jete sur la gravure qui
accompagne cet article serait suflisant pour
montrer au lecteur qu'il n'est pas ici en presence
d'un regiment vulgaire. La pose presque then,-
trate du « planton », l'elegance destentes, l'as-
pect general du camp éveillent de suite des
idees absolument differentes de celles qui se
rattachent d'ordinaire aux exercices duo ser-
vice en campagne ».

C'est qu'il y a entre le 7° regiment de la gar-
de nationale de New-York et un corps de trou-
pes regulier d'Europe toute Ia difference qui

separe un millionnaire du pauvre Dumanet.
Toutefois ce serait exagerer quelque peu que
de prendre a la lettre le surnom du ses
membres qui sont au nombre de mille environ,
ne peuvent pas tous se vanter de posseder ce
fameux million de dollars — qui equivaut, en-
tre parentheses, a cinq millions de francs ! —
La verite est que ce regiment est compose de
l'elite du haut commerce et de la finance de la
metropolJ. Sans doute, vu sous la tente, it pre.-
sente une apparence cossue, un cachet de Nen-
etre tout particulier ; mais ce n'est pas au camp
qu'on doit alter pour contempler dans toute sa
splendeur cette milice aristocratique : it faut la
voir dans ses quartiers * de New-York — son
Armory, mi-club, mi-caserne, oil le 7° conserve
ses equipements, se reunit pour les exercices
et donne des fetes qui font époque dans les
fastes du high-life americain.

Cet edifice a conte au bas mot trois millions
de francs —sans compter le terrain, donne par
la municipalite, — et l'amenagement des salles
de reception des dix compagnies, lequel Mall
respectivement a la charge de ces diverses uni-
tes. Une de celles-ci, la 10°, connue sous le .
nom de Wall Street Company parce qu'elle se
recrute principalement parmi les financiers
dont les bureaux se trouvent dans cette rue, a
depense plus de cinquante mille francs pour le
seul mobilier de ses salons.

Bien entendu les miliciens, etant de simples
bourgeois, ne couchent pas h la caserne, ex-
cepte en cas d'emeute. Its n'y viennent que
comme l'on se rend a un club, en habits civils ;
et, si c'est pour l'exercice, revetent leur attirail
guerrier, qui est enferme dans leurs armoires
particulieres. II est presque inutile d'ajouter
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qu'ils ont a leur service une nude de domesti-

ques negres, attaches a l'etablissernent ceux-

ci les accompagnent au camp on ils s'augmen-

tent de plusieurs centaines de serveurs, cuisi-

niers, etc.

Une des curiositós architeeturales de FA r-
mory de ce regiment est son hangar n.1 manoeu-

vres, de cent metres de long, entoura d'éle-

gantes tribunes pour plusieurs milli ers de

spectateurs; it est orne de cases varees con-

tenant l'armernent , eclaire a l'electricite,

chauffe au hesoin it la vapour d'eau et, apres

les parades, — transforme en salle de dance,

— it presente un d'oeil Entin

]'edifice renferme

une bibliotheque

luxueuse, un

gymnase, un mu-

see militaire, des

salles de bain,

inéme sous

hall aux mameu-

vres , un stand

on it sc consom-

me jusqu'n .:20,000
eartouches Bans

une settle sob

Il ne faudraii

pas conclure de

ce qui precede

que le Regiment

des Millionnai-

res soft une trou-

pe de fantaiAe,

composee de sol-

dats de salon.No-

Nesse oblige ! et

le 7 c regiment

etant le point de
mire constant du	 ,,,IENT u' hInI

monde militaire,

connue de la presse et de la societe des Etats-

Unis, son esprit de, corps est dóveloppe a un

degre qu'on pourra imaginer quand on saura

que les jours de service, sur un effectif de plus

de mille ne manque parfois pas un

milicien a l'appel, et que, lorsqu'on a a mobili-

ser la garde nationale, comme cela a eu lieu

pendant les groves de Buffalo et de Brooklyn,

les soldats voyagerent des jours cntiers, aban-

donnant leurs plaisirs et leurs affaires, pour

venir reprendre leur place dans les rangs et

faire le dur et ingrat metier qui est l'apanage

des miliciens en temps de troubles.

Le 7 e regiment n'est pas d'ailleurs le seul

corps de troupes que les richissimes fils de l'on-

ole Sam honorent de leur presence, On trouve

des millionnaires un peu partout, aux Ètats-

Unis. II faut dire que les fortunes sont si insta-

bles que les millions amasses par nombre de

familles, sont promptement remis en circula-

lion. Toutefois, it faut faire exception pour un

groupe de nababs, a qui la deesse aveugle

semble toujours sour;re : ce sont les Astor, les

Gould, les Vanderbilt, les Rockefeller. Its lais-

sent loin derriere eux les grands capitalistes

europeens, et memo les Rothschild qui, s'ils

possedent en bloc plus de cinq milliards de

francs, n'ont guere, dans chaque branche de la

famille, que deux cents et quelques mil-

lions.

Or Jacob Astor en a, a lui seul, trois cents ;

George Gould, trois cent cinquante; Cornelius

Vanderbilt, (j uaire cent cinquante, et John Roc-
kefeller,	 ( CT I.INQUANTE

n'est pas sans

interet de remar-

quer, en passant,

la facon dont ces

grandes fortunes

du nouveau mon-

de se sont for-

mees,

John Astor, fils

d'un Boucher al-

lemand , commen-

ca par etre col-

porteur de four-

rures.

Gould pore, de-

buta comme com-

mis de magasin

dans on village.

Le cornmodore

Vanderbilt, mort

en 1878, avant d'ê-

tre l'armateur

que ion sait, fut

simple passeur,

sur un bac de
hlarzlc au camp.	 ]'Hudson.

M. Rockefeller

qui est jeune encore amassa ses fahuleux

millions en vingt annees : petit reporter d'un

journal de province. it organisa peu a peu cette

Standard Oil Company, qui est aujourd'hui

un des plus puissants monopoles du monde fi-

nancier.

Russell Sage etait un modeste epicier de

Troy, qui, apres avoir debite de la mólasse au

achcta et vendit dans la suite, avec la

meme facilite, des lignes entieres de chemins

de fer.

Enfin, citons encore Paran-Stevens, sur la

propriete duquel se trouve le celebre e Fifth

Avenue Hotel u, de New-York, et qui fut, dans

son jeune temps, garcon de cuisine dans un

restaurant de Boston!

GEORGE NESTLER TRICOCHE.

(rant : F. PR 'AU

Paris — JOUVET HT Cie.	 Typ• du MAGASIN PITTORESQUE
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L'empereur Nicolas II,

L'ilnperatrice Alexandra Feodorovna.
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L'EMPEREUR ET L'IMPERATRICE DE RUSSIE

La visite des souverains russes a la na-

tion frangaise est un fait accompli. Elle s'est

deroulee dans ses trois phases de Cher-

bourg, Paris et Chalons, en affirmant de

plus en plus son caractere de cordialite

confiante. Pour l'accolade des deux peu-

ples, qui n'avait pas encore ate solennelle-

ment echangee, Paris a revétu un decor

aclatant et grandiose, expression de la

joie vraie avec laquelle it allait recevoir

et choyer ses jeunes et augustes hOtes.

Pendant les cinquante heures qu'il a ete

donne a la capitale de les garder, la na-

tion, respectueuse et attendrie, a aftirme

sans cesse autour creux, sans trouble ni

fievre, ses sentiments a leur egard.

Et la bonne grace de Leurs Majestes n'a

laisse sans reponse aucune de ccs mani-

festations.

Ainsi se none visiblement cette union

vers laquelle nous tendons depuis deux

Ae,eles. Inserite d'abord dans notre his-

toire intellectuelle et morale, elle a eu pour

parrains, sous cette forme psychologique,

Voltaire, Diderot, d'Alembert, les philo-

sophes qui preparerent noire grande evo-

lution historique. Cette union realisee par

Catherine IT et les encyclopedistes,

cut dos le debut toute la valeur,toute

la solidite d'une amitie sans reserve,

Elle fut assez forte pour persister a

travers les luttes que 1e interas ont

pu se livrer, et le'.zr ine-

branlable.

C'est sur une telle base , iue, la poll-

tique avait a conclure un dernier ac-

cord.

Sa lon2 . ue et patiente elaboration
fut ,;pro! , vcc e par des difficultes de
lowe :411 . le, par des resistances dont

on a lin i par triompher. Et nous avons

vu planer sur les fetes Franco-russes le

souvenir des deux chefs d'Etat qui

lui ont donne sa consecration, Lc

ceremonies les plus touchantes

la visite de l'Empereur a la tombe du

president Carnot, et la pose de la p

miOre pierre du,, pont Alexandre iH

Ce double et eclatant hommage

deux Sages, aux deux Pacifiques qui

ont paracheve l'union, est et devait

etre le premier acte solennel confir-

mant l'association definitive des for-

ces morales et de la puissance politi-

que des deux pays.

L'Empereur et l'Imperatrice ont

emporte en nous quittant, une notion

precise des sentiments de la France. De

15 OCTORRE

notre cote nous avons connu le charme de la grace

20



33 0	 MAGASIN PITTORESQUE

souveraine qu'ils ont montree en pren ant con-
tact avec les institutions qui sont les formes tan-
gibles de Factivite francaise. En penetrant a
Versailles comme a l'Elysee, a l'Academie
comme au Pantheon, a l'HOtel de Ville, a la
Comedie frangaise et a l'Opera comme a Notre-
Dame, ils ont voulu temoigner par la qu'ils you-
laient se familiariser avec les aspects de no-
tre vie sociale dans le passé comme dans le
present, avec la France historique comme avec
la France actuelle.

Ne le 6/18 mai 1868, Nicolas II passa ses six
premieres annees a vivre pour' Vivre, jouant
avec des camarades de eon age, se develop-
pant librement par des exercices qui n'etaient
soumis a aucune discipline. Des sa naissance,
son grand-pere, le czar Alexandre H, l'avait
pourtant fait inscrire au role de plusieurs
regiments de sa garde, parmi lesquels le regi-
ment Pavlovsky ; et ses costumes d'enfant por-
taient toujours la marque distinctive de Fun
d'eux. Ses gouts militaires se manifcsterent
d'abord dans ses jeux, mais le jour ou pour la
premiere foil it revêtit un uniforme, le 30 juillet/
11 aont 1876, ils le porterent a une manifesta-
tion qui rejouit fort son grand-pere.

Its assistaient thus deux aux manoeuvres de
la garde a Krasnoie-Selo, lorsque le regiment
Pavlovsky vint a passer; allant attaquer a l'arme
blanche le fauhourg Pavlovskoie. En téte mar-
chait la premiere compagnie qui porte le nom
de compagnic de S. M. l'Empereur. Le jeune
grand-duo emporte par un elan d'enthousiasme,
degaina sa petite epee, et courut avec la corn-
pagnie en poussant des hourrahs qui ne cesse-
rent qu'au moment oil le regiment recut l'or-
dre de s'arreter.

A seize ans it fut proclame majeur, et préta
serment de fidelité a l'empereur et a la patrie
dans l'eglise du palais, en qualite de grand-due
heritier. A ce titre s'ajoutait celui d'ataman des
Cosaques, lequel lui imposait une seconde pres-
tation de serment, qui eut lieu dans la Salle
Saint-Georges, le cesarevitch se tenant, suivant
le ceremonial habitue], sous le drapeau des Co-
saques. C'etait le commencement d'une exis-
tence de graves etudes et d'activite, qui con-
venait merveilleusement a ses tendances se-
rieuses, a son esprit d'investigatiOn, et a cette
ferme volonte qu'il possêde au méme degre que
son pere. Le service militaire lui impose alors
des obligations qui le mênent, en qualite d'olfi-
cier, tantOt dans les rangs du regiment de
Preobrajenski, tantht dans ceux des hussards
de la garde ou de l'artillerie. Tout en y gagnant
ses galons d'olficier superieur, it cultivait son
esprit. II assistait avec une remarquable assi-
duite aux seances de la Societe imperiale his-
torique, dont Alexandre III fut le president.
L'empereur l'associait a tous les voyages qu'il
faisait en Russie ; et au cours de l'un d'eux ils

cou'urent les memes dangers, lors de la catas-
trophe de Borki, le 17/29 octobre 1888. Ce jour-
la, le jeune prince donna la mesure de son
sang-froid en se precipitant au secours des
blesses, et en leur portant des soins et des
consolations.

Au cours de son voyage en Orient, il eut le
bonheur d'echapper a un nouveau danger. Corn-
me il visitait le Japon, it lui arriva d'entrer dans
la ville sainte d'Otsor, dont racces, parait-il,
est interdit aux etrangers. - Un fanatique, du
nom de Sanzo Tsouda, se jeta vers lui et lui
porta un premier coup de sabre sur la tete ;
it allait redoubler, quand le prince Georges de
Grece, qui accompagnait le cesarevitch, l'ahattit
d'un coup de baton. Le grand-due etait assez
legerement blesse pour que son voyage n'en
suhit aucun retard.

11 a laisse un souvenir excellent dans les colo
vies frangaies qu'il visita au cours de ce voyage.

— lci, en France, je me sens comme dans
notre patrie, lui arriva-t-il de dire a ses hOtes
qui ont precieusement recueilli ces paroles.

Rentre en Russie par la Siberie, it presida a
]'inauguration des travaux du chemin de fer
transsiberien. A son arrivee a Petersbourg,
prit la presidence du comite de direction de ces
travaux auxquels it n'a cessê de s'interesser
activement. Les disettes de . 1890-1891 four-
nirent un nouvel aliment a son aetivite. Il se
multiplia pour venir en aide aux malheureux ,
et fit preuve de sentiments de charitó dont il
donna un nouvel et eclatanttemoignage, des le
debut de son re gne, en fondant une caisse de pre-
voyance et de secours pour les artistes, les ecri-
vains et les journalistes; des ateliers pour les ou-
vriers sans travail et des asiles pour les travail-
leurs ages ou infirmes; et en pressant la reforme
judiciaire que le régne precedent n'avait pu
pousser jusqu'a son entier accomplissement.

Empereur, Nicolas II n'a pas repudie les
gaits du cesarevitch, qui etaient ceux du czar
Alexandre III. Il n'est pas d'existence moins
bruyante et moins vaine que celle de la famille
impariale. I1 semble que Fame de cristal du
czar defunt se perpethe ; et que sa regle de vie
devient une tradition imperiale. L'imperatrice
Alexandra Feodorovna s'associe pleinement
cet amour de la vie intime que charme- le
berceau de la grande-duchesse, sa fille, la prin-
cesse Olga Nicolaivna, aujourd'hui Agee de
prês d'un an.

L'imperatrice est nee a Darmstadt, le 25 mai/6
juin 1872. Elle est fille du grand-duo de Hesse,
Louis IV ; et par la grande-duchesse Alice, sa
mere, elle est petite-fille de la reine Victoria.
Avant son second baptérne, elle portait le nom
de sa mere, qu'elle changea ensuite pour celui
d'Alexandra Feodorovna. Sa conversion fut
l'oeuvre du R. P. Janicheff.

La grande-duchesse, arrivee en Russie pen-
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dant la maladie du czar pacificateur, prit au-
prés du malade sa place de membre de la famille
imperiale, et prodigua ses soins a l'empereur
mourant. Vingt-cinq jours apres la mort d'A-
lexandre III, le 14124 novembre 1894, fut cele-
bre son mariage avec le czar Nicolas II. C'etait
deux fois fete au palais ce jour-la, puisque la
date choisie par l'empereur etait le jour anni-
versaire de la naissance de sa mere, l'impera-
trice douairiere, et consacrait une fois de plus
cette union d'intime affection si there aux
Romanoff.	 JEAN LE FUSTEC.

LA HAUTE-ENGADINE

Suite. — Voyez pages 290 et 323.

III

Les localitês de la seconde section de la val-
lee de la Haute-Engadine, celle qui fait suite au
district des lacs, sont encore a plus de 1700
metres : c'est d'abord Cresta, village prés du-
quel se precipite du val Saluver, riche en pAtu-
rages alpestres, le torrent impetueux du Schlat-
tein, qui a mis plus d'une fois le pays a mal,
mais qui se trouve aujourd'hui dompte. Tout
a cote, — un ruisseau seul forme la separation,
— c'est Cellerina, jolie bourgade au site aussi
doux que le nom et sise au milieu de prairies
luxuriantes. Ce dernier groupe d'habitations
ne me revient jamais a la memoire qu'avec son
cortege de fleurs parfumees. Des fleurs, la, it y
en a partout : dans les champs d'alentour, aux
fenetres, aux murs des maisons, et juste en fa-
ce du village s'ouvre le vallon herbeux de Mu-
rail derriere lequel apparalt un glacier. Une
vieille eglise gothique a demi ruinee s'eléve
sur la colline de San Gian a l'endroit on le
chemin tourne a droite en fork pour se diriger
vers le lac de Statz. Une autre route se deta-
che du méme eke : c'est celle qui méne a Pon-
tresina, par la coupure transversale sur laquelle
debouchent les glaciers du massif du mont
Bernina, qui se dressent comme une colossale
,barriere entre l'Engadine et la Valteline, et
auxquels nous irons jeter un coup d'oeil.

Bient6t, le Flatzbach franchi, nous sommes
Samaden, localitede 800 Ames environ qui est
le chef-lieu de la Haute-Engadine. Appuyee aux
parois crevassees du piz Padella, dont les der-
nieres pentes viennent se confondre avec le
plan de la vallee, cette modeste capitale offre
l'aspect, l'animation et toutes les ressources
d'une veritable cite ; Ilya méme la un banquier
en relations directes avec les principales villes
de commerce de l'Europe. On y fait des cures
d'hiver comme a Saint-Moritz, et, Fete, les
touristes y affluent.

A portee du piz Ot, du Roseg, du Languard,

et de taut d'autres times renommees, Samaden
est en effet le quartier-general des ascension-
nistes dans ce reseau extreme des Alpes
tiques, et posséde toute une cohorte de guides
emerites.

C'est de la partie neuve du bourg, bAtie en
aval dans la direction de Bevers, que le nouvel
arrivaht peut le mieux prendre une idee d'en-
semble du groupe imposant du Bernina au sud.
Plus a l'ouest, sur le tours de Finn, la vue se
heurte A l'eperon boise de Saint-Moritz eta la
massive Margna au glacier a pit.

Dans la Haute-Engadine en general, les
constructions de style rhetien tendent a s'effa-
cer de plus en plus devant les maisons genre
villa et les hotels affectant des airs de palais.
Dans la montagne it y a peu de vrais chalets.
Or le chalet est la demeuretypique de la Suisse
comme de la Fork-Noire. Seulement, it Taut bien
distinguer. On applique le nom a des habita-
tions tres diverses. Depuis le confortable logis
oberlandais, elegant autant que solide, perce
de nombreuses fenetres, ouvrage de sculptures
de toute sorte, et dont les chevronnages corn-
pliques, — sans parler des devises du fronton, —
representent toute une merveille d'art, jusqu'a
la hutte miserable et sordide on niche le pAtre
des hauts alpages, tout, dans les monts helve-
tiques, est chalet. Au touriste de faire son choix
entre ces categories de constructions.

En tel district, le type de bkisse est la mai-
son de bois bruni, aux fenetres encadrees de
plomb, dont l'ample facade se developpe du cote
du soleil, tandis qu'a droite et a gauche le toit
moussu laisse pendre terre ses pans couverts
de chaume : c'est le logis rustique du Jura ber-
nois. Tout autre est l'aspect des demeures vil-
lageoises dans les cantons du Valais et d'Uri.
Qu'on se represente un pele-mele etrange de
constructions plantees au hasard, a tous les ni-
veaux, et dont l'existence seule semble un deli
aux lois de la statique. La plus neuve a des
airs si chancelants qu'on evite de la fr6ler au
passage, dans la crainte de la voir s'ecrouler.
D'on vient que ces murs sans mortier, treillis-
ses parfois de lichens jaunAtres, et qu'on dirait,
caducs de naissance, resistent au souffle du
foehn ? Le soleil du reste n'y penêtre guere,
tant les fenetres en sont etroites et les agence.
ments des solives biscornus. Quant au fenil,
separe du logis, it s'eleve d'ordinaire sur des
pilotis renforces de grosses pierres brutes.

Dans l'Engadine, c'est autre chose encore.
La, le chalet de montagne est une sorte de
blochhaus contre le froid. Les murs d'une
epaisseur extreme, n'y sont perces que de me-
nues baies aux embrasures profondement evi-
(lees. Dans les vieilles demeures, toutes bAties
sur le méme plan, bétes et gene logent sous un
toit commun. La grande porte s'ouvre sur un
ample vestibule par lequel les voitures de foin
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arrivent tout chargees au fenil sis a la partie

posterieure de l'habitation.

Tout, au dedans, est combine, pour empecher

le froid de penetrer ceans. Dans la piece prin-

cipals, la Stiib comme on l'appelle, lambris-

see en bois d'arole qui, avec le temps, prend

une teinte foncee, se trouvent les deux meu-

bles principaux du montagnard : le poele et le

bahut.

Le pale est un immense cube de granit, en-

castre par un de ses cotes dans le mur, entou-

re d'un bane circulaire, et montant presque

jusqu'au plafond. Le bahut, qui passe comme

un majorat a Faille des enfants, est souvent

une piece ancienne, ornee de sculptures et d'e-

cussons blasonnes, qui est l'objet d'une sorte

de religion respectueuse. Derriere la Salle

commune est l'etable, qui sort egalement de

lieu de reception et de causerie, a sa garniture

de banes et de table et parfois meme son easier

a livres. C'est	 raconte Leonhardi, qu'un

savant allemand, rendant visite	 un profes-

Ln HAUTE-I:NGADINE. — Cenerifia.

sour de la 11- ante-En trouva son liOte

occupe a cniever son fumier tout en lisant Ho-

mere dans le texte.

Mais c'est surtout a Sainaden qu'on peut

observer la vraie maison engadinienne tells

qu'elle se transmet d'une generation a l'autre,

dans les families de marque, et dont le beau

logis des Planta par exemple est le type. La

patte d'ours ,p/anta), qui figure dans le blason

de cette noble lignee, dont l'histoire est intime-

ment lice depuis dix siecles a celle du pays et

dont I'antique eglise gothique de Saint-Pierre,

sise sur une hauteur au nord du village ren-

ferme les pierres tumulaires, se rencontre sou-

vent dans la vallee de 1'Inn. Avec leurstourel-

les vitrees, leurs contrevents verts, leurs

balcons de fer en encorbellement, leurs fenils

aux baies ogivales et lours boiseries interieures

de pin cembre, ces vieilles demeures ont un

certain air de qualite qui reporle la pensee

vers Sierre, la songeuse et aristocratiqu; hour-

gade du haut Valais qui posseda tent de

maisons anciennes,

Les demeures modernes, it est vra dero-

gent un peu a ce type traditionnel. Les Enga-

diniens qui, de pore en fils, passent lour jeu-

nesse a courir le monde pour y faire fortune,

en exercant generalement dans quelque ville

d'Allemagne, d'Italie ou de France, le metier

modeste de confiseur ou de patissier, ont fini

par retenir quelques notions de ventilation et

d'hygiene. En depit des frimas, ils ont aminci

les murs de lour home, ils en ont mieux ame-

nage l'interieur, ils Iui ont donne des fenctres

plus grandes, des plafonds plus Cleves, des

portes fermant moms liermetiquement. Bref,

ils commencent a rompre avec ces habitudes

outrees de claustration hivernale qui faisaient
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naguere de chaque logis un milieu singuliere-
ment vicie et nauseabond.

On ne peut regarder les habitants de la
Haute-Engadine sans etre frappe de leur type
italo-celtique. Chez eux, l'eldment meridional
s'accuse par des signes indeniables. Les che-
veux sont noirs, le teint est quelque peu bistro,
l'oeil foncê et vif, la taille elancee, la physiono-
mie expressive. Tout, en leur personne, différe
profondement du caractere physique des races
germaniques. Bien que comprenant tous Pita-

lien, ils ont, je l'ai dit, leur dialectela part, une
variete du romanche, appelee le ladin, qui se
parle aussi dans le val Poschiavo.

Qu'est-ce au juste que cet idiome grison que
les habitants du pays aussi bien que les philo-
logues appellent le rheto-romanche, it lin-
guach relo-romauntsch Est-ce, comme quel-
ques savants font pensO, une vraie langue
romane, scour du portugais, de l'espagnol, du
provengal, de l'italien, du vieux frangais et du
roumain ?

LA HAUTE-ENGADINE. - Samaden.

La Rhetie une fois sous le joug des Romains,
le langage de ceux-ci y conquit d'autant plus
de terrain que le parler primitif, déjà altere
par des' bans d'immigrants venus de la haute
Italie, s'etait déjà rapproche sensiblement du
latin. Des rives de 1'Inn aux sources du Rhin,
it s'etablit ainsi une espéce de vieux dialecte
romain qui put se maintenir d'autant plus
vivace que la population de ces montagnes
avait peu de rapports avec l'etranger. Pendant
tout le moyen age, cet idiome se conserva
intact, et ce n'est que dans les temps moder-
nes, par suite des relations de plus en plus
etroites nouees avec les pays voisins, qu'il
comrhenga a s'altérer gravement, deforme ou
refoule, d'un OW par l'allemand, de l'autre
par l'italien.

Cette langue, née des debris de l'idiome
latin antërieur, ne serait done qu'un rameau

survivant du vieux tronc roman, un reste du
dialecte populaire apporte d'Italie par les trou-
pes romaines comme par les divers bans de
fugitifs, et qui, apres la corruption et la ruine
de la langue latine d'on it derivait, subsista
comme un parler national. Seulement, les cir-
constances ne lui ayant pas ete favorables, elle
n'a pas fait la même fortune que les autres
idiomes du meme groupe.

n'en a pas moins ete un temps oil elle 4'tait
communement en usage en Rhetie, et, si res-
treint que soit devenu aujourd'hui son domaine,
elle est encore parlee, rien que dans les Gri-
sons, par plus de 40,000 habitants. Seulement,
elle n'y existe plus qu'a l'êtat sporadique, et
plus ou moins melee a l'allemand. Elle se par-
tage en deux dialectes principaux : celui de
l'Oberland grison ou des vallees du Rhin ante-
rieur et postórieur, appele plus specialement
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romanche ou romonsch, et celui de l'Engadine
ou ladin, bien plus euphonique d'accent, qui
est l'idiome litteraire par excellence, et se sub-
divise lui-méme en deux rameaux : celui de
la Haute-Engadine, le plus pur et le plus
fecond en prose et en vers, et celui de la
Bass e-Engadine .

Les localites du pays rhetique portent toutes
un double nom, l'un allemand, l'autre rhetique:
Saint-Moritz, San Murezzan, Samaden, Same-
dan, Schuls, Scuols, Dissentis, Muster, etc.
Pour les gens de l'Oberland grison, au parler
rude et tout en os, l'Engadine est le « pays de
Bredouille » ou de « Mache-bouillie » ; pour les
Ladins les hommes du sillon rhenan sont ceux
de « l'autre eau D, de « l'eau » Sans
vouloir noter toutes les phases par lesquelles
a passe la litterature de cette langue, que
l'enseignement, les emigrations, les progrés
du trafic et l'affluence de plus en plus grande
des strangers menacent d'evincer tot ou tard
du domaine qu'elle occupe encore, je cons-
taterai seulement que son grand epanouis-
sement n'a commence qu'au seiziême siècle
avec la Reforme. Dans le genre historico-epi-
que comme au theatre, elle a produit des Lou-
vres nombreuses et varides. Ensuite est venue
une periode de sommeil et d'ensevelissement
laquelle a succede vers 1830 un mouvement de
reveil et une renaissance, devant lequel sont
meme tombees les anciennes frontieres des
dialectes. A Samaden, a Cellerina comme a
Suz, se publient de nos jours des journaux et
des feuilles periodiques qui tendent a refaire
une jeunesse a l'antique idiome. Neanmoins,
au fond, cela ressemble au chant du cygne
expirant. Le romanche est cerne de tous les
cotes ; it se meurt. « Humbold, dit Michelet,
raconte que quelque part, sur les bords de
l'Orenoque, it vit un perroquet vieux de cent
ans qui parlait une langue inconnue : c'etait
celle d'une peuplade disparue depuis long-
temps. Un vieillard lui dit : « Quand l'oiseau
et moi serons morts, it n'y aura plus personne
pour parler cette langue.

Au-dessous de Samaden, on arrive a Bevers,
un village aux jardins fleuris et aux belles mai-
sons, mais singuliérement exposé aux vents
froids. Plus loin, on atteint l'Au, en romanche
Las Aguas, qui etait encore, it y a quelques
dizaines d'annees, la plus importante auberge
de la Haute-Engadine, puis, au bout d'une
demi-heure, Ponte, qui n'est déja plus qu'a
1,691 metres d'altitude. C'est la qu'aboutit le
chemin du col de l'Albula. De l'autre cote de
l'Inn se trouve,. au pied du piz Mezzaun, le
village de Campovasto ou Camogask. Enfin,
en poussant toujours en aval, on passe succes-
sivement a Madulein, a Suz, puis a Scanfs, qui
est la derniere localite importante de la Haute-
Engadine. Derriere elle, le vaste terre-plein

cede bientôt la place a des formations de ter-
rain on les gorges alternent avec des terrasses
superposees. Ce n'est cependant, on l'a dit,
qu'au-dessous de Cinuschel, qui fait partie de
la commune de Scanfs, que se trouve, au pont
Haut (Punt Auta), jets sur un torrent qui des-
cend du piz Vadred, la borne exacte de la
Haute et de la Basse-Engadine. De ce point
jusqu'a Martinsbruck, frontiêre du Tyrol, on
compte encore 53 kilometres.

JULES GOURDAULT.

(A suivre.)

CURIOSITES ETTIVIOLOG IQUES

PILE OU FACE.

— Pile ou face ?
— Pile !
— Perdu ! it est face.
Ce jeu auquel se livrent les enfants dans tous

les pays est trop connu pour qu'il soit neces-
saire de le decrire. II n'est pas d'invention nou-
velle. Sans vouloir pretendre qu'il soit renou-
vele des Grecs, comme le noble jeu de l'oie, on
peut affirmer sur le temoignage de Macrobe,
qu'il etait pratiquó a Rome a l ' epoque de Numa
Pompilius. Pour ce divertissement les enfants
se servaient d'une monnaie speciale. D'un cote
elle portait l'effigie de Janus au double visage,
sur l'autre cote l'image du vaisseau sur lequel
ce dieu avait aborde en Italie. Aussi ce jeu
s'appelait-il Capita aut navim (tete ou vais-
seau).

Il parait qu'avant les Romains, les Gaulois
possedaient une monnaie semblable sur laquelle
etait graves d'un cote la tete d'un dieu ou plu-
tOt celle de Noe, et, sur le revers, un navire —
probablement l'arche. Pour cette raison les en-
fants lorsqu'ils se livraient a ce jeu, avaient
coutume de demander chef ou nef.

Plus lard, lorsque le christianisme out pale-
tre en Gaule, le navire fut remplace par une
croix, et au lieu de chef ou nef on se servit de
l'expression croix ou pile.

Le mot croix s'explique de lui-meme; mais
que signifiait le terme pile qui designait le re-

vers de la piece? D'oir venait ce mot ? — Pour-
quoi cet embleme se trouvait-il sur les mon-
naies ?

Diverses explications ont ete donnees, mais
nous n'en avons trouve aucune qui puisse nous
satisfaire.

« Pile, dit Borel dans ses Antiquitès gau-

loises, signifie le revers des monnaies, d'ofi est
venu le jeu de croix ou pile qu'on demande,
jetant une piece d'argent en l'air. Et le mot pile
vient, selon aucuns, d'un ancien mot semblable
qui signifie prince (aussi est-ce le cote ou est
la tete du prince qui est la pile). D'autres disent
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que pile voulait dire un tas ; ou bien de pileus,

bonnet , parce que le pileus etant la marque de
la liberte, on l'avait mis en certaines monnaies;
d'autres encore le tirent de pile qui en ancien
gaulois signifiait un navire ». Il est probable
en effet que pile a signifie un navire et que de
la sont venus les mots : pilote, piloter, pilotage,
etc.. Malheureusement cette explication a 'In-
convenient de ne rien expliquer. En effet si l'on
avait eu le dessein de conserver un navire sur
les monnaies, on ne voit pas bien pourquoi on en
aurait change ''image d'une fagon si obscure,

Pile, signifie bien encore un tas, un amas,
c'est ainsi qu'on dit : une pile d'ecus, une pile
de livres ; mais on ne saisit pas clairement
quel titre un tas figurerait sur les monnaies.

Pour voir dans pile la signification de prince
it faut supposer que ce terme est mis pour pri-
mipile qui indiquait selon Vegece, le premier
rang des triaires dans l'armee romaine. Cette
explication ne nous semble pas naturelle.
D'ailleurs si les primipili avaient le titre de
principes, princes, ce n'etait point dans le sens
que nous attachons a ce mot.

Les principes etaient armes du pilum, arme
redoutable employee tantet comme une pique
pour charger l'ennemi, tan-VA comme arme de
trait. C'etait I'arme nationale des Romains. Ce
mot pilum, pour pis-lum, vient de la racine pis
qui signifie broyer, ecraser.

C'est de ce terme pilum, que nous avons -
forme le mot pile, arme qui fut representee
la fois sur les blasons et sur les pieces de
monnaies. Le pilum, se voyait encore sur les
pieces a l'effigie de Louis XVI, sous la forme
d'une espece de pieu aiguise dans sa partie in-
ferieure. — Ce n'est qu'avec la premiere Repu-
blique qpe cet embleme a disparu.

Nous savons , que sous le régne de saint Louis
on comptait en France encore plus de quatre-
vingts seigneurs particuliers qui avaient le droit
de battre monnaie. Mais ils ne pouvaient battre
que la monnaie noire, c'est-a-dire de la monnaie
de billon, sans toutefois y faire graver leur effi-
gie. Ces pieces portaient d'un cote une croix, et, a
l'envers, les armes du prince dans lesquelles
etait le pilum ; et non des piliers comme on
l'explique ordinairement. — Avec ces pieces les
enfants pouvaient jouer a croix ou pile.

Le souverain seul, avait le droit de battre
d'or et d'argent.

« Dans les louis d'or, dit Trevoux, la pile est
la tete ou l'effigie du prince, parce que la croix,
est de l'autre cote. Dans les louis blancs on
appelle la tete du Prince la croix et ses armoi-
ries qui sont de l'autre cote, la pile. C'est en ce
sens qu'on dit d'un homme qu'il n'a ni croix ni
pile, pour dire qu'il n'a point d'argent. »

Ainsi au temps de saint Louis on gravait sur
les monnaies la tete du souverain, la croix et
la pile, c'est-a-dire les armes, le Mason.

C'etait a notre avis un triple symbole des-
tine a representer les trois grandes forces du
royaume : le roi, le clerge, la noblesse.

Comme la croix a disparu, les enfants au lieu
de croix ou pile disent maintenant pile ou race
bien que la pile soit supprimee et remplacee
souvent par la valeur de la piece.

SE FAME BLANC DC SON EPEE

La couleur blanche a 6t6 de tout temps con-
sideree comme l'embleme de la purete, de l'in-
nocence. Cette couleur en effet, est fragile et
delicate : la moindre tache suffit pour la ternir.
Un grain de poussiere qui serait imperceptible
sur une etoffe de couleur, frappe la vue et de-
vient une souillure sur une etoffe blanche.
Aussi la Bretagne avait-elle pris pour armes :
une hermine avec cette devise : u Potius mori
quam fcedari. s Ne dit-on pas familierement d'un
homme dont la conscience n'est pas nette ou
qui est simplement soupconne coupable d'une
mauvaise action : cet homme la n'est pas blanc.
Pour se blanchir il a besoin de se justifier ; it doit
prouver qu'il n'est pas coupable. L'expression
se blanchir, ou se faire blanc de son epee remon-
te au moyen age, c'est-a-dire a l'époque des
epreuves et des combats judiciaires. Ces com-
bats etaient ordonnes par le juge. Un homme
etait-il l'objet d'une accusation, accusateur et
accuse par l'ordre du tribunal etaient mis en
champ clos pour lutter ensemble. Le bon droit
etait du cote du vainqueur. On etait persuade,
en effet, que Dieu n'accordait la victoire qu'a
celui qui avait la justice pour lui.

Ces sortes de combats etaient si bien entres
dans les mceurs qu'on y avait parfois recours
pour decider un point de doctrine religieuse ou
civile. Le defendeur avait le choix des armes.
Si le combat n'etait point fini au toucher du so-
leil, l'accuse etait repute innocent.

Bien que ces combats aient ete abolisen 1303
par Philippe le Bel, les rois et le parlement les
autorisaient quelquefois. C'est ainsi que Hen-
ri H en 1547 permit aux sires de Jarnac et de
la Chataigneraie de combattre en sa presence.
C'est ce combat qui donna lieu a ''expression :
« coup de Jarnac » qui a d'abord signifie coup
mortel et inattendu et qui maintenant veut dire
un coup porte d'une fagon deloyale.

Cette ancienne coutume de prouver son in-
nocence ou de se blanchir les armes a la main,
a donne naissance a la locution moclerne de faire
blanc de son epee pour dire trouver le moyen
de se disculper. Nous pensons que Trevoux a
tort d'expliquer cette expression par : se pre-
valoir d'un credit ou d'un pouvoir qu'on n'a pas.
Le dictionnaire de Boiste porte cette phrase qui
exprime une verite profonde : Defiez-vous de

ces Bens qui se font blancs de leur epee : on
trouve dans l'occasion que ce sont celles dont
l'epee tient le plus au fourreau. 	 H. LECADET.
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LA FOlitT

Suite. — Voyez pages 307 et 319.

La region aerienne apparti nt it roisc u ; la.

LA Fi	 •. —

terre,le sol, a des maitres de genres plus varies,

parmi lesquels un, surtout, dans la foret joint

dune autorite incontestee, c'est le serpent.

Les sous-bois de nos regions temperees soot

relativement privilegies, en ce qu'ils ne ren-

ferment guere que des serpents timides, et si-

non tous inottensifs l'homme, du moins dune

naivete attenuee : la viper°, l'aspic, nous fuient

et s'ils mordent, rarement la blessure est mor-

telle ; la couleuvre, elle, est un veritable hien-

fait pour les bois, expure:es, par ses soins, de

toutes rtes de veritibte .r., N'etait la repulsion

it e,:inci ,..' dont nous avons he-

de notre commun pere

, on n'aurait qu'a se feli-

citerdevoir les serpents peupler

les taiilis.

Its y pullulent! A part le san-

11cr, ne pent guere faire

one consommation considera-

de serpents, crux-ci n'ont

en effet d'autre ennemi quo

l'homme. Aussi se cachent-ils

son passage. Mais si par aven-

ture your penetrez clans un

etassif reLire,i1 Taut vouc atten-

Jre voli se dresser en sidlant

one bete surprise, et cherehant
: . 1 1 imposer par une attitude

.essive.

inns les fo tropicales,

e reneontre semblable est ton-

mrs un grand danger. Les

serpents se savent armes, puis-

cants, et its en abusent ! On est

erdu si un coup de baguette

Bien applique n ' intervient pas

temps pour reduire l'animal

l'impuissance ; car, chose cu-

rieuse, ce terrible monstre ne

resiste pas a un simple clot sur

repine dorsale.

La preoccupation du boa ou

clu serpent a sonnettes est

constante, chez l'Europeen sur-

tout, dans les charmantes pro-

nienades, a l'ombre des splen-

dides toretS des pays chauds,

cite gate le paysage, comme

aussi, la pour du squale empé-

clie de b en gaiter la fraleheur

u bain.

Ainsi aupres des plus belles

;,hoses la creation a place, com-

uie a l'enthousiasme,

la bete immonde ou le poison ;

plus la nature a de puissance,

plus le besoin de ses dons se fait

sentir, et plus immonde est la

bete, plus le poison est violent,

preuve indaniable de la volon-

te qui a preside a cette opposition constante du

bon et du mauvais.
Donc l'homme est toujours tenu en eveil, et

dans ces pays enchanteurs, au milieu des de-

hoes menagees aux sens par ces deux maitres

du monde, le soleil et l'eau, it ne peut oublier la
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mort. Aussi, est-ce en Orient que fleurit cette
secte religieuse dont les adeptes, amoureux
pourtant de leur si belle patrie, mettent le bien
supreme dans l'aneantissement, dans le repos
du corps et de la pensee, sans crainte de l'heure
presente, sans preoccupation d'un avenir, on
peut-titre, a Me du bonheur pro--
mis, se trouverait le mal, si pe-
tit qu'il soit, destine a le faire
valoir.

Instruits par l'experience de
la vie, ils preferent rien, le
neant. Mais I'homme n'a pas
toujours ce qu'il prefere , et
ceux-la ne se privent-ils pas de
beaucoup de biens sans eviler
le malheur, actuel et futur ?

Chez nous, rien de semblable;
la vie est sans grand éclat, coin-
me sans danger terrible, le so-
leil est clement, les parfums
sont doux, et dans la foret, ch. et
Fa, les vertes frondaisons lais-
sent apercevoir le ciel. Le bon-
lieur, qui snit? est pout-titre
dans la hutte du charbonnier ta-
pie au fond du bois, on le re-
duit est touj ours chaud, on, si
les voisins sont rares, le travail
est facile, les besoins reduits,
et la chanson s'eleve librement
dans l'air, en signe de quietude
et de belle humeur.

*

Avez-vous traverse, la nuit,
un bois dont les sentiers ne vous
sont pas familiers ? Vous avez
certainement, des lors, remar-
que la sensation d'angoisse ins-
tinctive qui saisit les plus bra-
ves ? La foret n'est point faite
pour la nuit.

Stanley a raconte ce terrible
voyage dans la fork obscure du
centre Afrique, on it a marche
droit devant lui, pendant plu-
sieurs mois, sans rencontrer
meme une clairiere ; aucun dan-
ger serieux ne l'avait menace,
la fatigue n'etait pas excessive
mais la depression morale etait
complete, et quand l'aventurier
et sa troupe retrouvérent la
plaine denudee, ils &talent sans
force, decourages, vieillis comme apres des
annees de souffrances. Christophe Colomb dans
son premier voyage bien autrement dangereux
par suite des superstitions du temps ; les explo-
rateurs du pole Nord, qui ont hiverne pendant
des annees consecutives dans des deserts de

glace, n'ont rien eprouvó de pareil. C'est qu'ils
ne cessaient pas de voir le ciel au-dessus de
leur tete, et que l'espace est necessaire a la vie

de l'homme.
Aussi, le premier travail de la civilisation a-t-

il 	 ête de d ',icher, de creer des plai-

nes riantes, la on le bois epais eouvrait la terre.
Mais si la nuit, sous les arbres, est redouta-

ble, un beau spectable nous est offert par la
fora vue d'un lieu eleve, le soir, au clair de
lune. Le croissant est-il par instants voile de

quelques nuages,? nej vous en plaignez pas,
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c'est la couleur donnee au tableau place sous
vos yeux, et qui rappelle, a s'y meprendre,
l'immensite de la mer.

Oui, c'est la mer verte, ou les feuillages se
confondent en un estompage trompeur. On croi-
rait voir au loin, sous le souffle leger du vent,
les vagues courir les unes derriere les autres,
an une caresse prolongee, et a l'horizon, le ciel
assombri se confond avec la verdure, comme
aux limites de l'ocean.

La c'est un soupir de soulagement et aussi
d'admiration qui s'echappe de la poitrine.
L'heure est propice a la reverie, l'air est doux
comme celui que bercent, sur le rivage, les
flots tranquilles, et il n'est pas, pour la pensee,
de repos plus desirable.

Mais sullit ! un lapin a passé, se croyant bien
seul, a ce moment et en cet endroit. La vue de
l'etranger l'a effraye, le pauvre ! et d'un bond
vers le fourre, il a pris une distance prudente.

faut quitter la mer verte, la reverie trop pro-
longee est pernicieuse a l'esprit, et il est mal-
sain de respirer longtemps, la nuit, les emana-
tions carboniques de la fora qui dort.

G. CEBFBERR.

(A suivre.)

LE VIVARIUM DU JARDIN D'ACCLI67ATAT1011

Habitue a voir les reptiles prisonniers dans
une cage et a demi enfouis sous la tradition-
nelle couverture de laine, le visiteur qui s'ar-
rate devant le kiosque vitre Mille au bord du
grand lac du Jardin d'acclimatation, est attire
par la nouveaute du spectacle offert a ses yeux.
A l'interieur de ce kiosque, a la fois solide et
leger, s'epanouit une fore tropicale aux vives
couleurs, a l'entour de laquelle serpente un
ruisseau dont les eaux reflétent les fleurs gear.-
tes et les lianes vagabondes qui courent d'un
bout du pavilion a l'autre. Des pierres mous-
sues, des racines bizarres, emergeant de l'eau,

completent ce fac-simile d'un coin de fora
vierge : car ce decor miniature sort d'un atelier
de la rue de Sevres...

Mais si cette vegetation est a l'abri du temps,
elle pourrait n'étre pas respectee des hOtes du
vivarium, qui la prendraient au serieux ; aussi,
l'a-t-on protegee en partie par un grillage qui
entoure les plantes artificielles.

Le paysage sert de palais aux reptiles, qui
evoluent dans ce cadre avec une liberte relati-
ve, mais bien faite pour les rejouir, s'ils son-
gent aux rigueurs du passe. Serpents de tous
pays, de toutes tailles et de toutes couleurs y
rampent a l'aise, du tapis de sable fin aux ex-
tremites des ramures. Des lianes et des corni-
ches pendent des corps entrelaces, noues corn-
me des cordages suspendus a des poutres. Py-
thons de l'Inde et d'Afrique, boas constrictors

d'Amerique, couleuvres d'Australie, ophidiens
de Ceylan et de Java ondulent a l'envi, derou-
lant leurs gigantesques rubans au gre de leur
fantaisie paresseuse. Redressant la tete a l'ap-
proche du visiteur, ils dardent leur langue effi-

lee et crochue, leur coil s'allume ; mais ce reveil
n'est que passager, et ils retombent blentOt dans
leur habituelle torpeur. Aucun d'eux n'est ve-
nimeux, mais leurs dimensions sont suffisan-
tes pour broyer l'ennemi qui serait saisi par
leurs muscles puissants et enveloppe dans leurs
replis nerveux.

Certain python de l'Inde, monstre de dix-huit
pieds, dont le milieu du corps a des proportions
geantes, habite seul dans une cage isolee; on
a du le soustraire a la compagnie de ses voisins
plus faibles, pour eviter qu'il ne les engloutit
dans sa formidable machoire. Glissant
moins avec souplesse sur l'arbre mort on il per-
che, il se dirige volontiers vers la baignoire
qui meuble sa prison, et s'y plonge avec grace,
jusqu'a ce qu'il s'arrondisse de nouveau en bra-
celet ou laisse pendre sa tete immobile.

Des tortues de Madagascar, a grande cara-
pace historiee de dessins multiples et varies,
des grenouilles de Surinam, des lezards, des
crocodiles de toute espece, alligators du Missis-
sipi et caimans a museau de brochet, complé-
tent cet ensemble bizarre et interessant. Immo-
biles et les yeux clos, les crocodiles, dont on
suit la trace sur le sable, s'allongent frileuse-
ment au-dessus des bouches de chaleur qui
contournent l'interieur du chalet, presentant
leur dos aux caresses du soleil; ils paraissent
are morts, mais un examen attentif permet de
suivre le mouvement lent de leur respiration.

Les hOtes du vivarium vivent en parfaits in-
telligence. Les charmes de leur nouveau se-
jour, en adoucissant pour eux les tristesses de
la captivite, ne sont peut-etre pas strangers a
ce resultat. De meme que les gens, les bétes
subissent sans doute l'influence du milieu, et
ne sont pas insensibles aux attraits d'un ca-
dre qui leur procure l'illusion a defaut de la
realite.

VICTORIEN MAUBRY.

LES DEDICACES DES LIVRES

« A qui veux-tu, mon livre, que je to de-
die ? » Ocrit Martial, dans ses Epigrarnmes.

« Hate-toi de choisir un patron de peur
qu'emportes bientOt dans quelque sale cuisine
tes feuillets humides ne servent d'enveloppe
aux jeunes thons, ou de cornets au poivre et a
l'encens. »

L'usage de la dedicate est done fort ancien,
ce qui ne veut pas dire qu'on ait toujours em-
ploye celle-ci dans le méme sons et dans des
formes identiques.
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Si Martial s'en est servi pour mettre ses feuil-
lets a l'abri de la cuisine, d'autres y ont vu le
moyen d'assurer a leurs ouvrages une protec-
tion contre les attaques. D'autres aussi, ont eu
en vue des avantages plus immediats; tels cer-
tains auteurs des seizieme et dix-septiême sie-
cies, qui escomptaient cyniquement ce que
pouvaient leur rapporter en diners, en argent
ou en benefices quelconques, les dedicates
qu'ils adressaient a des personnages plus ou
moms considdrables.

Ce n'etait d'ailleurs pas en France seulement
qu'existait ce fAcheux usage. En Angleterre,
ou it etait pratique tout autant, on en Raft ar-
rive a tarifer pour ainsi dire les dedicates, de
sorte qu'uu auteur savait, lorsqu'il puhliait un
volume, ce qu'il allait recevoir en livres ster-
ling de la part de celui a qui it l'avait dedie.
Voltaire, dans le Dictionnaire philosophique, dit
que cela rappelle « les capucins qui viennent
presenter des salades a condition qu'on leur
donnera pourboire ».

En France, le poke Scarron protesta d'une
maniere originale contre la coutume de ses con-
freres. II dedia redition de ses oeuvres, publiee
en 1719, a la levrette de sa sceur, a tree hon-
nête et tres divertissante chienne, dame Guille-
mette

« Encore que vous ne soyez qu'une bete,
j'aime mieux pourtant, dit-il, vous dedier qu'a
quelque grand satrape, de qui j'irais troubler
le repos ; car, 6 Guillemette, un auteur, le livre
a la main, est plus redoutable a ces sorter de
messieurs qu'on ne pense, et la vision ne leur
en est guére moms effroyable que Celle d'un
creancier... Ces mauvaises copies de Virgile et
d'Horace donnent l'immortalite au plus offrant ;
un brevet de demi-dieu va pour un habit de
drap de Hollande. Ce qui console les honnetes
amis des muses, c'est que ces !Aches escrocs ne
reussissent pas toujours, et qu'on se passe bien
mieux des louanges qu'ils donnent que de l'ar-
gent qu'ils demandent. Les grands mémes ont
trouve l 'adresse de ne leur rien donner sans
qu'ils puissent s'en plaindre.

« Les uns disent : Apollon vous assiste ; les
autres leur font civilite et les reconduisent jus-
qu'a la rue, c'est a dire les mettent hors de chez
eux. Il y en a qui rendent de l'encens pour de
l'encens et des louanges pour des louanges ;
pas un ne les retient a diner, et c'est la le Ber-
nier desespoir du pauvre auteur : car lui qui
pensait, ce jour la, manger de l'entremets ou
se traiter opulemment dans quelque cabaret
aux depens du seigneur liberal, est contraint
de s'en retourner en son bouge, plus pauvre
qu'il n'etait de ce qu'il a depense a couvrir son
livre de velours ou de maroquin du Levant...
Je vous dedie done mon livre, Guillemette,
pour la raison que je viens de vous dire, et
peut-etre pour d'autres que je ne vous dis point.

Je pense déjà vous en voir ronger les cordons,
vous en battre les joues et les dêchirer en fai-
sant mille gambades, qui me satisteront bien
plus que le froid accueil d'un grand seigneur,
qui ne me saurait point de gre de mon present,
parce qu'il croirait que je lui en demanderais
un autre. Maudit soit le poke, tant poête soit-
il, qui s'est servi le premier des productions de
son esprit comme d'un hamegon...

Cette dedicate est curieuse en ce sens qu'elle
precise, merne avec details, la mauvaise habi-
tude des contemporains de Scarron, de ceux
qui faisaient dire a Furetiêre, avec exageration
d'ailleurs : « Le premier qui a fait une dedica-
te etait un mendiant D	 D.

MARIE-MANCHE MELTON

NOUVELLE

Du pied le plus leger, Andre Marsy entrait,
par une blonde soirée de septembre, dans la di-
vine petite ville de Moret. Oui, divine, verita-
blement. Deja elle dormait a demi, enfermee
entre ses deux portes gothiques a large ogive,
a pignon pointu, lesquelles semblent faites pour
un sonore defile de cavalcades. Elle dormait
demi, si rustique maintenant, si humble, si re-
posee.

Ici, pensait Andre, ici, la paix. Je vais donc
la respirer pendant quelques heures a pleins
poumons, elle, la desiree, qu'il me semble re-
connaitre a sa suave et savoureuse fraicheur. »

Pres de l'une des portes, un enorme donjon
carre s'enveloppait dune fine vapeur violette,
tandis que les murailles de l'autre porte se de-
coupaient sur un ciel de feerie, embrase par le
soleil couchant.

« Une chambre pour cette nuit. »
L'hOtesse du Lion couronnd regarda Andre

et repondit :
« Bien, monsieur, venez. »
Elle traversa la rue et tira la sonnette d'une

ancienne maison de bois a l'amusant caractere,
oh Andre lut, sur une plaque : Mine VEUVE NEL-

TON. Une vieille dame s'avanga.
— Votre chambre est-elle libre ? demanda

l'h6tesse.
L'hOtel du Lion couronnó logeait les voya-

geurs en ville.
La chambre etait libre, et meme plus encore,

proprement vide. Deux lits de fer et une chaise.
Mais qu'importait a Andre ? Et quel heureux
mouvement de surprise quand it eut pousse le
volet !

Devant lui, un charme !
La riviére baignait le mur meme de la mai-

son. Large et 1r6missan'x, extrêmement pure
aux derniers feux du jour, elle coulait en se di-
visant mollement par la moitie. Une des deux
parties tombait en chute harmonieuse sous des
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arbres, parmi de grandes sagettes triangulai-
res ; l'autre, resserree, ecumante, faisait tour-
ner la roue d'un moulin qui, de son tic-tac,
rythmait le vaste bruit. Le moulin etait relic,
par un hardi et leger pont de bois, au pont de
pierre qui accedait a la porte de la ville.

« Voila, pensa Andre, une chambre on je
passerai la meilleure nuit de ma vie. »

Il en fut ainsi. Pareille a une ideale cendre
grise, l'ombre descendit peu a peu sur le beau
paysage. Puis la lune la dissipa pour etendre
sa place la nappe bleue de sa clarte.

line fenetre s'alluma au moulin. Le tic-tac
reprit, assidfiment. De grands souffles parfu-
mes, gonflês comme des voiles, arrivaient de la
foret que l'on sentait voisine. Bonne et douce
voisine, la fork ! Genereuse comme une scour,
mysterieuse aussi comme une sorciOre, elle
envoyait aux Ames choisies de longs baisers
inattendus.

En ce spectacle que la nature donnait a An-
dre, it y avait quelque chose de delicat et de
serieux, de hautain et de tendre : un vertige
qui serait une caresse, un abime enfin, mais un
abime maternel.

La fatigue fit que le peintre tomba sur son
oreiller et que, sans quitter la chose adoree,
s'endormit.

Quand it s'eveilla, au plafond de Ia chambre
it apercut un filet lumineux, une mobile et fris-
sonnante tresse de rayons. C'etait le reflet de
l'eau qui, joyeusement, venait souhaiter a son
peintre le bonjour. L'eau, elle aussi, avait
dormi. Elle semblait plus vive et plus nette.
Avec de gracieux replis, três transparents, elle
serpentait sur la blancheur indecise des cail-
loux, sur la moire palpitante des herbes, sur
les debris enigmatiques qui jonchent pour
l'eternite le fond des fleuves.

Les poissons offraient egalement la comedie
a Andre. Tant6t, allonges et vibrants, ils glis-
saient comme des fleches lancees sur quelque
proie ; tantOt ils flottaient presque a la surface,
engourdis de soleil; tant6t, sur un souffle, sur
une menace, tout menus et sans nombre, ils
s'evanouissaient, en deployant une sorte de fu-
gitif eventail brun ; tant6t, parmi les pierres et
le sable, tout au fond, en se retournant, ils se
revelaient dans un êtrange miroitement ar-
gente.

« I1 faut, murmura Andre, qui n'oubliait ja•
mais le devoir, que j'aille visiter la cattle-
drale. »	 •

La nef s'offrit a lui. A une simple inspiration
elle melait une subtile invention de details. Il
y avait des bouquets de colonnes d'une svel-
tesse feminine, des galeries on circulait deli-
cieusement le rove, des chapiteaux precieux
composes de boutons a peine eclos ou de trefles
a quatre feuilles. Le tout,.un peu repare, reta-
bli, restaure par des mains naives.

Naives! Ce mot n'est pas une critique me-
chante. Pour toucher aux cathedrales, nous.
preferons les mains naives aux mains savan-
tes. Mieux vaut, sur ces chOres malades, le
pansement d'un candide rebouteur que la scie
d'un illustre chirurgien, toujours dispose a
abattre ce qui cloche et a le remplacer par un
appareil on it excelle.

Apres avoir admire les vitraux on le ciel
bleu, autour de la Vierge-Mere, a veritablement
une intensite paradisiaque, Andre se retourna,
leva les yeux et vit Ia merveille.

Oh ! merveille incomparable, suspendue au
mur de droite, pres de l'entree! C'est un im-
mense buffet d'orgues, on les arabesques, les
rinceaux fleuris, les feuillages d'un luxe enfan-
tin et princier, les mille et une fioritures entre-
lacees comme une improvisation capricieuse,
proclamaient la gloire de la Renaissance.

Au milieu de ce monument gothique, de
teinte un peu sombre, rien n'êtait plus touchant
que ce grandiose joyau de bois, fouille en gui-
pures, orne de figures angeliques qui pendaient
dans le vide, et parfume tout entier de cet im-
possible que la Renaissance exhale.

Luxe fou, ivresse de formes, exuberance
fantastique, toute pareille aux chimeres de ses
poetes, aux splendeurs de ses courtisans, la
Renaissance est la, frissonnante. Grisee par ses
richesses neuves, elle n'a jamais cesse de les
manier, de les faire reluire, de les etaler au
soleil et de les entasser partout, meme sur les
tombeaux...

Quanta la serie de tuyaux qui dominait le
buffet, c'etait, pour contraste, une ruine. Brisee,
demantelee, rouillee, elle ressemblait a la ma-
choire d'un pauvre vieux chanteur, on ne passe
plus qu'une agonie de voix.

Andre s'agenouilla et regarda par-dessous :
l'autre face du buffet, appliqude conlre la mu-
raille, dtait sculptee avec une egale magnifi-
cence. L'artiste trouva naturelle cette inutilite
sublime !

En se relevant, it heurta une pierre tumu-
laire on it lut

MARIE BLANCHE NELTON

ORGANISTE

DECEDEE EN CETTE EGLISE, LE 2 SEPTEMRRE 1761,

A L' AGE DE VINGT-DEUX ANS.

« Oh ! fit Marsy, les organistes meurent
jeunes a Moret.»

(A suivre.)	 EMILE HINZELIN.

PROMENADE AU MONTENEGRO

A l'extrómite de ce labyrinthe maritime »
qu'on nomme les douches de Cattaro se dresse,
presque perpendiculaire, une Apre montagne
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qu'escalade un etroit sentier berde c o precipi-

ces et rempli de pierres roulant,; ,.; ce redou-

table casse-cou, connu sous le nom significatif

d'1chelles de Cattaro, Otait naguere la seine

route existan-

te pour pene-

trer dans le

I'dontenegro.

Cinquante vi

goureux gail-

lards parvin-

rent un jour a

hisser, par ce

chemin de ch?,-

vres, un bil-

lard common-

de par le prin-

ce Danilo : les

habitants, e-

merveillescon-

sacrcrent ic
souvenir de ci'';

evenem:mt en

donnant a Ia

residence du prince le nim de Pipliardo qui

lui est reste.

Aujourd'hui les voyageurs arrivent conforta-

blement en victoria, dans le cceur de Ia prin-

cipaute par la belle route carrossable qui,

depuis une quinzaine d'annees, relie Cettigne

au port autrichien de Cattaro : cette route, de.-

daignee des indigenes mais appreciee des tou-

ristes, gravit

la montagne

par une serie

de lacets en

pente donee

pour aboutir,

mille metres

au-dessus de

son point de

depart, au col

de Kerstac qui

ouvre l'entree

I u Montene-

gro. En nous

retournant,

nous pouvons

voir alors, eta-

les a nos pieds,

la ville deCat-

taro recluite en

miniature et le merveilleux panorama des

Beaches qui se percl dans l'horizon . Conti-

nuant notre chemin nous atteignons bientOt le

Bassin de Nj6gus au fond duquel repose un

pauvre village, berceau de la maison Petro-

vitch qui regne depuis deux siecles sur la prin-

cipaute,

Aprés avoir franchi le hassin de Njegus, et

gravi une derniere cote on domine un second

hassin entoure de montagnes desolees ; au

milieu de ce cirque on les yeux peuvent

se reposer sur un peu de verdure, quclques

maisonnettes basses, bordant la route ou

disseminees ca et la, forment un village qui



342	 MAGASIN PITTORESQUE

n'attire point l'attention : le voyageur est tout
&tonne d'apprendre que cette humble bourgade
est la capitale de la principaute. Les petites
maisons de Cettigne n'ont point cependant l'as-
pect miserable des masures que nous avons
rencontrees le long du chemin. Elles sont ve-
nues se grouper peu a peu au pied du monas-
tere de la Sainte mere de Dieu, vieux bat-
ment compose de deux cloitres superposes qui
fut la residence des Viadikas, princes-eveques
du Montenegro. Pendant plus de trois si6cles,
en effet (de 1516 a 1852), la Tsernagore a ête
gouvernee par des éveques et, a partir de ran-
née 1697, la souverainete s'est regulierement
transmise en ligne collaterale dans la famille
Petrovitch. Danilo, oncle du prince actuel, ne se
sentant pas la vocation ecclesiastique, aban-
donna les fonctions episcopales a un metropo-
litain designe par lui et, d'accord avec le senat,
secularisa le pouvoir qu'il tenait de ses anc6-
tres. Il fixa sa residence dans la construction
que les Montenegrins ont baptisee du nom de
Bigliardo et qui, avec sa tour entouree de
murs, ressemble plus it une ferme qu'a une
demeure princiere . Son successeur Nikita,
abandonnant ce bittiment aux services admi-
nistratifs, s'est fait construire tout pres de la
un « palais », modeste maison de campagne,
recouverte de tuiles et entouree de jardins, de-
vant laquelle deux factionnaires montent la
garde (1).

Tels sont les trois edifices sur lesquels le
guide qui nous promenait dans Cettigne at-
tirait notre attention. Il en oubliait volontaire-
ment un autre qui merite pourtant d'être si-
gnale : c'est une sorte de gros pigeonnier bati
sur la hauteur dominant le monastere, et qui
porte le nom de Tour des Cranes : on y expo-
Bait naguere, en guise de trophees, les totes
des Tures pris et decapites dans les combats
qui se livraient journellement. « Grandis, mon
bien-aime, chantaient les jeunes Montene-
grines, etquand, devenu grand et fort, to vien-
dras demander ma main a mon pore, apporte-
moi, comme don du matin, des totes de Tures
fichees sur ton yatagan a. Dans chacune de
leurs rencontres avec leurs ennemis sdculai-
res, ii y avait une emulation entre les Monte-
negrins a qui rapporterait le plus de totes tur-
ques a Cettigne. Quelquefois, pour ne pas s'en-
combrer d'un trop lourd fardeau, on se conten-
tait de rapporter une collection de nez et des
paires d'oreilles. En 4850, Marmier compta
trente-deux totes accrochees a des pieux au
sommet de la tour.

Danilo, voyant le fâcheux effet produit sur
les etrangers par ces exhibitions sinistres, les
supprima, mais it ne put supprimer comple-

(1) Le prince heritier s'est fait construire depuis peu,

une residence a part.

tement parmi ses sujets, la sanglante coutume
dont les Tures eux-memes donnaient l'exemple
sur les champs de bataille. Depuis son avene-
ment, le prince Nikita cherche sans cesse a poli-
ter les moeurs encore rudes et farouches de son
peuple. Grace au code draconien promulgue par
Danilo, le vol est inconnu dans la principaute
les Dalmates disent « qUon peut laisser une
bourse pleine d'or sur les Chemins de la Tserna-
gore et la reprendre le lendemain sans qu'il y
manque une seule piece ». Mais les Montene-
grins ne consideraient pas comme des vols les
razzias exercees sur le territoire turc. Envahir
a main armee les plaines fertiles d'oa leurs
ancetres ont etó chasses par l'invasion ottoma-
ne, y_devaster les recoltes et en rapporter a de-
faut de totes d'infideles, au moins un certain
nombre de bestiaux, leur paraissait actes de
patriotisme et de legitime revendication. Bien
qu'il se produise encore assez souvent des es-
carmouches sur les irontieres de 1'Albanie, le
prince, aujourd'hui, est a peu pros parvenu
faire cesser ces incursions sur le territoire turc,
qui entretenaient un etat de guerre permanent
entre les deux peuples. Mais, malgre les peines
sex/61'es qui ont ete edictees, it n'a pu abolir en-
core la barbare coutume des vendettas qui per
petuent de generation en generation des haines
sanglantes entre families ennemies.

Tous les hommes sont soldats depuis l'age
de quinze ans jusqu'a la mort et, comme
tels, constamment munis d'un arsenal de pis-
tolets et de poignards dont ils jouent lacilement.
Its confient it leurs femmes, trop souvent traitees
en humbles servantes, les soins du menage et
les travaux champetres ; les métiers naanuels,
pour lesquels ils manifestent un profond mepris,
sont abandonnes a des etrangers, Dalmates ou
Albanais. Les Montenegrins, quant it eux, n'ai-
ment que les exercises corporels et les combats
auxquels ils regrettent de ne plus pouvoir se
livrer journellement comme autrefois. Aussi en
voit-on beaucoup promener leur desceuvrement
tout le long du jour, affeetant des poses thea-
trales en etalant fierement les armes pas-
sees a leur ceinture et dont ils ne se sdpa-
rent que pour penetrer sur le territoire autri-
chien.

Pourtant, sur la place, ornee depuis peu
d'annees d'une humble Fontaine, grand sujet
d'admiration dans un pays ou l'eau est rare,
nous avons rencontre quelques promeneurs
sans armes : « ce sont les prisonniers, >i nous a
explique notre guide, et nous remarquons en
effet, que plusieurs d'entre eux les plus cou-
pables — ont une chaine passee a la cheville et
reliee a la ceinture qui, malgre son poids, ne

• parait pas les gener beaucoup. « Comment se
Tait il, demandons-nous, que ces prisonniers
puissent se promener ainsi librement et n'aient

pas l'idee de s'enfuir ? S'enfuir,nousest-il re-;
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pondu, a quoi bon? Ceux mémes qui n'ont pas
de chaines ne pourraient aller loin, le seul fait
d'être desarmes les designe suffisamment : ils
seraient aussitOt reconnus et repris.

« D'ailleurs, ajoute notr e guide, ce ne sontpas
des hornmes hien dangereux, car chez nous les
vrais criminels sont fusilles et le vol est, pour
ainsi dire, inconnu. Ce sont simplement des
homicides condamnes pour des vendettas ou
des crimes passionnels ».

Cependant ces braves criminels se rappro-
chaient de nous et, me voyant muni d'un appa-
reil, me faisaient comprendre leur desir d'etre
photographies. Je me suis préte a leur caprice
d'autant plus volontiers que j'êtais content
d'emporter ce souvenir caracteristique d'un
pays primitif, on l'on peut voir encore, plu-
sieurs fois par semaine, le prince rendant la
justice sous un orme plantó devant son « p a-
lais », comme autrefois saint Louis sous le
chene de Vincennes. Supprimant ainsi les frais
et les innombrables formalit& de procedure en
usage chez nous, it tranche les difficult& qui
lui sont soumises et rend, en dernier ressort,
des sentences qui ne sont pas discutees.

Monarque absolu, Nikita exerce son pouvoir
d'une facon paternelle qui le fait aimer de tous.
Constamment revetu du costume national, si
pittoresque, it vit patriarcalement dans sa re-
sidence, entoure d'une nombreuse famille, et
s'applique a ameliorer de plus en plus le sort
de ses sujets. Si l'on songe a ce qu'etait, it y
a moins de vingt ans encore, le Montenegro,
resserre dans d'etroites , limiter mal dêfinies,
sans cesse violdes par les Tures, et a ce qu'il
est aujourd'hui avec son territoire agrandi et
pacifie, son independance reconnue par la
Porte elle-meme, des routes percees, des
ecoles et des h6pitaux fondes, la legislation
amelioree, le commerce accru et méme, malgre
les modiques ressources du tresor, des finances
prosperes, on reconnaitra que le rêgne actuel
a ete aussi glorieux que fecond pour le pays.
D'ailleurs ce regne n'est pas fini : le prince
n'a que cinquante-cinq ans. Prudent et sage,
it jouit, parmi les slaves, d'une influence mar-
quee dont it ne se servira pas pour troubler
la paix de l'Europe ; mais, s'il etait encore force
de tirer repee, tout porte a croire qu'il serait
appeld a jouer un role considerable dans la
guerre qui peut, d'un moment a l'autre, incen-
dier de nouveau la peninsule des Balkans.

JEHAN DE WITTE.

LES MIETTES DE L'HISTOIRE

Napoleon etait un grand mangeur. Quand
avait faim, it fallait qu'il hit satisfait immedia-
tement	 ne souffrait aucun retard. Il man-
geait três vite et avalait les morceaux sans les

macher. Cette mauvaise habitude lui a parfois
carte cher.

Si l'on en croit un historien allemand, le
grand capitaine perdit la bataille de Leip-
sig parce que ce jour-la, it souffrait d'une
epouvantable indigestion. Il parait aussi que,
s'il n'ecrasa pas completement les ennemis
Dresde, c'est que lui-méme it luttait penible-
ment et douloureusement contre une epaule de
mouton aux oignons qu'il avait absorb& trop
gloutonnement.

La famine de ran. 1030

La France eprouva, pour la deuxiernelois,
depuis 1006, une famine si cruelle que l'on de-
terrait les morts pour en devorer les restes. On
ne respectait pas plus les vivants ; on se por-
tait même is cet egard, jusqu'aux execs les plus
horribles. On fit braler vif un boucher qui ex-
posait publiquement a Tournus de la chair hu-
maine, et un aubergiste chez lequel on trouva,
pres de Macon, quarante-huit tetes d'hommes,
de femmes ou d'enfants dont it avait fait man-
ger les corps. On faisait du pain avec une es-
pece de terre blanche mêlée d'un peu de farine
ou de son. Cette nourriture causa bientOt une
telle mortalite que les vivants suffisaient a
peine a enterrer les morts. Ces terribles fleaux
desolerent le royaume pendant trois ans et ne
finirent qu'en 1033.

La moisson fut si abondante cette annee
qu'elle surpassa la recolte de cinq annees or-
dinaires.

UN CHER C DEUR.

(A suivre.)

LE SALON DES SCIENCES A L'HDTEL DE VILLE

LA CHEMINEE

La cheminee monumentale, dont nous don-
nons aujourd'hui la gravure, est due au ciseau
de J.-P. Cavelier ; c'est un des plus beaux mor-
ceaux de sculpture de l'HOtel de ville. Elle est
placee au fond du salon des Sciences et a pour
pendant une cheminee du méme style renais-
sance installee en face, dans le salon des Let-
tres, et qui a pour auteur G.-J. Thomas. Les
salons des Sciences, des Arts et des Lettres
forment en realite un seul salon divise en trois
parties par deux rangs de colonnes. Its sont si-
tu& sur le quai dont ils sont separes par un
jardin.

L'ceuvre de Cavelier est en pierre blanche.
La cheminee proprement dite a pour foyer un
carrelage emaille jaune vieil or [once, au fond
duquel est encastree une plaque en fonte aux
armes de la ville de Paris. La partie superieure
est garnie d'une plaque en marbre rouge
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compagnee de chaque cote de marbre grin

larges veines blanches. Des gaines a tete

d'homme avec chutes de fleurs supportent la

tablette. Ces gaines sont repetees sur les faces

laterales avec des totes de femmes.

Au-dessus de la tablette elevee de 2 metres

5 centimetres sont placees deux consoles ren-

versees dont le centre est en marbre vert. Ces

consoles servent de support, a droite, a une

femme a demi couchee s'appuyant d'une main

sur Ia roue de Ia Fortune et ayant a ses pieds

une come d'ahon-

dance, a gauche it

un jeune homme,

dans la memo po-

sition, accoude sur

un fat de colonne,

qui lit dans un

vre qu'il tient de

la main gauche

tandis que de la

droite it ouvre un

compas. Entre les

deux consoles un

vide suflisant a etc

reserve sur la ta-

blette pour un vase

ou une corbeille de

fleurs.

L' emplacement

du trumeau est oc-

cupe par un motif

decoratif dont le

centre est orne

d'un medallion

ovale en ceramique

entoure d'or.

Ce medallion

d'une tonalite rose

et verte tees don-

ee, represente une

femme assise, vue

de face, appuyee

sue une urne ;

droite et a gauche,

deux petits genies

ont a leurs pieds les

attributs des Arts, des Sciences et du Commerce:

derriere ces figures on apercoit quelques uns

des monuments de Paris les plus importants.

Le tout est encadre par des pilastres a chapi-

teau ionique relies par des medallions it fond

d'or sur lesquels ressortent en blanc des fetes
de profil.

Deux figures de jeunes hommes adossees aux

encoignures supportent l'entablement surmon-

16 d'un fronton coupe, au milieu duquel est

une horloge entre deux petites consoles et

couronnee par un fronton demi-circulaire.

L'ensemble est edifie dans une grande ni-

che raccordee a la decoration generale et dont

les ecoingons representant deux figures en gri-

saille sont de Caeriere, ainsi quo les dix autres
du salon.

II n'y a pas d'autres sculptures dans le salon

des Sciences, c'est a la peinture qu'a etc de-

mandee sa decoration. Le plafond central, ful-

gurante allegoric de Besnard, symbolise l 'A-
potheose des Sciences ; it est accompagne de
la Mdteorologie et de l ' Electricitd du meme

auteur. Les deux frises sont de Lerolle et re-

presentent, l'une l'E'n geigneinent, l'autre la

Glorification de la
Science. 1)ans la

premiere p a r rn

les douze person-

nages principaux,

on rcmarque les

portraits de l'artis-

te, de son frere,

ceuxdeCarriere,de

Besnard, de A. Le-

noir et de Ponclion

Quatre medail-

Ions signes Mar-

chal, reproduisent

les traits d'Arago,

d'Ampb.e, de Cu-

tier et r de Lacoi-

sier. Les dessus de

porte de Duez ont

pour sujets la Phy-

sique et la Botani-

que. Les panneaux

ant etc consacres

pour moitie aux fi-

gures allegoriques

et pour moitie au

paysage. Les qua-

tre premiers sont

l'Air (Jeanniot), le

Feu(Hixens),l'Eau

(A. Berton), la Ter-

Pe (liuland).

Les paysages ou

plutat les vues de

Paris pittoresque

sont egalement au

nombre de quatre : Le Val-de-Grace, de Luigi

Loir, le Bassin de l'Arsenal, de Vauthier, le

Petit eras de la Seine au Pont-Neuf, de Lepi-

ne, et File de la Grande-Jatte, de E. Barau.

L'hOtel de ville renferme un assez grand nom-

bre de vues de cette nature, toutes d'un be!

d'i'et et dont la reunion constitue un document

unique pour l'histoire du Paris actuel.

L'ensemble de Ia decoration ornementale a

etc concu et execute par Guifard.

LE MANSO1S DUPREY.

Le Gen ii; F. PRFAUX.

Paris. 101.111IT ET Cie. — Typ. du MAALS114

it, rue de rAbbe-Gregoire, it.
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LE MILLENAIRE HONGROIS

I,' A r n S	 EXPOSITIO .N DE It D APE ST

'.! 1 . I	 •1011 hish.roulo. — 1::n tiinent	 slyle

Parmi Pant de motifs d'interOt que presente,

aux yeux attentifs du voyageur, l'exposition de

Budapest, un des plus evidents, un de ceux qui

achevent le mieux de donner Sees fetes inoublia-

bles un caractere national tres accentue est de

pouvoir curieusement retrouver parmi les deux

cents bailments de cette foire magyare comme

une histoire en souvenirs et en images du nail-

lenaire de la patrie hongroise. Ce sont les points

les plus importants de cette histoire en action

par le monument et par la peinture que je vou-

drais indiquer aujourd'hui. Le sujet pourrait

preter a de longs developpements, je dois me

borner a l'essentiel, quitte a m'excuser de Fa-

ridite un peu didactique de ces notes.

Apres maintes discussions, it semble que les

savants se soient definitivement mis d'accord

pour voir dans le peuple magyar, selon les

expressions du professeur \T urnip / 1'y « la der-

niere grande vague de ce torrent qui deversa

des flots asiatiques sur l'Europe pendant les

premiers siecles de Pere chretienne ». Le pano-

rama du boulevard Andrassy repro.luit cet acte

initial l',11.,'/Dee, dans la plaine ttal.nenne,

des sept i t . t (:e ?nag yares. La toile de M. Fetszty

ne manque point de grandeur ; un e tit

NO vENIBRE 1896.

pee souffle a travers ce ciel surcharge des nua-

ges menacjants du futur. Et, par la route bar-

bare, aux ornieres sauvages, it s'avance, aux

pas lents de deux paires de hauls, le char qui

porte les princesses diademees de pierreries,

cependant qu'au sommet chin mamelon, par-

mi ses chefs couverts de fourrures et d'armes,

se dresse, superbe, sur son Mane cheval de

bataille, Arpad, fits d'Almos, le chef quasi-le-

gendaire, le heros demi-dieu dont sept statues

furent inaugurees, cet Re, aux sept points ex-

tremes de la frontiere. Car it avait lui-meme

trace les limiter de la terre hongroise en 895.

Des scenes de meurtre et de pillage, toute l'hor-

reur des invasions sur un fond de forets incen-

diees et de villages en ruines, achevent de

donner une irnpressionnante signification a

l'ceuvre de M. Fetszty. Soyez certains que les

paysans de Za gra on de Temeswar qui auront

ecarquille ici leurs yeux ebahis n'oublieront

plus ces origines.

Ensuitc c'est l'histoire documentaire. L'ex-

position nous renseign.era a souhait. D'aucuns,

en effet, eurent l'heureuse idle d'installer une

veritable galerie de pieces rares, et pour la

plupart authentiques, dont les musses royaux

21
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et dont les collections particulieres voulurent
hien se dessaisir, dans une serie de batiments
reproduisant, avec beaucoup d'a-propos, les
façades ou les portiques les plus connus des •
donjons et des eglises de la province. Par la
disposition meme de ces edifices, on peut voir
que les organisateurs ont adopte les trois pe-
riodes generalement admises des historiens : Ia
periode romane allant jusqu'a l'extinction de la
dynastie fondatrice d'Arpad, c'est-a-dire jus-
qu'au debut du quatorzieme siecle ; la periode
gothique s'arrétant brusquement en 1526, date
'Waste entre toutes dans l'histoire de ce pays.
Le jeune roi Louis II, neveu de Gaston de
Foix, succombe heroiquement dans les marais
de Mohacs et la patrie tombe, d'une part sous
la domination turque, d'autre part, sous la do-
mination autrichienne. Enfin la periode renais-
sance, la periode d'esclavage, de luttes san-
glantes, sans trove ni repos, pour reconstituer
la patrie telle que l'a enfin restauree l'autono-
mie de 1867.

Pour la periode romane, les documents de
pierre manquaient un peu. Trop de guerres et
pendant trop de siecles devasterent les vallees
danubiennes; les mains des ennemis detruisi-
rent les edifices qu'eleverent Arpad et ses des-
cendants. Aussi les architectes en furent-ils re-
duits a conjecturer cette demeure qui rappelle
vaguement les decors de Lohengrin et ce deli-
cieux cloitre de roman ouvrant sur la verdure
dune cour en fleur. Le mobilier pourtant est de-
j a plus certain. Seule, la chapelle a un portail
bas aux ciselures inerveilleuses reproduisant
fidelement celui de la facade de l'eglise de Jaak.
Mais pour n'etre point d'une authenticite au-des-
sus de toute critique ce groupe n'en est pas
moins d'un aspect charmant et d'un detail ex-
quis. Vraiment si saint Etienne et si saint La-
dislas eurent des palais et des cloitres pareils
pour y promener leurs meditations, ils n'êtaient
guere a plaindre et je crains que notre civilisa-
tion moderne dont on parle tellement n'ait fait
que democratiser le confort sans y rien ajouter.
Parmi les pieces du musee, je ne mentionnerai
que le manuscrit d'un discours funebre (ma-
nuscrit prouvant qu'au treizieme siecle les
Magyars se scrvaient d'une langue populaire
assez voisine du hongrois d 'aujourd'hui) et que
les tombes heroiques ou les guerriers de ces
anciens ages se faisaient ensevelir avec leur
bouclier et leur epee ayant, a leurs pieds, la
tete fidele de leur cheval de combat.

Pour la periode gothique, au contraire,
documents et monuments n'etaient que trop
nombreux. II fallait prendre un parti ; on eleva
un burg composite dont les differentes parties
sont copiees de differents edifices Mares.
Pourtant la facade de l'eglise est de fantaisie
— it manquait un modele satisfaisant. L'imagi-
nation des architectes s'est kRspiree. des cha-

pelles de la haute Hongrie. Mais le chateau
avec sa cour a la vieille fontaine hospitaliere
est la reproduction fidele du manoir de Vojda
Hunyad, la maison feodale de la dynastie des
Corvins. Les tours qui le flanquent sont em-
pruntees a d'autres demeures fameuses ; en-
castrees dans la muraille, les armes polychro-
mes de Ia famille de « Mathias le Juste » ache-
vent de donneile ton, et l'ensemble, sans etre
disparate, devient d'un aspect tout a fait moyen
age. Les collections qui garnissent l'interieur
sont plus curieuses encore. La chevalerie et la
royaute, les croisades et l'Islam s'y trou-
vent evoques en souvenirs uniques. Qu'il
me suffise de dire que le sultan a consenti
a envoyer a Budapest, une partie de ses col-
lections privees. Des groupes de cire, pa-
reils a ceux du musee Grevin, montrent a
01,6 des armes des chevaliers, a Me des
chambres minuscules des petits bourgeois, les
chasseurs, les pecheurs, les bergers et les
ecuyers de ces siecles dont les annees furent
tourmentees (huit dynasties se succederent alors
sur le trOne de Hongrie), mais dont la gloire
brillera longtemps parmi les fastes glorieux
de cette nation. Des gardiens en toques a plu-
mes, en justaucorps taillades d'archers, corn-
pie tent heureusement le tableau.

Moins interessante, a mon avis, est la section
de la. Renaissance, non que les palais soient
mai reussis, au contraire. Avec leurs cou-
poles arrondies, leurs colonnades et leurs sta-
tues, ils evoquent des silhouettes charmantes
de chateaux dix-huitieme siècle. Mais c'est pre-
cisement ce que je leur reproche, de ne point
paraitre assez originaux, de trop rappeler Ver-
sailles ou les deux Trianon. D'ailleurs, sachant
qu'en ces temps-la, l'E tat hongrois fut demembre
en trois troncons, puis qu'ensuite, apres la re-
prise de Bude par les chretiens, les revolutions,
les guerres devinrent effrayantes et intermina,
bles, je trouve qu'il deviendrait pueril de s'eton-
ner que, durant ces trois siecles, ce pays n'eht
plus d'art national. Ceux qui combattaient
pour la liberte n'avaient point le loisir de son-
ger a de nouvelles combinaisons de lignes.
Pour les illusions et les beautes de Fart, it faut
des eres de richesses pacifiques. Tout naturelle-
ment ces salles plus encore que cellos des au-
tres sections sont de vrais reliquaires : notes
officiels, ecrits meme en frangais, des alliances
avec le Roi Soleil ; toute l'elegance de mobilier
et de parure du regne de Marie-Therese. On
me montre aussi un exemplaire de la fameuse
proclamation trilingue que Napoleon adressa
aux Hongrois de 1809, sans succés, it faut l'a-
j outer, ce peuple Rant d'ame fonciérement loya-
liste, enfin — car je dois me hater — quantite
d'objets rappelant la domination'turque.

Toutefois c'est a deux pas de la, dans la res-
titution des quatre grandes places de la vine
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..€'4amorphosee le re-

n0:+	 1nprendronsdrons mieux
1 .Th i t et: -retour a LIslamisme,

firm ' des annees de recul, de dur esclavage

s,:)us as jeu harbare, avec la cruel', neeessite

use civilisation decidetnent infe-

riew cut etat de choses dur:: kle 15i1 a
16* n . Le decor est tres réussi; on l'aitirme d'une

archeolo6e assez savante. La mosque,e avec

son minaret d'on, aux heures du soir, tombc lc

melancolique appel du muezzin ; Ia place Saint-

Georges entouree de maisons basses, surtout

celle si bizarre de Wilieczy, nous plongent en

plein Orient et comme les organisateurs furent

de parfaits metteurs en scene, les gardiens ont

ici des fez et des culottes flottantes. Mais Os-

budavar n'est point tin musee et dans ses mai-

sons aux facades a la craie vous ne trouverez

guere que des restaurants ou des spectacles.

Pour les restaurants ils sont ferocement lion-

grois c'est•I dire que le poivre rouge, l'horris

hie papriLc y sevit a l'etat aigu et dans presque

— suction hiStori.110.•.	 Ile WI	 Ii iit •,111 (le %Oil-111-'1111i

tous les mots. Quant aux spectacles, ils sont

plutut detestables, de ceux qui, depuis la

Rue du Caiie, se transportent a travers l'Europe

d'exposition en exposition. M. Gehhardt pro-

testait l'autre jour et avec legi contre ces

commerces forains qui, si Ion n'y prend garde,

finiront par enlever aux expositions leur raison

d'etre en les rendant trop pareilles a d'insigni-

fiants champs de foire.

Enfin ce que la Ilongrie est devenue, les pro-

qu'elle a su realiser durant ces vingt-

neuf 	 annees d'autonomie. le village

iMdspest tout entiere le moulreront a

nos ,..:;arils sorpris. On ne saurait en discon-

venir, le rCsult;11 ::i considerable. II taut avoir

parcouru	 que j'eusse desirees, ;je

l'avoue, n10111: tirees au cordeau	 ce pitto-

resque ; it Taut avoir pénetre dans ces

vingt-quatre interieurs paysans si proprets et

si confortables, avoir vu les costumes fringants

et parfois magnifiques vie portent les gardiens

et que des mannequins grandeur nature, exhi-

bent en des groupes familiers reproduisant les

principales scenes de la vie populaire, pour

soupconner le de ,-.4r6 de prosperite, méme de

luxe, qu'a su atteindre cette nation tout a Ia

fois si vieille et si jeune. De son cote la statis-

tique affirme le prodigieux developpement de

l'industrie, de l'eparglie hongroises. Or cet kat

de choses est d'autant plus digne de remarque

que la situation économique de ce pays date

pour ainsi dire d'hier, L'histoire du commerce

hongrois n'a pas cent annees d'existence. Avant

1867,1a contree manquait h la lettre de moyens



acti-	 rassembld, a grands frais, des oeuvres de mai-

tres italiens ou franois, a cote des theatres

monumentaux et doves — it ne faut point ou-

blier cc nouveau palais du Parlement dont

auguration fut un des actes de ces longues

fetes Millenaires et qui dans sa grandeur auda-

cicuse , avec ses mille clochetons legers et

la finesse ravissante de ses ogives, eleve, au

bord du Danube, — du bleu Danube naturelle-

ment — un decor g,othique si pittoresque et si

imposant.

Certes entre le

passe et le present

la comparaison est

riche en significa-

lions et je com-

prends que les

cwurs hongrois

aissent y trouver

0." legitimes mo-

tifs de lierte.D'au-

tant que c'est en

perseverant dans

cette noble voie de

travail, d'epargne,

d'efforts continus

et victorieux

elle s'est engagee

depuis 1867, que la

Bongrie parvien-

dra sans dou te,

un jour, au rang

de grande nation

europeenne.

Alors, les stran-

gers pourront re-

peter, en toute y e-

rite, cette devise

chore aux cceurs

magyars et qui

devient belie si

on la tient pour un desir de faire mieux,

comme un perpetuel et salutaire Sursum
Gorda : Extra Rungariam non est vita, si
est 'vita, non est ita.

de communications. En 18	 1--

gene existait a peine. L'effort

ble et ion jugera de ses resulia .••ai

dit qu'en 1807, les . res du

pays accusaient 71 million-H	 et VerS la

fin de 1894, 1,150	 .•s ehiffres ont

lour-eloquence; elle	 - discutable.

Mais plus significatif :;core est pout-etre

ce spectacle, sans doute unique dans notre

vieille Europe, dune petite cite de 70,000 habi-

tants devenant en

moins de six lus-

fres tine capitale

de plus de 600,000

times avec dc

splendides p e r s-

pectives de statues

et de palais. Dans

unpavillon de Vex-

position on petit

comparer deux

plans en relief, de

la ville de Pest, Fun

tette qu'elle etait,

it y a cent ans,

l'autrc tette qu'elle

estmaintenant.tei,

tin a quas miserable

de mechantes Ca-

banes au bord d'un

flcuve pas endigue

du tout, un seul

pont de bateaux

et d'enfantines for-

tifications devan

lesquelles n'eus-

sent recule que

armees de Male-

brough. , une

ville rnagnifique

avec des (Timis de

granit, des 'liaisons archileaurales, trois poets

de chaines de fer, toute une fiotte en mouvement'

de solides bateaux de commerce. Et parmi tant

de batiments somptueux dont. Funique tort est

d'être trop remits, it cote de musses ou Ion a EBN EST T S T
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CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

C	 LEUH

Ce nom est donne a une couleur jaune
brillante. L'etymologic de cc nom est assez

curieuse pour etre rapportee.

La reine Isabelle etait la femme d'Albert

d'Autriche. Elle accompagna son marl dans

une expedition dans les Pays-Bas et assista au

siege d'Ostende.La ville opposa unc resistance

laquelle on ne s'attendait pas. Rien n'avait

etó neglige pour assurer IC susses de rattaque ;

maistous les efforts	 s devenaient

ISABELLE

inutiles. Au bout de la troisieme annee la reine

fit vwu de ne pas changer de Huge avant que

la ville ne frit prise. Le siege dura encore trois

mois et trois jours. Enfin Albert resta maitre

de la place qui n'etait plus qu'un monceau de

cendres. Cette conquete lui avail conte, dit-on,

cent mille hommes. La reine alors, son vceu

accompli, retira la chemise qu'elle portait de-

puis trois mois trois jours et qui avail contracts

au contact de son corps unc couleurjaunP clair
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a laquelle on donna le nom d'Isabelle, en corn-
memoration de son attachement pour son mart.
Les seigneurs s'empresserent d'adopter cette
couleur qui fut longtemps a la mode.

VOTE LACTEE

Les Romains appelaient Via lactea, Voie lac-

tee, cette longue bande blanche et lumineuse
qui dans les nuits sereines parait envelopper le
ciel comme d'une echarpe.

D'aprés la Mythologie elle avait etê formee
par une goutte de lait qu'Hercule avait laissee
tomber lorsqu'il etait allaite par Junon. Ovide
dit que c'etait la route par laquelle les heros
etaient conduits au palais des dieux.

Les astronomes modernes affirment que la
voie lactee est formee par des auras d'etoiles
qui sont trop loin de nous pour etre distinguees
les unes des autres. Les paysans appellent la
voie lactee chemin de saint Jacques. Cette sin-
guliere denomination provient d'une erreur ety-
mologique. Le nom grec de la voie lactee est

Galaxie (de gala, lait). Les paysans confondant
Galaxie avec Galice penserent que le chemin y
conduisait. Or la Galice n'etait connue que par
le pelerinage de saint Jacques. De la est venu a
la voie lactee le nom vulgaire de Chemin de
saint Jacques.	 LECADF.T.

LES MIETTES DE L'HISTOIRE
JEAN VENETTE

En 1340, Jean Venette, carme de la place
Maubert, donna au public le roman des Trois-
Maries, poême en 40,000 vers, qui comprend
I'histoire du monde depuis la creation jusqu'a
la mort de la sainte Vierge.

L'auteur pretendait ecrire une Bible « qui
fat a la fois edifiante et agreable n. C'est peut-
être la production la plus singuliere qui nous
reste de ce siecle °it fignorance et le mauvais
goat regnaient encore souverainement.

UNE S1NGULIEHE RPITAPHE

Catherine de Medicis, femme de Henri II,
mere de Francois II, Charles IX et Henri III,
mourut chargee de la haine des differents par-
tis qui divisaient le royaume. Un pate de
l'epoque composa pour elle cette singuliere
epitaphe :

La reine qui ci-git, fut un diable et un ange:
Toute pleine de blame et pleine de louange.

Elle soutint l'Etat, et l'Etat mit a has :
Elle tit maints accords, et pas moins de d6bals.
Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles;
Fit bair des châteaux et ruiner (ICS villes;

Fit bien de bonnes lois et de mauvais edits.

Souhaite lui, passant, enfer et paradis.

LE TOMBEAU DU ROI SILO

Quand on entre dans l'eglise de San Salvador
a Oviedo, l'on apergoit prés de la grande Porte

le tombeau du roi Silo qui regna sur le royaume
des Asturies a la fin du huitieme sir:3de. Ce
tombeau n'offre par lui-meme Tien de bien re-
marquable, mais it presente cette particularite
que l'inscription gravee sur la pierre peut,
grace a l'ingenieuse disposition des lettres, se
lire de deux cent soixante-dix manieres diffe-
rentes. Voici l'agencement de ces lettres :

ice f s P ecncepsfeci. t
ce f sp
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Toutes ces lettres servent a reproduire une
seule phrase : Silo princeps fecit. Or, cette
phrase, comme nous l'avons dit, peut se lire de
deux cent soixante-dix fawns diffórentes bien
que la lettre initiale S ne s'y trouve qu'une
seule fois. Elle occupe le milieu de l'inscrip-
tion.

Sur la pierre sont encore gravers les lettres
H. S. E. S. S. S. '1'. L. Ce son t les initiales des
mots Hie Sillts est Silo; sit sibi terra levis,
lesquels, grace a un solecisme et a une ratite
de quantite forment un vers pentametre.

UN ctlEnclicun.

LA MORALE CHEZ LES AlsIMAUX

Sir Edwin Arnold a racont6 dans un opuscule
qui ressemble a un cliapitre detache des oeu-
vres de Plutarque une infinite d'actcs d'he-

roisme accomplis par des animaux. Une poule
suivie de sa couvee se promenait au soled et se
croyait a l'ahri de tout danger dans la basse-
cour bien close lorsqu'un rat survint a l'impro-
viste et attaqua un des petits poussins. C'etait
un rat de taille formidable, mais lavaillante mere
n'hesita pas a se mesurer avec lui et manceuvra
si bien qu'elle le tua net. Une autre poule a
livre une bataille en regle au furet de sir Edwin
Arnold et a montre un courage d'autant plus
meritoire qu'elle ne delendait pas sa progeni-
ture mais, une posterite d'adoption. Elle avait
couve des ceufs n'avait pas pondus et
exposait sa vie pour sauver les petites pintades
qu'elle avait elevees. Suivant une trés judi-
cieuse observation de fecrivain anglais plus
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d'une Croix de Victoria a servi a recompenser
de pretendus exploits qui n'êtaient que des jeux
d'enfants aupres des hauts faits de ces intre-
pides gallinacees. Peut-étre a•t-il ete donne a
un ecureuil femelle de surpasser le courage et
le devouement de ces heroismes de basse-tour.

The Idler raconte que M. Loyd de Carrie ayant
mis la main dans un nid on se trouvaient deux
ecureuils nouveau-nes la mere vint au secours
de ses petits et essaya de le mordre a la gorge.
II se debarrassa &elle en la jetant dans le ruis-
seau qui coulait au pied de l'arbre, mais elle
savait nager et revint a la charge, repoussee
une seconde fois elle retomba dans l'eau, mais
revint aussitelt a la charge et mordit l'agresseur
a la poitrine. Pendant que la vaillante mere lui
labourait la peau a belles dents, M. Loyd per-
dit l'equilibre, en essayant de saisir un des deux
petits ecureuils echappes du nid pendant la ha-
taille et tomba a son tour dans le ruisseau.

serait facile de multiplier indefiniment les
exemples et de reunir les documents necessai-
res pour ecrire une Morale en action chez les
animaux. Malheureusement la medaille a son
revers. Cet amour des parents pour leur pro-
geniture qui est un sentiment commun a tous
les etres de la creation et parait meme, chez
certaines families d'oiseaux et de quadrupedes,
aussi developpe que chez les hommes, subit
chaque jour de nombreuses exceptions.

Cet ecureuil femelle qui defend ses petits
avec tant d'heroisme contre les ennemis natu-
rels de son espece, a ete obligee de prendre
des precautions infinies et de livrer des batailles
acharnees pour empecher leur pere de les de-
vorer pendant les premiers jours qui ont suivi
leur naissance. Saturne n'a pas fait ecole par-
mi les hommes, mais it compte d'assez nom-
breux imitateurs parmi les animaux. II n'est
pas rare que les males mangent les petits et
parfois meme les meres suivent ce deplorable
exemple. Le crime d'infanticide se rencontre
meme jusque dans les especes on les meres
montrent en general le plus de devouement et
de courage pour defendre leurs petits.

Le professeur Lombroso raconte l'histoire
d'une poule qui remettait en pratique les vieux
usages imagines par les Lacedemoniens pour
eviter la degenerescence de la race. Cette mere
spartiate tuait a coups de bee tous ceux de ses
petits poussins qui ne lui paraissaient pas as-
sez robustes pour affronter avec succes, les
epreuves de la vie. Les hirondelles se font
presque toujours bruler plutet que d'abandon-
ner leurs petits dans un nid construit contre le
mur d'une maison on vient d'eclater un incen-
die, et cependant elles n'hesitent pas a s'eloi-
gner sans remords d'une derniere couvee qui
n'a pas encore pris son essor au moment on est
donne le signal de la migration annuelle.

Les meurtres et les assassinate ne sont gue r-

re moms frequents parmi les animaux que les
infanticides. Nous avons a peine besoin de faire
remarquer combien it serait injuste d 'assimi-
ler tous les carnassiers a des criminels de pro-
fession. Le lion ne commet pas un attentat en
devorant une chevre, et repervier n'accomplit
pas un acte de brigandage en dormant la mort
a une hirondelle inoffensive. Les animaux de
proie obeissent a une fatalite de leur existence
en se nourrissant de la chair de leurs victimes,
et s'ils font chaque jour couler du sang, c'est
pour se soumettre aux exigences de la lutte
pour la vie. Le crime ne commence qu'a partir
du moment on it devient une infraction aux de-
voirs de solidaritó qui doivent exister entre les
étres d'une meme espece. Lorsqu'une perdrix
dominee par un sentiment de jalousie impla..
cable, tue a coups de bec les petits de sa riva-
le, elle commet evidemment un forfait sans
excuse. La cigogne femelle dont le naturaliste
allemand, Karl Vogt, a raconte les aventures,
etait egalement une criminelle indigne de toute
pitie. Elle avait introduit dans le monde des
oiseaux le drame sanglant qui a rendu Clytem-
nestre a jamais celebre. La seule difference a
signaler dans la mise en scene de ces deux tra-
gedies dont la trame est de tous points identi-
que, c'est que la cigogne coupable et son corn-
plice ont traitreusement donne la mort a Aga-
memnon au moment ou it pechait des grenouil-
les dans une mare, au lieu de l'assassiner dans
son palais.

L'instinct de solidarite est la plus essentielle
des conditions d'existence des espêces qui vi-
vent en commun. Livingstone a assiste a une
bataille entre un troupeau de buffles et un cer-
tain nombre de lions. Pour proteger les plus
faibles contre lee attaques des carnassiers les
males se mirent au premier rang, les cornes
baissees, et lutterent avec tant de vaillance que
les agresseurs furent obliges de battre en re-
traite. Les elephants suivent la meme tactique,
les plus forts exposent leur vie, les femelles et
les petits se placenta l'arriere-garde. Ces prin-
cipes de devouement mutuel qui font honneur
aux ruminants, ne se retrouvcnt malheureuse-
ment pas au meme degre chez les carnassiers
qui ne se reunissent en troupeaux que pendant
les periodes d'extreme disette afin de se met-
tre en campagne pour se procurer en commun
de la nourriture.

Les loups par exemple, ne cessent de vivre
isoles que pendant les hivers on le froid se fait
cruellement sentir et c'est une erreur de dire
qu'ils ne se mangent pas entre eux. Lorsqu'en
entrant dans un village, ils sont accueillis
coup de fusil, ils ne negligent jamais de devo-
rer séance tenante ceux de leurs compagnons
qui sont tiles ou blesses dans la bataille. Les
homards ont des habitudes de cannibalisme
bien plus inveterdes encore, les petits a peine
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separes de leur mere se mettent a s'entre-de-
vorer.

Les delits contre les proprietes occupent
moins de place dans les statistiques criminelles
des animaux que les infanticides et les assas-
sinate, mais ces attentats contre le Bien d'autrui
commis dans un milieu on la distinction entre
le mien et le tien est loin d'être soumise a des
regles aussi compliquees et aussi difficiles que
dans les societes humaines, n'en sont pas
moins curieux a etudier.

Le naturaliste Tesse raconte qu'un moineau
avait pris possession d'un nid d'hirondelles
construit sous la fenetre d'une maison de Du-
blin depuis longtemps abandonnee. Les oiseaux
violemment expulses de leur domicile, firent
appel a leurs_ compagnons etablis en grand
nombre dans le voisinage qui se reunirent
aussitet pour deliberer. Quelques instants plus
tard, une nude d'hirondelles s'abattit sur le nid
dont les proprietaires legitimes avaient ête
depossedes. Chacune d'elles portait dans son
bee un peu de terre et en un clin d'oeil
le moineau fut mure vivant dans la demeure
oft it s'etait etabli de vive force. A Hampton-
Court, les hirondelles usérent d'un procede un
peu moins rigoureux peut-titre, mais aussi ef-
ficace pour empecher un couple de moineaux
impudemment installe dans un nid qui ne lui
appartenait pas, de jouir en paix de son usur-
pation. Au lieu d'emprisonner les deux malfai-
teurs, male et femelle, dans la demeure dont
-ils s'etaient empares, les hirondelles justicie-
res aimerent mieux executer séance tenante
une entreprise de demolition. Au bout de quel-
ques minutes, it ne restait plus de traces du nid
qu'avaient occupe les deux moineaux.

Ces tentatives faites par des oiseaux pares-
seux pour prendre possession d'un nid tout
prepare sans se donner la peine de le construire
devraient are assimilees a des actes de brigan-
dage si l'etat de guerre entre les diverses es-
peces d'animaux en presence sur le globe n'e-
tait pas une des lois de la creation. L'homme
qui s'empare du nid de l'hirondelle de mer
pour en faire un Wage tres apprecie dans l'ex-
treme Orient, aurait mauvaise grace a se mon-
trer severe envers un couple de moineaux qui
s'installe audacieusement dans un nid d'hiron-
delles pour y pondre ses ceufs et elever ses pe-
tits.

L'attentat ne commence qu'a la condition
d'être commis contre des animaux de la me-
me espece. M. Muccioli, secretaire de la Socie-
te romaine d'elevage de pigeons, alfirme que
dans chaque colombier it existe un certain
nombre d'oiseaux qui, pour faire leur nid, n'he-
silent pas a s'emparer des materiaux reunis
par leurs voisins. Comme tous les vices s'en-
chainent, ces pigeons sans scrupules qui ne

. craignent pas de soustraire a des camarades

plus diligents de petites branches apportees
parfois de fres loin et a grand'peine, sont ega-
lement des messagers paresseux qui s'arretent
en route et arrive nt toujours les derniers a des-
tination. Aussi les eleveurs n'hesitent-ils pas
a eliminer ces oiseaux qui manquent trop au-
dacieusement a leurs devoirs envers leurs pa-

_

reils pour meriter la confiance des hommes.
Qui done out soupconne que les aheilles qui

passent pour des modeles de travail et de dis-
cipline fussent capahles de se livrer a des actes
de brigandage au detriment de leurs voisines?
Le fait signale par Buchner ne saurait pour-
tant etre mis en doute. Des essaims d'abeilles
paresseuses s'approchent avec precaution des
ruches, assassinent les sentinelles, massacrent
la reine et les ouvrieres et rapportent de leur
expedition une provision de miel qu'elles n'ont
pas eu la peine de fabriquer elles-memes. Ces
deplorables habitudes peuvent etre inculquees
aux aheilles par des moyens artificiels. Pour
leur faire perdre l'instinct du travail it suffit
d'ajouter au miel dont elles se nourrissent quel-
ques gouttes d'eau-de-vie. L'alcoolisme pro-
duit les memes effets sur tous les titres ani-
mes. On sait combien la pente est glissante de
l'ivrognerie a la paresse et de la paresse au
crime.

On ne peut se defendre de quelque perplexite
lorsqu'on audie sans parti pris les actes
toires et les forfaits sans excuse que des obser-
vateurs a l'abri de tout soupcon ont signales
dans la conduite des animaux. Sir Edwin Ar-
nold . qui est un philosophe de Fecole la plus
optimiste ne signale que des traits d'heroisme
et lais8e percer dans son langage les illusions
d'un distrihuteur du prix de vertu, tout dispose
a appeler les mammiféres et les oiseaux a des
recompenses jusqu'a present reservees aux
hommes. MM. Lombroso et Ferrero qui sont
d'eminents criminalistes procedent au contraire
a la facon des juges d'instruction qui par leurs
habitudes professionnelles ne sont que trop por-
tes a ne voir partout que des coupables. A no-
tre avis, le parti le plus sage est de se tenir
egalement eloigne de ces deux solutions extre-
mes. Les animaux sont evidemment soumis a
un certain nombre de principes de morale qui
sont indispensables a la conservation des es-
peces. Si les mores mangeaient leurs petits au
lieu de les nourrir et si les betes qui vivent en
commun se faisaient mutuellement la guerre au
lieu de se porter secours, le globe terrestre ne
tarderait pas a devenir un desert. Telle est la
veritable origine de cet ensemble de lois rudi-
mentaires qui ont tous les caracteres des regles
de la morale, en ce sens que les animaux en les
violant parfois prouvent qu'ils n'obeissent pas
a un instinct irresistible mais sont libres de ne

pas les observer.
G. LABADIE-LAGRAVE.
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Suite. — Voyez pages 307, 310 ct 220,
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L'epoque de la chasse est la	 cite de la fo-

ret. Les observateurs superficiels pourraient

croire même que la foret n'est ereee que pour cet

amusement ; que ses habitants sont nes et ont

vecu pour le plornb du chasseur, et que pour

recevoir ses hOtes (fun moment, la masse d'ar-

bres a revetu sa plus belle parure, verte agre-

mentee e jaune, et de rouge.

C'est en effet le moment 0 11 la foret montre

le plus d'appats, belle déjà sur le retour, et

multiplie ses seductions.

Alors quelle animation dans les routes, chiens

couples tenus en laisse par des piqueurs go-

tonnes, ch q sseresses elegantes en costumes se-

mi-masculine, gentlemen en ha-

bits rouges, rabatteurs en blou-

se, chevaux et voitures pour

amener tous ces Nemrods, tou-

tes ces Dianes, aussi pour em-

porter le gibier abattu, pour

fournir des provisions de luxe

au dejeuner improuls(L
Pour moi, je fuirais volon-

tiers ces reunions hruyantes,

elles affichent trop le mepris

du paysage, et le plaisir de mas-

sacrer brutalement le gibier

qu'on amene sans resistance

possible jusque sous les fusils.

Mais, refugie dans un coin

bien abrite, hors du cercle des

ahatteurs, j'aime rester sage-

, lent couche dans l'herbe, et a

loisir bercer ma reverie, par les

echos de la chasse mondaine.

A cette distance, les coups de

feu sont une agreable musique,

les appels et les fanfares pren-

nent une poesie que ne leur

soupconnent guere ceux qui les

oat entendus seulement a vingt-

cinq pas. Le poste a dit

(1h! que le son du cor est triste
[au fond des Lois!

T e ne trouve pas ! Ce qui mon-

tre hien qu'en art on ne pent

pas discuter, et que les impres-

sions qu'il nous donne varient

etrangement avec notre etat d'a-

me, puisque cette pitoyable mu-

sique, signal de mort pour les

si jolies hetes de la fork, me

parait, au contraire, delicieuse

a entendre. Elle me fait réver

de ballades et de barons moyen-

geux je revois nos pêres atta-

quant le serf ou le sanglier avec

l'epieu, corps a corps, et cele-

brant leur victoire par le joyeux

hallali ; en merne temps me re-

viennent a l'esprit les legendes

de la fora, dont les mysteres ont toujours exerce

la verve des conteurs d'autrefois.

Cest, au plus loin, Diane chasseresse foulant

les sentiers de sa sandale legere, changeant en

cert. Acteon, et le faisant dechirer par ses

chiens. Pour cet exploit et pour beaucoup d'au-

tres, elle est restee la patronne des chasleurs.



MAGASIN PITTORESQUE

Plus tard, h l'esprit religieux des barbares con-

querants devenus seigneurs et toujours grands

chasseurs, it fallait un patron chretien autorise

par 1'Eglise, celle-ci, d'autre part, Mail desi-

reuse de refrener la folio cynegetique de ces

hobereaux, qui sacrifiaient toute autre pr-oc-

cunation a leur plaisir favori.

Alors intervient la legende de

saint Hubert. On la connait san s

doute. Hubert ravageant toute

la fora de Crecy par ses massa-

cres de gibier, un cerf poursuivi

par lui jusque dans une eglise,

fut tue sur les marches de l'au-

tel, malgre la protection du lieu

sacre. Peu apres llubert avail

invite ses voisins, see vassaux,

son suzerain, ;tune grande Chas-

se, ils n'avaient pas pris garde

que c'etait jour de fete. Au mo-

ment oU ,i1 franchit le pont-le-

vis du chateau, it rencontre la

procession, l'eveque en tete.

— OU vas-tu a cheval, comic

Itubert? lui dit le representant

de Dieu, c'est a pied qu'on suit

la procession.

ne suis pas aujourd'hui

au service de Dieu, dit Hubert

avec quelque confusion, je vais

chasser.

— Le plaisir est permis, mon

fils, quand le devoir est accom-

pli. Ton divin maitre rordonne

par ma bouche de descendre de

clieval et de venir a l'autel prier

pour la remission de t es peches.

— Fais-moi place, vieux feu,

repete le comte irrite.

Et comme l'evéque veut en-

core l'arreter it jette son clic-

val dans la foule et coupe la pro-

cession avec sa suite.

A peinc a-t-il penare sous les

arbres de la fora voisine, qu'un

cerf superbe debuche devant

lui. Hubert sonne joyeusement

du cor et se lance a sa poursuite.

Pendant plusieurs heures c'est

une course folle en droite ligne,

a travers les halliers, le cerf

marche toujours avec la memo

allure, et le comte sent son che-

val flechir sous lui. Depuis long-

temps it a perdu ses compagnons, meme sa

route, et_ la notion du chemin parcouru. dais

it s'obstine aprês la bete, ne voulant pas reve-

nir sans la depouille.

Enlin le cheval tombe. C'etait, au plus pro-

fond des bois, au bord d'un ruisseau que le cerf

venait de franchir allegrement. 0 surprise ! l'a-

nimal s'est arrete et fait tete au chasseur, Hu-

bert saisit son arc, ajuste une mais sa

main retombe devant le miracle qui s'accom-

plit.

Au milieu des cornes du cerf se dessine,

Ohlouissanie de Marche lumiere, la Croix o ,'n 19

LA (Adj. —

sauveur agonise. et la voix divine se fait en-

tendre :

— Hubert, to fns cruel et sacrilege. Repends-

toi, it en est temps encore.

La vision resta encore quelques instants de-

vant les yeux d'Hubert prosterne puis tout dis-

parut, et le comte se retrouva soul dans la foret.
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Humble et repentant, it fut trouver l'eveque , fit
amende honorable, con sacra ses biers aux pau-
vres et plus tard evangelisa les habitants de ces
forks que ses folies cynëgetiques avaient
devastees.

• Que d'autres legendes, terribles ou touchan-
tes, dans la fork, sans oublier celles recueil-.
lies par l'histoire : ce 'Acheron gigantesque
ramenant le jeune roi Philippe le Mardi, perdu
a la suite d'une biche dans la fork de Marks,
et ce vagabond mysterieux de la forêt du Mans,
qui causa la folie de Charles VI.

Tous ces souvenirs podtisent la chasse et la
forét qui lui sert de cadre. Mais la realite vient
Bien vite arracher le sentimental a sa reverie.
La chasse se rapproche, les coups de feu crepi-
tent a peu de distance. Dans le coin encore cal-
me oh je suis couche, un oiseau passe, d'un vol
rapide et rasant la terre, et deux chevreuils qui
fuyaient s'arrétenteffrayes par ce le ger bruit dans
lequel its redoutent encore un danger. Les deux
jolies bates, effarouchees, font un lager crochet
et se jettent de nouveau sous bois. Puisse le
plomb cruel vous epargner ! Vous étes si gra-
cieuses dans ce beau cadre d'automne, et
l'homme a si peu besoin de vous faire mourir!

GASTON CERFBERB.

(A suivre.)

LA HALITE-ENGAOINE

Suite et fin. — Voyez pages 290, 3').3 et 331.

IV

La vallee de Bevers au nord-ouest, celle de
Pontresina au sud-est, sont les seules grandes
coupures transversales qui trouent le massif
de la Haute-Engadine. La route de Pontresina,
a laquelle nous revenons de ce pas, franchit,
nous l'avons dit, l'Inn pres de Samaden, tra-
verse le fond de la vallee et remonte doucement
la rive gauche du Berninahach ou Flatzbach.
En une heure et demie, on atteint le village,
peuple de 500 habitants et reparti en deux
hameaux distincts, celui d'en bas ou Laret, et
celui d'en haut ou Giarsun. C'est dans ce der-
nier que se trouvent les hotels ou logent les
strangers. Le chemin de voitures qui traverse
la le mont Bernina et gagne Tirano n'a ate
acheve qu'en 1866.

Des les premieres maisons de la bourgade,
blottie dans une fissure de huit kilometres de
longueur, l'oeil emerveille decouvre, d'un bout
a l'autre, a droite la gracieuse vallee de Roseg,
et, dans le sens de Fechancrure principale dont
l'amorce est formee par Pontresina, tout un
fouillis de pies avec leur amphitheatre de gla-
ces scintillantes. L'Oberland bernois n'offre
rien de plus saisissant. Le val s'allonge devant
vous du cote de 'Italie comme une sorte d'a-

venue majestueuse qui ne se termine qu'au
monte Pers et au pied du glacier de Morte-
ratsch. Au dela s'ouvre a rest, a 2,330 metres,
le col frontiere du Bernina.

L'immense crate porte, de l'est a l'ouest, un
monde eblouissant de cimes gigantesques : le
piz Cambrena (3607 metres), le piz Palu (3911),
le piz di Verona (3462), le piz Zupo (3999), le
piz Morteratsch (3454), le piz Roseg (3943), le
piz Corvatsch (3758), et enfin, entre le piz Zupo
et le piz Morteratsch, le Bernina lui-même qui
est le point culminant du relief (4052), mais qui
n'est pas visible de Pontresina. D'immenses
glaciers s'etendent des deux cOtes de la crete ;
l'un d'eux, celui de Morteratsch-Pers, n'a pas
moins de 9 kilometres.

Ce nom de Pontresina signifie, dit-on, pont
des Sarrasins. Au dixieme siecle, Hugo, comte
de Provence, appela en ce lieu, pour garder les
cols de communication entre l'Italie et la
Souabe, une colonie de Maures qui resterent
ensuite en partie dans le pays et se christiani-
sérent. La famille Saratz de Pontresina remon-
terait, parait-il, a ces mecreants, qui occupaient
jadis une vieille tour lezardee que l'on voit
encore au-dessus de Giarsun, non loin de l'ex-
dglise paroissiale portant le millesime de 1477,
et a l'interieur de laquelle apparait le fameux
bouquetin qui figure dans les armoiries de la
ligue Caddee.

Pontresina, avec son dedale de cimes et de
gorges sauvages, est un centre fameux de dis-
tricts de chasse. Les chamois n'ont pas entie-
rement disparu de la region, bien qu'ils y
soient en moins grand nombre que dans le
Tyrol, ou d'ailleurs on a etabli des reserves
communales et princieres. Les ours, non plus,
ne sont pas rares dans le pays, ainsi que dans
tout le canton des Grisons. Chaque annee, par-
ticulierement a l'arriere automne ou au prin-
temps quand souffle l'haleine enervante du

ces plantigrades sortent de leurs tanie-
res et broussent par les alpages affectes aux
vaches. Sans parcourir des distances aussi
considerables que les loups, qui font parfois
des voyages de 80 ou 100 lieues, its s'aventu-
rent neanmoins assez loin. Mais les montagnards
ne se livrent guere d'une maniere suivie a ce
genre de chasse pour laquelle it n'y a du reste
que des primes assez faibles.

La premiere course a faire, de Pontresina,
est celle du cirque de glaces de Roseg, ferme
l'ouest par le pic du meme nom, sommite aux
rochers noiratres qui ressemble de loin a un
visage humain. On y penétre en franchissant
entre deux enormes parois de rocher, un gouf-
fre ecumeux qu'enjambe un pont qui, comme
celui de Cinuschel, porte le nom de Punt-Anta.
La rampe du chemin serpente d'une rive a l'au-
tre du torrent, bordee de sapins et de verts
patis. Ca et la, pour route habitation, un de cell
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chalets alpestres qu'on appelle Acta, puis,
dans lestouffes de rhododendrons, des groupes
de moutons paissant le gazon, au bruissement
harmonieux des cascatelles et des eaux sauva-
ges qui s'epanchent de tous cotes des monta-
gnes. Les ponts sur lesquels on traverse le
bath impetueux sont naturellement depourvus
de tout garde-fou. On va ainsi, passant et re-
passant le gouffre, d'une alpe solitaire a l'autre,
et bientOt on voit se clessiner d'une fagon plus
distincte les deux bras du glacier qui clot la
vallee. Par-dela se dressent en demi-cercle, le
Corvatsch, le Capiitschin, le Tremoggia, assem-
bide melancolique de geants a la tete couron-
née de diamants dont rien n'interrompt jamais
les reves millenaires et qui passent leur temps
a se mirer dans l'ocean de neige rigide dor-
mant a leurs pie ds.

Entre le piz Rosatsch a la blanche coupole
et le piz Morteratsch aux aretes tourmentees,
qui s'elevent a droite et a gauche comme deux
sentinelles, on gravit la Fuorcla da Surlej, et
alors seulement on apergoit d'une vue nette
cote l'un de l'autre le piz Roseg et le Bernina.
Nul massif helvetique, a part le mont Rose, ne
presente un entassement aussi formidable de
neves et de glaces. On est ici a 2,200 metres
cl'altitude, et, pour se remettre les yeux,
eblouis de la contemplation de ce royaume des
frimas, le touriste peut entrer dans le chalet
en planches qui, sous le nom de « Restaurant
du glacier de Roseg », s'ëleve hospitalierement
dans cette solitude. II est stir d'y trouver du
lait, des oeufs, de la biere, de la viande meme,
et, au besoin, it peut toucher dans la case.

On n'atteint la voilte inferieure du glacier
qu'au prix d'une nouvelle et apre grimpade, oft
chaque pas de l'ascensionniste est scande par
quelque craquement sinistre ou une detonation
souterraine partant des enormes seracs que les
siecles ont sculptes de la maniere la plus fan-
tastique.

Le maitre qui regit toute cette scene gran-
diose, c'est le roi des montagnes grisonnes,
Pallier Bernina ou Monte rosso di Scerscen, qui
ne le cede comme taille que de 335 metres au
Cervin. Au levant de lui, le piz Morteratsch a
l'air d'un vassal saluant son suzerain ; a sa,
droite, la pyramide marmoreenne du Roseg
complete le decor feerique de ce cirque immense
dont les gradins s'echelonnent au hasard et
que l'ceil n'embrasse pas méme en entier. Mi-
narets capricieux, (Mines massifs, aiguilles
delicates, falaises dechirees, troupes plon-
geantes, ossatures monstrueuses et bosses dif-
formes, it y a de tout sur cet ocean de glaces
dont les ondes plastiques se poussent et se
replient dans une tumultueuse coulee avant de
se reunir en un fleuve unique au-dessous du
chalet de 1'Alpe Auta. Un ilot de rochers babe-
liques aux degree superposes en fagon d'es-

calier se dresse comme un relief isole au mi-
lieu de cette arene tourmentee : c'est, parait-il,
une des retraites favorites des chamois de la
region, et toute une (lore de plantes alpines
aux aromes merveilleux a pris possession de
cette sorte d'observatoire nature].

Pour aller du glacier de Roseg au glacier de
Morteratsch, on regagne la vallee de Pontre-
sin a; on remonte la rive droite du Flatzbach,
puis, au lieu de suivre la grande route qui con-
tinue de filer dans la direction du Bernina
Pass, on s'enfonce a droite dans une gorge.
Durant tout ce trajet a travers la vallee, on a
eu a main droite la pyramide aigue du piz
Languard (3,266 metres), qui s'eleve a l'est de
Pontresina et dont le torrent de fonte arrive
pros de la route sous la forme d'une jolie cas-
cade aux couleurs d'iris. Ce piz Languard
(Longo Guarda, long regard) est, je l'ai dit, un
des signaux les plus merveilleux de la Haute-
Engadine. De sa time, on apergoit le mont
Rose, le Mont-Blanc, le Tcedi, l'Orteler, avec
tout le massif du Tyrol : cent et quelques lieues
bien comptees. Pour surcroit, l'escalade en
est sans difficulte ; on l'appelle méme la « mon-
tagne des dames. »

Une fois qu'on a penetre dans la gorge late-
rale, on est en quelques minutes au glacier de
Morteratsch. La, par-dessus les Brands rochers
de syenite, le Flatzbach dessine entre les
arolles une serie de chutes et de cataractes
merveilleuses en aval desquelles un pont de
bois franchit le torrent. Tout de suite apres,
une seconde passerelle mene le touriste sur la
rive gauche du tours d'eau vomi par le Morte-
ratsch, et la on se trouve en face d'une petite
maison sur laquelle flotte le drapeau helveti-
que c'est la restauration du glacier.

Ce qui fait l'etrangete de cette coulee de
glace, c'est la fagon decidee dont elle se pousse
jusqu'a la zone boisee, offrant comme celle de
Grindelwald dans la vallee de la Liitschine
Noire, l'admirable contraste de prairies et de
bouquets d'arbres verdoyant sous les apres
seracs d'une nappe de frimas craquetante et
croulante.

On Bait comment se fait la transformation
de la neige en glace. Les flocons de neige, une
fois tombes, se durcissent d'abord et se tassent
par leur propre poids. Ensuite, sous l'action
de la chaleur solaire, elles se resolvent plus ou
moins en eau. Les gouttelettes resultant de
cette fusion penetrent dans la masse sous-
jacente ; puis, le froid revenant, elles se con-
gélent en de menus granules, semi-solides et
semi-poudreux, qui ne sont pas encore de la
glace, mais qui déjà ne sont plus de la neige.
C'est a cet &tat intermediaire qu'on donne le
nom de nève. Ces particules granuleuses s'im-
bibent d'eau a leur tour, et, de_liquifactions en
regels, la =mile entiere, d'oiz l'air eat expulse
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peu a peu, devient de plus en plus dense et

compacte ; elle unit par former ainsi un vaste

amas de cristallisations rehaussees generale-

ment de teintes d'azur, et voila le glacier.

Ce glacier, qui semble immobile, est en rea-

lite anime d'un mouvement progressif. I1 glisse

sur le versant on it a pris naissance, se mou-

lant, en vertu de sa plasticite sur tons les creux

et accidents qu'il rencontre. II s'etale, it se

retrecit, se replie et se bombe, selon la forme

et la direction des berges qui l'encaissent, ra-
clan t, polissant ou striant les roches au pas-

sage. 11 descend ainsi plus ou moms rapide-

ment, suivant son volume et l'inclinaison de

son lit, jusqu'a ce qu'il rencontre une region

suffisamment chaude pour que sa masse com-

mence d'enlrcr en fusion alors seulement

it s'arrête.

Certains courants glaciaires, ceux de Cha-

monix par exemple, reculent peu a peu, sans

doute parse qu'ils cessent d'être alimentes par

une chute de neige suffisante sur la haute crete

on leur nappe mere prend naissance et qu'ils

perdent des lors par Ia fusion plus qu'ils ne

gagnent par la congelation du neve. D'autres

glaciers, tels que ceux du moat Hose, avancent

LA HAUTE-ENGA	 P01111	 ia.

sensiblement d'annee en annee, commie on a

pu le constater a Zermatt. Quanta ceux de la

Haute-Engadine, ils semblent pour le moment

stationnaires.

Pour se faire une idee de Ia grandeur de cette

coulee glaciaire du Bernina, it faut gravir

l'Isola Pers, ilot rocheux revetu d'un peu de

vegetation qui surgit du sein de cet ocean petri-

fie, ou, micux meme, le pis du meme nom,

appele aussi Diavolezza (altitude 3,210 metres)

C'est de la qu'on peut admirer a l'aise les heris-

sements multiformes, les tourelles, les °bells-

ques, les aiguilles et les pyramides sans nom-

bre de cette gigantesque banquise terrestre.

Au flans de cette cclossale ante, du [nowt

Pers, qui clot a Pest la vallee de Pontresina,

sont creusees des cavernes par laesluelles on

peut penetrer assez avant dans le palai,, hiver-

nal dont elles torment l'entree.

Au centre de cette mer de glace, le piz Mor-

teratsch, avec ses nombreuses cornea toutes

blanches et sa forme massive, rappelle un pen

le Mont-Blanc. C'est le vrai trOne du froid et

de la mort ; c'est la que les puissances sterili-

santes en lutte avec la nature ont remporte

leur victoire decisive. Autrefois les courants

glaciaires s'avangaient beaueoup mains dans

Ia vallee. On vous montre aujourd'hui tel et tel

endroits qui etaient, clans un temps, converts

d'alpages fleuris et on paissaient de nombreux

troupeaux. A l'envahissement progressif des

frimas se rattache meme la lagende que voici.
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Un patre grison prepose a la garde d'un cha-

let alpestre s'etait epris d'une jeune fine appar-

tenant a l'une des plus riches families de Pon-

tresina. Le couple s'etait rencontre a Foccasion

de la « foire au lair », comme on appeile la

fete, accompagnée de danses et de banquets

en plein air, que ramene annuellement, scion

Ia coutume, la repartition entre les proprie-

taires des troupeaux du revenu common des

alpages. Aratsch le Berger et Annette avaient

eehange une promesse de mariage ; mais la

famine de colic-ci s'opposa a l'union. Le patre

alors quitta le p5ys et s'enrOla an service do la

Prance: c'etaitFusage autrefois que le plus grand

nombre des Engadiniens allassent chercher

fortune en s'enrOlant sous les drapeaux de l'e-

tranger. Des annees s'ecoulerent sans apporter

la moindre nouvelle de Fabsent puis, tout a

coup, un beau jour, it revint, avec les epau-

lettes d'officier. II alla tout droit a la maison

de sa fiancée qui avait promis do l'attendre,

quelque longue que fit son absence. Il la

trouva atendue sur son lit, la tete et le corps

enguirlandós de tieurs suivant la coutume : elle

venait justement d'expirer. Sans mot dire, it

enfourcha son cheval reste a la porte et partit

i MS L Tr EINGAbHcv,

it fond de train vers Falpe on jadis it avait 61.6

patre. Depuis lors, on ne le revit plus : les

gouffres glaces du Lernina savaient souls ce

qu'il etait devenu.

Mais Annetta morte se mit a. revenir sur Val-

page. Chaque nuit, le gardien du chalet voyait

son fantOme entr'ouvrir l'huis et se glisser dans

Ia laiterie pour s'assurer que tout etait en ordre.

Et, a chaque visite, elle s'ecriait dune voix

plaintive : « Mort Aratsch ! Mort Aratsch! »

Le patre ne se troubla pas de ces apparitions ;

it s'etait apercu que, depuis que l'esprit de la

fiancee hantait la montagne, le palls etait de-

venu plus prospere, le fait des vaches plus

abondant, Ia creme meilleure, et quo nul acci-
dent ne frappait le betail.

— Li i;	 D.Se,

Par malhettr, celui qui lui succeda au chalet

etait un rustre et un brutal qui, au lieu de res-

pecter le spectre inoffensif d'Annetta, voulut

toute force penetrer le mystere des la premiere

nuit, et marcha brutalement stir la jeune Rile

en l'interpellant avec d'horribles blasphemes.

Le fantame disparut aussitOt, et, au milieu

d'une epouvantable tourmente, le patre enten-

dit sa voix courroucee qui criait du haut de

la montagne « Maudits soient cette alpe et

ses paturages! »

Depuis lors en effet, le glacier, que la dame

de Morteratsch ne protegeait plus, se mit a

descendre vers la vallee et a recouvrir les ga-

eons fleuris qui avaient nourri taut de belles

vaches : le fleuve visqueux et sterilisant
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vanga toujours : le mont etait bien perdu
(Munt Pers), et it n'y reste plus aujourd'hui
que le maigre ourlet de vegetation que porte la
solitaire Isola. On assure que parfois, dans les
nuits d'orage, on entend encore retentir vague-
ment la plainte et la malediction de la dame
de Morteratsch ; mais nul n'a jamais vu son
fant6me.

Si maintenant, laissant a main droite ces
steppes etincelants et ces gorges arctiques,
nous continuions de filer vers le sud, le long de
la rive droite du Flatzbach ecumant, nous ver-
rions peu a peu le paysage devenir plus aride
et plus nu, et les monts prendre une physiono-
mie plus reveche et plus attristante. Puis, au
bout de deux heures, nous arriverions a un
groupe de maisons dite l'auberge Bernina-.
Haus, et, 300 metres plus loin, nous atteindrions
le sommet du col, le point de separation des
bas sins de 1'Inn et de 1'Adda. Une fois de plus,
mais cette fois du c6te de l'Italie, nous nous
trouverions a la limite de cette Haute-Enga-
dine que nous venons d'explorer, sur la route
de Poschim o et du Prese.

JULES GOURDAULT.

IY1ARIE•BMICHE HELTON

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 339.

11 allait déjà ne plus y songer, lorsqu'il re-
marqua que le nom'de Nelton etait justement
celui de la vieille femme chez qui it logeait.

Ici devrait se placer le recit de • la vieille.
Mais quoi ! Aucune plume ne sait rendre le par-
ler lent et chargé de redites, les hesitations,
les banalites cordiales des humbles gens. Aussi
bien it manquerait toujours les yeux de la
vieille femme, tres bons et pourtant mefiants,
les hochements de tete qui faisaient trembler
les tire-bouchons de cheveux gris, et le point
noir, au coin de la lévre, qui semblait prolon-
ger un sourire de surdite.

Marie-Blanche Nelton Raft quelque chose
comme une grand'tante de la vieille. Cela sur-
prenait d'abord. He quoi ! grand'tante, la fine
artiste au profil de camee, aux yeux noyes
d'ombre virginale, aux lévres delicatement ar-
quees et froncees d'un air attentif, telle que la
montrait un beau pastel, conserve comme une
relique.

L'invraisemblance de la realite fit que, hien-
tot, ce fut comme si Andre entendait conter
l'emouvante histoire d'une niece ou d'une fille,
recemment perdue. La mort des etres morts
jeunes, c'est donc leur eternelle jeunesse !

Oui ! Blanche avait ete remarquee, aimee
par un Nortier, fits unique de la plus riche
famille du pays. De son c6te, elle aima ce gar-

gon, hien qu'il • flit mediocre de nature, et mal
epure par sa passion subite.

II la demanda en mariage.
Le pere Nelton, enfonce dans sa musique

jusqu'au cou, jusqu'aux yeux, leva un instant
sa main droite, occupee 4 precipiter les notes
d'une fugue, et fit signe qu'il consentait, dis-
traitement.

Les fiances se virent souvent: lui, plein d'une
admiration legerement glacee de crainte ; elle,
conquise par l'amour du jeune homme ou, plus
simplement, par l'amour.

L'epoque du mariage etant fixee, Nortier
alla passer une semaine dans la maison d'un
oncle qu'il avait en Champagne, et qui etait un
oncle riche.

« A h ! comme je vais compter les jours ! » dit-
il en quittant Marie-Blanche.

Il les compta si bien que, trois semaines apres,
juste trois semaines, it adressa a sa fiancée une
lettre embarrassee, confuse, sotte a faire trem-
bler, dans laquelle it se declarait indigne d'elle,
declaration superflue! — et lui rendait sa pa-
role.

Marie-Blanche tendit la lettre a son Ore.
« Le miserable! » s'ecria notre vieux musi-

cien.
Et le Requiem qu'il ebauchait en ce moment

sur son clavecin sonna comme un Tuba mi-
rum !

« J'espere que to ne l'aimes plus !
— Non ! » dit Blanche.
Elle ne prononga plus un mot sur le perfide ;

elle ne tAcha pas de savoir pourquoi it trahis-
sait ainsi, ni pour qui, — car on trahit toujours
pour quelqu'un ; elle ne changea rien ni de sa
vie, ni de son air, ni de sa voix. Rien au dehors
ne transpira de cette blessure qui, goutte
goutte, laissait fuir le sang d'un cceur. Chez
les fres grandes Ames, l'amour blessê ne se
voit pas. Si pures, • si fermes, si chastes, elles
s'enveloppent de silence, comme en un royal
manteau de neige. On les sent, dessous, droites
ainsi que des statues, dont la substance unique
serait de la douleur.

Pourquoi Nortier avait-il renonce a Marie-
Blanche? C'est qu'il avait mesure des le pre-
mier jour d'absence, s'etant ressaisi, la supe-
riorite de la jeune fille. Or, pour de certaines
Ames qui se jugent, la superiorite est un veritable
poids, pesant de partout, partout armó d'ai-
guilles acerees et longues. A peine si un artiste
de la Renaissance aurait pu dessiner cet instru-
ment de supplice, dont le pauvre Nortier eut
peur !

En outre, chez son riche oncle de Champa-
gne, it avait rencontre chaussure a son pied.
Cletait, nous parlons par reverence, une jeune
fille aux mains rougeaudes, aux yeux tendres,
au dos rond et pliant, belle uniquement de la
beaute diablesse de sa dot.
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A la nouvelle du prochain mariage de Nor-
tier, Blanche sentit redoubler sa souffrance et
peut-titre aussi son amour. C'est que, en verite,
si l'indignite suffisait pour detruire l'amour,
l'humanite seraittrop heureuse ! Les sages qui,
afin de guerir un cceur epris d'un are abject,
tentent de lui hien prouver cette abjection,
sont d'etranges réveurs. Est-ce que l'on prouve
rien a un occur? S'il daignait repondre, it dirait
a tous ces arguments-la :

« Oui, cent fois oui, mais j'aime! Pour m'ar-
racher cet amour, il faudrait de moi-meme
arracher mon moi. Vous affirmez que cet amour
est fletrissant. Ah ! mon Dieu ! il doit 'etre ainsi
puisque vous l'affirmez, mais moi, qu'est-ce
que je peux a cela ? D

Que devint la pauvre Blanche, lorsqu'elle ap-
prit, Pannee suivante, que le mariage de Nor-
tier aurait lieu h la cathedrale de Moret ! Il est
possible que le vieil organiste ait ete pressenti
par les parents du jeune homme, et qu'il ait
accepte de tenir l'orgue, a cette fin d'empecher
les mauvaises bouches de sourire ou les mau-
vaises langues d'aller leur train. Ajoutez que,
pour un organiste, un beau mariage est tou-
j ours beau.

Le fait est que le vieillard fut frappe d'une
vre vers cette époque, qu'il eut a peine assez
de force pour dire a sa fine :

« Demain, to tiendras l'orgue a ma place.
— Oui, mon pére, dit la jeune fine. »
Elle joua d'une fagon incomparable, remuant

les auditeurs par la puissance de ses mains
pales.

Tout h coup, au moment oil le pretre &ten-
'dit les bras vers les deux agenouilles, elle
'etouffa un soupir, glissa de son tabouret et de-
meura, les yeux ouverts,- les mains blanches,
encore pleine d'harmonie, raide morte...

« Personne ne pensa mal d'elle, conclut la
vieille femme. Son renom etait si bon, le de-
sespoir de son pere si grand, que, sur l'ordre
de l'evèque, on la mit, dans sa robe de satin
semee de fleurs, sous une dalle de belle pierre
blanche, a l'endroit méme oil se dessine l'om-
bre de l'orgue. »

Au moment de quitter Moret, le lendemain,
Andre Marsy voulut revoir, une derniere fois,
sa cathedrale.

Soudain, a ses yeux d'artiste, elle apparut
avec son ancien éclat de fête, remplie d'une
foule bariolee oil le bleu, le rose et la poudre
du dix-huitiéme siècle mettaient leur pimpante
gait&

La foule forma la haie : dans le sentier ain-
si trace, s'engagerent deux maries somptu-
eusement vétus, et vulgaires. L'orgue, au-des-
sus d'eux, langait son hymne aux mille bruits
ou vibrait un sanglot de tonnerre.

Car elle est la, a son poste, l'autre, la sainte
fine aux yeux de velours, aux sombres pau-

piêres, au front candide et brillant sous les
epais cheveux noirs. Elle est la, fiancee aussi,
maride presque (HP, toute purifiee, toute ornee,
toute lavee, car les Ames d'elite se lavent et
s'ornent, pour la mort comme pour l'amour !

Blanche est montee a l'orgue d'un pas un
peu machinal, mais ferme. Par tous ses fils de
melodie, le noble instrument, en tous ses souf-
fles de passion, a saisi la musicienne et s'effor-
ce de la guerir.

Faut-il esperer? Non. Elle est trop calme,
trop maitresse d'elle-méme. Elle n'appartient
plus a nos vaines esperances. Sa souffrance est
etheree, au point qu'elle est devenue un amer
delice de deli.

Mais Ia ceremonie touche a sa fin.
Le pretre appelle la faveur de Dieu, et il la

repand sun les dignes epoux. Les mains de
l'heroique musicienne ont accompagne, soute-
nu, alai-6 cette benediction nuptiale, tandis
que son cceur se brisait. Elle n'a pas pousse un
cri. Andre Marsy ne le veut pas. Il n'y a pas eu
de desordre, pas de scandale. Un eleve du
vieux Nelton a repris l'orgue, pendant que, pu-
diquement, on s'occupait de la morte. Andre
Marsy ne veut pas que le miserable qui est
heureux a l'autel, et qui sera heureux
toujours devant ses coffres, devant ses hies,
ses forks et ses vignes, ait encore cela, de
savoir que Marie-Blanche est morte de son
abandon!

L'ayant voulu ainsi, Andre sortit de l'eglise,
qui lui semblait frissonnante de ce drame
sacre. Il s'inclina sur le seuil, puis, s'etant
achemine vers la gare, it monta dans le train
express ce qui est, on le sait, le denouement
ordinaire.

Mais, en wagon, il regardait avec plus de
tendresse, sous les arbres de Ia fora, chènes
athletiques ou flexibles bouleaux, le tapis de
bruyere, si rose, si cremeux, si allechant.
Et it songeait, avec un élan de cocur, au doux
repos qui est dessous.

EMILE HINZELIN.

LE PRINCE °MILO

FILS DE BEHANZIN

Les succes remportes par le jeune Ouanilo,
Ills de Behanzin, a Ia derniére distribution des
prix du lycee Saint-Pierre (Martinique), consta-
tent les rapider progres du jeune dahomeen et
font presumer qu'il mettra a profit les sacrifices
que la colonie du Benin s'impose pour lui assu-
rer les bienfaits d'une education soignee.

Behanzin, tres fier de son rejeton qu'il en-
toure de la plus vive affection, avait tenu a as-
sister a la aremonie de la distribution des
prix qui s'est faite au palais de l'Intendance
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sous la presidence du directeur de l'interieur.

Les femmes, les flues et Ia suite de l'ex-roi, en

terate de gala, avaient pris place dans une ga-

lerie laterale. L'assistance a souligne de ses

applaudissements les nombreuses nominations,

prix et accessits obtenus par lc jeune lyceen.

La population martiniquaise s'est d'ailleurs

toujours montree accueillante et hospitalierc

pour le roi de-

trOne.

Aux prati-,

ques d'hospitalite

et de bon accueil

qui sont de tradi-

tion chez les ha-

bitants de nos

vieilles colonies,

s'ajoute en favour

de l'ex-roi negTe

ce sentiment de

sympathique p

tie que suscite

toujours le mai-

heur quelque me-

rite soit-il.

L'internement

de Behanzin dans

la colonic donna

memo naissance

a une sorte de

complainte papa-

laire en patois

creole dans la-

quelle, pour MI6-

nuer la riLueur

du sort et l'amer-

tume de l'exil, on

exaltaitles vertus

guerrieres du

souverain vaincu

et on allait memo

jusqu'a le procla- -

mer 1 e premier

roi de la Mari i-
nique.

Malgre l'ab-

sence d'etat ci-

vil, on pent sup-

poser que le jeune Ouanilo est age de douze

treize ans. Son entrée au lycée de la Martinique

fut un evénement pour la jeune population sco-

laire de l'etablissement. Le prince s'est accou-

tume avec une grande facilite. au regime de

l'internat et a la vie de potache, sans nul doute

tres differents de l'existencc qu'il menait dans

son pays. Une coutume dont it n'a pu se defaire

encore consiste a s'enrouler avec son drap

sous lequel it dort comme enseveli. Grace a

son bon caractere, Ouanilo a su du reste se

faire hien venir de ses petits camarades ; it

memo acquis sur eux une certaine influence.

Plus Age et plus fort que les eléves de sa clas-

se, it s'est constitue en quelque sorte leur defen-

seur contre les taquineries des Cleves des autres

classes qui prennent leurs recreations dans la

memo cour. Des qu'un petit clove est molesté

par un plus grand quo lui ii n'hesite jamais

prendre la defense du faible contre le fort. Son

intervention qui souvent se traduit, it est vrai,

par quelques ho-

rions echanges de

part et d'autre, ra-

mene presque tou-

jours le ealme

dans ce petit mon-

de. Sa tenue est

d'ailleurs tres

bonne, et si l'on

passe sur quel-

ques acces de

mauvaise humour

qui l'agitent lors-

qu'il se croit l'ob-

jet d'une injusti-

ce, it a su se faire

une reputation

d'eleve docile et

range. Propre,

coquet merne,

prend un soin par-

ticulier de son uni-

forme des jours de

sortie, ayant en

meme temps le

souci d'eviter la

mauvaise note ou

Ia punition qui

pourrait compro-

mettre la visite

qu'il fait tous les

quinze jours au

fort Tartenson

ou est interne son

Ore.

En somme tout

fait esperer que le

jeune prince da-

homeen fera plus

tard un bon ci-

toyen francais. Dans l'impossibilite oft it se trou-

vera de jamais pretendre au trOne de ses pores,

son ambition, ses etudes achevees, se bornera

sans doute a se faire recevoir a l'ecole coloniale

pour devenir resident ou administrateur. Cola lui

permettra peut-titre de realiser le secret dêsir

qu'il nourrit au fond du occur de revoir le pays

ou s'ecoula son enfance et sur lequel regna son

pore.

X.
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LA NOUVELLE SORBONNE ())

UNE LECTURE CREZ BUFFON

Ceux de nos lecteurs qui ont iu les articles

eonsacres par notre journal a la nouvelle Sor-

bonne, flout pout-etre pas oublie Ia description
ch , taillee quo nous ',eons faite de ce monument,

,197; 1890, page 217, et 189c.,

sera, lors de son aelievement, le plus vaste

et Fun des plus grandioses de Paris.

On sait cl ue 1e depart des escaliers d'honneur

se trouve a l'entree situee en bordure de Ia rue

des Ècoles. Ces escaliers se composent de deux

oi'ers a la francaise, syrnétriques, avec deux

02.
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grandes niches a rez-de-chaussee, remplagant
les murs d'echiffre ; ils sont reunis au premier
Rage par un vaste palier dans lequel on a me-
nage une ouverture ovale, donnant de la clarte
Rr-dessous et de la legerete a l'ensemble. A
cet Rage, la cage de chacun d'eux forme un
atrium soutenu par des colonnes corinthiennes
et ferme par un plafond vitro. Des galeries, re-
tragant l'histoire de la Sorbonne, les •ntourent.
La partie de droite est consacree aux lettres ;
sur les murs se developpent les neuf panneaux
de Flameng ; celle de gauche, reservee aux
sciences, est egalement decoree de neuf pan-
neaux, peints par Chartran.

L'un de ces derniers— le quatrieme— repre-
sente Buffon lisant, en presence de Bernard de
Jussieu et de Daubenton, les premiers feuillets
de son Traite d'histoire naturelle (1776); c'est

que reproduit notre gravure. Il mesure
6 metres de hauteur sur 3 metres de largeur, et
est encadre par les panneaux ou Bernard
Palissy et Pascal sont mis en scene. Tout entier
a son sujet, Buffon semble le developper avec
passion, sans toutefois se departir de cette cor-
rection legendaire que denotent hien son
maintien noble et son air degage. C'est un gen-
tilhomme de lettres. Plus simple est l'attitude
des autres personnages, d'ailleurs reduits au
role d'auditeurs. De Jussieu parait suivre avec
une attention toute particuliere la lecture du
document ; quant a Daubenton, l'un des colla-
borateurs de Buffon, et que la publication du
Traite interesse a plus d'un titre, it medite, ac-
coude surlatable de travail. Des livres, des feuil-
lets epars, sans doute extraits du carton pose
contre le meuble, gisent a terre et temoignent,
par leur desordre, de la fievre qui s'est emparee
du lecteur, encore• qu'elle ne se manifesto pas
exterieurement. On songera a eux plus tard,
quand l'attachante lecture aura pris fin.

Toute cette scene est habilement traitee ; les
personnages en sont vivants, et l'expression de
leur physionomie traduit les sentiments qui les
animent.

B.

L'AIViOUR iVIRTERWEL CHEZ LES INSECTES

Les pokes ont calomnie les papillons. Il les
ont representes comme des insouciants dont
l'existence"ephernere se passe a butiner de fleur
en fleur et h profiter de l'heure present& sans se
preoccuper du lendemain. Pour avoir ete tra-
duit en vers dans toutes les langues ce prejuge
n'en est pas moins injuste. Ce gracieux messa-
ger du printemps dont les hommes ont fait un
embleme de l'egoisme elegant et frivole aussi
incapable d'un travail serieux que d'un atta-
chement durable est loin de meriter sa mau-
vaise renommee. Voyez cette Pontia brassica

aux ailes blanches qui explore tour a tour les
plates-bandes du potager, les massifs du jardin
et les plantes grimpantes qui montent jusqu'aU
haut du mur dont la nudite a disparu sous des
festons de verdure, vous croyez peut-etre as-
sister aux excursions d'une oisive qui ne cher-
die qu'a se distraire et vous .ne vous doutez
pas que vous etes 'en presence d'une mere de
famille dont funique souci est d'assurer un
gite a sa progeniture. Les papillons n'attendent
merne pas que leurs ceufs soient jpondus pour
se preoccuper de l'avenir de leur progeniture.
Si la Pontia brassica ne s'arrete pas un instant
dans ses perpetuelles explorations c'est qu'elle
est a la recherche de la plante unique peut-
etre dans le voisinage on ses petits en venant
au monde, trouveront la seule nourriture qui
puisse leur convenir. Quand ils voleront de
leurs propres ailes ils iront a leur tour extraire
le miel du calico des fleurs mais au sortir de
l'oeuf ils se nourriront du sue de la feuille
l'ombre de laquelle ils viendront d'Oclore. Du
bout de la petite trompe qui lui sert de sugoir
la mere interroge le goat de la feuille de cha-
cune des plantes ou elle se pose et fait son
choix avec un instinct qui est toujours infailli-
ble, car it est indispensable a la conservation
de l'espece.

On ne saurait trop admirer avec quel discer-
nement un insecte qui n'a precisement pas la
reputation d'etre doue d'une intelligence extra-
ordinaire choisit l'emplacement de son nid. 11
faut que les ceufs du papillon soient a la fois
proteges contre le soleil et contre la pluie, ils
doivent en outre etre, autant que possible, dis-
simules aux regards des oiseaux en general
tres friands de ce genre de nourriture. Au-
dessous de la feuille qui repond a toutes les
exigences d'un programme dont les conditions
sont parfois difTiciles a concilier la mere pond
ses ceufs, les assujettit un a un dans l'etroit
espace ou ils seront a Fabri de tous les dangers
qui pourraient les menacer et quand elle a
acheve son ouvrage, it ne lui reste plus qu'a
mourir avec la conscience d'avoir rempli sa
tache envers une progeniture dont elle ne doit
pas voir Feclosion.

La sollicitude que le papillon manifeste pour
ses petits a naitre exige plus de discernement
que de travail ; tandis qu'on est órnerveille du

• abeur que s'imposent certaines abeilles sau-
vages pour assurer la conservation de leur
espece.

Si un homme, n'ayant d'autres instruments
que ses mains et ses ongles, essayait de creu-
ser dans le sol cinq ou six excavations de
7 metres de profondeur et de 1 m. 1/2 d'ouver-
ture, on se demande combien it lui faudrait de
temps pour mener a bonne fin une pareille en-
treprise. Au bout d'une douzaine de jours une
abeille sauvage ou une guêpe aura execute un
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ouvrage aussi difficile pour elle si l'on tient
compte de la difference qui existe entre la force
de l'insecte et celle de l'homme.

Ces infatigables ouvrieres n'interrompent
leur travail que de loin en loin, pendant quel-
ques secondes, pour alter prendre leurs repas
dans le calice d'une Fleur. Des que l'abeille
sauvage a acheve de creuser une des cinq ou
six petites excavations on doit eclore sa proge-
niture elle pond un wuf et se met ensuite
explorer le voisinage ; elle ne tarde pas it ap-
porter un peu de miel et de pollen, puis' de
petites chenilles, des araignees ou d'autres in-
sectes ; bref , des provisions de toute sorte
qu'elle depose dans la minuscule galerie sou-
terraine transformee en magasin de vivres.

TI ne lui reste plus qu'a dissimuler de son
mieux Fouverture de cette grotte minuscule on
elle a enfoui ses plus chores esperances. A force
de charrier des grains de poussiere qu'elle sou-
leve non sans peine entre les extremites de ses
pattes de devant, cette mere vigilante cache si
hien ]'entree de la mysterieuse retraite on doi-
vent naitre ses petits, que pour en retrouver
l'acces, elle est elle-meme obligee de la recou-
vrir d'une feuille seche facile a reconnaitre et
savamment fixee au sol pour etre a l'abri d'un
coup de vent.

Maintenant les larves peuvent eclore sans
etre exposees a mourir d'inanition aussitôt
apres leur naissance. Pendant les premiers
jours elles se nourrissent du miel et du pollen
dont une mere prevoyante a eu soin d'enduire
ses ceufs, puis elles auront a leur portee les
aliments plus substantiels accumules autour
d'elles. C'est ainsi qu'elles traverseront, sans
trop de peine, la premiere et la plus difficile
phase de leur existence, et qu'elles arriveront
au moment on elles s 'envelopperont d'un cocon
de soie, d'on elles sortiront au bout de quelques
semaines a l'etat de guépes ou d'abeilles sau-
vages, pretes a butiner de fleur en fleur, et a•
entreprendre a leur tour les penibles travaux
d'excavations souterraines, oii elles entasse-
ront des vivres pour une progeniture qu'elles
ne connaitront jamais.

Nous avons cite a dessein, comme modêle de
sollicitude maternelle, les guepes et les abeilles
sauvages parce que les instincts de ces insectes
destines a vivre it Petat isole, ne sont pas mo-
difies par les exigences parfois cruelles de
]'existence en communautê. Chez les abeilles
qui sont embrigadees dans un essaim soumis
des lois rigoureuses, aussi bien que chez les
fourmis, la reine seule est chargee d'assurer la
propagation de l'espece et n'a pas le droit de
s'occuper de l'education de ses petits. Ce soin
est laisse aux ouvrieres, c'est-h-dire aux neu-
tres qui n'ayant pas de progeniture a Meyer
pour leur propre compte, donnent carriere
ours instincts de maternite en les mettant au

service d'une famille d'adoption. , II serait in-
juste de meconnaitre ]'intelligence et le devoue-
ment dont elles font preuve dans l'accomplis-
sement de leur tâche ; elles placent les ceufs
dans de petites cellules on ils sont a l'abri de
tout danger, et elles les surveillent sans cesse
jusqu'a l'eclosion des larves. A partir de ce mo-
ment elles redoublent de vigilance et ne negli-
gent rien pour procurer a chacun des sujets de
la generation nouvelle qui va prendre place
dans l'essaim, le genre de nourriture et d'eclu-
cation la mieux appropriee a son age et au role
dont it sera chargé.

C'est precisement en cela que ces institu-
trices ne se comportent pas comme de verita-
bles mores. Comme it depend d'elles de faire
eclore a volonte des reines, des males ou des
ouvrieres, suivant le systeme de traitement
qu'elles font subir aux ceufs et aux larves, elles
ne s'inspirent dans cette repartition que des
interets superieurs de la communaute et non
des interets immediats des petites fourmis ou
des petites abeilles dont ]'education leur a ete
confiee.

Si l'on vent decouvrir des exemples acheves
d'amour maternel c'est parmi les araignees
qu'il faut les chercher. C'est, it faut en conve-
nir, une vertu qu'on ne se serait pas attendu A
rencontrer chez un insecte qui excite une re-
probation si generale et si justifiee. Sans paid
pour leurs victimes qu'elles mettent a mort avec
des raffinements de cruaute inouie, capables
au besoin de manger leurs scours dans les
jours de famine et ne negligeant jamais d'as-
sassiner leurs epoux pour les devorer ensuite a
loisir, les araignees sont, en revanche, le mo-
&le des mores. La Lycosa saccata qui tire son
nom du petit sachet de soie attaché it I'extre-
mite de son corps ne se separe jamais de ce
filet portatif qu'elle a tisse avec un soin tout
particulier afin d'y deposer ses ceufs. Si graves
que soient les dangers dont elle est menacee,
elle n'abandonne pas son precieux fardeau et
si elle ne peut se dispenser de livrer bataille,
elle se fait tuer plutdt que de se debarrasser,
ne fut-ce que pendant une minute, d'un poids
qui paralyse l'agilite de ses mouvements et
]'oblige a accepter une lutte inegale.

La sollicitude de cette mere devouee redou.
ble lorsque ses petits sont eclos. Elle ne se
separe jamais d'eux pendant les premieres
semaines qui suivent leur naissance. Its s 'ac
crochent en grappes epaisses a ses jambes, it
son dos, A sa tete et sa demarche, d'ordinaire
si alerte, est alourdie par le poids d'une innom-
brable progeniture. Elle transporte ainsi ses
petits au risque d'epuiser ses forces jusqu'au
moment . on ils sont devenus assez forts pour
faire la chasse aux insectes et se nourrir eux
mémes. La tendresse et le devouement qu'une
poule deploie pour proteger et. defendre ses
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poussins ne sont rien aupres des soins et des
fatigues que s'impose une araignee pour dlever
sa trop nombreuse famille. Enfin, vient le mo-
ment oil la tache maternelle est achevee, les
petites araignees, ddsormais capables de se
procurer elles-mémes la nourriture reclamee
par leur insatiable appetit, vont aussitOt se
disperser au loin parce qu'elles se defient les
tines des autres, les plus fortes &ant toujours
disposees a devorer les plus faibles. La nature
a de ces contrastes ; si les araignees sont de
bonnes meres, elles sont en revanche d'exe-
crables scours.

G. LABADIE-LAGRAVE.

*0004—

NOUVEAUX MOTOCYCLES

Le Magasin Pi ttoresque a publie, au tours
de cette annee (1), un dessin humoristique inti-
title : col.-DE-JATTE DE L 'AVENIR. Sous cette fan-
taisie d'un artiste se cache un fond de vdrite.

L'avenir, en effet, appartient a la mecanique,
suppleant les bras de l'hcmme, a la vapeur,
l'electricite, dont on decouvre chaque jour de
nouvelles applications. Mais c'est surtout en
matiere de traction que la mecanique est ap-
pelee a jouer un role de plus en plus conside-
rable, a operer une veritable revolution. Son
domaine est ici sans limites, et chaque &ape
marque un succés. Reniant sa premiere et plus
noble conquête, l'homme s'apprête a lui substi-
tuer une machine beaucoup plus puissante et
rapide, plus economique et plus pratique. En-
core quelques annees peut-titre, et nos bons et
fideles coursiers seront reserves exclusivement
pour le champ de course et pour le terrain, plus
noble, du champ de bataille, of déjà la bicy-
clette lui fait concurrence. L'Automobile-Club
de France (vulgairement baptise : Cerc/e des
Chauffeurs), socidte d'encouragement fondee
y a morns d'un an par le baron de Zuy-len, et qui
compte actuellement un millier d'adherents,
aura largement contribue a ce resultat, en vul-
garisant l'automobilisme sous toutesses former.

Les progres realises dans ce sens se sont eten-
dus aux plus legers vehicules, bicycles et tricy-
cles, auxquels peuvent s'adapter maintenant
des moteurs a vapeur et, surtout, a petrole ;
car, en l'espece, le pêtrole est le roi du jour.
Cependant, M. Leon Bolide a tree un appareil
qui tient a la fois du tricycle et de la voiture, et
qui est actionne par l'essence mindrale. Sa voi-
turette-tandem (fig. 1), du poids de 160 kilogs,
se compose d'un bati rectangulaire en tubes
d'acier creux, dispose sur trois roues munies
de pneumatiques de 2 centimetres d'epaisseur ;
ce Mil supporte deux sieges a dossiers et ap-
puis. Le siege de derriere sert au conducteur,
qui a a sa main la manivelle de direction et le

(I) Numdro cru l er juin.

levier d'embrayage, tandis que, sur le siege de
devant, peut prendre place une dame,.un en-
fant ou un voyageur quelconque, etranger a la
manoeuvre. La longueur de la voiturette est de
2 metres 30, sa largeur de 1 metre 20. La stabi-
lite est assuree par la largeur du triangle de
base (1 metre 10 sur 1 metre 25), par la faible
elevation du centre de gravite, par la position
des roues directrices a l'avant, enfin, par la dis-
position des places en tandem, disposition qui
offre, en outre, l'avantage de diminuer la resis-
tance au vent et, par consequent, d'augmenter
la vitesse.

L'essence employee est l'essence minerale or-
dinaire, pesant 670 h 700 degres. On la verse
dans le reservoir par le bouchon superieur ; ce
reservoir en contient 6 litres et peut donner plus
de 100 kilometres. L'essence sort par un robi-
net inferieur et arrive par un tube de cuivre
dans un regulateur d'ecoulement et, de lh, dans
le carburateur. Ce dernier contient un champi-
gnon de bronze sur lequel l'essence, sortant
par un orifice capillaire, vient se briser et se
reduit en pluie excessivement fine ; elle est
prise alors par un courant d'air que regle un
papillon. Le melange gazeux entre, par la sou-
pape d'admission qui se trouve a la partie su-
perieure du cylindre, dans la chambre d'explo-
sion ; it est en contact avec l'extremite d'un
tube creux de platine qui traverse le fond du
cylindre et est chauffe exterieurement par un
brideur. Ce brOleur se compose d'une sorte de
bee alimente par un petit reservoir d'essence,
contenant un litre, et dispose en charge sur le
britleur. L'essence monte done dans la meche
par la pression, et la flamme vient frapper sur
le tube de platine, qu'elle rougit. Le moteur, de
la force de deux chevaux, est a quatre temps;
it est horizontal et place a gauche du cadre. Le
refroidissement a lieu uniquement par ailettes.

Les organes moteurs, bielle et manivelle,
tournent dans un reservoir dans lequel on verse
un peu d'huile, ce qui procure un graissage
constant; un graisseur automatique, a goutte
visible, est, de plus, dispose sur le cylindre.
La vitesse du moteur est reglee automatique-
ment. Un regulateur a force centrifuge, place
sur un volant tale sur l'arbre moteur, agit en
empeehant la soupape d'echappement de s'ou-
vrir lorsque la vitesse devient trop grande. La
mise en marche et l'arret s'obtiennent par un
procede special. L'axe de la roue d'arriere,
roue motrice, est mobile d'avant en arriere,
l'aide du levier qui est a la gauche du conduc-
teur et de la tringle actionnant la bielle.

Le mouvement est communique de l'axe mo-
teur a la roue, par l'intermediaire d'un tam-
bour tale sur un arbre recevant le mouvement
de l'axe moteur et qui entraine, au moyen d'une
courroie de caoutchouc, un autre tambour plus

grand, fixe a la roue. Lorsqu'on pousse le levier



Sociable outoinobilc Moroi onotcue de Dion et Canton), constsuit
avec les bicyctettes pliantes do capitaine Gerard.

MAGASIN PITTORESQUE
	

305

en arriere, la roue motrice vient en avant et

detend la courroie, qui n'entraine plus la roue;

en meme temps, celle-ci vient s'appliquer sur

un patin de frein fixe, et l'arret a lieu. Si, au

Fie.	 — La voitureltn Gollee !cote droit du	 111A — Pliotographie corornuniquec pvr M. Michelin.

contraire, on pousse le levier en avant, la roil.'

est portée en

arriere, tend

la courroie de

caoutchouc, et

provoque la

mise en mar-

che. 11 y a trois

vitesses; la pe-

tite, de 8 kilo-

metres a l'heu-

re, donne un

effort de trac-

tion de 15 0/0

et permet de

franchir des

rampes de 10

0/0; la plus

grande assure

une marche

moyenne a 25

kilometres en

palier. Les

changements

de vitesse, commandos par l'unique levier qui

sert pour l'embrayage et la manoeuvre du frein,

sont obtenus par trois engrenages differentiels.

Pour mettre

en marche le

moteur, on on-

vre le rohinet

d'essence si-

lue en-dessous

du reservoir,

et on tourne le

volant avec

une manivelle

speciale j us-

qu'a ce que le

depart ait lieu;

pour arreter,

on appuie for-

t ement avec le

pied sur la pe-

dale du frein

en cuivre qui

enserre le vo-

lant. La direc-

tion se fait a

l'aide d'une

manivelle qui, par l'intermediaire d'un pignon

et d'une cremaillere, fait tourne y les deux roues
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d'avant. Le tricycle a petrole de MM. de Dion
et Bouton rentre dans la categorie des appareils
classiques, si l'on peut s'exprimer ainsi.

Le moteur qui l'actionne est le même que
celui que presente la gravure du sociable for-
me de deux bicyclettes accouplees (fig. 2). Il
est fixe sur l'essieu arriere, au moyen de trois
boulons. Son bati, en aluminium, est etanche
et sert de reservoir a huile ou tous les mou-
vements viennent se lubrifier en y barbottant;
on n'a dons a s'occuper d'aucun graissage, si
ce n'est pour verifier s'il y a encore de l'huile
dans le fond du báti, qui doit en contenir en-
viron un verre. Le cylindre et la culasse sont
munis d'ailettes offrant une surface , rayon-
nante assez grande pour operer le refroidisse-
ment sans avoir besoin de circulation d'eau.
Le moteur pese 18 kilos; sa force est de 1/2
cheval, et it transmet le mouvement au tri-
cycle au moyen d'un engrenage qu'un seul
ecrou retient, pour qu'on puisse facilement
desembrayer le moteur et rentrer par les IA-
dales en cas d'avarie, de manque d'essence ou
de mauvais fonctionnement des piles. Le pe-
dalier est dispose de telle facon que les pedales
se debrayent des que l'effort des jambes ne les
sollicite plus ; elles servent alors de repose-

. pieds, toutes pretes a se reembrayer automati-
quement au moindre effort dans le sens de la
marche. Un frein progressif et puissant est ac-
bonne par un levier a portee de la main, sous
le guidon ; de plus, un second frein ordinaire
est monte sur la roue d'avant. L'electricite est
fournie par des piles soit au bichromate de
soude et eau acidulee, soit quelconques, la par-
ticularite du systeme &ant de n'user d 'ëlectri-
cite que pendant le 1/100 de tour du moteur
environ, ce qui permet d'employer n'importe
quelle pile sans craindre qu'elle se polarise.

L'allumage, pour etre stir et avoir lieu au
moment hien précis, est commande mecani-
quement de la maniere suivante : sur la bobine
d'induction ordinaire, le trembleur, qui, par
ses vibrations sollicitees par le magnetisme,
interrompt et laisse passer le courant, pour
produire autant d'etincelles d'induction qui
doivent determiner l ' explosion, est supprime ;
dans ce systeme, it est reporte sur le moteur
meme, ou l'action magnetique generalement
utilisee est remplacee par l 'action d'une came ;
cette came commande une vibration au mo-
ment opportun, et interrompt le courant pen-
dant tout le reste du temps. L'appareil sur
lequel est fixe le trembleur commande peut,
en outre, etre deplace, de fawn a lui donner,
au moyen d'une petite manette a la portee de
la main du conducteur, l ' avance a l'allumage
que reclament les diverses vitesses du moteur
pour obtenir le maximum d'effet utile. Le car-
burateur contient environ trois litres d'essence

'700°; it est muni de deux robinets, l'un ser-

vant a doser par tkonnements le mélange d'air
et de gaz, pour obtenir le meilleur mélange
detonant, et l'autre commandant le passage du
melange au moteur, dont on regle l'allure en
ouvrant ou en fermant plus ou moins ce robi-
net. Enfin, le carburateur est rechauffe par
une partie des gaz de Fechappement, tandis
que l'autre partie se perd silencieusement.
Suivant la resistance de la route, son profil, le
sens et la force du vent, ainsi que le poids
porter, qui est prevu ne pas devoir &passer
110 kilos, les trois litres d'essence contenus
dans le carburateur peuvent fournir de 70 a
100 kilometres ; la vitesse en palier peut attein-
dre de 20 a 35 kilometres, et les rampes a fran-
chir sans le secours des Wales peuvent attein-
dre de 4 a 6 p. 100. En aidant le moteur avec
les pedales, on abordera jusqu'a 10 et 12 p. 100.

VICTOR MAHUT.

(A sui yr e.)

L'ECOLE LE IIOTRE

Ce n'est pas d'hier que l'Assistance publique
recueille les enfants dont les parents n'ont pas
voulu accepter la charge, au moment de leur
naissance, et ceux que leurs families abandon-
nent pour une cause ou pour une autre; mais c'est
seulement depuis 1871 que le Conseil general de
la Seine s'est serieusement °coupe de donner it
tous un métier qui leur permette de gagner leur
vie, et aux mieux doues une profession lucra-
tive. A Ben Chicao on en fait des colons, a Port-
Hallan des marins, a Montevrain des ebenistes
et des typographes, etc.. A Villepreux on leur
enseigne le jardinage.

Villepreux est un village de Seine-et-Oise,
voisin de Saint-Cyr ; niche dans une depression
du plateau qui s'etend vers l'Eure-et-Loir,
abrite contre les vents violents, concentrant
dans la concavite de son vallon les rayons du
soleil, it est admirablement Baud pour la cul-
ture des fleurs, des fruits et des legumes.
Malgre cela, a raison de la nature du sol, le
pays est d'une salubritê absolue. Tel est le ca-
dre dans lequel le departement de la Seine a
place son ecole d'horticulture sous le patro-
nage de Le Notre.

Les eleves sont recrutês parmi les enfants
assistes ou moralement abandonnes Ages de
treize ans au moins qui ont du gout pour le
jardinage et dont la conduite n'a jamais laisse
a desirer. Its sont internes.

L'etablissement du programme de l'ensei-
gnement dans une ecole professionnelle est
toujours difficile. L'instruction doit etre poussee
assez loin pour que les eleves soient de bons
ouvriers dans leur partie ; en outre it faut qu'ils
possedent des notions suffisantes afin de deve-
nir, si les circonstances les favorisent, des chefs
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d'atelier experimentes; mais it est necessaire
que des le jour de leur sortie ils soient en kat
d'assurer leur existence au moyen de leur tra-
vail.

Les connaissances theoriques leur serviront
plus tard; au debut ce sont des connaissances
pratiques qui leur sont indispensables. Le plus
dangereux ecueil a eviter c'est la specialisation
qui tend a devenir la regle de l'industrie mo-
derne. Au point de vue du patron un specialiste
habile est precieux, it n'est pas moins vrai que
jeter un apprenti dans une specialite est lui
rendre un mauvais service et l'exposer dans l'a-
venir par suite de transformations de procedes,
a de longs et penibles chOmages. Enfin it con-
vient de considerer l'origine des &eves et le
resultat final auquel ils peuvent tendre.

A Villepreux on est en presence de jeunes
gens sans famille et par consequent sans espoir
d'un capital suffisant pour s'etablir avant rage
oil leurs economies jointes au petit pêcule amas-
se a l'ecole leur permettront de tenter la for-
tune ; se borner a en faire des maraichers, des.
pepinieristes ou des fleuristes cut ete les con-
damner a rester toute leur vie garcons jardi-
niers. Les transformer en botanistes dêdai-
gneux de la beche et du secateur aurait eu pour
effet de les rendre incapables de se placer. La
difficulte a ete fres habilement tranchee. Les
eleves regoivent une instruction theorique &en-
due, en méme temps que leur instruction pri-
maire est completee, mais avant tout ils jardi-
nent ; en sortant du tours de sciences appliquees
a l'agriculture ou d'arpentage chaussent les
gros sabots, ceignent le tablier bleu et vont
tailler les arbres, planter des choux ou depoter
des fleurs. Its deviennent ainsi des ouvriers
instruits connaissant a fond leur métier et l'ai-
mant. Est-il besoin d'ajouter que grace a leur
gout parisien nul ne sait mieux ordonner un
massif et marier dans une corbeille les tonali-
tes des fleurs ?

En dehors du jardinage proprement dit les
jeunes gens sont exerces aux travaux usuels
de serrurerie, de menuiserie et de ,vannerie, de
sorte qu'ils savent reparer un grillage, remettre
une dent a une fourche, confectionner un ra-
teau, une brouette, tresser des paniers, etc.

L'ecole contient en outre un pressoir pour le
cidre, une porcherie, une basse-cour.

Tous les ans un certain nombre d'apprentis
les plus meritants visitent, sous la conduite du
directeur, les principales exploitations horti-
coles de retranger.

Les resultats de cet enseignement double
d'une education s'affirment chaque jour. Les
&eves se placent aisement aussit& qu'ils ont
quittó l'ecole, la plupart du temps meme ils
sont engages avant d'avoir termine leur der-
niere annee d'êtudes. C'est dans les châteaux,
les etablissements publics ou chez les grands

horticulteurs qu'ils obtiennent en general
des emplois. On en trouve chez Mme de
Rotschild, a l'hopital de Berck, a l'asile de
Ville-Evrard, au Museum d'histoire naturelle,
chez M. Vilmorin, etc.

Le directeur du jardin d'essai de Libreville,
chevalier du merite agricole et officier d'aca-
demie, est un ancien eléve de Villepreux.

Le nombre des pensionnaires est de cin-
quante environ, entre treize et dix-sept ans.

Le budget de l'ecole a ete fixe pour 1896 a
90,000 fr. en depenses (chiffres ronds) et a
21,000 fr. en recettes, non compris une subven-
tion de 3,000 fr. du ministere de l'agriculture.

Le prejuge absurde qui rend les enfants res-
ponsables des fautes'ou des malheurs de leurs
parents subsiste • encore dans l'esprit de quel-
ques personnes. Montrer que la famille absente
ou indigne peut etre remplacee par une collec-
tivite, que l'atavisme au point de vue moral est
un mot dont on abuse et qu'une sage education
empeche la naissance et le developpement des
mauvais instincts, c'est le combattre avec des
armes puissantes.

D'ailleurs, sans entrer clans des considera-
tions dont la place n'est pas ici, it convient de
faire remarquer que ces mauvais instincts ne
sont presumables que chez un três petit nom-
bre d'enfants assistes ou moralement abandon-
nes. La mere de famille qui frappe a la porte
de ('Assistance publique pour lui confier le
pauvre etre auquel elle n'a plus de pain a
donner a-t-elle cesse d'être honorable parce
qu'elle est malheureuse ? L'enfant venu de la
Maternite est-il necessairement ne de malhon-
netes gens? Evidemment non. Il y a des na-
tures essentiellement mauvaises, rebelles
tout redressement, it y a des natures essentiel-
lement bonnes qui passent au travers des mi-
lieux les plus pernicieux sans s'y contaminer,
ce sont des exceptions; la generalite se forme
par les exemples et les legons qu'elle regoit
depuis le jeune age jusqu'a l'epoque oil la per-
sonnalite, qui s'est ainsi peu a peu fagonnee,
eclate et s'affirme dans l'homme.

Quoi qu'il en soit, le prejuge n'est pas corn-
pletement disparu. Pour en preserver les enfants
assistes et moralement abandonnes de Paris
et de la banlieue' on leur a donne le titre de
Pupilles de la Seine qu'ils portent avec raison
la tete haute, reclamant legitimement a la So-
ciete la place a laquelle ont droit, sans distinc-
tion d'origine, tous ceux qui lui apportent la
part de collaboration de leur intelligence et de
leur travail.	 LE MANSOIS DUPREY.

LE THEATRE DU PEUPLE

Une oeuvre forte et originale, d'une trés haute
portee intellectuelle et morale, s'est affirmee
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dans une des vallees des Vosges d'ota elle ne

tardera pas sans doute a gagner d'autres re-

gions que l'exemple donne seduira et qui y ou-

dront, elles aussi, beneficier du recon fort et des

apres emotions procures par l'institution nou-

velle.

C'est a Dussang que cette oeuvre a pris nais-

sance. Sur de modestes et sommaires trateaux

dresses en une prairie, a l'ombre des sapi-

nieres, ce beau titre : TI-uVitre du People est un

jour apparu et la, conviant lours voisins et lours

amis a l'audition d'une piece de theatre specia-

lement ecrite pour eux, quelques habitants du

pays, groupes autour de l'aute.ur de la piece, se

Elle n'etait point banale, cette idee : fonder

un theatre pour le peuple, repondant a la pen-

see du peuple, un theatre parlant sa languc,

representant ses passions et ses mccurs, se rat-

tachant au grand art par la conception et le

plan moral, mais ne s'egarant point en une sub-

tile psychologie et n'abaissant pas les Ames en

des mievreries malsaines.

Cette idee s'est-elle realisee ? Oui, du premier

coup. Par une de ces intuitions qui sont quel-

quefois le privilee'e de la jeunesse, M. Maurice

Pottecher, le dramaturge	 13usson.: — qui
est en memo temps un eoi.	 istingue
— a su veritablement ione, ce	 popu-
laire et donner dans la premiere piece qui y a

etc jouee	 ;t V vcX que le succes de
cette heureuso tr	 tera a I'imiter. Oui,

sont vaillamment constitues les interpretes de

sa pensee et les courageux promoteurs de ce

theatre singulier qui pourrait Bien devenir en

pcu de temps une belle tribune populaire.

La surprise a ate vine. Des bourgades voi-

sines, les auditeurs sent accourus en nombre,

si hien que deux a trois mille personnes se pres-

saient parfois (levant la scene rustique si cu-

ricusement improvises sous le ciel clair. Par-

nil les acteurs, it y avait un professeur, un

conseiller general., tin industriel, des collegiens,

un. jardinier, etc. Es firent de ]cur mieux et

biented Video de l'initiateur fut comprise de

tons.

atiK pftuvres,

le Theatre du Peuple est cree. L'eclair a dechire

la nue. line voix s'est fait entendre qui a emu

les bonnes gens des villages aussi bien que les

citadins accourus au spectacle. Cette emotion

feconde a opere un rapprochement entre ces

hommes ; elle a fait sortir de leur poitrinc le

méme cri de pitie et laisse dans leur occur le

meme germe d'espoir. Oui, le village a son

theatre ; it dispose maintenant d'un nouveau

moyen d'education n'en abandonnera plus le

monopole aux villes.

La premiere piece jouee a Bussang le .fut le

septembre 1895. Elle a pour titre : le Diable

marchand tie goalie. Reprise cette annee, elle

a obtenu un non moins eclatant succes. Par les
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details du dialo g,ue el de la miss en seine, elle

interesse particulierement la population lor-

raine pour laquelle elle a etc ecrite ; par son

theme general et son affabulation, elle captive

tout le monde. Elle dramatise, en trois actes

vigoureux, les dissensions qui regnent dans

une famille agricole. Dominique Itardouin en

est le chef. Il a interdit a tous les siens l'usage

de l'eau-de-vie qui lui fit commettre jadis une

ignominie dont saigna le Coeur de sa mere. Mais

le marchand de goutte, qui parait bien etre le

diable en personne, guette les fils du vieux cul-

tivateur et en fait sa proie.

L'un devient son commanditaire et Faide

etablir des caba:-cts dans la vallee des Vosges

qu'ils habitent. Un autre, Cyrille, reprimands

parce qu'il avait cede au demon tentateur,

s'oublie dans sa colere jusqu'it lever sur son

pore la faux dont son bras se trouvait arms.

Une malediction terrible l'eloigne de la maison

paternelle. Accompagne de sa femme qu'au-

cun devouement ne rehute, it Ira de ville en

ville cherchant a gagner sa vie et demandant

un laheur acharne l'apaisement de son re-

mords.

Quinze ans se sont ecoules. II a amasse une

fortune et le voila qui revient au village na-

tal pour y implorer son pardon. 11 pense que

par son long exit et les souffrances supporters

it a suffisamment expie une minute de folic.

Mais le vieil Hardouin le repousse encore. De-

sesperes, les maudits distribuent aux pau-

vres l'argent qu'ils ont gagne. Ils vivent peni-

blement du travail de leurs mains, plus pau-

vres que ceux qu'ils ont secourus, lorsque l'a-

gonie du chef de famille les appelle a la ferme

inhospitaliere.

Le moribond, halas , n'a pas encore oublie.

11 repousse avec durete la femme qui l'implore

pour le Ills repentant. Elle comprend alors que

le malheur de Cyrille n'est pas jugs assez

complet par le vieillard et pour porter les soul-

frances du maudit a leur paroxysme elle court

se jeter dans la riviere oft elle se noie. On la

ramene morte tandis que Dominique Hardouin,

enfin touché par la detresse de son fils, se

presente au seuil de la maison et laisse torn-

her de ses levres une parole de pardon. Mais

cet effort le tue et c'est sur la même civiere

que son corps et cclui de la suicidee sont em-

portes.

Telles sont les grandes lignes de cc drame

familial que coupent de nombreuses scenes

toutes admirablement flees a l'action generale

et predisant le fatal denouement.

Une nouvelle piece de M. Maurice Pottecher

a Re jouee le 16 aont de cette annee au Thea-

tre du Peuple. C'est Morteville, drame en trois

actes, oeuvre mains naive, plus compliquëe, mais

renfermant des situations aussi pathétiques.

Cette fois, ce n'est plus un vice particulier que

l'auteur a voulu poursuivre; son drame vise a

une pacification des classes que trouble une crise

sociale. Une horde de montagnards primitifs,
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gouvernes par des coutumes presque barba-
res vita ccote d'une ville de mineurs strangers
tout a fait opulente et civilisee. Un des horn-
mes de cette ville, une sorte d'apOtre laque,
vient vers ces montagnards ; it les initie a des
mceurs plus douces, a une vie moins sauvage
et a une justice moins rigoureuse. Il en est re-
compense par la mort.

Les montagnards, ayant appris la valeur de
l'or, se ruent sur la ville pour la piller. Its sont
repousses et massacres, grace a la trahison
d'un des leurs. Mais une catastrophe engloutit
la ville et punit ces strangers de leur orgueil
et de leur durete d'ame. Sur les corps de Lau-
rent (c'est le nom de l'apOtre) et d'une femme
qui, gagnee par lui a l'amour et a la pitie, se
laisse tuer pour ne pas perdre une rivale, les
deux races ennemies et decimees se reconci-
lient et le passé, represents par un chef mon-
tagnard, guerrier inflexible, cede la place au
triomphe de la nouvelle loi.

Un troisieme drame sera represents l'an pro-
chain au theatre de Bussang. C'est le Rebou-
teur du Val d'Ajol. On voit que le Theatre du
Peuple ne s'endort pas sur ses succés et qu'il
brigue de nouveaux lauriers. Ce qu'il y a de
certain, c'est qu'il ouvre au theatre une voie
jeune et feconde ou ne manqueront pas de s'en-
gager les ecrivains qui ont, comme M. Maurice
Pottecher, le culte genereux de leur foyer natal.
Il y a de grandes choses a faire dans cette voie..
Ceux-la s'en montrent convaincus qui ont lu
eloquente preface que M. Pottecher a placee

en tete de son premier volume du Theatre du
Peuple. C'est bien a une oeuvre nationale qu'a
prelude la representation du Diable marchand
de goutte.	 HENRI FLAMANS.

LE TERRIBLE RAVAGEOT

NOUVELLE

— Eh, oui ! je suis laid ! nous dit le grand Pons.
a la fin d'un joyeux diner de chasse. Je le sais,
mes chers camarades et, si je pouvais l'oublier,
vous trouveriez bien l'occasion de me le rap-
peler.

On se recria :
— Non! non, mon brave Pons. Laid, n'est

pas le mot.
— Voyez donc, j'ai le nez trop long, la bou-

che trop large, le menton trop carre, les yeux
trop petits, la barbe trop rousse.

— Trop de beautós ! En tout cas, votre lai-
deur est originate...

— Spirituelle...
— Aimable...

— Charmante !
— Oh ! charmante est hyperbolique. Mais

aimable, originate, spirituelle, c'est precise-
ment ce que disait, it y a pres d'un quart de
de siècle, une dame.,.

— Une dame ?...
— Qui fut sur le point de devenir ma belle-

mere.

— Quelle revelation ! alors, vous avez failli
vous marier ?

- J'ai failli..., et ce n'est pas ma laideur qui
m'a fait echouer... D'ailleurs, a vrai dire, je n'ai
pas echoue...

— Au contraire ?
— Parbleu! repliqua Pons, pique au vif,

me serait facile de vous prouver que j'aurais
pu ne pas opter pour le celibat.

— Les preuves !... les preuves !
— Voila !

C'etait a repoque ou j'essayais de la culture
intensive, — essai fatal ! — dans mon domaine
de Gaude-en-Bresse, entre Perouge et Mexi-
mieux. J'aimais la chasse, comme je fairnerai
toujours, la chasse libre, avec un braque ro-
buste, bien dresse, solide a l'arret, ou deux
chiens courants de la vieille race franc-com-
toise, infatigables rustauds. Cela suffisait a mon
bonheur. Certes, je n'enviais pas le sort de mon
riche voisin, Gilbert Deshayes, le chatelain de
Perouge. I1 avait des chevaux anglais, ce Gil-
bert, un vaste chenil, des gardes, un piqueux
qui portait livree et sonnait de la trompe. Eh
bien, apres ?... Chaque fois qu'il m'invitait a ses
grandes parties, je refusais net. Mais s'il venait
chez moi a la bonne franquette, avec mes amis,
le juge de paix, le greffier, le notaire, je lui fai-
sais cordial accueil. II avait fini par s'accom-
model.. de la simplicite de mes goats et quand
nous devious chasser le lievre, it n'amenait que
quelques-uns de ses briquets tricolores.

Ah! les belles hetes !
II en etait fier et, ma parole, ce n'etait pas de

l'orgueil ridicule. Je les admirais, moi ! je ne pou-
vais m'empecher de dire au seigneur chatelain

— Jamais on ne verra mieux ! Pour la forme,
pour la vigueur, la vitesse, la voix, its sont in-
comparables.

Incomparables, oui !
Jugez de ma surprise, le jour ou Bidault, le

piqueux, entra dans ma tour, tenant en laisse
deux jeunes briquets que Gilbert avait fait Me-
yer pour moi.

Hein ! quel cadeau!
II begayait, ce piqueux, surtout quand

avait abuse du blanquet matinal ; et j'etais si
touché, que je begayais presque autant que lui.

— Pour... pour moi ?... Pas... pas possible !
— Si !... si ! repondit Bidault. Mon... mon...

sieur a grand... grand plaisir a les... les offrir..
frir a monsieur. Deux de mes meilleurs é... é...
level, choi... choi... sis, soi... soi... gnes !.. Si
mon... mon... sieur le de... desire, je revien...
vien... drai... completer leur... leur education.

11 acheva son discours a la cuisine, en vidant
une bouteille de blanquet.

Les deux beaux sujets qu'il m'amenait n'a-
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vaient pas encore huit mois, mais ils donnaient
les plus brillantes esperances.

— Rien a train... crain... dre de la... la ma-
ladie, affirmait le piqueux. Mon... mon...sieur
sait bien que... que... j'ai un secret pour les
rdchapper! Ils . ont pas... passé la mauvitise
age.

Et vraiment ils etaient en bon point : bien
muscles, l'ceil brillant, le mufle frais, les lon-
gues oreilles d'une irreprochable nettete, la ro-
be luisante, avec de larges taches de noir et de
feu sur le fond blanc, le jarret ferme, les mem-
bres solides.

Le consciencieux Bidault crut devoir me fai-
re remarquer des differences de taille et de
temperament. C'etait tant mieux; l'un aurait
les qualites qui manqueraient a l'autre. Le plus
petit, nerveux, vif en diable, menerait avec un
entrain qu'il faudrait moderer. On l'avait appelê
Tremblot, mais ce n'etait pas qu'il eut froid aux
yeux..., ah ! par exemple, non ! II etait trop re-
muant, c'etait son unique defaut. Le grand,
plus lourd, et d'apparence plus robuste, repon-
dait au nom de Ravageot. Avec son air bonasse
it n'aurait pas son pareil pour le courage et
l'endurance. Seulement, . ,je devrais prendre
garde a son formidable appetit. I1 aurait la
dent terrible, le gueux !

Eh bien, non; Bidault se trompait. Ce fut
Tremblot qui eut le formidable appetit, la dent
terrible, le courage, l'ardeur, la force extraor-
dinaire. A dix-huit mois ii etait chien d e tete
et lassait mes deux francs-comtois. Ravageot,
lui, toujours bonasse, semblait n'avoir aucun
gout pour les exercices violents. La chasse ne
lui disait Tien ; n'en avait pas rnéme une va-
gue idee.

— Eton... ton... nant ! grommelait Bidault.
C'est... c'estcomme s'il a... avait du... du sang
de mou.,. mouton dans les veines. Mais it se
debour... bour... rera, le pataud, et alors, vous
ver... ver... rez, it cassera... ra tout !

Le pataud ne cassait rien ; it ne se debour-
rait pas. Quand ses trois camarades prenaient
le _pied, langaient le lievre, commengaient la
musique, it les laissait partir, tranquille, fld-
neur ; et s'il avait ete doue de la parole, je suis
sur aurait dit : — « Sont-ils betes, de se
donner tant de peine ! »

J'avais beau crier, jurer, menacer, fouailler,
it ne comprenait pas ou ne voulait pas corn-
prendre que le chien courant . doit courir. Apres
la correction, it revenait aupres de moi, trem-
blant, gernissant, suppliant du regard, implo-
rant la permission de marcher sur mes talons.
Il m'aimait malgre mes coleres, it me temoi-
gnait une affection qui parfois me touchait.
Tout son bonheur etait de me tenir compagnie,
de fraer mes jambes et, si je m'asseyais pour
attendre /e retour, de se toucher a mes pieds.
C'etait un doux philosophe, peut-etre un pate ;

it se plaisait en foret,flairant les plantes balsa-
miques au bord des sentiers, ecoutant les chan-
sons des merles et des rouges-gorges, le bruis-
sement des feuilles, le bourdonnement des
insectes sous la futaie.

Je finis par m'accoutumer a touter ses
zarreries. Mais voici le comble : un jour que
j'etais alle tirer les alouettes dans les chaumes,
et que j'avais laisse venir le paisible compa-
gnon, it eut l'idee de se rendre utile : a chaque
coup de fusil, it partait, flairait l'oiseau que
j'avais abattu, l'apportait, le deposait devant
moi. Un chien courant qui ne court pas, qui ne
merle pas, mais qui.trouve et rapporte,... dites
si jamais vous avez vu ga!.,.

Bah ! c'etait un ami, ce pauvre innocent,
et, lorsqu'on m'engageait « a lui saler la culotte
d'une charge de grenaille, pour le degourdir »,
je ne voulais pas entendre,

De méme, je faisais la sourde oreille, quand
Gilbert et le juge de paix me parlaient de
mariage.

Vous ai-je dit qu'ils avaient entrepris de me
marier ? DrOle d'idee !... Gilbert, a trente-huit
ans, Mail encore celibataire, et le judex, veuf
depuis longtemps, ne paraissait pas avoir de
nouvelles aspirations conjugales. Je me tenais
a quatre pour ne pas leur adresser l'apostro-
phe classique :

D'ofi vous vient ce beau zéle a me sacrifier ?

C'etait le judex qui menait l'affaire. II y avait
un intera personnel. Son territoire de chasse,
qui s'etendait fort loin autour de Meximieux,
etait divise par rayons a peu Tres egaux ; et
sur chaque rayon it lui fal,lait la certitude de
trouver deux bons logis, l'un pour le dejeuner,
l'autre pour le souper. Or, entre Meximieux et
Amberieu, la halte. du matin n'etait plus as-
suree. La maison du dejeuner amical venait
d'être fermee pour cause de deces. Vite le ju-
dex s'etait °coupe d'en trouver une autre.

« Parbleu ! me disait-il, c'est fait, si vous
voulez !... Vous connaissez Bellefond ?... Bien!
ga vous plait déjà... Un excellent domaine,
trcis cents hectares de terres a liévres et per-
dreaux, et cinq cents hectares de fora, oil nous
pourrons tuer au passage d'automne, nos vingt
a vingt-cinq becasses par jour !

— Alors, demandais-je, c'est a votre amour
de la becasse que vous pretendez m'immoler ?

— Mediocre plaisanterie ! repliquait le judex.
Et it continuait :

SIXTE DELORME.

(A suivre.)

LA FORET

Suite et fin. — Voyez pages 307, 319, 336 et 352.

Les bois se sont depouilles de leurs vertes
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frondaisons, les feuilles craquent sous le pas,

partout s'etend un moelleux tapir d'or et de

cuivre mules. C'est rautonme qui est venue

avec son cortege de bise et de pluie, et les ar-

bres rendent a la terre la parure que le prin-

temps leer	 aonni,o,

niers beaux jours. Voyez, déjà dans le fourre

les rongeurs creusent plus profondes leurs

tanieres hivernales, et les oiseaux inquiets

s'agitent, s'appellent, se repondent, comme

dans un adieu a l'approche des heures de so-

litude et de faim.

MOrne a ce moment critique pour elle, corn-

bien la fora a de charme ! Souvent les poetes la

preferent ainsi, eclaircie aux rayons d'un so-

leil plus pale.

L'impression pourtant est triste ; la foret

mouillee chante encore, mais chante les der-

La derniere partie de cette

foret que nous avons examinee

dans toutes ses transformations,

trouve enfin son complet Cpa-

nouissement. Baignóes mainte-

nant d'air, de soled et de pluie

fine, les mousses connaissent

hleur tour le bonheur de croitre

en pleine expansion de vie. Ca

et la, au pied des chenes, leur

Sane s'entr'ouvre pour le pas-

sage d'un champignon aux cou-

leurs brillantes, si vite eclos,

sitôt fletri : chanterelles jaunes,

oronges rouges rayees de blanc,

mousserons neigeux, agarics

varies a rinfini, larges cepes qui

semblent fails, vraiment, pour

recevoir les hachis savants de

notrc cuisine meridionale.

Les vieux mendiants, les en-

fants, les flimeurs tous ceux dont

le temps a peu de prix, font la

eueillettc, ramassant parfois la

mort en croyant agrementer lour

plat dune espece rare et savou-

reuse.
Hatez-vous, bonnes gens, die-

mineaux qui fouillez les talus

n ecartant la chaude couche

de feuilles mortes : ce qu'une

pluie a fait sortir de terre, une

autre prochaine ry fera rentrer

et, pourri sur sa tige, le cham

pignon decapite retournera au

filmier qui l'a produit.

Tout dans la nature annonce

le renouvellement prochain des

(Moses. Allez a la lisiere des

bois, la oft se volt si bien le

processus de la for-et, qui peu a

peu gagnerait tout le terrain,

avec ses semences emportees par

le vent, si la volonte de l'homme

n'y mettait bon ordre ; derriere

vous, sont les arhres depouilles

de feuilles, devant, les champs

depouilles de recoltes. Les hommes déjà sor-

tent peu, travaillent chez eux ; sur le toit des

maisons flotte une vague fumee, indite d'une

flambee de fagots allumee vers le soir pour

corriger l'humidite penetrante du Brouillard

qui depuis de longues heures tombe en pluie im-
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palpable. C'est « un temps de Toussaint » disent

les paysans, et ce temps triste a eté choisi

pour penser aux defunts, un peu negliges pen-

dant les labours de Fete.

Est-ce, par avance, la crainte des mois de

tenebres et de froidure ? Est-ce plaisir de trou-

ver sous les arbres l'air et la

fraicheur ? J'aime davantage la	 r

fora a l'automne. A la veille

de s'endormir, elle a souvent de

beaux retours, par de claires

journees aux soleils blancs ; on

dirait des derniers feux d'une

lampe qui s'eteint, et le cccur

s'alanguit, un peu triste et las,

mais gardant encore Vespoir de

voir revenir le printemps, poin-

dre les bourgeons, reverdir

branches, les fleurs eclore

Pest-ce pas aussi une fleur sans

cesse renouvelee, que cette es-

perance semee en nous et qui,

pour beaucoup, est la seule rai-

son de vivre ?

l'uis , plus lien ; lit gelee

survenant a tout consomme.

L'aneantissement etait vi a corn-

plet, quand la neige a recon-

vert le sol de son grand man-

teau blanc. N'oubliez pas pour-

tant que sous l'enveloppe lourde

et glacee, la vie persiste, en-

core que rien ne la revele.

Les germes fecondes ont

deposes dans le milieu qui lour

convient, ou ils trouveront la

chaleur, la place meuble pour

les racines futures, ou la nour-

riture pour les jeunes larves

auxquelles ils donneront nais-

sance. Dans cette terre en appa-

rence inerte, tout se prepare

done au renouvellement kernel

des choses. Mais a nos yeux, la

fork est morte, et ne demandez

pas au citadin d'y venir, c'est
le domaine du braconnier.

Cependant, si vous vouliez

hien parcourir, par une claire

journde de decembre, cette vaste

solitude, vous ne regretterieh

pas votre peine.

Sur la molle et elastique couche de neige, le

leger frOlement de vos pas vous enivrerait d'Une

delicieuse sensation de repos, de calme, de bea-

titude et certes, au sortir de la fournaise hiver-

nale de la ville, oft l'existence est si active,

alors que, pour obeir aux lois de la nature, elle

devrait etre somnolente, it est bon de venir se

retremper dans les sentiers des bois. Le soleil

jette des feux attiedis, le crepuscule arrive vite,

avec des teinles roses dune delicatesse pleine

de charme ; les poumons se dilatent, prennent

tout ce qu'ils peuvent de cet air vivifiant, et

rentre dans l'atmosphere lourde, vous garderez

le souvenir de cette visite aux lieux airnes, q ue

vous aver: vus verdoyants , et que vous re-

trouverez eels plus tard, comme l'exile, du

sommet de la montagne, devine dans le loin-

tain de l'horizon la patrie perdue qu'il espere

revoir.

GASTON CERFBERR
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LES IIIETTES DE L'HISTOIRE

RARETE DES LIVRES

Au onzieme siècle les livres etaient si rares
qu'en l'an 1074 une comtesse d'Anjou nominee
Grecie paya un recueil d'homelies deux cents
brebis, trois muids de ble et cent peaux de
martre.

Trois cents ans plus tard, le prince Jean, duc
de Berry, forma une bibliotheque dont le cata-
logue contient environ cent volumes. Ce sont
des Bibles, des pseautiers, des . Heures, des
Histoires anciennes et modernes, etc.

II fallait etre fort riche pour former une telle
collection. Le prix des volumes est indique dans
le catalogue: On y trouve des Bibles qui ont
coitte 300 livres; un traite de la Cite de Dieu,
200 livres ; un Tite-Live, 135 livres, et ainsi des
autres.

Les :copistes avaient trouve l'art d'embellir
les livres de mille ornements riches et d'un tra-
vail fort recherche, ce qui les rendait plus
chers et plus rares parce que le temps qu'ils
mettaient a orner les pages n'êtait pas employe
a copier.

UNE ABJURATION

En 1597 un medecin celébre quitta le calvi-
nisme pour se faire catholique. Cette abjura-
tion fit beaucoup de bruit dans le royaume.
Henri IV se tournant vers Rosny lui dit : Rosny,
mon ami, to religion est hien malade, les me-
decins l'abandonnent.

UN CHERCFIEUR.

- 04.'100

UN PASSEPORT POUR LE PARADIS

Puisqu'on s'interesse actuellement a tout ce
qui vient de Russie, nos lecteurs nous sauront
sans doute gre de leur mettre sous les yeux un
document fort curieux et tres ignore, dont l'o-
riginal est au British Museum.

II s'agit d'un certificat, veritable passeport,
donne a un defunt pour assurer sa reception au
Paradis.

Voici le texte de ce document :

MACAIRE, par la grace divine, archeveque
de Kief, de Halicz et de toute la Russie, a notre
seigneur et ami Saint Pierre, portier de Dieu tout
puissant.

Nous to certifions qu'il est &cede en ce jour un
certain serviteur de Dieu, appele le prince Theo-
dore Vladimirski; nous t' enjoignons de l'introdui-
re directement, sans aucun obstacle ni delai, dans
le royaume de Dieu. Nous l'avons absous de tous
ses peches et lui avons octroye notre benediction.
Par consequent, rien ne s'oppose a ce que tu le
laisses passer, et, afin qu'il en soit ainsi, nous lui

avons delivre ces presentes lettres d 'absolution, en

notre monastere de Kief, ce trentieme jour de juil-
let 1541.

L'humble MACAIRE

Archeveque de Kief, de lialicz
et de toute la Russia.

Il parait que les certificats de ce genre etaient
assez frequents en Russie jusqu'au dix-huitie-
me siècle. On en faisait usage en faveur des
gens reputes bons chretiens, et on les adres-
sait ou a saint Pierre ou a saint Nicolas.

x.

CURIOSITES PHILOLOGIQU ES

LES INIEFAITS DE LA LOCUTION Rien moins que.

Rien moins que. Mefiez-vous de cette locu-
tion : elle pourrait vous jouer un mauvais tour.
Equivoque, traitresse et perfide, elle exprime
souvent le contraire de ce qu'on pense et plus
souvent encore fait 'entendre le contraire • de ce

qu'on dit. Nombreux sont les malentendus
qu'elle a causes, nombreux les mefaits qu'elle a

commis. 1% ous connaissons une personne qui a
êtó particulierement victime de cette malfai-
sante locu ;ion.

Son ave iture qui n'est rien moins que plai-

sante n'esl pent-etre pas inutile a rapporter.
Notre arii ecrit un beau jour a son camarade

Pierre la 13ttre suivante :

Jo viers, mon cher Pierre, d'heriter de cent mille
francs. C'est tout mon avoir. Je voudrais trouver pour
mon capital 1 placement silt et rêmunerateur. On vante
les actions de la « Societe aurifere » .qui donne, parait-il,
de beaux diNAendes. Cette sociótó est-elle solide ?Pent-
on lui confier des fonds? Tu es au courant des questions
linancières : c onne-thoi ton avis.

Le lendemain arrivait la reponse :

Tu me demandes, mon cher Jean, si l'on pent avoir.
confiance dans La « Societe aurifere », je puis t'affirmer

que cette soc:ête n'est rien moins Tie solide.

Rien moins que solide, pensa Jean. Tres hien :
voila mon i,ffaire.

En consequence it porte son argent a la «So-
ciete aurife » , y regoit en echange une liasse de
titres. Huil jours apres les fameux titres qui
devaient donner de beaux dividendes, etaient
cotAs 1 fr. 50.

Le coup etait rude pour le pauvre Jean. II
court chez ion ami, lui adresse les plus vifs re-.
proches el l'accuse de l'avoir indignement
trompe.

— Moi t'avoir trompe ! repond Pierre. Au
contraire jt t'avais averti.

— Joli a rertissement1 tu m'ecris que la so-
ciete n'est Men moins que solide.

— Parfai tement.
— Cela v3ut dire que ladite societe est sonde,
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— Au contraire : n'est pas solide du tout.
— Comment cela ?
— Rien moins que signifie nullement.
Le dictionnaire consulte (il etait un peu tard),

Jean fut oblige de reconnaitre qu'il avait peche
par ignorance.

La legon lui contait cent mille francs. C'etait
raide ; mais plaie d'argent n'est pas mortelle,
dit le proverhe. Jean etait jeune, il se consola
facilement ; mais it dut chercher un emploi pour
vivre. Quelque temps apres it ecrivait de nou-
veau a son ami Pierre :

J'ai la promesse formelle, mon cher ami, d'obtenir le
poste que je sollicite. Pourtant je cramp s que X ne se mette
sur les rangs. Ce serait un redoutable concurrent. Táche
done de me renseigner a ce sujet.

Pierre repondit :

Sois assure que X n'est rien moins que ton rival, agis
en consequence.

Bravo! se dit Jean, X n'est pas candidat, je
suis sur de mon affaire.

Huit jours apres la place etait donnee... a X.
Quel desappointement pour le pauvre Jean !

Il court chez Pierre, le traite d'ami perfide et
lui jette a la face toutes les injures qui peuvent
venir a l'esprit d'un candidat evince.

— Pourquoi m'adresses-tu ces vilains noms?
repondit Pierre. Ne t'avais-je pas mis en garde ?

— Tu m'as affirme qu'il n'etait pas mon con-
current.

— Au contraire, qu'il Rail ton concurrent.
— X n'est rien moins que ton rival! voila tes

propres expressions. Or, je n'ai pas oublie la
legon de cent mille francs.

— J'ai dit en effet qu'il n'etait rien moins que
ton rival.

— He hien !
— He hien ! mon pauvre ami, cela veut dire

qu'il etait ton concurrent.
— Ah par exemple ! quand une societe n'est

rien moins que solide cela signifie qu'elle n'est
pas solide du tout ; mais quand it s'agit d'un
rival c'est tout le contraire !

— Justement.
— Je ne comprends pas.
— Ni moi non plus, mais c'est comme cela.
— Au diable l'expression. Elle n'est done rien

moins qu'un traquenard,
= La! tu vois ! Tu viens de to condamner

toi-meme.
— Je viens... c'est vrai ! Mais alors comment

s'y reconnaitre avec cette locution qui tant6t
dit blanc, tantOt noir, tantOt oui, tantOt non.

- Voici la regle. En general rien moins que
est negatif.

Chacun ne fait rien moins que ce qu'il devrait faire.

(MOLIERE.)

C'est-a.-dire : ne fait pas ce qu'il devrait faire.

Employee avec titre, elle est encore negative
si l'attribut est un adjectif,

Exemple : Cette societe n'est rien moins que
solide.

Si l'attribut est un nom, elle est affirmative,
ainsi l'on dira : je lui dois le respect car il n'est
rien moins que mon Ore, c'est-h-dire : il est
mon Ore. I1 n'est rien moins que ton rival, veut
done dire : il est ton rival.

Ne souillez pas ces vetements, dit Bossuet,
ces vetements qui ne sont rien moins que Jesus-
Christ.

— C'est-h-dire J.-C. lui-méme.
— Je comprends. Dire a quelqu'un : Vous

n'é tes rien moins que sot, c'est lui faire un com-
pliment ; mais vous n'etes rien moins qu'un
sot ...

— C'est s'attirer un soufflet.
— La regle est simple et facile.
— Pas si facile que tu le crois. On ne voit pas

toujours clairement quelle est la nature de l'at-
tribut et alors la phrase est equivoque. Ainsi
en parlant d'un ecrivain je dis :

II n'est rien moins que poete. Comment l'en-
tendez-vous ?

— Je ne sais pas trop.
— Un amphitryon dit a ses convives : GoOtez

moi ce yin, ce n'est rien moins que du vin de la
Comete

— Cela s'entend bien.
Un des convives goilte, fait la grimace et re-

pond :
— Oui, ce n'est rien moins que du yin de la

Cométe.
— I1 dit le contraire.
— Et pourtant it emploie exactement les

memes termes. L'expression ne peut done etre
bien comprise que quand elle est expliquee par
quelque chose.

— Le plus sage est de s'en abstenir.
— C'est le conseil que donne l'Academie, qui

aurait mieux fait de regler l'emploi de la locu-
tion. Il est d'autant plus prudent de s'en abste-
nir que bien des gens en ignorent la vraie si-
gnification. Apres la guerre d'Italie un ()Meier
qui s'etait distingue a Solferino, etait en visite.

Quelqu'un lui dit : Dans cette bataille vous ne
vous etes montre rien moins que brave et intre-
pide.

— Il lui disait une grosse impertinence.
— Oui, mais comme l'officier etait plus fer're

sur la theorie que sur la grammaire, it prit la
chose pour un compliment et remercia avec des
larmes dans les yeux. Notre complimenteur,
fier de son succes, se tourna vers sa voisine de
droite qui venait de faire une remarque intelli-
gente et lui dit: Mademoiselle vous n'êtes rien

moins que gracieuse et spirituelle. Cette fois
etait mal tombe. La voisine de droite avait pris.
ses brevets ; elle connaissait la valeur des mots.
Elle repondit done avec un regard meprisant:



376	 MAGASIN PITTORESQUE

C'est a vous, monsieur, quo convient ce compli-

ment.

II resulte de tout ceci quo rien moins quo
revet deux significations opposées; la is com-

ment un pareil phenomene a-t-il pu se pro-

duire ? C'est fort extraordinaire.

— C'est tres simple au contraire Primiti-
vement it y avait deux locutions Bien diffe-

rentes : nien moins quo et nien de moins roe.
La premiere etait negative naturellement ; l'au-

tre affirmative.

Vous n'étes rien moins quo mechant— c'est-

a-dire : vous n'etes pas mechant du tout. La me-

chancete est la moindre de vos qualius,

n'est rion de moins clue poets ; c'est-a-

dire : it est poete, rion de moins.

C'etait chair ; personne ne s'y trompait : mais

dans la rapidite de la conversation on a sup-

prime la preposition de, les deux locutions se

sort confondues, et comme cites gardent cha-

cune leur signification particuliere, cites jet-

tent souvent sur la phrase une grande obscu-

rite.

— Ce qui n'est pas chair n'est pas francais, a

dit Rivarol Taut done mettre cette expres-

sion au rancart.

•--	 suis de ton avis, sa disparition ne strait

Tien moins quo regrettable.

— En (fret it ne faudrait etre /icn moins
qu'an pedant pour plcurer sa perte.

11. LL'CADET.

PLAQUETTE COMMEMORATIVE OFFERTE AUX SOUVERAINS BUSSES

"LH GUADIT	 VE VEIT

La plaquelte commemorative remise aux

souverains russes, lors de lour recente visite

au chateau de Versailles, est 1.'ceuvre de

M. Roty, de l'Institut, qui a egalement grave

la medaille offerte a Pasteur a l'occasion de son

jubile. Cettc plaquctte, en or, mesure six centi-

metres de hauteur sur quarante-trois milli-

metres de largeur et 3 millimetres d'epaisseur;

son poids atteint 171 grammes, Cont

Sa frappe a demand( trois fours, et ne-

cessite trente coups de balancier et autant de

recuits.

Elle represente un genie ail(, admirablement

model(, porte sur des nuages et appuye sur un

ecusson on se lisent les lettres R. F. Le soleil

se 'eve a l'horizon, et de son disque empour-

pre se detache le mot RUSSIE, dont chacune

des lettres semble donner naissance a un

rayon.

Le verso reproduit : en premier plan, le

bassin d'Apollon, et, en perspective oblique,

le palais, sur lequel flottent les couleurs russes

et francaises. Une inscription, destinee a per-

petuer le souvenir du passage de nos Notes im-

periaux, y est redigee en ces termes

VI SITE DE s IAJ EST1TE LEM PE RE L;

NICOLAS II

ET DE SA MAJESTE L'IMPERATRICE

ALEXANDRA FEODOROVNA

Au PA LA[S DE V ERSA 1 LLES, 5 ocToBR.I:

Agróment6e en outre de quelques gracieux

motifs de decoration, la plaquette de M. Roty

est un veritable chef-d'oeuvre, qui ligurera di-

gnement dans la collection de souvenirs pre-

cieux emportes par les augustes visiteurs. Son

auteur est entre a l'Institut en 1888. Grand

prix de Rome de 187), nomme olficier de la

Legion d'lionneur en 1889, M. Roty, qui expose

depuis 1873, est aujourd'liui le chef inconteste

de la nouvelle (Tole de gravure en medailles.

VicTORIEN MALTBRY.

Le Gkant: F. PREAUX.

Perla.— dOUVar RT Cie. — Typ. du hianagui Prmaeseue
II, rue de PAbbe-Gregoire. to.
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LE SURTOUT DE TABLE DU COURONNEMENT DE N !COLAS II

SURTOUT DE TABLE DU COURONNEMENT DE NICOLAS II.— Sculpture de M. Antokolsky. — Grave par Crosbie.

L'auteur de ce surtout, M. Marc Antokolsky,
a déjà ate presente a nos lecteurs (1). Nous ne
reviendrons pas sur les notes biographiques
publides a cette époque apropos de son Ophélie.
Nous n'entreprendrons pas davantage l'etude,
pourtant tres tentante, du mouvement actuel
de l'art russe, que M. Antokolsky represente
si fidelement. Nous souhaiterons seulement
nos lecteurs de passer par l'atelier de ce mai-
tre, ou tant d'ceuvres leur diront avec une elo-
quence convaincante ce qui doit étre pens6 de
l'eminent statuaire. Il faut le voir la entre ses

statues de Pierre le Grand, de Yermak Timo-
feief, jl'Yvan le Terrible, de l'historien russe
Nestor, et tant, de portraits parmi lesquels
les buster de rempereur Nicolas H et de Pim-
peratrice Alexandra Feodorovna, it faut l'en-
tendre se raconter, pour voir clair dans la
courte histoire de l'art civil chez les slaves. Car

(1) Voir Magasin Pittoresque, vol. de 1892, page 16.

t er DECEMBRE 1896.

c'est un art jeune, et on peut en voir les Ca-
ractéres essentiels dans le surtout dont nous
publions la gravure. Sa forme de croissant
prend son origine dans le mouvement d'une
lame qui Merle. et dont la crate vient s'enrou-
ler sous un globe celeste qui porte un zodia-
que et les figures des constellations. Et sur le
globe se dresse, sous les traits d'une jeune
femme, un genie aile levant au bout de ses
bras la glorieuse couronne imperiale. A ces
trois elements s'en ajoutent d'autres d'un ordre
infórieur, et dont l'emploi est singulierement
judicieux, et d'un gout artistique tres stir. A
l'avant, une coquille, dont le reflet va eclairer
Pecusson a l'aigle russe fixe sur un rocher, fait
onduler les lignes de son dessin, lesquelles se
developpent en s'élargissant jusqu'aux rochers
dont la masse porte la sphere, a s'appuie au
fond d'une vasque ornementale a lignes puis-
santes. Entre la coquille et les rochers, dans
un cadre forme d'une onde, se daache, en tin

23
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relief delicat, un filet charge de poissons.
L'autre face ne differe que par l'importance

donnee au mouvement de la lame, lequel se
developpe ici plus longuement. Issu egale-
ment de l'ondulation de la coquille d'huitre,
s'elance, en traversant un bouquet d'herbes ma-
rines, vers la sphere celeste, d'oh it retombe
sur les rochers pour finir en cascade, une de
ces cascades que la marte haute produit sur les
falaises creusees de grottes, ou formees d'amas
de roches. De ce cote l'aspect du surtout revét
un caractere plus grand et plus sobre.

Ce morceau d'orfevrerie mesure un metre
dix centimetres de longueur a la base, sur un
metre de hauteur. Trois plaques reservees
dans la base portent les noms du sculpteur,
de l'orfevre et du modeleur, dont la collabora-
tion a assure l'impeccable execution de l'oeu-
vre, soit dans le même ordre d'enumeration,
MM. Antokolsky, Falize et Joindy. Des ateliers
de M. Falize est egalement sortie la couronne
commandee par Nicolas II pour la tombe du
president Carnot. De ce bijou de statuaire de-
corative, l'orfevre a realise un bijou de son art,
traduisant la pensee du sculpteur avec les glo-
rieux materiaux qu'il met en oeuvre et oh
l'email joue un role si delicat et si brillant.
Nos lecteurs connaissent la « Gallia 1> du
Luxembourg, les verres de Gallo montes qui
figuraient cette annee au Salon des Champs-
Elysées, et parmi ceux-ci les deux vases offerts
par la ville de Paris a l'imperatrice Alexan-
dra Feodorovna. Nous n'insisterons done pas
aujourd'hui sur l'ceuvre de l'orfevre, si nom-
breux et si riche en precieux enseignements.

Le surtout que presente la gravure de
M. Crosbie a Rd commando a M. Antokolsky
par l'empereur Nicolas II a l'occasion de son
couronnement. Suixante-dix kilogrammes d'ar-
gent ont ete employes a son execution.

JEAN LE FUSTEC.

LES FOURRURES

Nous voici dans la saison ou chacun cherche
a se proteger le mieux qu'il peut contre l'apre-
te du froid, sans s'inquieter de savoir d'oir
proviennent tous les accessoires du vetement,
qui, sous forme de fourrures, et quelle que soit
leur nature, nous aident a attenuer les rigueurs
de l'hiver.

S'il est agreable d'enfouir ses epaules ou ses
mains sous le poil soyeux d'un animal, it est
cependant interessant de connaitre les sources

de ce plaisir, d'en apprendre les origines mul-
tiples.

Vous savez déja, au moins sommairement,
l'histoire des fourrures a l'origine de l'huma-
nite. C'est aux depouilles des animaux que

l'homme emprunta ses premiers vetements.
Vous n'ignorez peut-etre pas davantage qu'a-
vec la progression des civilisations, les fourru-
res s'ennoblirent en quelque sorte et devinrent
le privilege exclusif de Ia fortune.

Au deuxieme siecle de notre ere, quelques
riches Romains portaient des robes fourrees
qui coUtaient fort cher. Ce n'etait encore qu'un
objet de luxe. II en fut de méme plus tard par-
mi Ia noblesse europeenne, qui la fit figurer
dans ses blasons. Tels seigneurs avaient par-
fois des armes a fond de fourrure, c'est-h-dire
ou etait indiquee l'hermine. D'autres avaient
mèrne des blasons a quatre fourrures : le vair,
le contre-vair, l'hermine et la contre-hermine.

Ce qui n'etait d'abord que le privilege de la
noblesse devint, par extension, celui des digni-
taires de tous ordres. Et alors méme qu'avec
le nivellement des classes I'emploi de la
fourrure se repandait davantage, elle restait
l'insigne distinctif de certaines professions, par
exemple des magistrats et des membres de l'u-
niversite. Aujourd'hui encore, l'hermine qui
orne la robe des magistrats est considerde corn-
me un embleme, celui de la purete, a cause de
sa blancheur immaculde.

La decouverte de l'Amerique determina un
developpement considerable du commerce des
fourrures et rendit celles-ci plus accessibles.

En 1670, la creation de la Compagnie de la
baie d'Hudson par le roi Charles II d'Angle-
terre, puis les fondations successives de Com-
pagnies frangaises au Canada et en Louisiane
accrurent encore l'impulsion donnee aux mar-
ches d'Europe.

Nous allons voir a quelles sources varides
ceux-ci s'alimentent et quelles especes d'ani-
maux sont leurs.fournisseurs.

Parmi les fourrures les plus estimees et les
plus cotiteuses figure d'abord celle de la zibe-
line, dite zibeline russe, grosse comme un pu-
tois, brune en Re, noire en hiver, epoque oil

on la chasse. Quelques-unes sont entierement
blanches, mais fort rares. La chasse en est
tres difficile, quelle qu'en soit l'espéce, car c'est
un animal qui ne sort guere que la nuit. II ne
frequente que les bords des fleuves et les bois
epais, et ne peut etre chasse qu'en hiver, car
son poil n'est long que dans cette seule sai-
son.

Les:meilleures qualites proviennent du Kamt-
chatka et de la Laponie, d'oir on tire annuelle-
ment environ vingt-cinq mille peaux, qui,
quoique petites, se vendent generalement cent-
vingt-cinq francs la piece, et quelquefas mille
francs.

Puis vient la marte de l'Amerique septen-
trionale, au corps allonge, a odeur nauseabon-
de, mais a peau fine et lustree, presque toujours
brune, assez souvent teintee, qui vaut de 50 a
125 francs la piece, et est tres demandee sur
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les marches d'Allemagne, de Russie et de Po-
logne. C'est elle qu'on nomme la marte des sa-
pins et qui habite les forets, oil elle grimpe,
d'ailleurs, admirablement sur les arbres, ce qui
rend sa chasse impossible avec des chiens. Elle
a 50 centimetres de longueur. On l'apprivoise
fort bien.

Pour epuiser la marte, disons que celle d'Eu-
rope, aux tons grisktres, se vend de 5 a 10 fr.
Celle qu'on nomme la zibeline frangaise, dite
aussi marte des sables, d'une couleur brune ti-
rant sur le jaune, prete a la contrefagon en ce
sens qu'une fois teinte, elle ressemble singulie-
rement a la plus chere des zibelines. En somme,
c'est la marte de Siberie qui est encore la plus
recherchee.

L'hermine (Mus Ponticus, rat de Pont (Ar-
menie) des Latins), qui tire son nom du vieux
mot frangais Herminie (pour Armenie), nous
vient surtout de Russie, de Suede et de Nor-
vege. Il s'en vend environ quatre mille peaux
par an valant chacune de 5 a 15 francs. C'est
la fourrure qu'on appelle aussi petit-gris.

La peau du vison, espece de fouine, de
40 centimetres de longueur, chasse dans le
nord de l'Europe, de l'Asie et de l'Amerique,
est chAtain fonce et vaut de 15 a 60 francs.

Celle du renard noir, extremement rare et
d'un prix fabuleux, vaut toujours au moins
400 francs la piece et quelquefois 1,000 francs.

La bete ne se rencontre guêre que dans l'A-
merique du Nord et se chasse tres difficilement.
La couleur en est d'un beau noir, avec des ta-
ches gris d'argent au front et sur les francs. La
noblesse russe et les riches Chinois recher-
chent beaucoup cette fourrure.

Le renard blanc, tres commun dans les re-
gions septentrionales, avec un poil qui, de blanc
qu'il est en hiver, devient bletaitre en ete, est
aussi recherche, malgre que le prix de sa four-
rure soit bien inferieur au prix de la peau de
son confrere noir. Elle ne se vend, en effet, que
de 6 a 25 francs, selon la beaute du poil. C'est
ce renard blanc qu'on denomme aussi renard
bleu ; je viens d'expliquer pourquoi.

II est un autre renard qui fournit, d'ailleurs,
une fourrure plus appreciee; c'est le renard
gris, a teintes tirant parfois sur le rouge. Il est
rare.

Disons en passant que le renard blanc est
venere au Japon. En revanche, le renard noir
y est execre. De son poil, les Japonais font des
pinceaux.

Le phoque est depuis quelques annees assez
repandu. On en vend bien prés de deux cent
mille peaux par an, expediees pour la plupart
des cotes de l'Alaska et du detroit de Behring.
On fait la des hecatombes de phoques.

La couleur naturelle de l'animal est celle de
la cannelle. Mais on teint les peaux de phoques
en bronze fonce ou en jais. La peau naturelle

vaut 60 francs. Apres la teinture, elle cofite

depuis 100 jusqu' a 300 francs. Malheureuse-
ment le phoque tend de plus en plus a dispa-
raitre.

Vous connaissez tous plus ou moins la lou-
tre, dont la fourrure est si chaude et si lustree.
La peau vaut de 60 a 80 francs. Mais la
loutre de mer, plus rare que la loutre de nos
rivieres, vaut depuis 250 francs jusqu'it 2,000
francs. Elle est tres recherchee par les Russes.
On la chasse sur les Wes de l'Alaska et du
Kamtchatka. Elle apparait brillante, tres fine
de poil, tres noire quoique un peu claire en
dessous et souvent agrementee de quelques ta-
ches argentdes. Les poils sont plus epais a la
pointe qu'a la base, ce qui permet de les cour-
her dans tous les sens. C'est la un caractére
de belle fourrure. La loutre de mer est d'une
grosseur double de sa congenêre continentale.
On ne la trouve que dans les eaux arctiques.
Son pelage est noir et eclatant.

Le chinchilla, gros comme un ecureuil, qui
provient de l'Amerique du Sud (Perou, Chili),
donne une fourrure gris d'argent, tres fine et
tres douce, qui se vend en moyenne 15 francs la
piece. 11 s'en ecoule annuellement environ cent
mille peaux sur les marches de France, d'Alle-
magne et de Russie.

Le chinchilla s'apprivoise tres bien.
Le lynx possede une fourrure grisktre mou-

chetee de points sombres, legere et chaude,
qu'on a I'habitude de teindre en noir. La peau
cofite de 15 a 25 francs.

On ne trouve le lynx que dans les regions
montagneuses de l'Europe, ou on le connait
aussi sous le nom de loup-cervier. Il a gene-
ralement 1 m. 25 de longueur. On le chasse ega-
lement en Espagne et au Canada, mais ce sont
des espéces un peu differentes.

Enfin, on apprecie êgalement la fourrure du
putois d'Europe; celle du mouton d'Astrakan,
tres repandue; puis celles du castor, de l'ecu-
reuil, du chat sauvage, du raton-laveur, de la
moufette et du lapin.

Le grand marche de toutes ces fourrures se
tient a Londres en janvier, mars et septembre,
ainsi qu'aux foires si fameuses de Leipzig.

Je dois dire qu'a l'etranger on se les procure

a beaucoup meilleur compte qu'en France.
Parlons maintenant des preparations.
Toutes les fourrures sont soumises preala-

blement a une serie de manipulations qui ont
pour objet de les assouplir, de leur enlever leur
odeur naturelle, et d'assurer leur conservation.

Les moyens en usage pour obtenir ces divers
resultats sont a peu prés les mémes partout.

On mouille les peaux, a l'envers du poil,
avec du lait de chaux. On les trempe ensuite,
pendant vingt-quatre heures, dans un bain de
soude ou de potasse. Puis, on les rince et on
les gratte du We chair avec un couteau sloe-
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FIG.	 — Bicyclette a petrole. — Modble d'essai.
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cial pour achever de rendre le cuir absolument
liss e.

On les baigne dans une eau de son, oil on
les remue frequemment jusqu'a ce qu'elles se
gonflent ; apres quoi, on les foule dans un me-
lange appele nourriture, compose de farine,
de jaunes d'ceufs, d'alun et de sel marin.

Ce mélange doit penetrer la peau, qu'on
&tend ensuite pendant plusieurs semaines pour
que cette operation, qui est la principale du
megissage, ait le temps de produire son effet.

Vient ensuite l'assouplissement, qui consiste
a mouiller une foil de plus les peaux, toujours
du We chair, a les fouler avec des sabots, et a
les passer a plusieurs reprises sur un large
couteau appele palisson. Le poil est enduit de
Blanc d'Espagne qu'on y laisse secher avant de
I'enlever. Cette operation a pour but de le de-
graisser.

Entre temps, les peaux sont soumises a des
temperatures d'etuve qui favorisent cette ma-
nipulation.

Enfin, on lustre les poils pour unifier leurs

nuances, soit en les trempant dans une teinture,
soit en les frottant avec une brosse impregnee
de couleur. Cette operation est a peine appre-
ciable a la vue.

Telles sont, sommairement exposees, les dif-
ferentes phases de la preparation des fourrures,
depuis les plus riches jusqu'aux plus com-
munes.

II me reste a dire quelques mots de leur en-
tretien, lorsqu'on les quitte d'un hiver a un
autre.

Beaucoup de personnes ont l'habitude de les
mettre en depot chez des fourreurs, conserva-
teurs impeccables, dont l'experienCe est, d'ail-
leurs, une garantie.

Mais, it est cependant une methode fart sim-
ple qu'on peut appliquer soi-meme et sans frais
a l'entretien des plus belles fourrures. C'est
tout bonnement de les envelopper de linge, de
maniere a les isoler du contact de l'air, et de
les battre ainsi le plus souvent possible, dans
leurs enveloppes. Les fourreurs ne font pas au-
ire chose.	 D.

NOUVEAUX MOTOCYCLES
Suite et fin. — Voyez page 361.

existe egalement des bicyclettes a petrole,
s'inspirant du meme principe que le precedent
tricycle. L'une d'elles (fig. 3), qui circule de-
puis quelque temps a Paris, mais sur laquelle
it ne nous est pas encore permis de nous Ren-
dre, son inventeur desirant y apporter certains
perfectionnements, a ete surnommee la Rdmou-

leuse, en raison du volant situe a l'arriere et
qui contribue a lui donner un aspect original.
Bile se distingue par sa simplicite et sa lege-
rete relative; son moteur peut etre aisement
demonte, ce qui permet de rendre a la machine
son caractere primitif et a celui qui la mOnte
de pedaler a loisir. Tin commutateur, invisible
sur notre gravure, est relie aux piles par des
tubes enroules autour du cadre, et cominande
la Manceuvre.

Les moteurs a petrole, avons-nous dit, deri-
vent tous du même principe ; lee differences
sont constitudes par le mode d'application ou
d'allumage et la disposition des organes. Dans
la premiere des bicyclettes a petrole (la Pero-
tette), le remplissage du reservoir s'effectue
par le bouchon molete de droite, qui se trouve

a la partie superieure de ce re-
servoir ; 4 a 5 litres d'essence
minerale de 680 a 710°, suivant
la saison et la temperature, suf-
fisent b.cet effet. Les deux tubes
montants internes du cadre font
office de reservoir d'huile ; le re-
servoir d'eau est Rahn par le
garde-bone de la roue arriere
on enlêve le bouchon de la par-
tie superieure, et l'on verse la
quantite d'eau necessaire. L'al-
lumage de la lampe se fait a
l'aide d'un tampon d'amiante
imbibe d'alcool. On rechauffe
ainsi l'interieur et le tube de sor-

tie des gaz chauds, de maniere a êtablir une cir-
culation d'air pour l'alimentation du chalumeau;
on ouvre ensuite le robinet du fond du reser-
voir a petrole, et l'on régi° l'arrivee du liquide
au moyen de la clef du chalumeau. I1 but avoir
soin de mettre, dans l'interieur et entre les deux
brUleurs, un ou deux ressorts en nickel, pour di-,
viser la flamme et aider au chauffage. Quand les
brUleurs sont au rouge vif, on declanche l'appa-
reil de reglage sur le guidon, puffs l'on fait quel.



Arliculation du tube de
liaison.

FIG. 5.— BICYCLETTE PLIANTE. - Le manchon et son systeme de serrage.

portant sa bicyclette.
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ques pas en tournant la molette du cline de
reglage avec le pouce, afin d'obtenir une explo-
sion. Il ne reste plus qu'a se mettre en selle,

FIG. 4. — Bicyclette pliante Gerard.

en continuant de regler progressivement jus-
qu'a ce qu'on ait atteint l'allure desiree. A par-
tir du point on le moteur fonctionne, la vitesse
augmente ou diminue en proportion de la quan-
lite de gaz qui determine la force d'explosion ;
celle-ci est done commandee par le mecanisme
du cline de reglage. Pour arreter, declancher
et presser sur le frein de la roue directrice. La
conduite de cette bicyclette exige une grande
prudence, surtout dans les descentes et sur de
mauvais chemins, ou la vitesse doit etre mo-
deree.

L'originalite du sociable a moteur de Dion et
Bouton (fig.?) (1), reside dans l'accouplement de
deux bicyclettes pliantes du capitaine Gerard
(la selle peut etre remplacee par un siege a
dossier). Ces bicyclettes, experimentees lors des
manoeuvres du 2° corps d'armee, sont concues
de telle sorte (fig. 4 et 5) que, la roue directrice
Rant presque totalement debarrassee du poids
du cycliste, le systeme de pliage sur le tube de
liaison des deux trains devient des lors facile.
On a, dans ce but, adopte une charniere obli-
que, simple et solide, et, pour rendre au tube

ainsi brise toute la rigidite voulue, on a recou-
vert cette charniere par un manchon de ser-
rage, d'un modele special. Ce manchon est for-
me par un tube ouvert, portant trois colliers

(1) Nous avons decrit ce moteur dans la premiere parlie
de l'article.

munis de vis a manchettes. En serrant legêre-
ment les colliers, lorsque le manchon recouvre
l'articulation, toutes les parties du tube ouvert

viennent comprimer le tube de lial-
son, relient les deux parties articu-
lees entre elles et immobilisent en-
tierement l'articulation. Pour plier
l'instrument, une roue contre l'autre,
it suffit de desserrer les visa manet-
tes et de faire coulisser le manchon
de serrage le long du tube de liai-
son. La tige de selle peut s'enfoncer
dans les tubes normaux du cadre, et
le guidon lui-méme se clegage facile-
ment de la direction et vient se pla-
cer dans un anneau fixe sur la fourche
exterieure de la bicyclette plide ; ses
branches prennent alors appui sur le
bandage des roues.

La bicyclette it
moteur electrique
qui, jusqu'alors,
ne parait pas
avoir donne de r('-
suit ats pratiques,
du moins en Fran-
c e , continue a
hanter l'imagina-
tion de nombreux
chercheurs.

Un des der-
niers modeles,
brevetes en Ame-
rique, offre l'a-
vantage d'être ex-
tremement sim-
ple et de ne ne-
cessiter a ucu n e
modification de la
machine, de sorte
que, si le moteur
ne repond pas a
l'attente, it suffit

de l'en-
lever...

Toute l'installation se reduit a une
batterie de piles seches, fixee au-des-
sous du tube de selle. Un petit moteur
monte par un collier sur ce meme
tube et commandant la roue motrice,
par l'intermediaire d'une cordelette;
un commutateur dispose au-dessous
du guidon ; les conducteurs electri-
ques operant la liaison de ces divers
organes et fournissant, en outre, le

courant a la lanterne : voila toute l'economie
du systeme. Si le cycliste veut se passer du
moteur, it n'a qu'a interrompre le circuit, a
l'aide du commutateur. La machine ne pese,
parait-il, que 27 kilogrammes en ordre de
route.
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II nous a paru interessant de signaler ici un
nouveau bicycle, qui, bien que n'appartenant
pas a la section des automobiles, se recom-
mande par sa construction essentiellement pra-
tique. Invents a Geneve, cet appareil a figure
a l'Exposition nationale suisse et porte le nom
de a hicyclette normale ». Le principe de la
machine est l'utilisation de la somme conside-
rable de force, tres peu connue, dit l'inventeur,
qui est donnee par un point d'appui. « Sans ce
point d'appui , la seule force qu'un homme
puisse produire est son propre poids ; d'un
autre cOte, si le dos est bien soutenu, cet
homme a, dans chaque jambe, une force trois
fois plus grande que dans son propre poids et
qui est, en effet, egale au poids qu'il peut por-
ter, ajoute a celui de son propre corps. Le
point d'appui est le dossier du siege au moyen
duquel le corps du cycliste est rejete en arriere,
ses jambes Rant surelevees par une disposition
speciale des Wales. » L'homme etant assis,
son corps est ainsi place dans une position
normale ; it se tient droit ou s'appuie legere-
ment en arriere. Il en resulte une plus grande
puissance d'action sur la machine, plus de
rapidite a la montee, moins de fatigue a la des-
cente, et un confort parfait : it semble qu'on
roule installe dans un fauteuil. Il convient de
signaler egalement un sociable en forme de
tricycle, conduit par un seul des deux voya-
geurs, son compagnon de route, etranger a la
manoeuvre, demeurant assis sur un siege a
dossier dispose a droite de la selle. Vitesse,
con fort et societe, tel est le dernier mot du cy-
clisme, aussi bien que de l'automobilisme.

VICTOR MAHUT.

LE TERRIBLE RAVAGEOT

NOUVELLE

Suite et tht. — Voyez page 370.

« La maison de maitre a tres engageante
apparence, avec sa vaste terrasse et sa grande
allee de vieux ormes, qui descend entre les

,jardins et les pres, jusqu'a la lisiere des bois.
Mais it y manque le seigneur bon vivant, qui
chasserait avec nous et qui, vers midi, ne nous
laisserait pas aller a l'auberge. II est mort, le
bon vivant, l'ami Gautheroz, et c'est grand
dommage, car it avait la meilleure cave du
pays !... Et puis... une facon de recevoir,
it la premiere poignee de main, vous mettait it

l'aise. A table, it donnait l'exemple et, rien
qu'a le voir denouer sa cravate, deboutonner
son gilet, on pensait : « Ca ira, nous aurons du
plaisir ! »... Ah ! l'heureux temps !... Mais as-
sez de regrets... Jeune homme, je n'ai plus
qu'un mot a vous dire : Gautheroz Raft la joie
de la maison, et sa veuve ne se consolera que

le jour ou un gendre comme vous viendra re-
'prendre les excellentes traditions... Voyons,
est-ce convenu? Puisque vous n'avez plus de
proches parents, je me charge des preliminai-
res et de toutes les demarches embarrassantes ;
je vous recommande, je vous presente, je vous
fais agreer, et vous epousez Mlle Olympe, fine
unique, riche, belle, intelligente, accoutumee
au travail, capable, ma foi ! de vous aider dans
la gestion de vos domaines. Vous me devrez
votre bonheur, et j'aurai ma recompense : le
gracieux accueil du jeune menage !

Ouf ! En moins de six semaines, j'entendis ce
discours trente ou quarante fois. Le judex de-
venait de plus en plus pressant, et Gilbert, qui
presque toujours se trouvait la au moment op-
portun, approuvait, appuyait, insistait. Pou-
vais-je resister eternellement ?

Un soir, a bout de forces, je murmurai un vague
puisque vous le voulez ! » et ce fut comme si

j'avais donne pleins pouvoirs. Le surlendemain
on m'entrainait a Bellefond ; le judex me pre-
sentait et, je vous l'affirme, mon nez trop long,
ma bouche trop large, ma barbe trop rousse ne
paraissaient pas trop ridicules. Mme Gauthe-
roz m'invitait a revenir, et Mlle Olympe m'en-
courageait par un sourire.

C'etait, je crois, une faveur extraordinaire.
Elle souriait peu et observait beaucoup. Pen-
dant que je repondais aux questions de sa me-
re, — premier interrogatoire, assez bienveil-
lant, — ses grands yeux noirs m'examinaient,
m'etudiaient avec une tranquille assurance. Si
nos regards se rencontraient, le plus trouble
de nous deux, c'etait moi... Brune, les traits
fort reguliers, les cheveux releves en nattes
epaisses, elle Raft vraiment belle, mais d'une
beaute que j'aurais voulue moins souveraine.
Le judex m'avait dit souvent : Ce sera une
maitresse femme. » Il avait raison.

A la seconde visite, j'observai, j'etudiai, moi
aussi. Mlle Olympe avait dans la maison mater-
nelle la plus large part d'autoritê. Mme Gau-
theroz, tres bonne, un peu indolente, lui aban-
donnait volontiers le gouvernement. La jeune
fine  veillait a tout, sans jamais paraitre affai-
ree. Les domestiques etaient evidemment ac-
coutumes a lui obeir avec une respectueuse
deference. D'un geste calme, ou d'un signe de
tete, elle dirigeait leur service. Les ouvriers
employes a l'exploitation du domaine venaient
lui demander ses ordres ; elle reglait le travail
comme un maitre fermier dont l'experience est
bien reconnue.

Maitresse femme, oui, oui! Un peu trop
pensais-je... Aurait-elle le temps de m'aimer ?..
Et m'aimerait-elle comme je le desirais, c'est-a-
dire avec une tendresse patiente, indulgente?..
Ou ne me considererait-elle que comme un ho-
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norable associe, a fournissant de beaux apports
en biens fonds et valeurs de tout repos? » J'a-
vais sur ce point de vives inquietudes, et je les
confiai au judex.

— Bah ! s'ecria-t-il.. est-ce qu'il faudrait a
monsieur une petite personne sentimentale,
réveuse, romanesque ?

— Non... mais...
Mlle Olympe vous aimera sdrieusement, voi-

la tout !
— Serieusement ?.. Soit. Elle vous l'a dit?
Oh ! n'allons pas si vite !... Je sais seulement

que vous avez produit une bonne impression,
qu'on s'accoutume déjà a votre figure origi-
nate...

— Et 'aide?...
— Que Mme Gautheroz la trouve sympathi-

que et intelligente...
- Vraiment ?
— Et que bientert sans doute vous serez ad-

mis a faire votre tour.
Quelques jours apr és, en effet, on me rece-

vait avec une familiarite amicale. Je passais
deux ou trois heures, l'apres-midi, sur la ter-
rasse de Bellefond, assis sous les tilleuls, en
face de Mlle Olympe. Mme Gautheroz:nous lais-
sait souvent seuls, avec un temoin peu génant,
— une petite poule blanche que nous appelions
Boule-de-Neige.

Faut-il tout avower? J'etais presque jaloux
des caresses que Mlle Olympe prodiguaith cette
favorite. Blottie sur les genoux de sa jeune
maitresse, Boule-de-Neige interrompait notre
causerie par un caquetage que j'etais oblige de
declarer expressif et spirituel. Chline sous la
belle main qui lissait ses plumes soyeuses, elle
avait des frissons de plaisir. D'un mouvement
couple et gracieux, elle avangait le col, renver-
sait la tete et, fermant a demi les yeux, ecou-
tait les douces paroles ou recevait les baisers.

Elle tolerait ma presence. J'aurais du lui en
savoir gre.

Une seule fois elle fit acte d'hostilite, non pas
precisement contre moi, mais contre le pauvre
Ravageot qui, timidement, etait venu sur mes
talons. J'expulsai l'imprudent, et Boule-de-
Neige agrea mes excuses.

* *

Au commencement de novembre, le temps
fut brumeux, avec quelques ondees et des
bouffees de vent tiêde, Puis l'air devint plus vii,
le brouillard se dissipa et, par une claire ma-
tinee, le judex m'arriva avec Gilbert et le gref-
fier.

« Allons! allons! cria-t-il ; buvons un verre
de blanquet et felons !! On aura de l'agrement
aujourd'hui, ma parole ! Depuis la Toussaint,
les becasses ont fait leur apparition dans les
bois de la Dame-Noire. Hier it s'en est vendu
plusieurg douzaines au marche de Meximieux.

C'est le bon moment du passage, Deja nos
gueux de braconniers vont a la evade ; on les
entend tirailler a l'espere. 'Voudriez-vous leur
laisser tous les beaux coups ?... En route ! en
route!

On partit au lever du soleil, avec une meute
de battues : chiens 'courants, chiens d'arra,
bassets, cornauds turbulents et braillards.

J'aime cette chasse en fora, ce mouvement
endiable des chiens qui, grelots au collier,
fouillent les taillis, se lancent dans les ravins,
foncent sous les roncees et rappliquent vers
les carrefours, a l'appel de la corne ou du sif-
flet. C'est un tohu-bohu qui m'amuse et, si la
battue est menee par des gens qui connaissent
bien le pays, le chasseur attentif, poste a la
lisiere ou dans un layon, trouve mainte occa-
sion d'exercer son adresse. Il entend le frou-
frou de l'envolee, guette le passage et, d'une
charge de plomb numero 7, coupe court aux
crochets de la becasse effaree.

La journee commengait bien; a dix heures
nous avions abattu :quatorze becasses. On se
reunit, a l'issue des premiers bois, pour tra-
verser le marais en suivant la levee d'un etang.

Le judex compta les victimes, souffla sur
les plumes du dos et du ventre, palpa la belle
chair rosee, et dit d'une voix attendrie :

— Rondes, grasses, onctueuses, parfaites! Si
nous n'avons pas de fortes gelees, en dix ou
douze jours elles seront a point.

Mais it n'oubliait pas les affaires serieuses.
Lorsque nous apergiImes la ferme Grangeneuve,
qui depend de Bellefond, it m'attira a l'ecart.

— Moment solennel ! dit-il. Nous allons
passer en vue du château dont vous devez etre
le maitre et seigneur. Je commanderai halte
au bord du ruisseau, presque a l'entr6e de la
grande avenue, et nous nous disposerons a

casser une croilte. Alors, comme par hasard,
la'jeune chatelaine descendra et... vous aurez
une trés agreable surprise...

— Achevez donc judex, achevez !
— Au fait, it est bon que vous sachiez tout.

On nous invitera a dejeuner, toujours comme
par hasard, sans fagons. Vous jouerez l'etonne-
ment, vous paraitrez trouble, minfus, on insis-
tera, j'accepterai pour vous, pour moi, pour
les camarades, et a midi nous aurons la ser-
viette au menton. Pons, mon ami, faites hon-
neur aux excellents vins de feu Gautheroz,
mais prudemment, adroitement. Ayez du tact,
encore plus que de l'esprit. Ce dejeuner sera
une epreuve decisive. Demain, sans doute, nous
pourrons faire la demande officielle.

— Demain?...

— Est-ce que vous avez peur?
— Marchons !...
Le occur me battait plus vite, a mesure que

nous approchions de l'avenue d'ormes. Déjà

nous apercevions le château, les jardins, les
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charmilles, la terrasse, et sous les tilleuls dd-
feuilles it me semblait voir une robe grise

rayures rouges.	 •
Bon signe ! Elle m'avait plu, cette robe, et je

I'avais dit.
Le judex, lui, regardait les fumees qui mon-

taient des toits de Bellefond.
— Ca chauffe! ga chauffe ! disait-il en cli-

gnant de l'ceil.

C 'etait un joli tableau, sous le ciel d'un bleu
tendre on voguaient lentement des nuees flo-
conneuses : la vaste maison blanche avec deux
ailes en retour et un couronnement de balus-
tres a l'italienne, la large terrasse a double
perron, les kiosques rustiques du parterre, les
arbres centenaires de l'avenue, les pres en
pente, les poules eparpillees, les cogs qui clai-
ronnaient comme pour annoncer notre arrivee.

Au commandement du judex, on fit halte sur
le pont du ruisseau, entre les pres et les bois de
la Dame-Noire, on nous devious reprendre la
battue.

La robe grise a raies rouges apparut sur le
perron ; je saluai, doucement emu...

Et alors... je vis ce que jamais je n'avais
pense voir...

Ravageot courait !...
II avait franchi d'un bond le parapet du pon-

ceau, it s'etait g lance dans les pres, it allait a
fond de train, donnant la chasse aux ponies
affoldes.

— Ravageot! criai-je,... ici, Ravageot! see-
lerat ! brigand !

Il n'entendait pas.:.
Je sautai dans les pres, je le poursuivis, je le

cravachai, et it s'arréta enfin, pliant Fechine
sous la grele de coups.

avait dans la gueule une poule blanche.
Boule-de-Neige!
Oui, Boule-de-Neige , la favorite de Mlle

Olympe...
Je la lui arrachai... Elle eut dans ma main

quelques spasmes, battit de l'aile et... ce fut
tout.

Quand Mlle Olympe accourut, la poule etait
morte, la tete pendante, une goutte de sang a
la pointe du bec.

La jeune fille, trés pale, l'oeil humide, ne me
dit qu'un motl:

« Donnez ! »
La colere me prit. A coups de pieds je ren-

versai Ravageot; puis, abaissant mon fusil, je
lui en appuyai le canon sous l'oreille.

Couche devant moi, les pattes en Fair, it
tremblait, gemissait, haletait, le miserable !...
Oui, je vous l'affirme, it pleurait, en allon-
geant le cou et tirant la langue, comme pour
lecher mes bottes.

Qu'auriez-vous	 vous ?
Je detournai la tete et relevai mon arme.
Olympe me foudroya du regard.

« Oh ! dit-elle, je savais bien que vous ne
tireriez pas... Vous n'avez point de caractere ! »

Je m'inclinai, silencieux, et sans attendre
l'invitation a dejeuner, je partis...

Le judex dejeuna, C'etait, parait-il,
pour consoler Olympe et arranger mes af-
faires.

Huit jours apres la Saint-Martin, j'avais af-
ferme mon domaine et je m'embarquais pour •
l'Algerie... Vive la libert6!

SITE DELORME.

LE CHATEAU DE NEUSCHWANSTEIN

Des fastueuses creations dues au caprice du
roi Louis II de Baviere, la plus etonnante, la
plus feerique, la plus grande et la plus noble
d'allure, c'est, a coup Or, le chateau de Neu-
schwanstein. 11 s'eleve a la frontiere extreme
du pays, sur le versant nord de ces Alpes cal-
caires du Tyrol dont on a la lointaine vision
quand, d'une des tours de Munich, on promene
ses regards sur l'horizon sud. La, en deck de
la vallee de l'Inn se dressent des sommets,
hauts de 2,500 metres et plus, dont le front
porte une couronne de neiges et de neves. Et
quel semis de lass ravissants se cache au pied
de ces monts ou dans les cirques du relief !
En delta de l'Isar, le Walchensee ; au dela, le
Schliersee et le Tegernsee; puis la serie des
bassins idyiliques se continue par le Wurmsee
et le Ohiemsee, les plus proches de Munich, et
plus loin par le Kcenigsee que domine l'enorme
Watzman a la double corne. '

Pour se rendre a Neuschwanstein, it faut ga-
gner d'abord la vieille petite ville de Fussen,
sise pittoresquement au bord du Lech, sur la
grande route d'Augsburg a Innsbruck. De la
station de Kempten, la route qui se dirige vers
Fussen serpente sur un fond de prairies super-
bes on essaiment au milieu d'enclos fleuris des
villages d'un aspect tout original. La montee
se dessine graduellement au fur et a mesure
qu'on se rapproche de la chaine qui dresse son
ecran de ce cote. De Fussen a Hohenschwan-
gau on suit d'abord le pied des montagnes,
puis on arrive sur le plateau on la Pcellatprend
sa source, et l'on apercoit tout a coup, sous le
pic ardu du Swuling, la masse blanche de
Neuschwanstein se detachant sur un fond de
verdure sombre.

La construction semble coll6e a la masse
abrupte de granit qui la domine et la supporte
a la fois. Un peu plus loin, le chemin tourne
droite et s'enfonce dans un creux de vallon on
se trouve un hameau. Voici la modeste auberge
de l'Alpenrose, en face de laquelle emergent
entre les futaies les quatre tours crenelees d'un
autre burg tout voisin de Neuschwanstein :
c'est celui de Hohenschwangau, bkti par le



385MAGABIN PITTORESQUE

pure de Louis II sur l'emplacement d'un ancien
castel Modal.

La s'est ecoulee la jelltieSse melancolique du

jeune prince qui devait finir d'une fagon si tra-
gique. Ce manoir etait le sejour favori du roi
Maximilien, et son fils, apres sa mort, continua

de resider dans ce « roc au Cygne » d'ofi
avait une vue a souhait sur le paysage epique

quelques annees apres, allait avoir lieu re-
rection de Neuschwanstein.

La premiere pierre du nouveau burg fut po-
see en septembre 1869, la cinquieme annee du
regne de Louis H. L'esprit méme de la vieille
podsie allemande se retrouve dans le choix du
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site et dans la conception toute-puissante de
l'ceuvre.

Ce n'est plus la un joujou, une sorte de gageure
ingenieuse comme telle autre construction is-
sue du cerveau haute du jeune prince : c'est un
morceau dont le caractere d'unite compacte et
severe produit l'effet le plus imposant. Un seul
château royal se peut comparer a Neuschwans-
tein : c'est celui de Pelesch, pres de Sinaia,
dans ces monts des Carpathes qui enveloppent
la Hongrie d'un vaste demi-cercle de 1,500 ki-
lometres. Seulement cette residence favorite du
roi et de la reine de Roumanie s'eleve dans une
solitude plus severe encore et plus haussee vers
le monde des grandes cimes.

Èdifie en style roman, Neuschwanstein est
a 1008 metres au-dessus de la mer et domine
de 200 metres la plaine environnante. Il a pour
assise un rocher allonge qui va se rattachant
l'ouest a la hauteur qui porte Hohenschwangau
tandis qu'a l'est et au sud it plonge a pic, par
d'enormes fondations de granit, dans les pro-
fonds precipices on court le torrent furieux de
la Pcellat. De quelque c6te qu'on le contemple,
on ressent une impression de saisissement : le
haut corps du batiment principal, les ailes, la
construction d'entree, ainsi que la grande tour
qui s'elance a 65 metres en l'air, tout procede
d'un plan prestigieux.

Par la route de voitures de Hohenschwangau
qui monte sous des futaies de pins seculaires,
on atteint la façade nord du chateau que l'on
contourne pour arriver au portail. Ce portail
forme un massif central flanquë de deux tours.
L'edifice, qui a eu le meme architecte que les
châteaux de Linderhof et de IIerrenchiemsee,
M. Franz von Brandl, se compose de quatre
Rages au-dessus desquels s'elévent encore trois
combles et deux tours. Les murs sont en bri-
ques ; les facades, en gres de Nurting, ont des
fenetres vontees en plein cintre, et portent de
jolies breteches ; elles s'elêvent majestueu-
sement, surmontees d'un long pignon aigu
haute toiture de cuivre.

L'avant-corps central renferme une salle
ornee de belles peintures murales. Une avant-
cour se trouve en contre-has de la grande tour
superieure a laquelle conduit un escalier et qui
s'arrete a la base meme du palais. Au troisieme
et au quatrieme etage, du c6te etroit qui re-
garde les monts, un balcon porte un toit de
metal dore qui brille d'un eclat mat au soleil.
Sur l'un des faitages tr6ne un chevalier de
quatre metres de haut ; sur l'autre un lion de
deux metres, l'animal heraldique de Baviere.

Le rez-de-chaussee est occupe par de vastes
espaces vontes destines aux cuisines, aux de-
pendances du service, au calorifere. Au pre-
mier etage sont des chambres qui appartenaient
aussi, originairement, au service et qui font
aujourd'hui partie du logement de l'intendant.

Au second, vers la Pcellat, on trouve la salle
manger decoree de peintures murales repre-
sentant des episodes de la vie d'un geant au
moyen age. Au troisieme sont les appartements
prives du roi, pieces luxueuses, d'une structure
puissante et massive, avec une ornementation
de peintures et de tapisseries. Toutes les vieilles
legendes dont Wagner s'est inspire sont figurees
la : combats des Nibelungen, amours tragiques
de Tristan et d'Yseult, aventures mystiques de
Lohengrin, tournois des troubadours et des
maitres chanteurs.

De la chambre a toucher decoree en style
gothique, on a une vue admirable : c'est d'abord
le torrent ecumeux et sauvage qu'enjambe
comme' une passerelle aerienne le pont en fer
de la Marienbriicke, long de 45 metres et jete a
90 metres de hauteur au-dessus du ravin ; c'est
ensuite la troupe imposante du Smuling, qui
s'elance a 1000 metres vers les nuages. Plus
loin on apergoit les hauteurs boisees du
Schwansee et de l'Alpsee, entre les deux, sur
son eperon couvert de pins, le château de Ho-
henschwangau, et, derriere, Gernspitze, Wil-
serkegele, et, au dela, le Bannwaldsee.

La salle du tr6ne, de style bysantin, mesure
vingt metres de long; elle a une coupole i'es-
plendissante d'or, un pave en mosaique et des
colonnes en imitation de porphyre. Les pein-
tures murales de ce sanctuaire representent
tous les prophetes juifs, les legistateurs des
temps paiens, les souverains defenseurs de la
chretiente : auguste assemblee que preside le
Christ lui-meme. La piece s'ouvre sur une log-
gia qui commande egalement un panorama
splendide avec un arriere-plan de pic fantas-
tiques et un horizon de plainer vertes parse-
mees de lacs, de rivieres et de riants villages.

Au quatrieme et dernier etage enfin, est le

Sang ersaal, la grande salle des chanteurs cal-
quee sur cette salle historique de la Wartburg
on eut lieu en 1207 le fameux tournoi poetique
auquel prirent part les plus illustres minne-
singer de l'epoque, assistes de leurs seconds et
de leurs juges du camp et dont les deux cham-
pions principaux etaient Henri de Ofterdingen
et Walther de la Vogelweide. Cette piece, or-
née d'un plafond en caissons, a trente metres
de long sur dix de large. Sur le cOte gauche se
dresse it mi-hauteur une colonnade formant
une galerie a jour d'un effet original.

Ce burg de Neuschwanstein, qui, depuis 1886,
est ouvert, comme les autres residences roya-
les, plusieurs mois de l'annee aux visiteurs, est
vraiment le prototype du château royal aux as-
pects magiques tr6nant majestueusement au-
dessus des forets et des lacs sur une grandiose
echauguette naturelle. I1 s'elêve dans la region
on habitait autrefois Magnus, un disciple de
saint Gall et de Colomban, qui }Alit 1A, avec
son compagnon Tosso, une petite eglise appe;-
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lee Mangoldszelle, d'oU est nee la paroisse ac-
tuelle deWaltenhofen, sise a une demi-lieue seu-
lement du village de Schwangau. Neuschwans-
tein, ajoutons-le, est le seul des chateaux de
Louis II qui n'ait pas fait retour a PEtat : c'est
un fidei-commis appartenant au roi Othon.

Nulle part ailleurs que dans cet edifice on ne
rencontre une pareille union de la nature et de
l'art. A cote de lui, Linderhof et Herrenchiem-
see ne produisent plus d'effet. Linderhof, on
l'on se rend de Partenkirchen et de Reutte, en
suivant les contreforts de l'Ettaler-Mandl jus-
qu'a Ettal, et en gagnant ensuite la vallee de
l'Ammer qui se dirige vers le bourg d'Oberam-
mergau, n'est qu'une sorte de Trianon mignard
bki a 800 metres d'altitude, dans une retraite
inaccessible, sur une hauteur fourree de pins
majestueux.

Il a ete commence un peu apres Neuschwans-
tein, et avec ses details decoratifs, ses panneaux,
ses dessus de portes, ses scenes de la tour de
Louis XIV et de Louis XV, it symbolise les
eblouissantes somptuosites du dix huitieme sie-
cle. Sa fameuse grotte bleue, ressouvenance de
Capri, n'est qu'une fantasmagorie quasi-pue-
rile. Tout a Linderhof est theatral et artificiel.
Qu'on est loin du gout sain de Neuschwans-
tein.

Herrenchiemsee, le palais a majestueuse fa-
cade blanche qui emerge de bouquets de ver-
dure au bord du lac de Chiemsee, la mer de
Baviere, comme on l'appelle, n'est, lui, qu'un
pastiche de Versailles. Sa terrasse centrale,
ses parterres d'eau, son large escalier de
pierre, son Bassin de Latone, son tapis vert, sa
galerie des glaces, tout, dans cet edifice luxueux,
reproduit les pompes du palais du grand roi.
Bref, de ces trois residences bavaroises, Neus-
chwanstein seul agit puissamment sur l'imagi-
nation, N'est-ce pas la d'ailleurs que le mal-
heureux Louis II a ete saisi par son destin tra-
gigue ? N'est-ce point ce castel qui a ete le
tombeau de son esprit et de son bonheur ?

JULES GOURDAULT.

LES MIETTES DE L'HISTOIRE

LE MOINE GERBERT

C'est en 991, qu'on vit paraitre pour la pre-
miere fois une horloge a balancier. Cette in-
vention etait due au celebre Gerbert, moine
de l'abbaye d'Aurillac, qui devint plus tard ar-
cheveque de Reims, ensuite de Ravenne et en-
fin pape sous le nom de Sylvestre II. Cette
sorte d'horloge a ete en usage jusqu'en 1650,
époque oU l'on substitua au balancier le pen-
dule dont l'invention est attribuee a Huygens.

Ce meme Gerbert introduisit en France les
chiffres que nous appelons arabes et que les
Arabes appellent chiffres hindous,

Il donna aussi les premieres legons de ma-
thematiques dans lesquelles it s'etait rendu si
habile pour ce temps-la, qu'on le regardait
comme un magicien et qu'il faillit are brUld
pour crime de sorcellerie.

UNE LEON DE MODESTIE

Philippe II, roi d'Espagne, ecrivant a Hen-
ri IV, se donnait a lui-mème une longue suite
de titres dont l'enumeration remplissait Pres-
que toute la lettre.

Le roi signa ainsi sa reponse : Henri, bour-
geois de Paris.

On rapporte un trait analogue de Francois Ier.

Voulant se moquer de la vanitó de Charles-
Quint qui, dans toutes ses depéches se donnait
une multitude de titres, le roi de France, en
lui ecrivant, signa : Francois, seigneur de
Vanves et de Gentilly...

ROBERT LE PIEUX

Le roi Robert, surnomme le Pieux, avait
epouse en secondes noces Constance, fille de
Guillaume Ier , comte de Provence.

C'etait une princesse altiere, imperieuse et
cruelle.

Un jour elle exigea de son epoux qu'il fit des
versa sa louange. Le roi composait quelque-
fois des hymnes qu'on chantait dans l'eglise :
it fit celle qui commence par ces mots : 0 Cons-
tantia martyrum .1 et dans laquelle it celebrait
la fermete des martyrs.

La reine trompee par le mot constantia crut
bonnement que ces vers etaient a son honneur.
Un peu plus de connaissances lui aurait sans
doute fait trouver dans cette hymne l'expres-
sion des chagrins qu'elle causait a un bon roi
a un pere tendre, a un epoux trop complai-
sant.

LE TAILLEUR DE HENRI IV

Le tailleur de Henri IV avait compose un li-
vre sur les reglements necessaires au bien de
l'Etat. Tout fier de son oeuvre, it le presenta au
roi, ne doutant pas qu'il dUt en recevoir une
belle recompense.

'Henri en lut rapidement quelques pages.
Ensuite it appela un de ses valets :

- Allez, lui dit-il, chercher mon chancelier.
Celui-ci s'empresse de se rendre a Fordre du

roi.
— Monsieur, lui dit Henri; veuillez me pren-

dre a l'instant la mesure d'un habit.
Stupefaction du chancelier qui ne comprend

rien a la chose.
— Voici mon tailleur, ajouta le roi, qui fait

des reglements. Puisqu'il prend votre place,
vous n'avez plus qu'a prendre la sienne.

UN CHERCHEUR.
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LE MONORAIL LARTIGUE

L'idee d'un chemin de fer a rail unique sur-
eleve a pris naissance en Algerie. M. Charles
Lartigue, ingenieur frangais, cherchait, au mi-
lieu des hauts plateaux, un moyen de transport
pour les alfas, lorsque l'aspect lointain d'une
caravane de chameaux lui suggera cette idee
d'un rail eleve du sol, sur des chevalets, et sup-
portant de veritables cacolets montes sur des
roues. Le monorail etait trouve.

Le nouveau systeme a d'abord fonctionne en
Irlande, ou fut construit, entre Listowel et Bal-

lybunion (fig. 1 et 2), dans le comte de Kerry,
une ligne de dix-sept kilometres, actuellement
en pleine exploitation. Au mois d'aont 1888, le
Conseil general de Ia Loire concedait a M. Lar-
tigue une ligne de meme longueur, entre Feurs
et Panissieres. L'Algerie et la Tunisie ont
egalement experiments ce systeme, dont l'ap-
plication s'est etendue , a d'autres colonies.
Utilise au debut pour les besoins de l'agricul-
ture ou de l'industrie, l'appareil a etc enfin em-
ploye pour le transport des voyageurs et des
marchandises de toute nature ; c'est done un
veritable chemin de fer. Nous allons le decrire

MONORAIL DE LARTIGUE. — Ligne de Listowel n. Ballybunion (Irlande). — Locomotive evoluant dans une station.

d'apres les renseignements que nous a fournis
l'inventeur.

Un rail porteur a double champignon, par
consequent retournable et utilisable jusqu'a
usure de ses deux tétes, est soutenu, a une
hauteur variable au-dessus du sol, par deux
pieds en corniere formant chevalet. Ce cheva-
let, en forme d'A, repose sur le sol, soit par une
traverse metallique, soit par un madrier. Il est
entretoise, a une distance de 70 centimetres de
la surface de roulement, par une corniere ser-
vant a porter, de chaque cote de Ia voie, un
guidage destine, d'une part a relier entre eux
tous les supports, d'autre part a eviter le ba-
lancement des vehicules. De distance en dis-
tance, une croix de Saint-Andre vient consoli-
der le systeme et s'opposer aux mouvements

de la voie dans le sens longitudinal. Assembles,
tous ces elements constituent une poutre d'une
remarquable rigidite ; isolement, ils sont, sans
en excepter le gros rail, maniables et flexibles ;
on peut obtenir des courbes de 25 metres de
rayon sans avoir a cintrer un seul rail.

La pose d'une voie ainsi composee est essen-
tiellement simple et pratique ; it suffit d'un
coup de pioche au droit de chaque traverse.
Le profil de la surface du sol n'etant pas mo-
difle, it n'y a pas a se preoccuper de l'ecoule-
ment des eaux, ni des petits accidents de ter-
rain, lesquels peuvent etre franchis sans ou-
vrages speciaux ; une variation dans la hauteur
des supports permet de regler le profil sans,
pour ainsi dire, recourir aux terrassements.
S'agit-il de traverser un grand tours d'eau ?
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La voie, sans perdre sa forme generale, se
consolide, se transforme en veritable poutre,
que l'on peut faire alors reposer sur des palees
ou des piliers espaces de 10, 20, 40 metres et
plus. Mais la caracteristique du systeme est sa
flexibilite, jointe a la securite qu'il presente.
Le deraillement est absolument impossible sur
le monorail, &ant donne que la stabilite du
vehicule est assuree par les trois points qui
le guident. Nous savons, en effet, que deux
petits rails courent parallelement au gros rail
et en dessous, de chaque cote des chevalets,
auxquels ils sont solidement fixes. C'est sur

ces guidages lateraux que roulent les roues a
axe vertical, qui ont pour objet d'empecher le
deversement. Le poids total de la charpente en
fer, rail compris, n'atteint pas 47 kilogrammes
par metre courant de voie, avec des chevalets
de 1 metre de hauteur, espaces de 1 metre les
uns des autres.

L'emploi d'un rail eleve a 1 metre au-dessus
du sol a necessite diverses installations ape-
ciales. Les aiguilles sont constitudes par une
partie de voie, formant une plaque tournante
de 7 m. 80 de longueur totale et de 7 m. 40 de
diametre entre les roues extremes ; sur cette

MONORAIL LARTIGUE. - Ligne de Listowel a Ballybunion (Mande). — Vue d'une station,

longueur, la voie est en courbe de 30 metres
de rayon. L'aiguille est soutenue, en son mi-
lieu, par un pivot et deux roues, et, a chacune
de ses extremites, par deux roues egalement ;

elle est disposee de telle facon que le retourne-
ment de l'appareil permet de desservir plu-
sieurs voies rayonnantes autour de lui.

(A suivre.)	 VICTORIEN MAUBRY,

UNE PARTICULARIT,E DES ROMANS DE BA1.ZAC

On s'explique aisement qu'un romancier fasse
choix de ses modeles parmi ceux qui l'entou-
rent. Il observe, it (Merit, donnant ainsi a ses
recits la fidelite des miroirs. On accepte meme
que pour la variete de ses types, un analyste
les complete les uns par les autres, en. Otant
celui-ci pour donner a celui-la, et dans le but
d'obtenir des reflets plus exacts des passions
et des caracteres de ceux qu'il met en scene.

Mais, Pourquoi Balzac, ciseleur scrupuleux
de physionomies, affecte-t-il un gout pour la
petite verole dans les moyens dont it se sert
pour colorer ses portraits ? Pourquoi cette ma-
ladie revient-elle constamment sous sa plume,
le plus souvent comme un complement d'es-
thetique et comme pour justifier cette reflexion
qu'il exprime quelque part : (c La seduction est
en raison directe de la laideur B. Bien plus, ii
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lui suffit parfois d'attribuer a ses personnages
cette tare pathologique pour que Celle-ci de
vienne une cicatrice ennoblissante.

En tout cas, la petite verole l'obsede. Lisez
dans la Recherche de l'absolu, le portrait de
madame Claes.

« ... La physionomie de cette dame, Agee
d'environ quarante ans, mais alors beaucoup
moins loin de la beaute qu'elle ne l'avaitjamais
6t6 dans sa jeunesse, n'offrait aucun des ca-
racteres de la femme flamande. Une epaisse
chevelure noire retombait en boucles sur les
epaules et le long des joues. Son front, tres
bombe, 6troit des tempes, 6taitjaunAtre, mais,
sous ce front, scintillaient deux yeux noirs qui
jetaient des flammes. Sa figure, tout espagno-
le, brune de ton, peu color6e, ravagee par la
petite verole, arretait le regard par la perfec-
tion de sa forme ovate dont les contours con-
servaient, malgre l'alt6ration des lignes, un
fini d'une majestueuse elegance et qui reparais-
sait parfois tout entier si quelque effort de Fa-
me lui restituait sa primitive pure-0 !!! »

Ici, le besoin de justification eclate avec
d'autant plus d'evidence que la beaute de
Min° Claes est suffisamment exposee par Balzac
sans qu'il ait et6 dans l'obligation d'y ajouter
des traces de petite verole. S'il s'en est servi,
c'est done en faveur de cette maladie.

II en est de même dans Eugénie Grandet, dont

voici le portrait :
« Elle avait une tete enorme, le front mas-

culin mais d6licat du Jupiter de Phidias et des
yeux gris auxquels sa chaste vie, en s'y por-
tant tout entiere, imprimait une lumiere jail-
lissante. Les traits de son visage rond, jadis
frais et rose, avaient et6 grossis par une
petite Wrote, assez Clemente pour n'y point
laisser de traces, mais qui avait detruit le
veloute de la peau, neanmoins si douce et si
fine encore que le pur baiser de sa mere y tra-
gait passagerement une marque rouge. Son
nez etait un peu trop fort, mais it s'harmo
niait avec une bouche d'un rouge de minium,
dont les lévres a mille raies etaient pleines
d'amour et de bonte... »

Passons maintenant a Veronique du Cure de
village : a A neuf ans, Veronique etonna le
quartier par sa beaute. Chacun admirait son
visage qui pouvait etre un jour digne du pin-
ceau des peintres empresses'h la recherche du
beau ideal..,

A onze ans, elle eut la petite verole. Vero-
nique fut sauvee, mais sa beaute petit. Cette
figure, egalement color& par une teinte oil le
brun et le rouge etaient harmonieusement fon-
dus, resta frappee de mille fossettes qui gros-
sirent la peau dont la pulpe blanche avait et6
profond6ment travaillee...

Comme on le voit, ce dernier portrait ne re-
pond pas tout a fait aux conclusions des pre-

adents. N'empeche que Balzac y met encore
la petite verole dans un beau cadre.

Dans l'Interdiction (scenes de la vie priv6e),
M me Jeanrenaud raconte ses malheurs au juge
Popinot et lui dit : Helas ! la mort de mon
homme, qui a peri noye, m'a fait une revolu-
tion, j'ai eu lapetite vdrole, je suis restee dans
ma chambre sans bouger... »

Ailleurs, c'est le tour des hommes et voici la
silhouette du commandant Genestas dans le
Mddecin de eampagne :

« Si déjà sa cravate noire et ses gants de
daim, si les pistolets qui grossissaient ses fontes,
et le porte-manteau hien attaché sur la troupe
de son cheval, n'eussent indique le militaire,
sa figure brune marquee de petite verole, mais
reguliere et empreinte d'une insouciance appa-
rente, ses manieres decid6es, la securit6 de son
regard, le port de sa tete, tout aurait trahi ces
habitudes reglementaires qu'il est impossible
au soldat de jamais depouiller, , même apres
etre rentre dans la vie domestique... D

Dans le Cure de village, le vieux notaire Au-
chot a aussi sa face trouee comme une ecu-
moire...

Daus Une tdndbreuse affaire, le procureur
Bordin, type d'ame admirable, est depeint de
la maniere suivante :

... a Laurence, monsieur et madame d'Hau-
teseur, le marquis avaient les yeux sur la vieille
figure noire et profondement labouree par la

petite verole de ce vieux procureur qui allait
prononcer des paroles de vie ou de mort. »

Dans le Cousin Pons, c'est Sylvain Pons lui-
meme dont le a vaste visage percé comme une
6cumoire, on les trous produisaient des ombres,
et refouille comme un masque romain, d6men-
tait toutes les lois de l'anatomie v.

Dans la Recherche de l'absolu encore, Le-
mulquinier, domestique de Claes, a eu, lui
aussi, la petite verole.

Enfin, dans Melmoth reconci/id, Castanier,
caissier de Nucingen, n'a !pas eu la petite ve-
role ; mais it songe a se donner les apparences
d'un homme qui en a eté afflig6, pour echapper
aux recherches.

C'est le triomphe des greles!
Finissons par cette observation recueillie re-

cemment dans les Lettres a Vdtrangere et qui
est bien curieuse sous la plume de Balzac apres
ce que nous venons de dire :

« Je reviens de chez madame de Girardin
(Delphine Gay), elle a la petite verole... D

Il y a bien d'autres exemples de cette sin-
gularite dans l'ceuvre immense de Balzac. Or,
Balzac avait eu la petite verole!

11 serait interessant de savoir a quelle epo-
que it eut cette maladie, et d'êtablir une corre-
lation entre elle et la publication de ceux de ses
romans oil it en parle, en mal ou en bien.

$EVIN4)ESPLACES.
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CURIOSITES ETYMOLOGIQUES

DONNER DE LA TABLATURE

— Pourquoi, Monsieur. dit-on d'une affaire qui cause
des embarras, des soucis, qu'elle donne de la tablature?

Tablature,sije ne me trompe, derive de table. Ode nevois
pas bien quel rapport it peat y avoir entre une table et des

inquietudes.
— C'est peut-dire, Madame, parce que pour beaucoup

de gees la table est le premier des soucis.
— L'explication est originate ; mais elle n'est pas se--

rieuse.

— En effet, Madame, CP, n'etait qu'une mauvaise
santerie. Parlous done serieusement puisque vows le de-
sirez. Tablature, comme vous l'avez dit derive du mot
table de même que tablette, tableau, tablier, etc. Table
vient du latin Tabula qui signifie au propre une planclie,
et par extension table, tablette pour ecrire, livre de
comptes, archives, testament, etc.

Ce qu'on appelait tablature etait un systême de signes
destines a noter les sons musicaux avant ('invention de
la notation actuellement en usage. La tablature servait
surtout a êcrire la musique des instruments h cordes,
guitare, luth, theorbe, viole, etc., sur un tableau on tra-

cait des lignes droites figurant les cordes de l'instrument

pour lequel le morceau etait ecrit, sur ces lignes on met-
tait des lettres pour indiquer combien dedoigts devaient

s'appuyer sur la corde. Ainsi la lettre A placee sur une

ligne signifiait que la corde correspondante de l'instrument
devait sonner a l'ouvert; B, qu'il fallait appuyer un doigt
de la main gauche sur la premiere touche du manche;
C, qu'il fallait appuyer deux doigts, et ainsi de suite.

Comme chaque instrument avail une tablature diffe-
rente, it devenait souvent difficile de s'y reconnaitre. Cette

etude causait beaucoup de peines et de travail. De la est
venue l'expression dewier de la tablature, pour dire cau-
ser beaucoup d'ennuis, d'inquietudes, de soucis. 	 L.

PARIS QUI S ' EN VA

La pioche municipale, cette pioche de Damo-
cles, est encore suspendue cur des antiques
rues de ce vieux Paris si curieux qui, chaque
jour, s'efface devant un Paris nouveau, tout
flambant neuf. Nous allons glaner dans ces de-
bris du passé qui vont a jamais disparaitre et
faire une Chasse supreme aux souvenirs.

Une des vieilles voies de Paris, une de celles
qui ont le plus garde 'son caractére du moyen
age va, ces jours prochains, etre expropride et
demolie. C'est la rue Beaubourg, le centre du
vieux Paris r6volutionnaire ; la place d'armes
oh ont germe et eclate toutes ces heroiques et
folles insurrections du commencement du re-
gne de Louis-Philippe.

Dans ce dedale de rues êtroites, tortueuses,
oh bien souvent a parle la poudre, oh les paves
se levaient tout seuls, it n'y a pas une de ces
hautes maisons qu'habitait tout un peuple d'ar-
tisans fremissant des seditious, qui ne porte
encore, sous le plâtre et le ciment, les traces
des balles des batailles de la rue. La s'etaient
concentrês sur les vieux debris de la Revolu-
tion, les Apres jacobins, les austéres monta-
gnards qui portaient au coeur l'ardent amour
de la republique et la haine farouche de la
royaute née aux barricades de Juillet.

Ce quartier, place h deux pas de l'HOtel de
Ville, l'objectif des insurrections, a pris part a
tous les evenements de l'histoire de Paris, aux
luttes des Armagnacs et des Bourguignons,aux
troubles de la Ligue, aux escarmouches de la
Fronde, aux journees revolutionnaires.

Le beau bouiv sis dans un riant vallon arrose
par le ruisseau qui coulait, entre les peupliers
et les saules, le long des murailles du Temple et
du Prieure, les Parisiens aimaient hailer la boire
frais et chanter sale ; les tenanciers de l'abbe
de Saint-Martin vendaient, au pot renvers6, la
purée septembrale des vignes du Seigneur.

La troude va demolir tout un dedale de
ruelles, de culs-de-sac oh l'on voit encore quel-
ques maisons des quatorziême et quinzieme
siecles, les passages Bertheaud et Beaubourg,
les rues du Maure et Branhirne. Dans la rue
BrantOme s'elevait jadis le For aux Dames.
Est-ce hasard ou esprit qui fit donner par notre
municipalite le nom du joyeux historian c( des
belles et honnestes dames D a la rue oh les re-
ligieuses de Montmartre, refugides la pendant
le siege de Paris, donnaient, si l'on en croit de
vieilles chroniques, fortes entailles h l'honneur
du couvent. Quand le J]eaubourg fut renferme
dans l'enceinte de Paris, les parlementaires vin-
rent y batir de petits hotels dont nous pouvons
admirer encore aujourd'hui les curieuses ferru-
res, les superbes rampes d'escalier en fer forge,
les nervures delicates et les rosaces charmantes
des plafonds. Tous les robins de haute toge,
les Debelleyme, les Potier, les Marillac, les
de Pomponne, les Arnauld d'Andilly, y avaient
báti pignon sur rue.

La percee dcorne les rues Pierre-au-Lard,
Maubude, Brisemiche, rues resserrees et
coupe-gorge, oh git dans des taudis infects,
toute une bohéme vagabonde de miserables et
de loqueteux, — musicians ambulants, chan-
teurs. des _rues, charretiers a bras, — vivant
d'etats prodigieux, de metiers inconnus a faire
tressaillir d:aise Privat d'Anglemont. On y
volt encore des ouvroirs du moyen age, ces
anciennes boutiques de nos pares, aujourd'hui
barbouille,es d'une ignoble couleur lie de yin
et servant d'assommoirs. Au coin de la rue
Geoffroy-Langevin, l'ancien logis oh le peintre
Largilliere avait forme un cabinet.de peinture
qui etait une curiosite de Paris va etre demoli.

La rue nouvelle debouche ensuite rue du
Maure, dont le nom vient d'une tour habitde
par a des filles sarrazinoises » ramenees des
Croisades et que la taille de 1292 qualifie de
morelles. C'etait un des lieux favoris du bon
peuple de Paris qui, au dire de Louis XI, etait
« taut fort baguenaudier, mais bon cceur »,

allait s'egayer et faire ripaille.
Dans le haut de la rue, une maison va tom-

ber, qui a eu dans l'histoire de ce siècle son
heure de célebrite sinistre, c'est la maison
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portant le numero 68. C'etait la chapelle de
l'ancien couvent des Carmelites qui avaient
donne le nom a la rue, rue Transnonain. Sous
la Revolution, Doyen y fonda un theatre de
genre on les principaux acteurs alebres du
commencement de ce siècle debutérent.

Le 14 avril 1838, une poignee de republi-
cains exaltes avaient construit plusieurs bar-
ricades qui furent enlevêes par la troupe, mais
un peloton de voltigeurs enerves et furieux, se
precipite la baionnette haute, dans cette mai-
son d'oh it croit avoir vu partir un coup de
feu et tue tout ce qu'il rencontre, hommes,
femmes, enfants, vieillards. Les details de ce
massacre eurent un retentissement terrible.
Daumier, dans une page superbe, en rendit la
saisissante horreur.

Incessamment l'avenue Ledru-Rollin ira de
la Seine a la place Voltaire. Elle part de l'ave-
nue d'Austerlitz, cette place aux vertes fron-
daisons, oil pendant longtemps l'illustre Man-
gin fit cercle et ecole. C'etait la oh commengait
le quai de la Rapes, sorte de piquette ou yin
de seconde pressee que les artisans du fau-
bourg et les piquiers de l'Arsenal allaient boire
sous la tonnelle en braillant les joyeuses chan-
sons de Fan fan la Tulipe et de Malbrou.
A cote etait le bac oh les Q officiers passeurs ,
dans cette pimpante toilette que leur donne
Vade dans la Pipe cassde, « cheveux en be-
quille, toupets cardês, chapeaux ruisselants
de rubans, chemises brodees et bouffantes,
vertes en siamoise brillante », conduisaient
les Parisiens sur l'autre rive. Le quai de la
Rapee etait la promenade a la mode, pendant
fete on allait dans ces guinguettes

Gober goujon, couleuvre, anguille

En jouant a la buscambille.

L'avenue traverse ensuite des terrains qui, it
n'y a pas Men longtemps, etaient des marais et
des chantiers de bois flotte, au milieu desquels
la chapelle Saint-Bonnet dressait sa petite
fleche grise. Le long de ces murs etait la
Ruelle aux Mousquetaires, oh ceux-ci allaient
se couper la gorge. Apres avoir traverse le
faubourg Saint-Antoine, qui depuis la jolie
Mine Martineau qui, l'echarpe a l'epaule, l'epee
a la main ala tete de ses faubouriens, descen-
dait sur Paris, vit tant d'insurges et de pa-
triotes en armes, la trouee jette bas ce qui
reste de l'ancien hotel de Mortagne, rue de
Charonne, on Vaucanson etablit son atelier de
machines et mourut.

La rue du Dante va bient6t alter rejoindre la
rue du Fouarre en faisant tomber quelques-
unes des plus vieilles maisons de Paris. II y a
la encore rue Galande quelques vieux logis,
contemporains du Dante qui a habite la chez
un lombard, aux pignons de haute allure, au
chef branlant surplombant des batisses cinq

fois seculaires, au ventre preeminent, aux
etroites fenêtres cloisonnees. Au moyen age
c'etait la le centre des Ecoles, l'immortel pate
dont la rue va porter le nom y etudia de lon-
gues annees pendant son exil, sous Brunetto
Lattini proscrit guelfe florentin et Buridan qui
avant d'être un brave recteur avait ête un
joyeux etudiant que la reine Marguerite

Fict jecter en un sacq
En la Seyne.

Dans son Paradiso Dante a de curieux vers

Maison de la rue Transnonain.

sur ces rues Galande et du Fouarre, vivo dagli
strami, comme it l'appelle jonchee de grandes
bottes de paille et de roseaux pour empecher
que le roulement des voitures ne vint troubler
les doctes legons.

Saluons encore, avant qu'elle ne tombe sous
le marteau, la maison, on, dans la rue du Four
qui va etre elargie, habita la Clairon lors de
son entree a la Comedie-Frangaise. C'est
oil elle commenga cette existence fastueuse,
doree, eclatante qui devait finir, sous 1'Empire,
par la saisie et l'abandon dans un pauvre ga-
letas de la rue de Lille, aux murs nus, aux
meubles races.

ALBERT CALLEr.

Le Gerald: F. PREAUX.

Paris — Jotfrrr IT Cie. —	 du Madsen( Prrroassuus
III, rue de I'AbDe 	 11
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LE JOUR DES CUIVRES

LE JOUR DES EUIVRES. - Peiuture de Galland. — Musd3 du Luxembourg. — Grave par Deloche.

On a recemment installeau musee du Luxem- mort le surprit avant qu'il y ait mis la der-
bourg cette ceuvre charmante qui est un des niere main.
rares tableaux de chevalet de Pierre-Victor C'est cependant une ceuvre finie et bien
Galland, le grand peintre decorateur, mort digne de figurer dans la collection des meil-
voici quatre ans. Le Jour des cuivres demeura leures oeuvres de l'art moderne. Elle a le me-
longtemps dans l'atelier du maitre qui consi-  rite de nous reveler, ainsi qu'en une breve
derait comme encore inachevee cette dëlicieuse synthese, les quanta de coloris, de dessin pré-
composition si delicatement caress6e en ses cis, et de juste ponderation qui sont les carac-
heures de loisirs. I1 y revenait sans cesse et la teristiques du talent de Pierre-Victor Galland.

15 DECEMBRE 1896.
	 24
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Lc Jour des cuivres etait d'ailleurs un sujet
excellemment choisi pour mettre en relief les
facultes du peintre. Dans le vaste office de la
maison seigneuriale, jonche d'aiguieres, de
brocs et de plats, les servantes besognent en
caquetant sous leurs coiffes blanches. Pres
d'elles, les enfants aguichent la perruche fami-
Here que l'un d'eux tient en ses bras. Tout cela,
place en ce cadre clair, n'est evidemment
qu'un pretexte a belles lignes et a rutilantes
couleurs. Le regal des yeux est complet.

L'auteur de ce petit chef-d'oeuvre de com-
position alerte et gaie et de tant de grandes
toiles decoratives executees de tous cotes au
tours d'une carriere emplie d'un puissant effort
artistique, est cependant tres peu connu du
public.

C'est a peine si l'on sait qu'il a signe une
fresque du Pantheon : La Predication de saint
Denis et qu'il a contribue a la decoration de
l'HOtel de Ville de Paris oil l'on voit deux de
ses panneaux : La Science et Les Tapissiers.

Presque toute son oeuvre est ignorêe. Et
pourtant peu d'artistes ont fourni sem-
blable somme de labeurs. Il se levait des
l'aube pour suffire aux besognes qui lui ótaient
commandoes de toutes parts. On lit ces lignes
dans les notes qu'il ecrivait au jour le jour :
« J'ai repris l'habitude de me lever entre quatre
et cinq heures du matin. J'en suis tres heu-
reux ». C'etait un travailleur infatigable et,
avec cela, un maitre improvisateur. « Nul ar-
tiste, a dit de lui M. Henri Havard, son bio-
graphe, n'eut en notre temps l'inspiration
plus feconde et la conception plus rapide. »

Mais, oil donc est allee cette production in-
cessante et multiple que nous ignorons et qui
parait perdue pour nous ? Ah ! voila bien l'iro-
nie de cette destinee d'artiste. Une fatalite
extraordinaire a peso sur elle et l'a presque
constamment isolde de la foule. Galland n'a
guere eu, en effet, de contact avec elle. Appele
a decorer des palais, des hotels somptueux,
soit dans nos grandes villes, soit a l'etranger,
le peintre restait a recart des salons annuels.
De plus, pour comble de malechance, les
grandes commandes que lui a faites l'Etat ont
toutes, ou peu s'en Taut, disparu dans les in-
cendies de la guerre ou de la Commune.

Dans la destruction du palais de Saint-Cloud
par les Allemands peril un plafond d'une rare
magnificence, representant Les Arts, que le
ministere de la maison de l'empereur avait
demande a Galland en 1855. Deux panneaux,
formant dessus de porte, La Poesie et La Lit-
terature, furent aneantis dans la meme catas-
trophe. Un peu plus tard, a Paris, l'incendie
du ministere des finances, entrainait la perte
des cinq plafonds et des dix-huit dessus de
porte peints par Galland pour cette partie du
nouveau Louvre.

Ajoutons que, des le debut de sa carriére,
le peintre s'etait rendu a Constantinople oil it
avait effectue de grands travaux qui furent, a
son grand chagrin, voues a la ruine.

II ne nous reste ainsi de lui, a We des
panneaux déjà mentionnes, que les decorations
qu'il a executees pour de riches particuliers et
qui se trouvent disseminees un peu partout,
Paris, a Lille, a Marseille, a Nice, a Londres,
a Madrid, au palais royal de Stuttgard, a New-
York — et beaucoup de ces oeuvres sont exqui-
ses, — puis d'admirables tentures executees
par les Gobelins, mais que l'on garde roulees
dans les magasins de cette manufacture.

Voila comment it se fait qu'un grand peintre
francais, auteur d'allegories ravissantes, d'un
grand charme decoratif, d'une poesie tres in-
tense, est reste a peu pros ignore de ses con-
temporains. Pour beaucoup, lorsqu'eut lieu
l'exposition posthume de ses oeuvres, son nom,

aujourd'hui affiche sur le cadre d'un tableau
au musee du Luxembourg, semble sortir de
l'ombre d'un mystere.

Pierre-Victor Galland ne cherchait pas a pa-
raitre ; c'etait un modeste et un fort qui se
consolait des dedains, ou plutOt des ignorances
de la foule dans les ardents enthousiasmes de
sa solitude peuplee de roves.

1-IENRI FLAMANS.

LES MIETTES DE L'HISTOIRE

Henri IV causait un jour avec son jardinier
de Fontainebleau qui lui disait : Sire, ce ter-
rain est des plus ingrats, j'ai beau travailler,
j'ai beau l'engraisser, j'y perds mes peines ;
rien ne profite, rien ne vient.

— Bon ! bon ! dit le roi, c'est que vous ne
savez pas choisir vos graines. Semez-y des
Gascons, ils prennent partout.

Un gentilhomme fort pauvre avait deux filles
a marier, II demanda pour elles une dot a
Henri ler , comte de Champagne, surnomme le
Magnifique. L'intendant du comte traita fort
mal ce gentilhomme et finit par jurer que les
liberalites de son maitre l'avaient recluit a n'a-
voir plus rien a donner.

— Tu mens ! repondit Henri qui avait en-
tendu la reponse. Je ne t'ai pas encore
chasse, vilain ! Tu es a moi. Prenez - le,
mon gentilhomme et faites-en ce que vous

voudrez.
Celui - ci obeit aussit6t. II se saisi. de l'in-

tendant, le mit en prison et ne lui rendit
la liberte qu'aprês avoir obtenu de lui une
rangon de six cents livres avec lesquelles

dota ses filles.	 •
UN CHERCHEUR.
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LE MONORAIL LARTIGUE

Suite et fin. — Voir page 388.

Les plaques tournantes proprement dites sont
construites comme les plaques des chemins de
fer ordinaires ; elles n'en different que par la
portion de voie qui y est ajustee. Les passages a
niveau sont de deux sortes, suivant que le pas-
sage se fait au niveau de la route ou au niveau
du rail superieur. Les premiers sont constituds
par une partie de voie rendue mobile autour .
d'un pivot vertical, et soigneusement fermee
quand la ligne est accessible aux trains. La, oil
le passage de la voiture se fait au niveau du

rail, on a recours a des ponts-levis a double
volde ; chaque volee est attachee par des char-
nieres a des pieces de charpente verticales,
reunies a leur sommet par une poutre en bois.

Le materiel roulant est particulierement ori-
ginal et se differencie, comme presque tout le
reste, des chemins de fer ordinaires. Il est place
a cheval sur la voie. Machines et vehicules af-
fectent la forme generale de cacolets roulant sur
le rail unique, au moyen de galets verticaux
gorge, tandis que les galets horizontaux, por-
tant sur les guidages, ainsi que nous rayons
explique, maintiennent requilibre. Les locomo-
tives comportent deux chaudieres, place es, l'une

LE MONORAIL LARTIGUE. - Ligne de Feurs A Panissieres. — Train franchissant un pont.

et l'autre, de chaque OW de la locomotive et
communiquant, qui fournissent la vapeur aux
cylindres, dont les pistons actionnent les galets
moteurs, au nombre de trois et accouples en-
semble. Ces machines realisent tons les progres
modernes. Le tender presente une disposition
speciale : it peut etre rendu moteur au moyen
de la vapeur de la chaudiere, de maniere a
ajouter, en cas de besoin, un effort de traction
supplementaire, mais avec cette particularite
que le mecanisme moteur n'est pas en mouve-
ment quand on ne l'utilise point ; it n'est rendu
solidaire des roues, par un systeme d'em-
brayage a friction, que lorsqu'il y a lieu.

Les galets ont le meme diametre que ceux
de la machine, soit 610 millimetres, mais le me-

canisme les actionne par l'intermediaire d'une
paire de roues dentees, reduisant la vitesse
dans le rapport de 2 a 1.

Le materiel a voyageurs, egalement a cheval
sur la voie, comporte deux dispositions.
TantOt les voyageurs sont assis sur des ban-
quettes placees dans le sens de la voie, et se
tournant le dos, comme sur l'imperiale des
omnibus, tantet ils sont assis deux par deux
sur des banquettes perpendiculaires a la voie.
Dans ce dernier cas, les voitures contiennent
trois compartiments de quatre places, de chaque
cote du rail. Les trains se composent d'un
fourgon, de plusieurs voitures a voyageurs et
de deux vehicules speciaux, a double es,calicr,

permettant de passer facilement d'un cote de
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la voie a l'autre cdte. La longueur des voitures
est de 4 m. 90, sans les tampons, et leur lar-
geur, de 2 m. 50 environ (2 m. 75 pour les wa-
gons a marchandises, a Mail, etc.) ; vides,
ces voitures pésent 2,750 kilogrammes. Cha-
cune d'elles est portee par trois roues, roulant
sur le rail superieur, et munie de deux roues
courant sur les guides lateraux. La vitesse
varie de 26 a 40 kilometres a l'heure.

Le chemin de fer dit monorail Lartigue peut
etre actionne par des moteurs electriques.
Appele a rendre de reels services, surtout dans
les pays accidentes, it trouve egalement son
emploi dans les regions oil une voie posee au
niveau du sol est exposee aux inondations, it
l'envahissement par les sables ou la vegeta-
tion. En tout cas, fait observer un ingenieur
on peut revendiquer en faveur de ce systeme

LE MONORAIL LARTIGUE. — Line de Feurs a Panissières. — tin train de inarchandises.

deux avantages des plus importants : la faci-
lite de tourner dans des courbes du plus petit
rayon, et l'economie de terrassements, d'ou-
vrages d'art et de terrains. Ajoutons qu'on l'a
applique, en Russie, a des transports de sol-
dats et de blesses, ainsi qu'au service des su-

creries de betteraves et a des exploitations de
mines, notamment S. celles de l'Amour, oil la
traction est faite par des hommes. Il a, enfin,
donne naissance a un projet d'installation
aerienne dans Paris.

V1CTOHIEN MAURGY.

Nous voici en l'an 1897, ou, plus exactement,
en l'an 1900, puisque la computation qui a de-
termine le point de depart de notre ere s'est
trouvee entachee originairement d'une erreur
de trois ans. Ce fut, en effet, le moine drudit
Denys le Petit (Dionysius Exiguus) qui, en fai-
sant le calcul au sixieme siècle, plaga la nais-
sance du Christ en l'an 753 de la fondation de
Rome. Or, par des preuves certaines tirees de
saint Luc et des historiens Eusebe et Josephe,
it a ete ulterieurement etabli que Pevenement

eu lieu dans la quarante-deuxieme annee du

regne d'Auguste, c'est-a-dire en 750, un peu
avant la mort d'Herode le Grand, qui fut prece-
dee d'une eclipse de lune survenue dans la nuit
du 13 mars de l'annee precitee.

Quant au jour de la Nativite, l'enquete faite
sous le pape Jules i er , au quatriéme siècle,
l'avait fixe au 25 decembre, epoque oft lee an-
ciens celebraient le solstice d'hiver et la renais-
sance de la lumiere qui se met, a ce moment, a
refouler graduellement les tenebres. Noel n'en
fut pas moins d'abord une fete mobile, solen-
nisee tantdt en janvier, tants:St au mois de mars
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ou d'avril. Sous Charlemagne, on emprunta
l'usage de commencer l'annee a Noel,

bien que quelques actes du meme age prennent
aussi pour debut le l er janvier; mais, des le
dixieme siècle, PAques detrifma de nouveau,
comme point initial, la Nativite ; seulement,
comme en ces temps de confusion, it n'y avait
aucune loi generale, on suivait simultanement
les deux systemes chronologiques. II en fut
ainsi durant le quatorzieme et le quinzieme
siecles, et ce fut l'ordonnance de Roussillon,
rendue en 1563 par le chancelier de l'HOpital,
qui decida qu'h, l'avenir l'annee civile partirait
du t er janvier.

L'ere chretienne, en tout cas, s'est ouverte
en realite le 25 (16cembre 750 de la fondation
de Rome, puisque ce fut dans cette nuit du mois
de tebeth, selon le calendrier juif, que naquit Je-
sus-Christ. Cesar Auguste venait de prescrire
un denombrement de la population de l'empire,
et ce fut, on le sait, a cette occasion que le Gall-
leen Joseph quitta Nazareth avec Marie pour
alter se faire inscrire a Bethleem, la ville de
David.

C'etait un trajet de trois ou quatre jours du
nord au sud, de la Syrie meridionale a la Pales-
tine, par la route directe qui traverse la plaine
fertile d'Esdraelone, les montagnes de Samarie
(aujourd'hui Sebastieh), puis tout le relief, haut
de 900 a 1100 metres, qui, par Bethune et Si-
chem l (actuellement Naplouse), s'êtend vers
Jerusalem et Rephaim, et on s'embranche le
chemin de Damas. Les caravanes se suivent
sans interruption sur cette voie, qui laisse a
l'est El-Riba (l'ex-Jericho), le sillon du Jour-
damn, ainsi que le torrent du Cedron et le bassin
de la mer Morte. On etait alors dans la periode
des pluies regionales qu'apportent les vents
d'ouest et du sud-ouest et dont l'haleine fecon-
dante succêde jusqu'en avril a celle du brillant
sirocco ou chourkayeh venant du desert.

Arrives au dernier moment a Bethleem, a
quelques kilometres au sud de Jerusalem,
Joseph et Marie ne trouverent plus de place ni
dans les maisons ni dans le khan du village
(diversorium) et ils furent obliges d'aller se
loger dans une grotte qui s'ouvrait au flanc des
collines calcaires d'alentour, au milieu des
massifs d'oliviers et de caroubiers, et qui ser-
vait d'etable, de lieu de refuge pour les bes-
tiaux. Il s'y trouvait déjà un Ane et un bceuf.

Ce fut la que Marie mit au monde le sauveur,
et, dans la nuit oft cette chose se passait, des
bergers qui gardaient leurs troupeaux sur la
plaine sise au delh. de Beit-Saour, celle meme
ou Booz avait eu ses champs, eurent la vision
que raconte l'Evangile. Its partirent aussitÔt
pour adorer le nouveau-ne, et ils arriverent
la crèche vers l'aube. C'est l'heure a laquelle
l'Eglise place la seconde des trois messes insti-
tuees par elle en souvenir de cet evenement, la

messe de l'aurore, qui se Mare it Rome it
Saint-Athanase, tandis que la messe de minuit
se dit a Sainte-Marie-Majeure, et celle du jour
a Saint-Pierre.

Plus tard, treize jours apres, selon les uns,
a une annee de 1A, suivant les autres, les mages
survinrent a leur tour, de l'extreme Est, du
fond de la Perse peut-etre, guides par une
Rolle en laquelle on a voulu voir soit une co-
mete, celle peut-étre que mentionne Pline
l'Ancien vers cette date, soit un phenomene
celeste, peut-etre, comme l'a pense Kepler, une
conjonction de planetes dans la constellation
des Poissons.

Nous ne suivrons pas plus loin le Nouveau
Testament : le voyage a Bethleem, la naissance
du Sauveur, l'Adoration des bergers et des
mages, voila le triple theme de la fête annuelle
qui, depuis lors, se célèbre sous le nom de
Noel dans tous les pays de la chretiente. Les
ceremonies qui, au moyen age, avaient lieu au-
tour de la creche n'etaient que la mise en scene
de ce drame hieratique, a laquelle l'assistance
entiere prenait part. Ce fut meme a cette occa-
sion que le chant en langue vulgaire s'introdui-
sit dans l'eglise a ate du chant liturgique.

Au neuvieme siècle, le peuple avait cesse
d'entendre le latin ; it fallait cependant qu'il
continuAt h se meter activement au culte. Alors,
par; une tolerance du clerge, apparut le noel,
d'abord sous la forme bizarre du cantique farci,
c'est-h-dire moitie en latin, moitie en roman,
puis, plus tard, comme une chose a part, comme
une partie integrante du mystere de l'incarna-
tion et de la nativite de Jesus. Ces jeux sceni-
ques ayant clegenere en bouffonneries, l'Eglise
les supprima ; mais ils passerent dans le do-
maine commun et resterent au foyer familial
comme un dernier souvenir, un dernier echo
des pratiques d'autrefois.

Les chants de Noel, les Noels, comme on dit
tout court, representent chez nous des echan-
tillons aussi anciens que curieux de la poesie
populaire et religieuse. Presque toutes les pro-
vinces possedaient leurs recueils de Noels en
patois. II y avait les noels bourguignons, les
noels d'Auvergne, du Forez, les noels bressans,
poitevins, normands, bretons, languedociens,
provengaux, bizontins, toulousains. On les chan-
tait au foyer, dans les rues, et les principaux
ont ete condenses au dix-septieme siècle en un
petit livre appele la Bible des Noels.

Le sujet de ces poemes dialogues est tou-
jours le meme : c'est saint Joseph cherchant
Bethleem un logis pour la Vierge, allant de •
porte en porte, d'hOtellerie en hOtellerie, et par-
tout econduit, jusqu'a ce qu'on lui indique une
grotte ou les voyageurs trouvent un abri. C'est
ensuite la naissance du petit Jesus qu'on mon-
tre couche sur la paille a entre le bceuf et l'Ane
gris [», tandis que mages, bergers, animaux
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viennent lui rendre hommage en lui apportant
toutes sortes de presents. Enfin c'est la fuite de
la famille, poursuivie par Herode.

De ces poesies naives qui ont fait, pendant
des siécles, la joie de nos pores, it ne reste plus
aujourd'hui que le , souvenir ou quelques cen-
tons imitatifs chantes a Noel au fond des-cam-
pagnes et dans certaines villes. Les mirages
consolateurs qu'elles evoquaient dans les Ames
se sont en grande partie evanouis. Nous som-
mes devenus trop savants et trop positifs ; nos
miseres sont les memes ; seulement nous ne
savons plus les tromper en nous enivrant com-
me jadis d'esperances quasi-mysterieuses, de
joies occultes et irraisonnees.

Que de touchantes coutumes a peu pres dis-
parues ou qui achevent de disparaitre chaque
jour !

Essayons de glaner ce qui en reste.
Autrefois, a l'occasion de Noel, on distribuait

a ses amis des gateaux appeles nieulles qu'on
ne connait plus guere aujourd'hui. On petris-
sait en outre, des la veille, un fort gros pain,
dit pain de calandre, qu'on partageait entre la
famille, apres en avoir coupe un petit morceau
sur lequel on faisait trois ou quatre croix avec
un couteau, et que l'on conservait. On attri-
buait a cette miche la vertu de guerir de plu-
sieurs maux. En Bohéme, il est encore aujour-
d'hui en usage, dans quelques campagnes,
d'enfouir les restes du repas de Noel sous des
arbres fruitiers pour les rendre plus fertiles.

Et la fameuse bdche de Noel, ou trefoir, quel
role elle jouait cette nuit-la ! On la preparait
d'avance, et lorsque toute la famille etait reu-
nie en cdremonie dans la Salle commune, on
allait la chercher processionnellement en chan-
tant des vers et on l'apportait dans l'atre. La
plus jeune des personnes de la maison l'asper-
geait ensuite d'un verre de vin ; apres quoi on
y mettait le feu. Il fallait qu'elle brUlat jus-
qu'au jour, sinon, c'etait un mauvais presage.
Le charbon de ce bois, on le gardait toute
l'annee, et on le faisait entrer dans la compo-
sition de plusieurs remedes. En Belgique, l'en-
fant Jesus est cense visiter de preference le lo-
gis ou se trouve la plus grosse btiche. En
Autriche, la veille de Noel, aujourd'hui encore,
le chef de la famille asperge en silence, et sans
retourner la tete, toutes les pieces de la maison,
les granges, les ecuries, les champs mème,
pour chasser le mauvais esprit et tout consacrer
au verbe divin qui va descendre du ciel. On
allume ensuite des cierges sur un petit autel
dressê dans la salle principale ; on prend le
repas de Noel, puis on recite des priêres, on
raconte des legendes pieuses, on chante des
chants de la crèche, et jeunes gens et jeunes
filles interrogent l'avenir de toutes sortes de
manieres, en attendant le moment de se rendre
a la messe de minuit, pendant laquelle on en-

tend souvent le rossignol et le coucou meter
leur voix aux psalmodies des officiants.

En Allemagne, la fete de la Nativite a garde
aussi une grande importance. Ce jour-lä, tout
est en mouvement dans les villes et villages.
Chaque famille se reunit le soir autour d'un
petit sapin charge de luminaires et de presents.
Le sapin, l'arbre toujours vert, est dans les
pays du nord et de l'ancienne Germanie, l'ar-
bre par excellence du Christ, le Christbaum,

et, avec ses rameaux magnifiquement eclairês,
il est le symbole consacre du renouveau.

Depuis 1870, il sert aussi chez nous a. fêter
la Noel des petits Alsaciens de Paris. On fait
venir des environs de Mulhouse un Tannen-
baum enveloppe d'une grosse motte de terre
alsacienne; c'est, pour les exiles, l'image et
comme la substance de la patrie perdue. II est
dresse, le 25 decembre, au milieu de la grande
salle du Chatelet, couvert de bougies, de ga-
teaux, de jouets, et les petits enfants assistes
par la societe d'Alsace-Lorraine regoivent ainsi
leurs modestes etrennes.

En Bohême, on croit que la branche de ce-
risier cueillie le jour de la Sainte-Barbe (4 de-
cembre), et mise en un lieu chaud, fleurit dans
la nuit de Noel.

En Angleterre, la fete de Noel est celebree
avec plus d'entrain encore. C'est a cette date
que se fait, au dela de la Manche, Fechange de
cadeaux qui a lieu chez nous au P r janvier. Ce
jour-la, toutes les affaires sont suspendues,
les ecoles fermees, seuls, les magasins et les
tavernes demeurent ouverts, et partout c'est
un entassement de volailles et de comestibles
qui fait rover des notes de Gamache. Toute la
nuit, des milliers de charrettes a bras illumi-
flees et chargees de victuailles, parcourent les
quartiers populaires de Londres. Des hommes
et des femmes deguenilles s'en vont chanter a

tue-tête devant les maisons des Christmas-Ca-

rols (chants de Noel).
Dans les campagnes, on suspend des la veille

au-dessus des portes des bouquets de houx
dont les baies rouges simulent des grains de
corail. La solennite est partout annoncee par
des serenades, et des musiciens ambulants se
rendent sous les fenètres des gentlemen, pour
queter des gratifications. Dans beaucoup de
comtes, des troupes d'enfants vont chanter des
chceurs de cottage en cottage, et il faut voir, le
soir, scintiller comme en Allemagne, au-dessus
de la table du souper, un arbre de Noel dont
chaque rameau porte une bougie allumêe et
des jouets etincelants. La piece de predilection
du festin est un enorme plum-pudding qui ab-
sorbe des centaines de livres de raisin de Co-
rinthe.

Ces fetes de la Christmas durent plusieurs
semaines et donnent lieu, dans tous les theatres,
a des pantomimes speciales, a de veritables



MAGASIN PITTORESQUE
	

399

contes de fees en action, qui divertissent autant
les grandes personnes que les petits enfants.
Encore la Noel britannique a-t-elle bien (lege-
nerd, elle aussi. On est le temps on un « abbe
de la folie » conduisait par les rues une troupe
joyeuse de masques chantant et dansant, on
les plus notables personnages, revêtus de cos-
tumes fantastiques, galopaient dans Londres
en secouant des torches et en sonnant des fan-
fares, on le roi Henri II en personne servait
table son propre fits, le roi de la fête, et lui ap-
portait dans le plat d'honneur, au bruit des
trompettes, une Kure de sanglier couronnee de
laurier et de romarin?

En Suede et en Norvége, la Noel durait au-
trefois de quatorze a vient jours, et Pon s'y pre-
parait trois mois a l'avance. Aujourd'hui en-
core, on apprete en vue de cette fête force
provisions ; on brasse la biere; on fume les
meilleurs morceaux de bceuf et de renne. II y a
un grand souper au milieu duquel apparait sou-
damn un homme la tete couverte d'un voile et
tenant une corbeille remplie d'ohjets divers et
de cadeaux, dont la distribution excite la joie
generale. On chante ensuite des cantiques, et
le repas est suivi d'une grande representation
on figurent non seulement la naissance du
Christ, mais sa vie, sa passion, sa resurrection,
une sorte d'imitation des mysteres du moyen
age.

A Paris, la Noel, on le sait, consiste entiere-
ment, en dehors de la messe, dans les joies
gastronomiques du rèveillon dont on peut re-
trouver l'origine dans cette collation par
exemple qui se faisait jadis dans les eglises
memes en Espagne et qu'entrecoupait un sce-
nario pieux execute au bruit des guitares, des
tambourins, des castagnettes et avec accompa-
gnement de danses.

Par contre, en Bretagne, la soirée de la na-
tivite garde quelque chose de grave et d'aus-
tere, qui ne se retrouve pas dans la province
voisine, la Normandie, on les enfants se bor-
nent a alter queter de ferme en ferme des
aguignettes ou etrennes. Dans la peninsule de
granit recouverte de thanes, la Noel revel un
caractere de grandeur mysterieuse et sauvage,
qui est comme le reflet de l'empreinte laissee
dans les Ames par le pays meme.

En se pressant autour du feu de genets epi-
neux, les Bretons s'entretiennent volontiers de
l'ordre de la nature bouleverse. Leur esprit
superstitieux va au-devant des fantemes errants,
des fees des eaux et des bois, des korigans,
des dragons gardiens de tresors. Its entendent
la charrette moulinoire grincer au dehors par
les chemins creux, le cheval fantastique et
I'homme-loup galoper a travers les champs.
its savent qu'en cette nuit de la Ndeldlec, plus
qu'en aucune autre, des flammes bleues volti-
.gent dam's les cimetieres, que les noyes sortent

de la mer, que les damnes soulevent la pierre
de leur tombe pour reclamer des prieres aux
vivants, et qu'au bord des mares les lavan-
dieres nocturnes se livrent a leurs effrayantes
pratiques. Telle est l'epouvantable procession
qui chemine a travers la lande, a l'heure noire
on les fidéles sortent pour gagner l'eglise,
souvent fort eloignee. Bien plus, les bestiaux
eux-mémes sont tenses porter leurs adorations
a l'enfant Jesus, et, tant que dure la messe de
minuit, ils nouent entre eux des dialogues
mysterieux, ils ont la faculte de parler, d'ex-
primer leur opinion sur les hommes, et sages
et avises bien souvent sont ceux qui savent
ecouter ces colloques.

Plus au sud, dans la lumineuse Provence,
c'est la joie qui a de thus temps domin g dans
la solennite de la Noel. La, le festival tradi-
tionnel est la dinde bourree de marrons pour
le pauvre, bourree de truffes pour le riche;
mais ce mets n'apparait sur la table, la vigile
exigeant l'abstinence, qu'apres un souper corn
pose de plats maigres, dont la morue en ma-
telotte et la carde en sauce blanche forment le
fond traditionnel et obligatoire. A Arles et dans
le Comtat-Venaissin, c'etait avec une burette
d'huile d'olives qu'on arrosait, en l'attisant du
meme coup, la bache qui devait britler toute
la nuit.

A Marseille, une semaine avant la Noel, se
tenait sur le tours Belzunce la foire « des pe-
tits saints », fiero deis santous, qui est aujour-
d'hui transferee sur les allees des Capucines,
cote des marchands de nougats. Les petits saints
sont des statuettes de platre grossiérement
modelees ou d'argile sitnplement comprime
dans des moules et ornees de fortes enlu-
minures. Elles occupent des cabanes de car-
ton ou de sapin qui figurent retable de Bethleem.
On voit la les rois mages avec leurs esclaves
et leurs chameaux richement caparagonnes,
puis, a cote d'eux, des moines de tous les
ordres, des soldats frangais, une commere qui
file, un bohernien qui porte un chat sur ses
epaules, un remouleur, un joueur de tambourin,
un paysan coiffe d'un bonnet de coton, tout cela
pele-male avec des animaux de tous les pays,
des moulins it vent, des maisons a plusieurs
etages, des locomotives meme tous faux allu-
!nes.

Ce genre d'exhibition vient probablement
d'Italie, saint Francois d'Assise le premier,
en son oratoire des Abruzzes, ayant obtenu
l'autorisation de representer les diverses scenes
de la nativite au moyen de figurines de bois et
d'argile. A Marseille, les chapelles des cou-
vents d'abord adoptérent cet usage, et, des le
quatorzieme siècle, l'eglise des Accoules gut
son theatre c'e la crèche. 11 n'y a pas plus de
trente ans, la ville possedait encore une ving-
taine de pastorales de cette sorte.
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Poussons maintenant plus encore au midi.
Nous voici a Rome. Quel est ce peuple &range
qui, aux abords de Noel, descend des monta-
gnes d'alentour et se repand par les rues de la
ville au son d'une musique champetre ? Ce
sont les bergers de la Sabine et des Abruzzes,
les pifferari, qui viennent annoncer la « bonne
nouvelle » aux Bens de la ville, s'arrêtant de-
bout et tete nue devant les madones qui deco-
rent les facades des maisons ou se dessinent,
a la lumiere d'une lampe, au fond des maga-
sins. De meme, en Moravie, arrivent de la
frontiere de Hongrie des montagnards Slo-
vaques qui vont de maison en maison prome-
nant une creche en miniature oil se voient Fen_
fant Jesus avec ses parents, les roil mages, le
bceuf et l'ane traditionnel, et chantant des
Noels populaires qui leur valent de menus
dons de toute sorte.

Le saint jour venu, les pifferari disparaissent
de Rome. En revanche, dans toutes les rues
avoisinant le Tibre, s'elevent comme par en-
chantement de petites boutiques qui offrent un
entassement bizarre d'objets de pike, de jou-
joux, de bonbons, et qu'assiege du matin au
soir toute une gent de menus acheteurs. Noel,
pour les Romains, c'est la bonne fete par excel-
lence. La veille on jefine jusqu'aux tenébres,
ensuite on fait un souper maigre, et, a minuit,
la table se couvre d'aliments gras, comme en
Provence. Mais la caracteristique de la solen-
nite, ce sont les predications d'enfants qui se
font dans l'eglise Santa Maria in Ara Cceli,
batie sur l'emplacement de l'ex-temple de Ju-
piter Capitolin. et a laquelle on accede par
une montee de cent vingt-quatre marches.

C'est dans la sacristie de cette eglise, der-
riere le sarcophage de porphyre eleve a l'en-
droit on. Auguste, selon la legende, instruit par
la sybille de la naissance du Christ, aurait eri-
ge un autel (Ara primogeniti dei), que l'on
conserve le santissimo Bambino, statuette de
60 centimetres de hauteur, taillee, dit-on, par
un moine dans un arbre du Jardin des Oliviers
et coloriée par saint Luc. Or, a l'epoque de la
Noel, on l'expose pendant plusieurs jours dans
une crèche (presepio), et tout un peuple de pe-
tits sermonnaires, garcons et filles, se succedant
sur une espéce d'estrade placee vis-à-vis, debite
a propos de la naissance du Christ de naffs
discours qui attirent une foule curieuse d'audi-
teurs. Qu'il y a loin pourtant, pour revenir
notre point de depart, de ces préches enfantins,
imites un moment a Marseille, a ce drame vi-
brant et naif qui se jouait jadis dans les vieilles
cathëdrales embrasees jusqu'aux pointes des
ogives par une lueur rappelant aux times sim-
ples et croyantes l'eclat celeste qui avait mon-
tró aux pasteurs de Judee le chemin de l'etable
de Bethlêem 1

JULES GOURDAULT.

LE CHATEAU D'USSE

La jolie et pure riviere d'Indre, avant de se
deverser dans la Loire a Port-Boulet, au-des-
sous de Tours, file pendant quelque temps
parallelement au grand fleuve tourangeau, dont
elle n'est separee que par une langue de terre
d'un kilometre a peine de largeur. Le cours
d'eau issu a 245 kilometres de la prés de la
limite du departement de la Creuse semble

prendre plaisir it s'attarder a la derniere heure

dans la riante vallee ou it serpente sans bruit

d'un manoir a l'autre.
Un peu en amont, dans cette partie extreme

de son trajet, it vient de baigner les ruines
imposantes et severes du donjon de Montba-
zon, qui rappellent le souvenir de ce comte
d'Anjou, Foulques Nerra, qui futle grand inge-
nieur et constructeur du dixieme sieble. Tout
de suite apres,ses claires ondes ont reflete la gra-
cieuse image de ce bijou de la Renaissance qu'on
appelle le chateau d'Azay-le-Rideau. Mainte-
nant les voila lechant les coteaux que revet
la fork domaniale de Chinon, laquelle s'inter-
pose seule entre elle et le sillon de la Creuse.

Lb., divisee en plusieurs bras, comme pour
mieux prendre possession du sol, l'Indre touche
la colline sur laquelle s'eleve une autre mer-
veille architecturale de cette region centrale
de la France oft se succédent sans interruption

les decors de pierre enchanteurs : c'est le château
d'Usse, que le voyageur passant en chemin de
fer sur la rive opposee de la Loire n'apercoit
qu'b, travers les arbres, a demi voile aux re-
gards et rejete dans le lointain.

Le site n'est pas moms plaisant que la cons-
truction. A perte de vue, dans les deux vallees
qui se confondent, ce ne sont que prairies, bo-
cages, riches cultures emplissant un bassin
encadre de lignes magnifiques de hauteurs. Du
sol gras des varennes, comme on dit, s'elance
une vegetation luxuriante. Rien de heurte dans
le paysage qu'offre ici la a molle » terre tou-

rangelle. C'est une nature aux traits sobres et
temperes, dont le charme enveloppant et dis-
cret berce et endort a demi le touriste. Tout y
est harmonie ; tout, jusqu'h l'air moite et cares-
sant que l'on respire, y evoque l'idee d'une vie
facile et heureuse.

L'Indre cependant est un cours d'eau qui
joint Futile a l'agreable. Par sa longueur et
son volume liquide, elle n'est que la quatriéme
riviere du departement ; au point de vue pra-
tique, e'en est la premiere. Elle ne ressemble
en rien au grand cours d'eau dont elle est la
vassale. Les ondes dormantes de celui-ci ne se
reveillent qu'a l'epoque des trues pour jeter de
toutes parts des bavures de sable et des detri-
tus qui n'ont pas, tant s'en Taut, la vertu fecon-
dante des depots du Nil. L'Indre, elle, a de
l'eau en tous temps. Limpidite et profondeur,
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voila ses deux caracterespropres. Elle alimente
chemin faisant, plus de cinquante êtablisse-
ments industriels, et a chaque pas elle est
arretêe par un barrage d'usine pu de moulin
demi cache dam	 TJn do ces mQu-

lins, dependant justement du château d'Usse,
a une importance capitale, et est même rend
par un tramway Decauville a la halte de Saint-
Benoit, sur la voie ferree de Tours a Chinon,

L'immense massif de 14 fort de Chinon ? qui

s'incline jusqu'au sillon fluvial, couvre le relief
escarpe au pied duquel est le château d'Usse.
De l'autre cote, vers le sud, le coteau se releve
brusquement et projette son ombre sur tout le

plan incline. L'edifice, auquel on arrive, du
nord, par une avenue de peupliers de 1,500 me-
tres, offre, a premiere vue, une irregularite
pittoresque qui denote une construction de plu-
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sieurs époques. Il est fait de pierre tendre,
d'une craie tuffeau de couleur blanche legere-
ment teintee de jaune, extraite sur les lieux
mêmes, des coteaux du val de la Loire, princi-
palement a Cinq-Mars et a Rochecorbon. Ce
vaste banc, qui se prolonge dans le bassin de
la Vienne, a fourni les materiaux des antiques
edifices de Chinon, de file-Bouchard et de la
plupart des . constructions et des châteaux du
pays.

Au manoir d'Usse, le gros donjon cylindri-
que date du quinzieme siècle. L'ensemble archi-
tectural, souvent remanie, est remarquable par
sa hardiesse. Il se compose de deux groupes
bardes de tours, de tourelles, de pavilions de
toute sorte relies par une simple galerie, et
presentant les details les plus varies de la Re-
naissance. La plupart des châteaux de France
ont ete, on le sait, reconstruits ou amplifies au
quinzieme et au seizieme siécles ; on leur a
donne alors des fenêtres plus larges, et la deco-
ration proprement dite a pris le pas sur les
necessites de la defense. Mais, bien avant ce
temps-la, les seigneurs d'Usse apparaissent
dans l'histoire. Le premier du nom est un cer-
tain Gelduin, un noble danois, « renomme, dit
l'abbe Bourasse, le peintre de la Touraine, par
sa force et par sa valeur ». Eudes, comte de
Blois et de Touraine, lui confia en 1004 la garde
du chateau de Saumur.

Vers le milieu du seizieme siecle, la seigneu-
rie passa a la famille de Montejean, puis elle
&hut a Jean de Buell, qui se signala clans la
guerre de Cent ans et devint amiral de France.
Apres lui, son fils Antoine vendit en 1485 la
terre d'Usse a Jacques d'Espinay, dont le pere
avait ete chambellan du duc Francois II, et
dont le frêre fut archeveque de Bordeaux. Ce
furent vraisemblablement lui et son Ills Charles
qui rebatirent le chateau. Les initiales C. L.
qu'on retrouve sur la construction, notamment
sur l'aile orient -ale, designent Jacques d'Espi-
nay et sa femme Lucrece de Pons. La vipere ou
guivre de Milan, qu'on y voit aussi comme
motif d'armoirie, rappelle le souvenir de
Bonne Visconti, la mere de Bdatrix de Montau-
ban, que Jacques d'Espinay avait epousee,
comme la salamandre a Chambord rappelle le
roi Francois Ier.

La chapelle, dediee a sainte Anne, et separee
de l'edifice, fut consacree le 26 mars 1538, sous
Rene d'Espinay, celui qui, vingt-neuf ans plus
tard, vendit la terre d'Usse a Suzanne de Bour-
bon, fille de Louis, prince de la Roche-sur-Yon
et de Louise de Bourbon-Montpensier. C'etait
la veuve de Claude de Rieux, fait prisonnier a
Pavie et mort en 1532, age seulement de 35 ans.
Suzanne elle-même deceda en 1570, et tous ses

Wens passérent a sa fille Louise, qui les porta
dans la maison de Lorraine par son mariage
avec René.

Le domaine êchut ensuite a un certain Chris-
tophe Fournier, qui le revendit au contrOleur
general Thomas Bernin de Valentinay, dont le
petit-fils epousa la fille ainee de Vauban.L'illus-
tre marechal venait souvent chez son gendre,
et ce tut lui qui construisit le pavillon qui flan-
que le château a l'ouest,. ainsi que les magni-
fiques terrasses qui borclent le terre-plein et
dominent si majestueusement le tours de l'In-
dre. Uri des bastions de ce cOte porte le nom
de Vauban ; on y avait place quatre canons
anglais, present de Louis XIV.

A la revolution de 1789, Usse, qui, entre
temps, avail ete erige en marquisat, se trou-
vait aux mains de Vincent Roger, marquis de
Chalabre. Celui-ci emigra, et sa terre fut mise
sous sequestre. Apres la Terreur cependant
son fils obtint qu'on la lui rendit, et it la ceda
en 1807 a Malo de Durfort, duc de Duras, qui
mourut en 1838. Elle appartient aujourd'hui au
comte de Blacas.

Avec son grand part aux troncs seculaires,
Usse est, on peut le dire, comme Chambord,
un sejour feerique. A l'interieur regne un su-
perbe escalier de pierre °rile d'un tableau de
saint Jean attribue a Michel-Ange. Les vastes
salles aux larges cheminees, aux poutres enri-
chies de sculptures, ont un aspect reellement
grandiose, et I'on y trouve des details char-
mants d'ornementation. Au-dessus de la porte
d'entree de la chapelle, qui rappelle, sauf la
magnificence des vitraux, la Sainte-Chapelle
d'un autre chateau tourangeau, malheureuse-
ment detruit, celui de Champigny, se trouvent

de belles sculptures du seizieme siècle, oeuvre
sans doute d'un ciseau italien, qui represen-
tent les douze apOtres. Bref, ce château d'Usse
est un des plus elegants specimens de la Re-
naissance en France. Rigny, dont il fait partie
est un hameau de 1,500 habitants dependant de
la commune d'Azay-Ie-Rideau, et qui possede

lui-méme, outre une eglise du douzieme
de vastes grottes a stalactites et une Fontaine
intermittente.

G. L.

FELIX TISSERAND

DIRECTEUR DE L ' OBSERVATOIRE DE PARIS

Nous avons eu la douleur de conduire a sa
dermére demeure, le 23 octobre dernier, le sa-
vant et sympathique directeur de l'observatoire
de Paris, M. Felix Tisserand, qui venait d'être
subitement, le 20 octobre, frappe d'une conges-
tion cerebrale, a rage de 51 ans et 9 mois, dans
toute la force de son talent et semble-t-il, dans
toute la plenitude de sa sante. Cet impitoyable
coup de la destinee a jete parmi nous tous la
plus profonde consternation. Qu'est-ce que la
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vie? et a quoi tient-elle ? De telles catastrophes
ne nous montrent-elles pas, a chaque instant,
la vanite de toutes choses!

Felix Tisserand etait directeur de l'observa-
toire de Paris, membre de l'Institut et du Bu-
reau des longitudes, professeur a la Faculte
des sciences. Il etait surtout mathematicien.
Son ouvrage le plus considerable est son Traite

de mdcanique celeste, dont le quatrieme et der-
nier volume vient de paraitre, et qui complete
celui de Laplace. Depuis la mort de Le Ver-
rier, it representait en France, avec M. Poin-
care, l'autorite la plus competente en mecanique
celeste, comme Adams en Angleterre et New-
comb aux Etats-Unis. La science des mouve-
ments planetaires n'avait pas de secrets pour
lui.

Un soir de l'annee 1876, prenant une tasse
de the a l'observatoire, chez Mme Le Verrier,
m'arriva de causer avec l'illustre decouvreur
de la planête Neptune, dont la sante periclitait
de mois en mois, des savants frangais qu'il
considerait avec la plus grande estime. Tout
d'un coup, it pensa qu'il pouvait mourir. a J'au-
rai un successeur, me dit-il : Tisserand.

Celui-ci etait alors directeur de l'observa-
toire de Toulouse et professeur a la Faculte
des sciences de cette ville. 11 n'êtait Age que
de trente et un ans. Il m'a semble alors que
Le Verrier pensait encore vivre tine dizaine
d'annees. II devait s'envoler vers les autres
spheres au mois de septembre 1877. Cette
mort, malgre tout prematuree, lui fit Bonner
comme successeur, non un astronome, mais
un marin, le contre-amiral Mouchez, qui mou-
rut a son tour en 1892, et auquel succeda Tis-
serand.

Ce mathematicien etait un três grand tra-
vailleur. Outre la direction de l'observatoire,
qui est trés absorbante, et qui avait etc pre-
cedee par ses cours aux Facultes des sciences
de Toulouse et de Paris, outre ses commissions
a l'Acaddmie des sciences, les seances du lundi
a l'Institut, celles du mercredi au Bureau des
longitudes, outre son grand Traite de méca-
nique celeste, qui l'occupait assicliiment de-
puis dix annees, it avait publie un Recueil
d'exercices sur le calcul infinitesimal, avait
acheve les Tables de la Lune de Delaunay,
avait donne des Memoires sur le mouvement
des planetes, sur les etoiles filantes, sur les
taches du soleil, des Notices sur la mesure des
masses en astronomie, sur les perturbations,
sur les planetes intramercurielles, et tout re--
cemment, avec M. Audoyer, publie. des Legons
de cosmographic. It ne prenait pas un instant
de repos et paraissait, d'ailleurs, toujours plus
ou moins absorbe.

Nous l'avons eu pendant deux ans comme
president a la Societe astronomique de France,
ou chacun a pu apprêcier a la fois sa haute

competence dans toutes les questions scienti-
fiques et la clarte parfaite des expositions qu'il
nous faisait sur les sujets meme les plus trans-
cendants (1).

Je ne puis m'empecher de titer l'une de ses
dernieres causeries. Il s'agissait d'une etoile
que Von nomme Algol et qui brille au ciel clans
la tete de Meduse. Cette etoile est variable :
tous les deux jours elle tombe dc la deuxieme

la quatrieme grandeur et subit une eclipse
qui ne dure en son minimum que six minutes.
M. Tisserand nous montra que certaines va-
riations observees dans cette periode doivent
etre attribuees a un aplatissement dans la
forme spherique de ce lointain soleil, aplatis-
sement qui doit etre de 1/200 environ. N'est-il
pas merveilleux de voir le calcul decouvrir la
forme gdometrique d'une etoile, qui n'est qu'un
point perdu dans l'infini et ne peut offrir au-
cun disque dans le champ des instruments les
plus puissants !

La mort de cet eminent astronome est une
grande perte pour la science et laisse un inou-
bliable regret dans le cceur de tous ceux qui
l'ont connu.

On a reproche au directeur de l'observatoire
&etre un peu froid, un peu timorê, de paraitre
quelquefois avoir peur de se compromettre.
Ce petit reproche ne lui est pas particulier,
car it s'adresse a presque tous les fonc-
tionnaires de l'Etat. On pourrait facilement en
trouver d'incomparablement plus timores en-
core et qui parfois en marchant semblent avoir
peur de leur ombre. L'independance absolue
de caractére est três rare. M. Tisserand a servi
la cause du progres dans toute la mesure de
ses lacultes. Et puis, lorsqu'on appartient
des corps officiels, peut-on toujours dire ce que
l'on pense ? Ne craint-on pas de deplaire a cer-
tains collegues ? Nest-on pas un peu lie par
l'esprit de corps? N'est-on pas tenu a certaines
reserves ? Et meme, ne voit-on pas, tres since-
rement, les choses sous un jour special et dans
un horizon un peu rapproche ? Le Verrier, par
exemple, etait bien convaincu que lee mathe-
maticiens êtaient fort au-dessus des autres
mortels, et je ne pense pas qu'il eat en três
haute estime les autres sections de l'Institut.
Un jour, a FAcademie des sciences, au moment
oiu it commencait au tableau une demonstra-
tion algebrique, it embrassa lentement d'un
mouvement de téte tournant tout l'aéropage ,

(1) La Societe astronomique de France n'est peut-titre
pas encore connue de tous les lecleuis du illagasin Pitto-
resque, quoiqu'elle date d'une dizaine d'annees et lompte
déja plus de douze cents membres. Sou siege est a Paris,
Hotel des Socidtes savantes, rue Serpente, on elle tient ses
reunions le premier mercredi de chaque mois et possede
un observatoire constamment ouvert a ses menibres. Elle
publie un Bulletin mensuel qui tient au courant de tous
les progres de la science. Tout le monde peut en faire
partie : it suffit d'aimer la science. La cotisation est mi-
niine (10fr. par an).
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qui déjà s'appretait a ne rien ecouter, et dit
tranquillement : a Messieurs, je serai aussi
Clair que possible, et j'espere etre compris
meme de la section de botanique ». Le bon et
doux M, Trecul, mort it y a quelques semaines,
ne revint jamais de cette impertinence.

n'est pas rare, du reste, de voir des horn-
mes, memo de haute valeur reelle, avoir cette
meme opinion d'eux-memes et de leur occupa-
tion speciale. Chateaubriand n'avait pas la
moindre estime pour les mathematiques et les
mathematiciens. Gambetta mettait au premier
rang les politiciens. Victor Hugo trouvait que
les musiciens perdaient leur temps et celui des
autres. Napoleon ne voyait guêre dans les pay-

TISSERAND, directeur de l'Observatoire de Paris.

sages que des dispositions strategiques pour
des champs de bataille. Causez avec un ancien
eléve de l'Ecole polytechnique, en deux minutes
vous sentirez qu'il est convaincu que les poly-
techniciens sont les premiers hommes de
France. Causez avec un normalien l'orgueil
contraire debordera. Les membres de l'Institut
ne parlent gare que d'eux dans leurs rapports.

Ne pourrions-nous titre moins exclusifs, plus
eclectiques, et penser que toutes les aptitudes
ont leur place respectable dans l'armee du
progres ?

Tisserand avait manifesto des son premier
Ilge,les aptitudes les plus remarquables pour
les sciences mathematiques. Ne a Nuits (COte-
d'Or) le 15 janvier 1845, d'une modeste famille
d'artisans, it commenga ses etudes au college
de Beaune, les mena brillamment et rapide-
ment, fut regu bachelier a dix-sept ans, eleve
de l'Ecole normale a dix-huit ans, agrege a
vingt et un ans et docteur es sciences a vingt•
trois ans, en 1868. Cinq ans apres, ii Raft di-
recteur de l'observatoire de Toulouse et profes-

seur de mecanique rationnelle a la Faculte des
sciences de cette ville. Il fit partie de plusieurs
missions scientifiques, entre autres, en 1868,
de celle de l'eclipse totale de soleil du 18 auk,
qu'il alla observer au golfe de Siam, et celles du
passage de Venus en 1874, qu'il alla observer
au Japon, et du meme passage en 1882, qu'il
serva a Saint-Domingue. Ii avait ete nomme
correspondant de l'Institut en 1874 et mem-
Lre titulaire en 1878, en remplacement de Le
Verrier.

La succession de M. Tisserand a l'Observa-
toire de Paris n'est pas tres enviable, a moins
que l'on appartierine par temperament a l'ecole
de feu M. Renan, qualifiee en termes un peu
trop « lin de siecle n pour etre repetes ici. Il est
certain que si l'on se desinteresse de tout, on
peut tout accepter. Mais les hommes qui pren-
nent les choses a cceur sont plus difficiles. Les
murs de l'Observatoire de Paris ont deux me-
tres d'epaisseur et paraissent impregnes, de
puis plus d'un siecle déjà, d'une espece de mi-
crobe toute particuliere, germes invisibles qui
attaquent l'esprit de presque tous les fonction-
naires de l'etablissement. Il y a juste cent ans,
la Revolution avait mis a la pone le quatrieme
des Cassini : lisez ce que dit Lalande de l'etat
de l'observatoire a cette époque, et vous fremi-
rez. J'ai sous les yeux, en ce moment, une let-
tre de Le Verrier, &rite en 1849, sous le regne
plutOt paternel d'Arago : ii declare qu'il n'y a
pas d'enfer comparable a ce repaire de brigands.
Le Verrier a toujours ete malade de l'estomac
et d'un caractere plut6t bypocondriaque ; aussi
ne prenons-nous pas a la lettre ce qu'il . ecrit la.
Mais chacun sait qu'il succêda a Arago et que
les choses n'en allerent pas mieux du tout. Sous
son regne, cent quatre fonctionnaires passerent
par l'Observatoire. Ceux qui restaient encore
en 1869 signerent une petition pour demander
a l'empereur la mise en disponibilite du direc-
teur, laquelle fut accordee. Delaunay, son en-
nemi le plus intime, lui succeda, puis, trois ans
plus tard, en 1872, mourut d'une mort tragique
dans la rade de Cherbourg. On etait sous le
gouvernement de M. Thiers, qui ramena a

l'Observatoire son ami Le Verrier. Puis ce fut
le tour de l'amiral Mouchez, qui mourut d'apo-
plexie et ensuite de Tisserand, qui vient d'être
emporte par une congestion cerebrale. La direc-
tion nouvelle sera la cinquieme depuis vingt-
cinq ans. Faisons des vceux pour la voir plus
heureuse et plus longue. Mais it faudrait un
vrai miracle pour modifier l'atmosphere morale
de notre observatoire national, y faire regner
la confraternite et le bonheur. Nous devrions
l'esperer, car existe-t-il au monde une science
plus belle et plus enchanteresse que 1'Astrono-
mie? On aimerait voir les astronomer, dont la
plupart sont laborieux, dminents en savoir, pla-
ner avec un caractere independant, dans les hau-
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teurs olympiennes des regions etherees. On ai-
merait les voir affranchis des faiblesses vul-
gaires de notre pauvre humanite, heureux de
vivre dans la contemplation pure des splen-
deurs de la creation.

CAMILLE FLAMMARION.

— .111111H1—

LES MAISONS M ONSTRES A NEW-YORK

Est-ce a Chicago ou bien est-ce a New-York
qu'on a commence a construire ces enormes
maisons a 10, 12 &ages et au-dessus, qui nous

etonnent nous autres citadins des villes euro-
peennes ; en tout cas c'est aux Etats-Unis que
ce phenomene s'est vu pour la premiere fois.
Mais des constructions de ce genre n'ont
possibles que depuis l'introduction et l'etablis-
sement des ascenseurs modernes et depuis
l'application des metaux, tels que le fer raffine
ou acier a la construction des edifices. Aujour-
d'hui , c'est un mode courant de construction
aux Etats-Unis, et la vue que nous donnons ici
represente quelques-uns des plus hauts bâti-
ments edifies depuis un certain nombre d'an-
nees a New-York.

MAISONS MONSTRES A NEW-YORK.

1
	

2
	

3
	

5
	

6
	

7 et 8
WORLD
	

SURETY	 TRINITY
	

PARK ROW
	

TRACT Society
	

St PAUL
	

SUN 70 pieds.
'94 pieds.	 :412 pieds.	 church

	
386 pieds.	 990 plods.	 307 pieds

	
CAPITOL 287 pirds 1,2.

Ce qui a ête cause du developpement de ce
systeme de constructions, on le devine, c'est
le prix eleve du terrain dans la ville, surtout
dans une partie de la ville, la ou s'est concen-
tree Factivite des affaires. Ainsi le terrain
sur lequel s'eleve le batiment de la Compagnie
d'assurances sur la vie, dite C ie Manhattan
(Manhattan Lite Insurance) a éte paye 152 dol
lars 02 le pied (non pas le metre, mais le pied
carre.) (Le dollar = 5 fr.; le pied = Om , 304
millim.) ; autre terrain, dans Broadway, la
principale et la plus elegante artere de New-
York, a cofite 181 dollars 12 le pied carre ;
enfin, avant meme de creuser les fondations
pour l'etablissement qu'elle devait occuper,
une autre Compagnie d'assurances, la Surety
(la Securite) a eu a debourser pour son empla-
cement quelque chose somme 176 a 282 dol-

lars ie pied carre. Le calcul est facile a etablir :
pour payer seulement l'interet de la somme
consacree a l'achat du terrain, dans le cas de
la Compagnie dont nous parlons, it faut déjà
que le batiment ait un grand nombre d'etages;
it faut exhausser encore, pour payer l'interet,
d'une autre somme considerable representant
les frais de construction ; autre exhaussement
d'etages pour les depenses necessaires telles
que : eclairage, chauffage, amenagement des
eaux, precautions d'hygiene, sans compter les
assurances et les taxes. Tout ce qu'on ajoutera
au-dessus de ces Rages superposes sera pour
les profits de l'entreprise.

Cependant malgre les frais considerables
que content ces constructions monstres, elles
se sont depuis un certain temps, multipliëes
dans plusieurs grandes villes des Etats-Unis.
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Dans ces villes, la hauteur des maisons etait
ordinairement de 5 Rages, quelques - unes
avaient 7 Rages. Actuellement, a New-York,
on ne compte pas moins de 94 maisons au-
dessus de ce chiffre de 7 Rages. C'est le Scientific

American qui dresse la liste suivante :

14 maisons 8 etages
15 a 9
21 a 10

6 a 11
14 a 12
6 a 13
4 a 14
4 a 15
2 a 16
1 a 17
2 a 18

a 19
a 20
a 21
a 22
a 23

enfin, une, pour chacun des chiffres suivants, 24,
25, 26, etc., jusqu'a 29 etages (inclusivement).

Oui, 29 etages ! mais ii faut dire qu'en gene-
ral ces immenses biltisses ne servent d'habita-
tion que pendant le jour, sauf quand it s'agit
d'hOtels comme par exemple l'Auclitorium (1),
a Chicago. Cet hotel a 10 Rages (c'estbien peu,
dira-t-on); le 10° etage est °coupe par la salle
manger, les cuisines et les dependances. De la
salle a manger, longue de 55 metres et qui
peut contenir plus de 500 convives, on a une
vue magnifique sur le lac Michigan ; le soir,
l'eclairage a la lumiére electrique est splen-
dide. Naturellement on y monte en ascenseur
pour les repas.

Si ces batiments ne sont occupes que pen-
dant le jour, c'est qu'ils sont loues par des
commergants qui y ont leurs bureaux, ou par
des banquiers, des hommes d'affaires, ou bien
ce sont des proprietes particuliêres apparte-
nant a des Compagnies d'assurances, a des
Societes, a des journaux, etc. Dans la gravure
que nous donnons et qui represente les plus
hauts edifices de New-York (sauf un seul qui
est de taille ordinaire et qui peut servir comme
terme de comparaison, it n'a que 70 pieds de
hauteur), it y a deux offices de journaux, le
n° 1 est le World ; le n° 7 et l'avant-dernier est
le Sun, petit bktiment a 4 ou 5 etages, ayant
derriere lui le Capitole (n° 8), 287 pieds 1/2.
Mais prés du Sun, logent d'autres journaux,
la Tribune et le Times, par exemple, non repre-
sentes dans notre gravure ; ces derniers sont
a la mode du jour, c'est-a-dire qu'ils occupent
des batiments a je ne sais combien d'etages.

11 fut un temps ou la fléche de Trinity-Church
(no 2), 312 pieds, ou eglise de la Trinit y , etait le
point culminant de la vile ; aujourd'hui, cette

(1) Voir l'Auditorium, azinee 1892, page 117.

fléche est depassee par beaucoup d'autres
points plus eleves. Voici a ade Park-Row
(n° 4), 386 pieds, en construction descendant a
34 pied s au-dessous du sol. Le poids approxi-
matif de l'acier ou de la (fonte d'acier (car ce
n'est plus du fer, c'est de racier qu'on emploie)
est de 9000 tonnes.

A gauche de Trinity-Church est la Securitd,
dont nous avons déjà parle ; 21 etages s'elévent
a 312 pieds au-dessus du niveau de la rue. Les
fondations plongent a 72 pieds sous le sol ;
3000 tonnes d'acier sont entrees dans la super-
structure seule.

Plus loin (n° 5), est etablie la Societe ame-
ricaine des traites :religieux (American Tract
Society), 21 etages ; a cOte (n° 6), Saint-Paul,
25 Rages, on ne nous dit pas quelle est la des-
tination du bâtiment.

Ces 94 edifices avec leurs etages superposes
ont augmente de 20 acres (l'acre americain =
40 hectares 4671 area) la superficie bitie de la
ville de New-York.

Cependant on commence a remarquer que
ces batiments ont de grands inconvenients ;
d'abord leur aspect en general, n'est rien
moins que pittoresque, elegant et artistique ;
en second lieu, ils ecrasent les constructions
plus basses, auxquelles ils enlévent Fair et
la lumiére. La belle artere de Broadway per-

. dra beaucoup de sa physionomie, si l'on conti-
nue a la surcharger de batiments aussi lourds
et aussi massifs.

Ces constructions monstres sont donc en ge-
neral fort laides, cependant, it y en a dont l'ex-
terieur est moins desagreable a l'ceil. Par
exemple, le temple magonnique (1), a Chicago,
servant non seulement de siege a la Societe des
francs-magons mais beaucoup d'autres usages.

Aux 4°, 5° et 60 etages, un visiteur y a vu des joail-
hers, une grande salle de conferences, puis des
banquiers, des dentistes, etc.; au 7°, un club pour
les membres d'une societe d'assurances ; au 170,
des coiffeurs, des cireurs de bottes, des mar-
chands de tabac, des salles de bains, des cabinets
pour les deux sexes, etc., etc. Des ascenseurs,
au nombre de 14, font le service des 21 etages,
2 de ces appareils servent a la montee et a
la descente des marchandises.

Toute l'installation electrique est en double,
afin que l'on n'ait pas a craindre les interrup-
tions qui pourraient survenir par suite d'acci-
dents dans l'eclairage.

Ce visiteur demanda au &ant quel Raft le
prix des locations : generalement, les loyers sont.
de 250 francs par mois ; 11 y en a pourtant de
100 francs ; des locataires ayant pris plusieurs
bureaux pour les reunir a leur fantaisie paient
6,250 francs par mois ; ce sont les loyers les
plus eleves. Si tous les locaux du haut en bas
du batiment etaient un jour remplis de public

(1) Voir ce temple, annee 1892, page 116.
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tout le personnel Rant present et a son poste,
on compterait bien pros de 10,000 personnes.
L'edifice a cofite 10 millions de francs.

A Chicago on compte hien ne pas s'arreter
au chiffre des 29 Rages de New-York ; en 1893,
on avait déjà forme des projets d'elever une
maison de 34 etages pour les hesoins du com-
merce. Puisse le gout des architectes nous pre-
server de pareilles constructions a Paris, oil la
maison la plus haute est, comme on sait, celle
du passage Radzivill, entre la rue de ce nom et
la rue de Valois, Le batiment a neuf Rages, ce
qui est bien suffisant.

GUILLAUME DEPPING.

LES TROIS DUMAS

Suite et fin. — Voir page 118.

De même que son pere avait ouvert une voie
nouvelle au roman d'aventures, Alexandre
Dumas a lance le theatre contemporain dans
une direction qui a toujours ete suivie depuis
par les auteurs comme par les directeurs et oa
Jon est alle fort loin, trop loin peut-étre au
gre de certains critiques. Sa Dame aux Carnd-
lias rompait avec les conventions dramatiques
etablies ; les amoureux naffs et timides de
Scribe cedaient brusque ment la place a l'amour
tel que l'avait vecu, souffert et pense l'auteur
lui-meme. La passion entrait en scene avec
son cortege de joies ephemeres et de douleurs
eternelles. Dumas la peignit avec une entière
sincerite et une juvenile audace ; mais it avait
de qui tenir comme ecrivain et comme auteur
dramatique ; du premier coup it se revelait un
maitre ; it portait en lui le genie de metteur en
scene que possedait son pere a un si haut
degre. Quand l'auteur de la Dame aux Came-
lias lut son drame a l'auteur des Trois Mous-
quetaires, celui-ci embrassa son fils en pleurant
et lui predit le succês. Prediction justifiee : le
succes fut prodigieux; it dure et durera long-
temps encore.

Il serait interessant d'etudier et d'etablir
comment Alexandre Dumas, qui avait ecrit
objectivement sa premiere 'oeuvre, qui y mon-
trait de si rares qualites d'ohservateur, est
devenu le moraliste subtil et penetrant de ses
nombreuses pieces a these. Car it est juste de
reconnaitre que, méme lorsqu'il met au theatre
certain monde et demi-monde, certains types
qu'on n'etait guere accoutume d'y rencontrer,
ce fut en moraliste qu'il voulut les juger et les
fustiger. Et:c'etait vraiment chose extraordinaire
que de voir le public conquis par lui a chaque
hardiesse, a chaque piece nouvelle ; it netriom-
phait point par les idêes de ses heros prefer es,
c'est-a-dire par ses propres idees, mais par la
diversite, le pittoresque, l'exactitude des mi-
lieux et des personnages. Sa conception de la

morale, d'ailleurs souvent contradictoire, im-
pitoyable dans la Femme de Claude, clemente
jusqu'au pardon en d'autres endroits, demeure
discutable ; sa conception theatrale, au con-
traire, s'est imposee victorieusement. I1 a use
avec une rare intelligence des procedes sceni-
ques ; it a deploye une sagacite geniale dans
l'art de faire vivre, avec leur individualite
particuliére, les types qu'il empruntait a la vie
méme pour faire valoir son argumentation.
Par la, a l'egal des plus grands, it s'est montre
auteur dramatique dans la plus parfaite accep-
tion du mot. Et j'ajoute, que fidéle serviteur
des lettres frangaises it en a garde les nobles
traditions. Rien d'obscur dans son genie, rien
de nebuleux ; la langue est nerveuse, souple,
la phrase nette, le trait incisif. Aucune des
nevroses litteraires, dont it a pu, a son declin,
voir les atteintes sur tant d'esprits distingues,
ne l'a effleure. Comme les deux autres Du-
mas, ses ancetres, it a garde, jusqu'a la fin de
ses jours, sa vigueur physique et sa sante
morale.	 BALTAIS.

UNE RUSE DE GUERRE

En 1346 le duc de Normandie vint mettre le
siege devant Angouleme qui etait au pouvoir
des Anglais. Le sire de Norwich qui en etait
gouverneur, n'ayant aucune esperance d'être
secouru, eut recours a la ruse afin de sauver la
garnison. Il demanda et obtint une trove de
vingt-quatre heures a pour celebrer, disait-il,
la tete de la purification de la Vierge a. Il en
profite pour sortir de la ville avec armes et ba-
gages. Arrête aux barrieres du camp, it se re-
clame de la trove et de la parole du duc. Celui-
ci apprenant la ruse du gouverneur, n'en fait
que rire et dit au marechal de Montmorency :
« Laissons-le aller, de par Dieu, et contentons-
nous d'avoir la place sans coup ferir ».

LA PREMIERE PIERRE DU PONT ALEXANDRE III

En vertu d'un decret date ,du 5 octobre, le
pont qui reliera les Champs-Elysees a l'Ileotel
des Invalides prendra le nom d'Alexandre III.
La pose de la premiere pierre, pierre d'un
beau granit bleu a grain fin, extraite des car-
rieres de Vire et pesar4 environ une tonne, a
eu lieu le 7 octobre, en presence et avec le con-
tours des souverains russes. Cette ceremonie
a comporte l'emploi de differents outils,
desormais historiques, et d'objets accessoires.
Dans la cavite amónagee a l'interieur de la
pierre, on a depose, pour le sceller, un coffret
renfermant la copie du proces-verbal de l'inau-
guration, et contenant des monnaies russes et
frangaises au millesime de 1896, frappees a la
Monnaie. Ce coffret, oeuvre de M. P. Sormani,
est en bois de noyer double d'acier, avec fer-

rures et appliques de même metal; it porte, sur
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sa face anterieure, l'inscription suivante :
PONT ALEXANDRE III et, au-dessous, 7 OCTOBRE

1896. L'empereur et l'imperatrice,
ainsi que le president de la Repu-
blique, ont prix alors la truelle et
le marteau, pour simuler l'opera-
tion du scellement. Ces objets, exe-
cutes par M. L. F'alize, orfevre
parisien, ont ete offerts au tsar.

La truelle, toute en or fin, pose
750 grammes; elle se compose de
trois parties : la plane, la tige et
le manche. La plane, en forme
de trapeze, mesure 12 centime-
tres 1/2 de longueur sur 6 et 10 de
largeur a chacune de ses bases.

L'inscription suivante est gravee sur la face
superieure :

LE VII OCTOBBE AIDCCCXCVI
SA MAJESTE

NICOLAS II
EMPEREUR DE TOUTES LES RUSSIES

SA MAJESTE L'IMPERATRICE

ALEXANDRA FEODOROWNA
ET

FELIX FAURE
PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE FRANCA ISE

ONT POSE A PAR IS

LA PREMIERE PIERRE DU PONT

ALEXANDRE III
N1ELINE ETANT PRESIDENT DU CONSEIL

DES ' MINISTRES

HENRY BOUCHER MINISTRE

DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE

ET

ALF. PICARD, COMMISSAIRE GENERAL

DE L' EXPOSITION UNIVERSELLE

DE 1900

vit or I OHRE /1 or(
5.4 PIA( E STE.

NICOLAS If •
HI VP DC TOUTES LE 5SVS51C';

Sn PIAIE.5TF L•IPWEPATRICE

ALExANDRALFEODOROVNA

FELIX FAURE
I strf NI of LA RfPV8LIQVF FRANC:AISE

,7N1 P051 A PARK;
1 A PREMIERE PIERRE DV PONT

ALEXANDRE III
/It I iNI I TANI PRESsDf NT ovrCINSCIL

DI S MINISTRE
Bo y , HER Pistols-R('

b-1,1 it, L .
L 

.• I L•INDvSTRIE

k b 1.I' L	 UNCRAL

s DC 1900

LA PREMIERE PIERRE DU PONT ALEXANDRE 111. — Truelle.et marteau /Alerts a Nicolas 11.

Cette inscription a 60 arretee a la suite de
pourparlers entre le ministere des affaires
etrangeres, la direction du protocole et la pre-
sidence de Ia Republique.

La poignee affecte la forme d'une urne dont
les ciselures representent, au milieu, les ar-
mes, c'est-a-dire le vaisseau de la ville de Pa-
ris. Sur l'extremite arrondie, se detachent
les trois fleurs de lis qui font partie de ces
armes, puis, vers le col, au-dessus du mot
Sequana, une branche d'olivier. Un flot jaillis-
sant de l'interieur du manche symbolise le
fleuve et forme l'attache recourbee entre Ia
poignee et la plane. A l'exception de la tige, le
dessin de la truelle a 6-0 inspire par celle qui
servit lors de la pose de la premiere pierre des
travaux d'achevement des Tuileries. Cette der-
niere, conservee au musee Carnavalet, est en
argent.

Le manche du marteau est fait d'une superbe
piece d'ivoire, mesurant 31 centimetres de

longueur ; des deux cotes ont ete appliquees
deux lames d'or finement ciselees ; sur l'une
se trouve une branche d'olivier, avec la
lettre N, sur l'autre, le chiffre R. F. , entrelace
de chene. Le marteau proprement dit est en
acier poli et porte, incrustes en or, les mots
Pax et Robur. Un marteau semblable, oit la
lettre F remplace l'initiale N, a ete fait pour le
president.

Le porte-plume avec lequel les souverains
et M. Felix Faure ont signe l'acte commêmo-
ratif, represente un roseau provenant des
bords de la Seine. Ce roseau, vert d'or, est
long de 27 centimetres et coupe de trois nceuds ;
une feuille s'enroule autour, sur laquelle sont
gravees les dates 1896 et 1900; plus loin est des-
sinee une fourmi, symbole du labeur perseve-
rant.	 VICTOR MAHUT.

Le Genuit: F. MEAUX.

Parts. — loam el Cie. — Typ. do Mecum PITIVILM14/111
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Nougorlal et sa hire : Mid-Novgorod, confluent de l'Oka et du
Volga, 268; rue stare a ma faire, 268; cue dims la haute vide,
269; i out sur I'Uka, 269. Notre premier na,lre-hOpital ; le
Saint-Pierre, coupe yerticate, coupe lungbutimale, 15b; schema
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du navire arme, 15'1; le Saint-Pierre en rade de Saint-Maio,
172. Patois (1e) ducal de Venice, gravd par Puyplat, 265; Acterm,
salle des bronzes, seizieme sikle, grave par Crosbie, 289. Photo-
graphie (1a) a lovers les corps opaques, boussole pholographiee
dans une bite d'aluminium, 48. Place (une) publique a Florence,
vers 1450, decor du 5e acte de Belle, grave par Guerelle, 233. Pla-
quette commemorative offerte aux souverains russes, 376. Pont
(le) Mirabeau,80. I'ont (le nouveau) de Ia Tour, a Londres, Tower-
Bridge, grave par Delocho, 301. Portraits : Beecher-Stowe (Ma-
dame), 2r0; Daubree, 236; Dumas (Alexandre). 120; Houssaye.
(Henry), 12; Lemaitte (Jules), 36; Millais (sir John), 297; Nasser-
Eddin, 169; Ounilo (le prince), fits de Behanzin, 361 ; Pape-
Carpantier (Marie), 253 ; Ranavalo III, reine de Madagascar,101;
Russie (l'empereur et l'imperatrice de). 329; Simon (Jules). 209;
Thomas (And.roise), 81; Tisserand (Felix), 404. Regiment (le) des

un planton au camp, 318. Sceau de Ia commune de
Dijon, quatorzieme sikle, 213. Siphon (le) de la Concorde : ins-
tallation du chantier ; le puns vertical; travail dans la galerie, 4;
vue d'enserulde de la galerie, 4; emploi du Lonelier pour le travail
d'avancement de Ia galerie crensee sous la Seine, 5. Tabernacle
mormon : vue intericure, 100; vue exierieure, 101. Tapisseric
des rhasses de Maximilien, mois de mars, muse Brignole-Galliera,
41. Theatre (le) de Bayreuth, 261. 'flare en or de Saitaphernes,
137. Timbre-poste (le nouveau), 69. Tramway (le) marin de
Brighton : a mark basse, 204; a maree haute, 205. Tram-
way pour partie de plaisir, interieur d'un tramway de Chicago a
City-Railway, 212. Tresor de Sens : tapisserie du couronnement
de la Vierge, fragment d'Estrier et Assuerus, 237. Tunnel 00 du
Simplon : Brigue et le Simplon, 28, la route du Simplon, vers
Berisal, 2e. Vallee (la) du Mekong : le conite de Barthelemy sur
sa pirogue, 220; jeune Laotienne et Laotien, 221 ; ('inspection
d'Altrope, 221. Voyage dans la Lone : projet d'installation du
telescope et du mircir monstre destine a l'expo.ition de 1900, 181.
Zanzibar : une jeune eselave, 301; harem et palais, 301 ; le
quai 304; habitation de negres est-africains, 305; un Arabe de
Zanzibar, 305.
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Botcnique. — Contribution a l'histoire du chrys.antheine, 63.
Ecole (I') Le Notre, 366. Maladie (une nouvelle) de Ia pomme de
terre, 69.

Monique. —Ballon (un) a voiles : le « Pele-Nord », 192. Doti-
deur automatique, 151. Goubet (le nouveau), 18. Locomobiles,
loromotives, 10. Monorail (le) Lartigue, 388, 395. Nouveaux me=
tricycles, 364. Tramway (un) marin, 204. Vapeur un) demontable, 36.

Medecine, hygiene. — Doucheur (un) automatique, 151. Me-
decine (Ia) chez les animaux, 66. Navire-hdpital(notre premier), 156,
171 ; Ia perte du Saint-Pierre, 203. Paris a soif, 263. Permeabi-
lite des %Cements, J46.:

Physique, Chintle. — Apres la vapeur, l'electricite, 30, 58.
A propos des rayons X, causerie scientifique, 91, 134. Ballons di-
rigeables et appareils volants, 275, 310. Cinematographe (le), 107.
Lumiere (une) nouvelle et la photographic a tracers les corps opa-
ques, la decouverte du docteur Roentgen, 49. Musique des con-
leers, 6. Photographic (la) par la foudre, 143. Pourquoi Ia me:
est salee, 97.

Zoologie. — Amour (I') maternel chez les insectes, 362. Chiens
du Mont St-Bernard,216. Enfants (les) eleves par les Ions, 138.
Fourrures des), 378. Homards et Langoustes, 315. Medecine (la)
chez les animaux, 66. Morale (la) chez les animaux, 319. Vivarium
(le) du Jardin d'acclimatation, 338.

SCULPTURE.

Arian, musk archeologique du palais ducal de Venise, seizieme
siecle, grave par Crosbie, 289. Boite en ivoire du musee de Dijon,
256. Camee antique du cabinet de Vienne, Tiber°, 210. Came,: dit
Gemma Augustea, au musk de Vienne, 207. Chiens du Mont Saint-
Bernard, bas-relief de M. Hector Lemaire, grave pit Crosbie, 217.
Monument commemoratif de la reunion de Nice a la France, 184.
Monument (le) d'Emde Angier, sculpture de Barrias, 121. Pla-
quette commemorative offerte aux souverains rinses, 376. Pont
(la premiere pierre du) Alexandre III; truelle et marteau offerts
Nicolas II, 407. Puits a Obernai, 32. S don (le) des Sciences
I'lltitel de Ville, la chernine, 343. Statue d'Anacreon, 153. Sorted
(le) ne table du couronnemeut de Nicolas II, sculpture de M. Anto-
kolsky, grave par Crosbie, 377. Tete sculptee a Notre-Dame de
Dijon, 179. Vase tie jaspe et de porphyre offert a la ville de Paris
par I'empereur de Russie, 1. Volubilis, haut-relief en marbre par
M. Alfred .Boucher, grave par BauJoin, 257.
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SCIENCES, LITTERATURE,
BEAUX-ART$

Acadèmie des Sciences.

Philosophic des sciences. — M. de Freycinet a offert
a l'Academie son ouvrage : Essais stir la philosophie
des sciences.

Probleme de l'hêrOditd. — MM. Charrin et Gley, pro-
fesseurs agreges de la Familte de medenne de Paris vien-
nent de donner a l'obscur problême de l'heredite, quel-
ques nouveaux"eclaircissernents. Its ont recherché pourquoi
on observe parfois, a la naissance de certains Ores, des
anomalies, des difformites, des deformations de toutes
sortes. En injectant des poisons microbiens aux ascen-
dants males ou femelles, ifs ont pu amener ceux-ci a
engendrer des etres sans oreilles, sans pieds, sans bras
ou avec des menibres deformes, des pieds-bot, etc.
Conclusion : Se metier des aliments qu'on consomme et
surtout des boissons a base d'aicool, lesquelles contien-
nent certains poisons qui peuvent avoir les plus funestes
influences sur la descendance.

Cometes. — Les cometes se suivent et se ressemblent.
C'est, du moins, ce qui rósulte dune note communiquee
par M. Tisseraud, directeur de l'Observatoire. Un calcula-
teur hien connu, M. Schulhof, a recherchè la route
suivie dans l'espace par la comete &convene en Ante-
rique, le 20 aotit Bernier par Swift. Cette route est la
meme, a pen de chose pros, que celle que suivit la comete
de Lexell, perdue depuis 1770. Le Verrier avait cal-
cute un certain nombre d'orbites qu'avait pu snare cette
comete apres 1770, quand elle a ate fortement troublee
par Jupiter. L'une de ces orbiter coincide presque exacte-
ment avec celle de la nouvelle comae.

A quelle date finit le siecle? — C'est la question
posse a l'Academie par une lettre. Est-ce le 31 decembre
1899 ou settlement le 31 decembre 1900. M. Bertrand
repond qu'il n'y aurait y avoir de doute a ce sujet. Il n'y
a pas eu, evidemment, d'annee 0; la premiere annee a
ate designee sous le nom d'1. II s'ensuit que le vingtième
siècle commencera le l er janvier 1901.

La truffe Hanotaux. — Terfesia Hanotauxi, tel est le
nom de bapterne donne par M. Chatin a tine truffe que
lui a envoyee M. de Balloy, mimstre de France en Perse,
sur la demande de M. Hanotaux, alors ministre des
of wires etrangeres. Elle est noire, lisse, luisante et molle ;
avec cela peu parfurnee. Ce n'est pas elle qui ("etre-
nera la reine du Perigord.

Un bolide. — M. Tissera*d annonce qu'un splendide
bolide a ate observe le dirnanche 15 decembre, viers sept
heures du soir. /l donnait dune immense bottle
d'or en fusion. Il paraissait venir de la region des Pleiades,
direction est a nest. Son diametre êtait egal au quart de
celui de la lune. Il disparut ..sans faire entendre de deto-
nation.

Election. — M. le professeur Lannelongue a ate Clu
membre titulaire de la section de medecine et de chirur-
gie en remplacement de M. Verneuil, deckle. M. Lan-
nelongue est ne a Castera-Verduzan (Geis), en 1840.

Prix de 50,000 francs. — Le prix Leconte, d'une
valeur de 50,000 francs, a ate decerne a MM. Ramsay et

1896

lord Raleigh, les chimiste anglais Bien connus pour
leurs travaux sur l'argon.

Academia de ilifklecine.

L'Acatlemie a nomme deux correspondants strangers
pour la section de physique et de chimie medicates,
MM. Neneki, de Saint-Petersbourg, et Ludwig, de
Vienne.

Concours Pasteur. — L'illustre memoire de Pasteur
est non settlement celebree en France, mais aussi a l'etran-
ger. Parini les manifestations dont elle est l'objet, it con-
vient de titer celle du Circulo medico argentino, de
Buenos-Ayres.

Ce cercle annonce fondera en 1897 un contours
de bacteriologie appele : Concours Pasteur. Les prix
consisteront en tine somme de 2,000 francs, une
autre de 1,000 francs et un diplome d'honneur.

Les travaux bacteriologiques presePtes devront etre re--
diges en francais ou en espagnol et adresses au cercle
avant le 31 mai 1897.

A propos de hernies. — M. BertlIon a fait, au sujet
des hernies, de curieuses remarques. Il resulterait, de
ses recherches, que la frequence de ce mal serait enrela-
tion avecle degre d'aisance. Les consents provenant des
arrondissements aises ou riches de Paris, presentent
constamment un pen moins de hernies que ceux des arron-
dissements pauvres.

Les professions qui predisposent le plus a la hernie
sont cellos de brasseur et malteur, Boulanger, patissier,
meunier, chapelier, blanchisseur, serrurier, etc. Au
contraire, celles de tanneur, cordomiier, tourneur, tail-
leur, orfévre, etc., dont plusieurs s'exercent dans la station
assise, prêsentent peu de hernies, ainsi que les professions
liberates.

Prix de 50,000 francs. — En comite secret, l'Aca-L
dernie a decerne le prix Albert Levy, d'une valeur de
50,000 francs a MM. les docteurs Bchring, de Berlin et
Roux, de l'Institut Pasteur, pour leurs travaux sur la,
diphterie.

Pain bis et pain blanc. — Une catnpagne a eta faite
recemment par le Petit Journal en faveur du pain bis.
On a vu les boulangers remettre an pêtrin le pain des
temps primitifs et les parisiens le manger avec une ardcur
de nouveaux convertis. Si l'on s'en rapporte a une commu-
nication faite par l'eminent chimiste, M. Aims Girard, le
pain bis ne serait pas ce , qu'un vain people pense. Depuis
vingt ans, dit-il, on a abandonne avec juste raison la con-
sommation du pain bis, gras et lourd, d'autrefois. On de-
mande a la boulangerie un pain blanc, bien leve, a saveur
fine, trempant Bien la soupe et qui, jadi. reserve aux riches,
est devenu aujourd'hui le pain de tout le monde. Tenons-
nous-en au pain blanc, dit M. A Girard, car it est fait de
farines debarrassees des matieres impt,res qui entrent dans
la fabrication du pain bis et qui ne sont pas digestibles
pour l'homme.

Renouvellement du bureau. — Le docteur Caventou,
lils du celebre professeur Caventou, qui fut l'une des
gloires de l'ecole de pharmacie de Paris, a eta nomme
vice-president de l'Academie en remplacement de M. Her-
vieu qui, de droit, passe a la presidence.

V. le docteur Cadet de Gassieourt, est name a nou-
veau, secretaire annuel.
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Academie francaise.

Les prix tie vertu. -- Une fois par an, la vertu est

recompensee, disait Renitn dans une séance analogue a

relic qu'a tenue l'Acadómie francaise, le 22 novembre

dernier. Cette tots, c'est M. Edouard Ilerve qui avait la

mission tie mettre en lumiere les actes courageux et

herolques accomplis obscurement par de braves gens.

l'a fait avec beaucoup de talent et beaucoup de discretion;

it s'est efface derriere ceux dent it vantait les merites et a

conte de maniere emouvante, les perils courus par les uns,

les devouements consentis par les autres.

Apres lui, M. Gaston Boissier,"qui succeditit a M. Camille

Doucet, comme secretaire perpetuel, a donne lecture du

rapport sur les contours de rannee 1895. A signaler

parmi les tres nombreux laureats, notre callaboniteur,

M. Adolphe Adorer, qui a °Nem' l'un des prix Moutbyon

pour son charmant ouvrage : Pour une Rose.

Seance publique annuelle.	 Academie a entendu

la lecture d'une notice de M. Walton sur la vie et les

travaux du savant commandeur Jean-Baptiste de Rossi.

M. Maspero, qui presidait, a montre comment racti-

vite de racadernicien ne s'est pas exercee seulement sur

tons les documents connus des generations precedences,

mais s'est portee de plus en plus vers des regions qu'elles

ignoraient aussi bien dans l'Europe meridionale et l'O-

rient de jadis qu'au coeur de l'Afrique barbare.

Reception de M. Henri Houssaye. -- Nous potions

longuement, d'autre part, tie la reception de M. Henri

Houssaye le 12 decembre dernier, par M. Brunetiere.

M. II. Houssaye retnplace M. Leconte de Lisle.

Academie des Inscriptions et Belles -Lettres.

Le papyrus dans l'art Eyyptien. — M. Charles Joret,

remittent doyen de la facult y des lettres d'Aix, dont nos

lectecrs ont eu le plaisir d'apprecier le savoir et le talent,

a fait sur le papyrus et ses representations dans l'art

egyptien, une interessante cominunication.

On s'accorde generalement a adinettre quo les artistes

pharaoniques out donne au papyrus une forme enliven-

tionnelle ; mais (lebe est l'origine de cette forme? Pour-

quoi ont-ils attribue tine telle forme au papyrus Landis

qu'ils out represents le lotus sous sa forme naturelle ?

Les artistes egyptiens, dit M. Joret, ont conserve au

lotus sa forme naturelle parce que sa representation n'of-

frait aucune difficulte. Au contraire la reproduction tie la

panicule etalee et diffuse du papyrus etait bien faite pour

les embarrasser. Its out (Auricle la difficulte en represen-

taut cette panicule avant son complet developpernent,

alors que les pódicules encore entoures par les stipules

lui donnent l'aspect d'une flour aux pêtales notnbreux,

terms et verdatres.

Cette forme une fois trouvee est devenue schfintatique

et a ete fidelement conservee pendant toute la duree de

la domination des Pharaons. Elle a pu titre modifies

une Opoque relativement recente, mais jusqu'a NI-toque

greco-romaine, elle est toujours restee reconnaissable et

facile a distinguer du lotus avec lequel on a souvent le

tort de la confondre.

Precieuse decouverte. — M. Leopold Belisle fait part

de la precieuse decouverte Mite a Lyon, de deux 'minus-

crits en onciale du huitieme siècle contenant plusieurs

livres de la Bible vulgate et un commencement de Saint-

Jeanne qu'il vient d'acquerir pour la Eibliotheque ra-

tionale.

De son cite la Bibliotheque municipals de Lyon a pu

acquerir une pantie du Pentateuque de Lyon, du sixieme

siècle, dont une moitie avait jadis ete derobee par Libri

et qui fut rendue it y a une douzaine d'annees a la biblie-

theque de Lyon par lord Ashburnham.

Elretion. — M. Cagnat a ete nomme tnembre titulaire

en remplacement de M. Dereinhourg.

Ancien eleve de l'Ecole normale, M. Cagnat s'est livre

a des travaux historiques considerables. On lui doit rhis-

toire de l'armee romaine d'Afrique, les fouilles de Timgad,

un manuel d'epigraphie romaine, etc.

M. Cagnat est ne a Paris le 10 octobre 1852.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Prineipales explorations grographi-
tines.— Le bilan des explorations francaises au l jan-

vier 1896, c'est a-dire durant rannee qui vient de s'ecou-

ler, est relativement considerable.

En Asir. — Deux portions du vieux continent nut

particulierement attire nos compatriotes. La Siberie et le

Turkestan russe, a rouest ; a Pest. L'itc-

cueil plus qu'amical que nos concitoyens rencontrent an-

pres des autorites cusses attire, depuis; quelques anuses,

nombre de voyageurs frontons dans les regions encore

pen counties et pourtant fort interessantes du fiord et

centre asiatiques. 111111. le baron de Ilaye et .1. de
Cuverville etaient charges d'une mission du Alinistere de

'Instruction publique, a Pellet de rechercher les anti-

quites mongoles et kirgbizes dans le nord de la Itussie

d'Europe et en Siberie. L'archeologie de cis regions aura

gagne de forts appoints, car toutes les recherches etaient

facilities aux deux voyageurs, dont run, M. de nave.

compte un grand nombre d'amities parmi les archeolo-

gues russes. Tombs que M. de Baye parcourait en coin-

pagnie de confreres russes, les provinces de la Siberie

occidentale proprement dices, de Cuverville etudiait

la vie des kirghizes dans leurs steppes tames et reussissait

a rapporter de nombreuses collections ethnographiques

ainsi que des specimens de tous les objets dont se ser-

vent ces peuples.

&Tares de lours compatriotes par rIfinialava et

l'Inde, mais en territoire francais, operaient nos pion-

niers de l'Indo-Chine, parmi lesquels if convient de titer

le jeune et courageux prince Henri d'Orleans, arcompagne

cette fois de M. Roux, lieutenant de vaisseau ct d'un co-

lon de Cochinchine, M. Brillltud qui, pour rentrer en France,

choisit le chemin des ecoliers — le Tonkin, lo Chine, le

'Tibet et le Turkestan russe, identiquement online le

voyageur qui pour alter de Paris a Lyon, se rendrait

Brest et s'embarquerait sur un navire le conduisant

Marseille et de la, par le chemin dry fi r, a destination !

Mais ces messieurs sont curieux ; ils desirent revoir le

'Tibet : peut-titre esperent-ils pouvoir tenter tine pointe

vers Lhassa, la mysterieuse cite salute de Bouddlia. Les

voyageurs out tomes les fantaisies ! — Nombreux sent

aussi les explorateurs de profession, officiers de marine,

savants charges de missions oflicielles, amateurs et tott-

ristes parmi lesquels uous citerons AlAl. le cootie de Bar-

thelemy et Neufville qui naviguent sur le Alekong et exa-

minent les rubies si curieuses d'Atigkor; M. de Ginoux,
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observateur sagace qui s'est donne pour tache d'êtu-
dier les conditions economiques de notre belle colo-
Me du Tonkin ; MM. Debay, Cl. Madrolle, Bonin, en
mission sur divers points de notre colonic de l'Indo-
Chine et dans la Chine mêridionale. Une tentative a
la fois genereuse et hardie faite par M. E. Mereie, en-
seigne de vaisseau, merite une mention speciale dans cet
apercu des explorations francaises dans l'Indo-Chine.
Cet officier pensa faire oeuvre utile en gagnant l'un des
affluents du Mekong, en amont des obstacles que le
fleuve presente a la hauteur de Khong, communement
appeles : chutes de Khong. Il emporta done une petite
embareation a vapeur, la Faurmi, construite a ses pro-
pres frais qu'il reussit A faire franchir a dos d'hommes la
chaine littorale, et la lanea ensuite sur le Sebang-Yen, af-
fluent de gauche du Mekong, en amont des chutes. Il Malt
a quelques heures de navigation de ]'entree du fleuve,
lorsqu'une avarie de machine lit chavirer le navire et le
vaillant explorateur faillit même etre noye en voulant sau-
ver deux indigenes tombes dans la riviere. L'insucces
de cette hardie tentative n'enleve toutefois rien a la valeur
de Fentreprise. Grace a cet essai, il est reconnu (ill est
possible de contourner les fameux rapides de Khong en
faisant passer les bateaux par les affluents du Mekong.
Une route qu'on construit actuellement mire Mel-Lan (on
Lai-Lao) et Lao-Rao (Ai-Lau), soit de la cOtede l'Océan A
un point pros du Sebang-Yen, facilitera le transport de na-
vires d'assez grandes dimensions, de vingt ou vingt-deux
metres, alors que jusqu'a present, les canonnieres de dix-
huit metres ne pouvaient avancer au-dela des rapides.

En Afrique. — Mais sur ce continent les explora-
rations ne se comptent plus ; nous pourrions mem reedi-
ter la locution si heureuse d'un spirituel academicien,
M. le comte de Vogue, prononcee dans le cours de ]'une de
ses dernieres conferences. <, Vous croyez done que l'Afrique
est noire « de negres ? Erreur complete. Ce continent est
noir d'explorateurs! » Les limites des possessions fran-
caises tendent en etfet a s'elargir constamment grace a l'ac-
tivitó des pionniers africains. Le Dahomey, notre plus re-
cente conquete coloniale, d'un aspect si exigu sur les cartes,
s'epanouit au nord-est par les expeditions du capitaine
Tout& et de M. Ballot. Au nord et au nord-ouest s'etend
un reseau d'itineraires parcourus par les divers mem-
bres de la mission Deeceur. Les officiers qui occupent
Tombouctou ne se font pas faute d'explorer les environs
de cette cite decline, pendant que MM. Ponel et Clozel,
africanistes endurcis, etudient le bassin de la Sangha
(haute region du Congo). M. F. Foureau que nos lecteurs
ont suivi déjà a plusieurs reprises (en pensee, bien en-
tendu), au cur memo du Sahara, n'a pas manqué de
renouveler, cette milk encore, la tentative de penêtrer
chez ces bons Touareg qui ne se laissent decidement pas
convaincre par les bienfaits de notre civilisation. Ces
braves ecumeurs du , desert saharien craignent avec quel-
que apparente raison, il faut en convenir, queles lois fran-
caises ne viennent un jour mettre un terme aux actes de
brigandages qu'ils exercent continuellement contre les
caravanes qui traversent leur pays. M. Foureau ne s'est
d'ail!eurs pas decourage et il prepare en ce moment un
nouveau voyage pour le pays d'Azdjer,

En Acuerique, ]'exploration francaise est digne-
ment representee par notre vaillant compatriote, le vi-
comte J. de Brettes, lequel, comme on sad, voyageant
pour le compte du gouvernement colombien, ne remplit
pas moins conseieneieusement les missions que les minis-

teres francais de 'Instruction publique et du Commerce
lui avaient confiees. Les montagnes de la Sierra Nevada
devoileront bientOt leurs derniers secrets grace aux re-
cherches de cet explorateur infatigable.

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOUVELLES

LES DEPOTS AURIFERES DU TRANSVAAL. - Je recois la
lettre suivante :

Monsieur le Redacteur,

« On parle beaucoup en ce moment des mines d'or
decouvertes au Transvaal. Vous-meme avez exposé
les plus recents precedes en usage dans ce pays pour
le traitement du mineral aurifere. Ne croyez-vous
pas qu'il serait interessant de faire connaltre aux
lecteurs du Magasin Pittoresque une region dont on
salt bien reit de chose. Y a-t-il vraiment de l'or au
Transvaal? Sous quelle forme? Comment se fait ]'ex-
ploitation des mines? J'estime qu'une etude scienti-
fique et desintóressee serait trés favorablement
accueillie de tous ceux qui lisent avec interêt vOs
DOcouvertes et Inventions.

a Recevez, etc.
Un de vos lecteurs. »

Je ne vois aucun inconvenient a repondre aux questions
que vent bien me poser un de nos lecteurs. Mais je tiens
a ce qu'il soit formellement entendu que je laisse syste-
matiquement de cede la question tinanciere ; cello-ci,
d'ailleurs, ne se ratrache que de trés loin a la question
scientitirne : les actions des mines d'or, aussi bien les
bonnes que !es douteuses ou les mauvaises, sont essen-
tiellement des valeurs de speculations dont les cours sont
sans rapport aucun avec l'exploitation veritat le, avec le
rendement reel des mines.

Il existe au Transvaal, on Republique sad-africaine, tin
certain nombre de districts miniers ; mais le plus impor-
tant, le plus riche .de beaucoup est le Witvatersrand, plus
simplement appele le Rands. C'est en 1886 que l'or a he
decouvert dans le Rands; des l'annee suivante, l'exploita-
tion eommencait ; et a l'heure actuelle, il a ete extrait de
cette region une quantite d'or valant plus de 800 mil-
lions de francs.

Ce qui caractense le Rands, c'est la constitution tout a
fait originale du mineral aurifere. Jamais encore l'or
n'avait ete trouve sous la forme on il se presente dans ce
district. LA, pas de filons, pas d'alluvions, pas de pepites,
mais une serie de couches concentriques, d'un conglo-
merat », c'est le nom scientifique, constitue par des
galets routes, reunis par un ciment sideeux dans lequel
est dissernine l'or, soit a l'etat libre, soit plutot associe a
des pyrites de fer. Ce conglomerat ressemble a ;un plum-
pudding, et mieux encore a un gateau d'amandes fabrique
dans ce pays, le bankat. Ces couches de conglomerat
s'appellent des ruts. La principaie, qui a ete reconnue sue
environ 70 kilometres, est le main ruf. Les autres
n'etant pas encore sêrieusement explo:tees, ni memo trés
exactement reconnues, je ne parlerai que du main ruf.

Stir une longueur de 70 kilometres, au nord du Rands,
on a releve l'affleuremel t d'un lit de conglomerat d'une
epaisseur variant entre quelques decimetres et plusieurs
metres, d'autant plus riche qu'il est morns large. Cette
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couche de conglomerat pénetre dans le sod, du nord au

sud, sous une incidence variable ; presque verticalement,

entertains endroits, presque horizontalement en d'autres;

elle s'enfonce et des soudages permettent d'affirmer qu'a

une distance de deux kilometres au sud de l'aftleurement,

c'est-a-dire a une profondeur de 1,200 metres, la couche

existe encore. La theorie veut que cette couche de con-

glomerat apres avoir penetre jusqu'a une profondeur encore

inconnue, devienne horizontale, puis se releve, de sorte

qu'au sud du Transvaal, probablement dans la Republique

d'Orange, on trouverait le rebord inferieur de retie cu-

vette dont le bord supecieur est situe dans le Rands.

Les geologues sont d'accord sur ce point que cette cu-

vette alt rte, jadis, le fond dint waste lac ou d'une mer

interieure ; Ia forme des galets quartzeux, routes comme

ceux qu'on rencontre sur les Lords de la mer est favorable

a cette hypothese. Mils les savants Wont encore pu se

ware d'accord sur les causes de la presence de l'or dans

ce conglomerat : les tins adinettent que For a etc depose

par des sources contenant en dissolution des sels d'or dont

le metal s'est precipite sous Faction de matieres orga-

!Mines ; les mitres supposent que l'or est venu des regions

profondes sous forme d'emanations de vapeurs.

On croit a !'existence dune trentaine de ruts, ou cou-

ches de conglomerat aurifere analogue a cellos qui con.

stitue le maw ruf. Tons ces tits sent sensinlement paral-

leles et formeraient comme des cuvettes concentriques a

cells du main ruf.

Comment se traite le mineral? La reponse a cette

question est faite.

Au debut, en 1887 et 1888 alors qu'on ignorait si la

couche de conglomerat se continuait dans le sod, on se

contenta de creuser de vastes tranchees a riot unveil et

d'abattre le mineral Stir Ia ligne d'attleureinent. Plus turd,

on reconnut la continuite en prolondeur du rut et des tra-

vaux de mine furent commences : des pints, des galeries

furent creuses ; et des wagons rernontent a la surface

le mineral abattu a Finterieur de ces galeries.

Les morceaux de conglomerat stml trop gros pour

passer au moulin » ; un concasseur les reduit en nor-

ceanx plus petits, de la grosseur d'un cud de pouts, en

moyenne. A la sortie du « concasseur » a lieu un triaga

sommaire execute h la main par des homilies excrces,

qui, a !'aspect de la ruche, savent distinguer et eliniiner

les parties steriles.

Le niinerai est alors conduit au « mouth' D. La des

pilots ou bocards » tres lourd, en acier, ecrasent le

rninerai, et le transforment, grace a !'addition dune

petite quantite d'eau en une bone epaisse qui passe a tra-

vers la face anterieure du mortier fermee par une toile

metallique. A l'interieur du mortier on verse, de temps a

autre, une petite quantite de mercure avec lequel s'ainal-

garne la plus grande pantie de For fibre existant dans le

nrinerai, et mis en evidence par le broyage.

A la suite du mortier, la bone- de mineral tombs sur

les « tables d'amalgaination u. Ces tables sont formees

dune plaque de cuivre frotte de mercure. Ce mercure

arrete au passage l'or libre qui a echappe a l'anialgaina-

lion dans le mortier, et la totalite de Fainalgame d'or se

depose sur ces tables en une couche semi-sulide p.011

&Aube, toutes les heures, en raclant les tables au inuyen

d'un gag de caoutchouc durci.

Ainsi tout For libre dans le mineral a etc arrete:

sultit de distiller l'amalgame d'or pour recueillir dune

part le metal precieux, d'autre part le mercure qui ser-

lira a de nouvelles operations.

La bone de mineral qui sort des tables &amalgamation

est ce qu'on appelle les « \railings ». Celle "wa y coutieut

tout l'or du mineral, qui est associe aux pyrites de for.

Longternps ces « Vailings » furent inutilisables : c'est
depuis trois annees a peine qu'on a trouve le procede,

dit de la cyanuration, qui permet d isoler l'or contenu

dans cette bone.

.l'ai deja dit, l'annee derniere, en poi consiste cepro-

cede dont !'invention a en pour comme consequen de

doubler instantanement le rendement anriPre du Rands.

L'annee derniere it n'a pas Me traite mains de 2,675,000

tonnes de a Yailings », d'ofi on a extrait 600,000 onces

d'or valant 54. millons de francs. Le procede est fonds

sur la dissolution de l'or par le evanure de potassium.

Les « Yailings » sont conduits dans de vastrs cues en

bois a Finterieur desquelles circuit: une dissolution

aqueuse de cyanure de potassium. L'or associe aux py-

rites se dissout et forme un cyanure double d'or et de

potassium, lequel est amens dans des holies rectangu-

laires contenant, suspendues, des lames de zinc. Le zinc

decompose le cyanure d'or ; et le metal precieux se de-

pose en poudre sur les lames de zinc. II suflit de secouer

ces lames pour recueillir For qu'on fond et qd'on conic

ensuite dans des lingottieres. Le procede de la precipita-

tion par le zinc est conteux ; on essaie actuelltment un

procede plus rapids, et meilleur marche, base sur l'em-

ploi du courant electrique.

J'aurai tout dit sur Findustrie aurifere du Rands quand

faurai indique quo la totalite des « Vailings.« ne pent

encore etre traitec par la eyanuration. La partie la phis

legere, qui forme, a la surface de la bone sortant des tables

&amalgamation, rumble une espece d'ecurne, echappe an

traitement. C r est cc qu'on appelle lcs « slimes a, si terms

quill sont aussi impenetrables qu'un bloc •arg,ile. Les

« slimes » contiemient uric quantite notable de For et,

rum ple les «	 n sont presque la 1110itie tics «

» on soil gust interet s'aftiche a la deconverted'une

methode, chimique ou mecanique permettant la penetra-

tion des « slimes » par le cyanure de potassium.

Tette est, sonimairement, mais completeinent &mite,

Findustrie de For dans le Rands. Volontairement, je m'en

ticns la. Et je remercie celui de mes lectern's qui a ap-

pele neon attention sur cot interessant sujet, ear on salt

Bien pen de chose en France de cette industrie qui est,

on pent dire tout entiere, aux mains des Anglais.

RECREATIONS MATHEMATIQUES

Tous les nombres sont Ogaux!

Solent deux not:lid-es in(u:mx, m et 71; appelons d leur diffe-

rence, nous aurons : nt — n	 it.

Multiplions les deux rnentines de cette e•galite par	 — il).
11 Inent	 =- d 077 —

on	 - li e et	 CC ,	 el	 — 11 71.

Ce qui pent s',, rice, d'apres les ri;tles eon:Ines :

111 2 —7171E —11711	 11! I!— 71 2 —( 1 n.

Ou suture fat	 — 11 — d) = IL 1177 — 11 — f1).

Diy is,ns les deux no:aid:es	 — —

On a : 111 =

Ainsi, les deux nombres queleonques, rn et CC, dont la dilCil-

rence est d, sont 6gaux entre eux.

Solution juste du prolneme du 1	 noveml.re, nrrivee en

retard : A. P. it Paris.

— Typoraidde till MCI,SIN PITTURESQUE, rue de l'Althè-Gregoire, tt,

Le Gerant :	 PREACX.
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SCIENCES, LITTERATURE,
BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

Le prix biennal de 20,000 francs. — Parmi les plus
thautes recompenses que decerne l'Institut de France, it
en est une, le prix biennal de 20,000 francs, qui est
attribuee tour a tour a chacune des cinq academies.Cette
annee le prix biennal etait donne par l'Académie des
Sciences. Elle a choisi pour laureat M. le professeur
Raoult, de Grenoble, auteur d'importants travaux physico-
chimiques. Ce savant a &convert une relation numerique
entre le poids moleculaire d'une substance et le retard du
point de congelation du liquide qui la dissout.

La methode de M. Raoult, a dit M..Marey qui pre-
sidait la seance on ce prix a 60 decerne, est maintenant
employee par les savants du monde entier ; elle jette une
lumiere nouvelle sur la constitution moleculaire des
corps. ).)

Le serum de l'erysipele. — M. Duclaux, directeur de
l'Institut Pasteur, a communiqué a l'Academie les re-
sultats des essais faits par M. le D r Chantemesse pour
comhattre certaines affections comme l'erysipele, le
phlegmon, ('infection purulente, l'infection puerperale
par ('injection, aux malades, d'un serum special prepare
a !Institut Pasteur par M. le D r Marmorek.

C'est au bastion n° 29 oft est installe un hOpital pour
les maladies infectieuses, que M. Chantemesse s'est livre

ces interessants et curieux travaux. Du rapport qu'il a
rédigé, it result° que du 25 decembre 1894 au 25 do-
cembre 1895, le nombre des erysipelateux soignes au
bastion n° 29 a etc de 1,055 sur lesquels 31 sont morts:
mortalite 3,22 0/0.

Stir le nombre total des malades 551 ont etc soignes
par les . procódós ordinaires; la mortalitó moyenne a 60
de 3,79 0/0.

Le traitement par le serum a etc appliqué a 501 ma-
lades, et la mortalite n'a etc que de 2.59 p. 100.

Conclusion : le traitement pour la serotherapie a fourni
tine proportion de guerisons plus grande que celle que
donnerent les autres methodes therapeutiques. LA encore
s'affirment les consequences heureuses de la doctrine
formulees par notre illustre Pasteur.

A 4,000 metres sous la mer. — Le prince Albert de
Monaco a ce rnerite trop rare, en notre temps chez les
possesseurs de grosses fortunes, de donner a sa vie un
but a la fois noble et utile. 11 êtend le champ de la
science. Il s'emploie a l'enrichir de documents intêres-
sants et nouveaux. II a recemment entretenu l'Acadernie
de son exploration dans l'Ocêan faite du 17 juin au

aont dernier a bord de son yacht Princesse Alice.
En naviguant des Acores au Havre it a effectue des

dragages de 550 a 4,443 metres de profondeur et rap-
pone, de peches faites, tant A la surface qu'au fond, une.
foule d'animaux bizarres dont l'un, complétement inconnu,
a etc trouve dans le corps d'un cachalot. C'est une sorte
de poulpe revetu d'ecailles polygonales et armó de grilles.
acerees.

Les poulpes semblent, d'apres ce qui a etc observe,
entrer pour une grande partiellans le menu des cachalots.
L'estomac de l'animal capture contenait encore, en effet,
lorsqu'on l'examina, plus de cent kilogrammes d'une
sorte de « puree v 'de calmars, setnee de bees et de globes
oculaitts.

1896

Le docteur Joubin, professeur a la faculte de Rennes,
a etudie minutieusement les debris recueillis. Il a constate
qu'un des poulpes est d'une espece absolnmcnt inconnue.
Tandis qu'a l'ordinaire le corps de ces animaux est lisse
et gluant, celui-ci est convert de larges et fortes ecailles.
Les bras qui, conserves, sont gros comme un bras
d'homme, portent chacun une centaine de ventouses ter-
ribles, armees de grilles acerees, aussi puissantes que
celles des grands carnassiers.

Ce poulpe, qui, faute de pouvoir etre classê dans
aucune espece connue, a etc baptise lepidotenthis

appartient sans doute, avec ceux recueillis le
meme jour, a une famille speciale dont les individus ne
paraissent jamais a la surface et vivent, sans pourtant
jamais toucher le fond, a des profondeurs jusqu'ici inex-
plorees.

La photographie d travers les corps opaques. — Celui
de nos collaborateurs chargé des decouvertes nouvelles
publie dans le present numero, un article couplet sur
cette decouverte appelee a modifier profondément beau-
coup de notions universellement acceptóes jusqu'ici sur
le mode de transmission des rayons lumineux.

•
Election. — M. Marcel Bertrand, fils de I'illustre

&metre, a etc nommê membre titulaire de la section de
mineralogie en remplacement de M. Pasteur. M. Marcel
Bertrand est professeur a recole des mines de Paris.

Academie francaise.

Renouvellement du bureau. — M. Cherbuliez a etc

nommó directeur et M. Henry Houssaye, chancelier.

Reception de H. Jules Lemaitre. — Nous rendons
compte d'autre part de la reception de M. Jules Le-
maitre a rAcademie. Cette solennite a eu lieu le 15 jan-
vier dernier. Le brillant êcrivain remplacait M. Victor
Duruy. II a etc recu par M. Greard.

Elections nouvelles. — Ont etc ólus : M. Anatole
'France, en remplacement de M. Ferdinand de Lesseps ;
M. Costa de Beauregard, en remplacement de M. Camille
Doucet.

Academie de Medecine.

Commissions permanentes. — L'Acadómie a procede
au renouvellement partiel des commissions permanentes.
Elle a êtabli la lisle suivante :

Epidemies : MM. Dugue et Ferrand.
Eaux rainérales : MM. Bouchardat et Dumont-

pallier.
Remedes secrets : MM. Regnard et Motet.
Vaccine : MM. Hervieux et Chauveau.
Hygiene de l'enfance : MM. Reclus et Jorak.
Comitó de publication : MM. Lucas Champion-

niere et Empis.

La vente des serums. — La preparation des serums
est chose fort delicate. L'Academie a pense que ce medi-
cament ne pouvait etre livre aux pharmaciens que sous
certaines garanties. Sur un rapport de M. le professeur
Strauss, elle a donne l'avis suivant qui lui etait dernande
par le ministre de l'interieur. Elle propose d'accorder
l'Institut Pasteur l'autorisation de delivrer le serum anti-
diphterique et un serum antivenimeux (contre la morsure
des serpents); aux etablissements de production de serum
antidiphterique du Havre, de Lille, Nancy, Lyon, Gre-
noble, l'autorisation de vendre du serum.
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L' Acadimie en plaquette. — Les academiciens ont ete
quelque peu surpris, au debut d'une de leurs dernieres
seances, de trouver sur leur bureau une petite plaquette
de vers dont chacun d'eux faisait les frais. Rien de me-
chant, d'ailleurs, dans cette critique rimee due probable-
ment a quelqu'un qui manie le scalpel avec plus d'habi-
lete que la rime :

... Le bureau s'avance, et le docteur Empis,
President actuel, non medecin Tan-Pis,
Heritier d'un nom dans les lettres illustres,
Monte au fauteuil d'honneur, accompagne d'Hervieux.
Jeune encore et vaillant, malgre son air trop vieux :
Le hêros triomphant par le vaccin de bete
Dont it a su vrairnent assurer la conquete,
De cet horrible mal dont le nom fait trembler
L'infecte variole, habile a dêpeupler
Cadet de Gassicourt, l'aimable secretaire
Qui sail joindre a son art le talent litteraire
Le plus exquis, couronne, an fauteuil, le tableau
Dont Jules Bergeron est l'eternel flambeau.

Alors on voit assis, dans le docte hemicycle,
Le savant Gariel, grand amateur de cycle,
Qui, quelquefois, sommeille en songeant a son cours,
Berce par les accents d'un ennuyeux discours.
Le duo se complete en son parfait ensemble
Avec Constantin Paul, ronflant comme un vieux tremble
Secoue par le vent, mais qui pent sommeiller
Mine sans etre Homere, et sans mol oreiller
Apres avoir du cceur sonde tons les arcanes,
Et par le sue nerveux releve les organes.

La, toujours en calotte, on volt aussi Roehard,
Le Saint-Jean-Bouche-d'Or pour la science et l'art,
L'historien disert, fecond hygieniste,
Esprit universel, eminent journaliste.

Lagneau, l'anthropologue et statisticien
D'un solide savoir, et quoique trés ancien,
Non encore dócore ; mais sa philosophie
Console le savant de cette anomalie !

Le jus de carottes. — Si l'on en croit une communi-
cation faite par M. le docteur Artault, le suc exprime de
carottes aurait beaucoup d'efficacite dans le traitement
de l'impetigo, sorte de maladie de la peau ressemblant a
Feczema de la face chez les enfants.

Election d'un trdsorier. — M. le docteur Hanriot a
ete elu tresorier en remplacement de M. Caventou, dont
nous avons precedemment annonce Felection a la vice-
presidence.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Renouvellement du bureau. — L'Acadómie a nomme
M. Heron de Villefosse vice-president en remplacement
de M. Schlumberger qui, de droit, passe a la presidence
en remplacement de M. Maspero.

L' Afrique romaine. — M. Leroy, qui avait accompa-
gne M. Fourcau, l'explorateur bien connu du Sahara,
jusqu'a El Alia est rentre par une vole peu frequentee.
voulait contrOler certains recits recueillis chez les po-
mades et desquels it rêsultait que des ruines existaient
entre les vallees de l'Itel et de Djedi. M. Leroy a (ikon-
vert en effet aux sources de l'oued Itel, les mines d'une
citadelle romaine et d'une ancienne ville berbere.

Liquentia ou liquetia. — M. Louis Havet a attire

l'attention de l'Acadêmie sur un vers de Virgile dans
l'Enéide (chant IX, vers 679). II montre que la lecon
courante : liquentia flumina, est inadmissible au point du
metre et au point de vue du nombre. M. Havet, d accord
avec le commentaire de Servius, est d'avis qu'on dolt
tablir Liquetia !lumina, periphrase qui designe la Li-
venza actuelle, comme ailleurs Anienirt fluenla designe
l'Anio. Virgile nomme successivement trois rivieres :
Livenza, l'Adige et le PO dont les bords etaient converts
de grands chènes; it trace, en deux vers, nu paysage
d'ensemble de l'ancienne Venitie.

Academie des Sciences Morales et Politiques,

Renouvellement du bureau. — L'Academie a pro-
cede au renouvellement de son bureau. M. Glaston a ete
elu vice-president a l'unanimite et M. Ravaisson, vice-
president, est passé de droit a la presiience en rempla-
cement de M. Leon Say.

Academie des Beaux-Arts.

Prix Rossini. — Le prix Rossini (composition musi-
cale), a ete decerne a M. Leon Honore.

M. Vespignani, architecte des palais pontificaux, a ete
elu correspondant de l'Academie en remplacernent de
M. Balat, de Bruxelles, deckle.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Aetualitès. — Trois faits d'ordre a ht fois poll-
tique, social et geographique passionnent en ce moment
l'opinion publique, tant en Europe que sum le nouveau
continent.

Ce sont : la question des limites entre le Venezuela et
la Guyane anglaise, les affaires du Transvaal et les eve-
nements d'Abyssinie. Nos lecteurs trouveront dans les
plus prochains numóros du Magasin des etudes detaillées
sur les deux dernieres questions. Nous nous bornerons
donc, dans cette Chronique, a dire quelques mots du
conflit anglo-venezuelien. Ce conflit n'est d'ailleurs pas
nouveau et spontane. Se basant stir les documents an-
ciens relatifs aux possessions espagnoles dans l'A merique
du Sud — on salt que le Venezuela etait, durant plus de
trois cents ans, tine colonie espagnole et ce ne fut qu'au
commencement de ce sieele qu'elle se constitua et fut
reconnue nation independante — les Venóztieliens pre-
tendent que l'ancienne capitainerie generale (dont la Re-
publique a naturellement Write) s'etendart jusqu'a I'Es-
quibo, cours d'eau qui Malt d'ailleurs universellement
reconnu comme frontiere entre la republique de Vene-
zuela et la Guyane. En 1841, un ingenieur anglais,
M. Schomburgh, fit arborer le drapeau anglais a Punta
Barima. Depuis cette Opoque, et malgre les protestations
reiterees du gouvernement venezuelien, grace petit-etre
aussi aux troubles dont la republique sud-americaine fut
le theatre a diverses reprises, les Anglais ne se contente-
rent pas d'usurper le terrain déjà envahi, mais empie-
taient constamment sur les territoires voisins, des corn-
pagnies se formerent, des exploitations nouvelles furent
creees, au nez et a la barbe du gouvernement du Vene-
zuela qui, faute de mieux faire, se contenta de protester.
Une certaine acuitó fut toutefois donnêe a cette question
des limites durant ces dernieres annees, par suite de de-
couvertes faites stir le territoire conteste de riches gise-
ments de metaux precieux et de mines de diamants. Le
gouvernement venezuelien rompit ses relations diploma-
tiques avec l'Angleterre des l'annee 1887, mais fit faire
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secrêtement des ouvertures au cabinet de Londres pour le
reglement a l'amiable de cette question qu'il proposa no-
tamment de soumettre a un arbitrage. Les negotiations
ainsi entamees n'aboutirent point — le pseudo-conflit
serait reste pendant longtemps encore a l'etat de simple
discussion platonique si un fait d'une port& plus gene-
rale n'êtait venu eveiller l'attention de l'Europe. Dans 1111

message officiel adressó au Senat, le president des Etats-
Unis revendique en effet pour cette grande rêpublique le
droit de regler au mieux des interdts americains tout li-
tige qui aurait pour sujet une pantie quelconque du sol
amóricain entre les habitants du nouveau monde et les
Europeens. « L' Anzerique anx Americains » telle est la
doctrine que l'oncle Jonathan vent faire valoir et qui in-
quidte, a juste titre, les habitants de la vjeille Europe.
Ces braves Yankees paraissent oublier completement que
— tels les militaires recrutês parmi les anciens civils —
les premiers occupants de l'Amerique etaient des Euro-
peens et que ce sont le sang et le genie de l'Europe qui
ont fomentê la terre americaine et contribue a sa gran-
de ur.....

Nos exploratenrs. — Parmi les voyageurs de
marque dont on attend pro chainernent le retour, nous
signalerons le jeune et courageux prince H. d'Orleans,
que nos lecteurs ont pit suivre dans ses interessantes et
fructueuses peregrinations a travers nos possessions de
I'Indo-Chine. Le jeune prince, accompagnê de M. Roux,
a fait, comme nos lecteurs le savent déjà, une abon-
dante recolte d'objets d'histoire naturelle, d'ethnogra-
phie et de documents scientifiques de touter sortes con-
cernant l'Indo-Chine francaise et Ia province chinoise du
Yun-nan : c'est de la que nous sont parvenues ses der-
niêres nouvelles, apres un silence assez long et qui tit
mdme naitre quelqu'inquietude. Les voyageurs sont at-
tendus en France dans le courant de ce mois (février).
Nous ne manquerons pas de signaler les resultats recite-
ment interessants de cette importante exploration scien-
tifique.

A propos de l' Indo-Chine, rappelons
convention intervenue le 15 janvier entre la France et
l'Angleterre au sujet des droits respectifs des deux pays
dans cette pantie de l'Asie. Les deux puissances s'inter-
disent de penetrer en armes dans la vallee du Meinam
(Siam central); par contre, le tours du Mekong est adopte
comme finite extreme des possessions francaises jusqu'au

territoire chinois. En somme, le royaume du Siam reste
toujours comme Etat-tampon entre les deux puissances
européennes, avec cette innovation que ces dernieres au-
ront plus de facilites d'en rogner des morceaux, soit
gauche, soit a droite.

Epigraphic twist:tine. — Nous croyons lute-
ressant de signaler a nos lecteurs un document d'un haut
interdt scientifique et historique du A un Mecene de la
geographic, le prince Roland Bonaparte, et qui augmentera
d'une maniere três heureuse, les richesses que la France
possede déjà relatives a l'histoire antique de l'Extrdme-
Orient. C'est un album (rien de la reclame ; it n'est pas
dans le commerce) de tous les documents mongols con-
serves en France ; it renferme en outre, la dare in-
scription hexaglotte (vulgo: en six langues) de Kiu-yong-
Kouan, gravee dans la passe de Nan-K'eou sur la route
de Pekin a Kalgan, a trois heures de marche de la grande
muraille. Cinq de ces langues: sanscrit, thibetain, mon-
gol, tore oulgour et chinois ont déjà etc traduites; la

sixieme langue, usqu'A present totalement inconnue,
est a l'êtude (y a-t-il amateur?). Inutile d'ajouter que cet
album a etc répandu A profusion et a titre gracieux
entre les differents savants orientalistes du globe qui par-
viendrout probablement A déchiffrer l'enigme.

On se rendra compte de l'interdt de ce recueil si nous
ajoutons que parmi les pieces reproduites se trouvent des
!ettres êcrites par les chefs religieux de I'Iran a noire roi
Philippe le Bel!

Madagascar:— Nous avons eu raison d'expri-
men l'espoir, dans l'une de nos precedentes chroniques
que la geographic pure, scientifique, ne sera pas negligee
par les vaillants officiers qui ont conquis cette belle Ile a
la France. Une lettre du general de Torcy, l'un des prin-
cipaux chefs de Ia campagne, communiquee A la Societe
de Geographic, nous informe, en effet, qu'un lever exact
a etc opere de l'itineraire suivi par nos troupes entre Ma-
junga et Andriba. Le tours de la fameuse riviere Betsi-
boka a etc egalement relevé jusqu'a son confluent avec
l'Ikopa. Une triangulation a enfin etc etablie afin de re-
lier Majunga avec le reseau determine precedemment en

Emyrne, par le R. P. Roblet. Ajoutons aussi qu'une ex-
pedition scientifique francaise se prepare actuellement
pour Madagascar et que M. E. Gautier, le jeune explo-
rateur dont nous avons analyse ici Wine, la belle explo-
ration de 1892-1895, vient de partir, charge d'une mis-
sion du ministêre de l'Instruction publique, afin d'êtudier
A. nouveau la grande ile africaine.

RECETTES UTILES

SOUDURE ELECTRIQUE. — Un systeme de fusion, dit

systeme Slavianoff, pour souder ólectriquement des
masses metalliques, vient d'etre invente. On le pratique
avec succes dans la fabrique it canons de Penn. Void .' en

quoi ii consiste : Le principe en est l'emploi d'un bain on
se developpe, au pole negatif, de 113drogêne qui entoure

les parties a souder. Le gaz oppose en ce point une grande
resistance au courant, et la chaleur produite se commu-
nique au pole negatif. On dolt, de plus, fournir une cer-
taine quantite de metal fondu sur le point oil s'effectuera
la soudure. A cet effet, l'une des electrodes est constitude
par une barre du memo metal que les objets a souder.
Cette barre fond peu a peu et, le metal s'ecoulant a point
nomme, la soudure s'effectue.

REPARATION DES OBJETS EN FONTE. — Uri journal

scientifique d'Amerique recommande le procede suivant
pour la reparation des objets en fonte.

On melange a sec dans un mortier 5 grammes de sel
ammoniac, 28 grammes 1/3 de soufre sublime et 455
grammes de limaille de fonte. Ceci fait, on additionne le
melange de 20 fois son poids de limaille de fer fraiche,
on pile le tout, on mouille avec de l'eau pour en faire une
pate qu'on applique sur l'objet a reparer. Assez rapide-
ment la pate devient aussi rêsistante que le metal lui-

memo.

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

LES DECHARGES ELECTRIQUES DE LA RARE-TORPILLE. 

—M. d'Arsonval vient de se livrer a de eurieuses recher-

che' sur les dêcharges electriques de la raie-torpille, ce

Poisson electrique.
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Pour enregistrer la forme de la &charge, M. d'Ar-
sonval se sert d'un appareil inscripteur qu'il serait oiseux
de dêcrire ; la courbe obtenue a la Wine allure generale
que celle donnee par un muscle qui se contracte lorsque le
nerf de ce muscle est excite, c'est-a--direune courbe dont
les ordonnees vont en croissant rapidement, jusqu'a un
maximum au-dela duquel elles decroissent plus lente-
ment. Mais si la portion de chute de la courbe est conti-
nue, it n'en est pas de male de Ia partie ascensionnelle
qui presente un dentellentent accuse. 11 en resulte que
raie-torpille, quand, sous l'influence d'une excitation, elle
fait usage de son appareil electrique, ne produit pas une
seule &charge, mais plusieurs, huit en general, dont la
duree totale varie entre un et deux dixiemes de seconde.

En placant des lampes a incandescence sur le circuit
dans lequel on fait produire Ia decharge, on a pu cons-
tater l'existence d'un courant tres puissant : 11 amperes
et une difference de potentiel de 25 volts.

11 a ete, verifie, en outre, clue le plienomene ne pat se
produire que par l a volonte de I'mlirn:4 et qu'il ne pent
etre repete, d'une facon consecutive, qu'un petit nombre
de fois.

111. d'Arsonval a soigneusement examine la constitution
de l'organe electrique de la raie-torpille, et it a pu mettre
en evidence l'origine des decharges produites par ce Pois-
son.

L'appareil electrique est asset comparable a une pile
de Volta. Perpendiculairement a la surface ventrale de
l'animal sont disposees des series de prismes hexagonaux,
constitnes par on empileineut de petites cases superposees
contenaut deux substances : a la base, une masse hyaline
gelatineuse ; au dessus un liquide plus transparent.
Toutes les cases d'une meme pile sent reunies par leur
partie inferieure a un filet nefveux, et le faisceau de tons
les filets d'un memo cafe const;tue on nerf rattache a on
lobe special qu'on nomme, depuis Mattenci, le a lobe
electrique ».

L'analogie entre ce systeme et la pile de Volta ne sau-
rait etre rigoureusement exacte, car on n'observe aucun
effet quaint on coupe le nerf, ou quand on n'excite pas

; la contraction est nece:sare a la production de
l'electricite. AL d'Arsonval suppose que le resultat de
cette contraction est de faire varier retendue de la sur-
face de contact entre la matiere liya'ine et le liquide qui
la surinonte ; et le courant electrique sera la consequence
de ces variations.

Grace aux travaux de M. d'Arsonval, on a done une
explication a peu pas definitive d'un des phenomenes les
plus curieux qu'on ait encore observes.

L' INFLUENCE DES FORETS SUR LES onAcEs. — On
connait le role que peuvent jouer les forks pour empecher
les avalanches; le reboisement des montagnes, reclame si
justenient en est la consequence. Mais on connalt moms
bien l'influence des forets sur les orages. M. Claudot in-
specteur des forets vient de publier sur cette question un
interessant rapport.

Des observations oat ete recueillies dans des regions de
plaine, a des altitudes variant entre 200 et 400 metres
afin que les orages ne puissent etre influences par les
accidents du terrain, et d'eliminer toute cause d'erreur
provenant du sol. Les proposes forestiers ont ete charges
de communiquer le resultat de leurs observations a
M. Claudot qui les a centralisees et a conclu que, sans
arreter les chutes de greles, les forets diminuent
site du fleau et qu'elles protégent les regions cultivêes
situees en arriere dans le sens de la mantic de l'orage.

Mais il faut etablir tine distinction entre les massifs
peuples d'essences diverses. Tousles arbres ne protégen
pas a on degre egal les forks resineuses ont one action
plus efficace ; les futaies pleines abritent naturellement
mieux que les taillis.

Pour se livrer a des comparaisons probantes stir le
rale protecteur des forets, if faudrait disposer d'un en-
semble d'observations recueillies sur toute la surface du
territoire. Les proposes du service forestier designes
dans chaque cantonnement comme observateurs de me-
teorologie pourraient consigner les observations sui-
vantes : 1° direction de marche de l'orage traversant on
contournant on massif furestier ; 2° altitude et largeur du
massif dans le semis de la trajectoire de l'orage ; 3" essences
predominantes, age et hauteur des peuplements. On re-
cueillerait ainsi no ensemble d'obsei vations qui, rappro-
chees de celles obtenues par les commissions meteorologi-
ques, pourraient conduire, si elles etaient concordantes,
a creer sur les points les plus exposes des rideaux pro-
tecteurs contre la grele a l'aide de plantations resinenses.

Ou pourrait ainsi s'assurer si les massifs forestiers ont
pour effet, ou bien d'arreter et de faire levier les orages
de grele, on de diminuer la grosseur des greluns, et en-

fin de les transformer en gresil.

PROBLEME

J'ai pens cinq nombres differents avant chacun trois chiffres;
je retranche de 9 cheque chiffre des quatre premiers nombres,
ce qui me donne quatre nouveaux nombres. Trouver la somme
de ces near nombres, sachant seulement que le deruier des
cinq nombres quej'avais pensês est 17G.

RECREATIONS MATHEMATIQUES

D'un point psis hors dune droite, on peat inciter deux
perpenoliculaires a cette droite!!...

Solent deux circonfdrences secantes.

Joignons un de leurs points d'intersection A. aux centres 0
et 0'. Soit 13 le point ou le prolongement de AD rencoutre la
circonference 0, et C le point oft le prolongement de AO' ren-
contre la circonference 0'.

Tracons la droite BC et appelons E et I les points d'inter-
section de BC avec les deux circonferences.

En considdrant cette figure, 11 est visible que :

l'angie AEC, inscrit dans le demi-cercle AEC, est droit ;

2. Tangle AID, inscrit dans le demi-cercle AID, est droit
aussi.

Les deux droites AE et AI, partant du meme point A,
seraient done perpendiculaires g une mdrne droite BC!

Et pourtant on ddmontre,en geomètrie,que par an point pris
hors d'une droite, on ne peut mener qu'une seule perpendicu-
laire a cette droite :1

Le Gerant: F. PReAUX.

Parts. — louver Er Cie. — Typ. du ?datum" Pm:ultimo'
rue de PAbbe-Gregoire, it.
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SCIENCES, LITTERATURE,
BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

La photographic a travers les corps opaques. — L'A-
cademie s'est a differentes reprises °ern* de cette ques-
tion que nous avons exposee dans notre dernier numero.
Parmi les nombreuses communications qu'elle a revues,
nous nous bornons a signaler ici, celle de M. G. Le Bon,
explorateur, qui a obtenu des photographies au travers
des corps d'une opacite parfaite, avec l'aide des simples
rayons d'une lampe a petrole ordinaire. La dude de la
pose est de plusieurs heures.

Contre la morsure des serpents. — Le directeur de
I'lnstitut Pasteur, M. Duclaux, a exposé, devant l'Aca-
demie, les grander lignes d'un travail du docteur Cal-
mette, directeur de l'Institut Pasteur de Lille, fait en
collaboration avec les docteurs H. Hankin, d'Agra (Indes
anglaises) et Lepinay, de Saigon et ayant trait au serum
antivenimeux.

Les cas Je mort a la suite des morsures des serpents
dans les Indes sont nombreux, et ce serum rend déjà
dans ces contrees, les plus reels services.

A Saigon, le docteur Lepinay a studio son action sur
le venin de trois especes de serpents venimeux. Les ani-
maux immunises par une injection de serum ont resists

lours morsures.
Un Annamite, mordu par un serpent qui faisait partie

d'un lot de ces reptiles destine au laboratoire Pasteur, a
etc guêri par l'emploi du serum. La morsure, ids pro-
fonde, siegeait a l'index (le la main droite, a la premiere
eta la deuxiême phalange. Une injection de 12 centi-
grammes de serum put etre faite une heure apres it rhO-
pital militaire, par le medecin de garde. Le membre etait
kit três enfle, contracts et douloureux. Le lendemain
tous les symptOmes d'intoxication et de gonflement avaient
disparu. Il restait seulement tut peu de roideur dans l'ar-
ticulation atteinte.

Sur le marchê de Bac-Lien, une femme indigene,
mordue par un des serpents faisant partie du meme lot,
mourut deux lieures apres sans avoir pu recevoir aucun
secours.

On pent, evidemment, conclure de ces faits que le se-
rum a une efficacite reelle quand it est employe dans un
&Mai assez court aprês In morsure.

Decês. —M. Reiset, reminent agronome, elu membre
de l'Academie des sciences a runanimite, en 1884, est
mort au commencement du mois de fevrier.

Une reponse de Herbert Spencer d lord Salisbury.
— En ouvrant a Oxford le Congres de l'Association bri-
tannique pour l'avancement des sciences, lord Salisbury
s'êleva contre la doctrine de revolution, reeditant contre
elle les objections suivantes :

1° On n'a jamais observe avec certitude la transforma-
tion d'une espêce.

2° Etant donnes les soins qu'il faut apporter a la selec-
tion artificielle pour obtenir un resultat on ne comprend
pas comment pourrait agir d'une fawn utile la selection
naturelle qui Bert de base a tout le systeme de Darwin.

3° Le temps qc.i s'est ecouló depuis l'apparition de la
vie sur la terre (au plus cent millions d'annees, suivant
lord Kelvin) n'est pas suffisant pour accomplir les modi-
fications qui separent l'homme de la meduse.

1896

Herbert Spencer a repondu ainsi it ces trois observa-
tions :

1° Si l'on n'a jamais observe de transformation d'es -
pece on a encore bien moins observe une creation d'es-
péce et l'argument des antitransformistes se retourne
ainsi contre leur doctrine.

2° Le fait meme de revolution organique est absolu-
ment independant des explications qu'on en donne et la
selection naturelle de Darwin n'est que rune des explica-
tions possibles. Le fait de revolution demeurerait debout
alors meme qu'on aurait demontre la faussetó de tout le
systeme de Darwin. Mais rargument invoque par lord .
Salisbury contre le systeme de la selection naturelle ne
saurait lui-meme porter contre le systeme. En effet, les
mots selection naturelle, dans l'esprit de Darwin sont
exactement synonymes des mots survivonce des plus ap-
tes; ces mots impliquent seulement que les individus chez
qui des variations avantageuses dar,s des conditions don
flees se sont manifestoes, ont do plus longtemps, se
sont reproduits plus abondamment que les individus bien
moins douês : d'ofi la predominance forde de leur des-
cendance. Or la verite de cette proposition apparaitra par
rabsurdite Wine de la proposition inverse qui serait
celle-ci : Les animaux qui vivent actuellement soft ceux
qui sont les moins bien construits pour vivre dans le mi-
lieu °lids se trouvent.

3° L'objection du temps est plus facile a detruire en-
core ; effectivement, ceux a qui cent millions d'annees ne
suffisent pas pour assurer revolution ne remarquent pas
que l'homme passe de rêtat de simple cellule a celui de
nouveau-ne en 280 jours, c'est-a-dire 408,300 minutes ;
que les modifications eprouvees par l'embryon dans cha-
cun de ces moments sont absolument imperceptibles et
que, si I'on divise en autant d'etapes la serie des temps,
les ancetres de l'organisme humain ont eu 250 ans de-
vant eux pour parcourir chacune de ces Rapes devant
lesquelles les modifications de leur organisme ont etc im-
perceptibles. C'est manifestement plus qu'il n'en faut.

Academie francaise.

La discussion des titres. — Notre eminent collabora-
teur, M. Legouve, a fait adopter une proposition tendant
a ce que les titres des candidats a l'Academie fussent
cutes.

It suffisait, jusqu'ici, pour. faire acte de candidature
l'Academie francaise, d'adresser au secretaire perpetuel
une lettre aux termes de laquelle on se portait candidat
tel ou tel fauteuil vacant. L'Academie tout entiere est
appelee a faire son choix dans la liste complete des can-
didats.

Se basant sur un usage ancien de la Compagnie, mais
qui a etc abandonne viers 1880, M. Legouve a pense
qu'il serait bon de revenir a l'ancien slat de choses et de
prodder en séance a l'examen des titres des candidats.
Entre autres raisons invoquees a I'appui de sa these,
M. Legouve a donne celle-ci : l'Academie sera en mesure
d'empecher certaines manifestations auxquelles donnent
lieu les candidatures repótees et grotesques de gens qui
n'ont jamais Ocrit et qui ne touchent ni de pros ni de loin
a la litterature.

•	 Academie de Medecine.

Stemlisation des racines des dents. — Verrons-nous
bientet la fin des manx de dents ? Ce serait a souhaiter,
car jamais douleurs ne furent plus insupportables que
celles que nous causent des molaires ou des canines en

3
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mauvais kat. Un docteur, M. Saladin, a adresse a l'Aca-
demie la description d'un petit appareil, imagine par lui,
pour la sterilisation par la chaleur des racines des dents
malades. La partie essentielle de cet appareil est une
aiguille en argent assez fine et assez longue ponr pea-
trer jusqu'a l'extremite du canal dentaire. On y adapte
une capsule destinee simplement a faciliter ]'application
de la source de chaleur qui pent ttre la pointe d'un ther-
mocautere ou un fer rougi a la flamme.

L'aiguille Rant en argent fin ainsi que la capsule peut
supporter sans fondre la temperature du rouge sombre,
ce qui suffit pour amener sa pointe a la temperature de
228 degres, en moins d'une minute, et chauffer la paroi
des racines dans toute Fêten due du canal dentaire a une
temperature suffisante pour les desinfecter sarement.

M. Saladin a obtenu, assure-t-il, des resultats satis-
aisants en appliquant ce procede a diverses personnes
souffrant du mal de dents.

Acaditmie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Le catalogue des vases antiques du Louvre. — M. Ed-
mond Pottier, conservateur adjoint des musees nationaux,
allie a la science la plus profonde des chosen de l'antiquite
Fart de traduire ce qu'il sait de facon claire et precise. Il
vient d'en donner une nouvelle preuve en redigeant le
catalogue des vases antiques et de terre cuite du musee
du Louvre. Ce catalogue appartient, a dit M. Heuzey
qui le presentait a l'Academie, a la categoric des cata-
logues raisonnes, c'est-h-dire qu'il ne comprend pas une
simple enumeration et description des pieces exposees.
L'etude des vases grecs exige, en effet, une certaine ini-
tiation pour que le public en saisisse la portee et l'utllite.
M. Pottier explique comment, au moyen des peintures
qui ornent ces vases, it est possible de reconstituer ]'as-
pect general des grands tableaux de l'antiquite aujour-
d'hui disparus, le style des ecoles, les procedes tech-
niques.

Leur importation de region en region est aussi, pour
• le savant auteur, un moyen d'expliquer quelles relations

ils supposent entre les differents peuples mediterraneens.
Enfin, M. Pottier cherche a en deduire les lois simples
qui ont preside a la formation des arts du dessin dans
I'antiquite.

L'Academie a montre en quelle estime elle tient cet
ouvrage en y souscrivant par une contribution importante
sur les fonds du legs Piot.

Les tiares du pape Jules II. — Rien d'interessant
comme les recherches auxquelles se livre M. Aliintz sur
l'Italie du quinziemc et du seizieme siecle. Nous avons eu
déjà l'occasion de placer sous les yeux de nos lecteurs
quelques-uses de ses precieuses trouvailles. Recemment
it exposait comment l'histoire des tiares est lice a celle
des finances pontificales. En mime temps qu'elles ser-
vaient a affirmer la puissance et le faste des papes, elles
formaient aussi des reserves pour les mauvais jours.
M. Mainz cite ]'episode particulierement touchant du sa-
crifice fait par le vaillant pape espagnol Calixte III qui
n'hesita pas, en 1456, a vendre toutes ses pierreries
pour en consaerer le produit a une nouvelle croisade.

Parfois les tiares emigraient chez les preteurs sur
gages ou des banquiers celebres comme Laurent de Me-
dicis et Augustin Chigi. Les tiares avaient une valeur
considerable, 38,000 florins d'or, soit deux millions de
francs environ, dit M. Miintz, pour celle d'Eugene IV;
420,000 d'apres les uns, 480,000 florins d'apres les

autres, soit de 6 a 9 millions de francs pour celle de
Paul II. Elle etait si lourde, dit un historien, que son poids
causa la mort subite du pape. Plus precieuse encora etait
une des tiares de Jules II. Elle avait col to 200,000 flo-
rins, soit une dizaine de millions.

M. lllintz abonde en episodes interessants dans l'his-
toire qu'il fait des tiares de Jules II qui fut, on le sait,
un pontife fougueux et fantasque. Tanta it declare a
Michel-Ange qu'il ne depensera plus un liard ni en pe-
tites ni en grosses pierres, c'est-h-dire ni en Ijoyaux ni
en batisses; tantOt it dehourse, sans sourciller, 3,000 flo-
rins pour un rubis.

A pen de mois d'intervalle, it commande une tiare
nouvelle et met en gage la tiare de Paul II. Puis c'est sa
reponse a son maitre de ceremonies : J'ai fait faire
cette tiare pour la porter quand it me plaira et non quand
it to plaira II fit aussi reprendre de vive force la tiare
qu'il avait mise en gage chez Chigi et cela sans avoir
rembourse son creancier.

La plus celehre etait celle qu'il avait commandee, en
1509-1510, a ]'eminent sculpteur, medailleur, orfevre et
joaillier milanais Caradosso. Elle demeura intacte dans le
Tresor pontifical jusqu'en 4'189, époque a laquelle le pape
Pie VI la fit demonter pour lui donner une forme plus
elegante.

M. Mintz en a decouvert, dans un lot de gravures,
une reproduction ancienne qu'il communique a l'Aca-
demie.

Acadêmie des Beaux-Arts.

Le centenaire de la reunion de la ville de Nice. 
—L'Academie, sur ]'invitation du maire de Nice, a decide

d'envoyer une delegation a la celebration du centenaire
de la reunion de cette ville a la France. Cette fete est
fixee au 4 mars. Un monument a etc erige a l'occasion
de cet anniversaire.

A cademie des Sciences Morales et Politiques.

Le drapeau de Rocroi. — M. Germain Bapst a donne
lecture d'un interessant mémoire sur les trophees de la
France et le drapeau de Rocroi. C'est ce dernier qui est
le plus ancien trophée que la France possede. Il fut pris
a Rocroi par le Grand Conde et se trouve actuellement au
chateau de Chantilly.

Election. — M. de Foville, directeur de la Monnaie,
a etc elu membre de l'Academie en remplacement de
M. Cucheval-Clarigny.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Le prince II. d'Orleansg. — Nous avons an-
nonce dans notre derniére Chronique le retour en France
du jeune et deja celebre voyageur (explorateur serait un
terme plus approprie) qui parcourt depuis tantOt un an
notre colonie de I'Indo-Chine et une grande partie du
Thibet et de la Chine propre, oil it a reussi a faire des de- '
couvertes gêographiques três remarquables.

Citons, en attendant, le passage suivant d'une let-
tre adressee a la Societe de Geographic, et dans laquelle
le voyageur indique sommairement quelques-uns des re-
sultats de ses explorations : ec Le premier rêsultat de
notre voyage (4) depuis Tsekou (Chine), est un pen de

(1) Nos lecteurs se souviennent que le prince H. d'Or-



SUPPLEMENT AU N • 5

gloriole. Francais, nous aeons les premiers fait la route
la plus courte, la plus directe de la Chine aux Indes, cette
route, en vain cherchee par tant d'Anglais sur les deux

frontieres... P L'un des principaux resultats geographi-
ques de ce voyage a etc la decouverte faite par les voya-
geurs des sources de l'Irraouaddy, cc Nil asiatique dont
la partie superieure fut consider& jusqu'a present comme
l'un des problemes les plus ardus de la geographic du
vieux continent. Les explorateurs, obliges d'aller souvent
a pied, ne purent sire, dans cette dernière partie de leur
voyage que de faibles collections d'histoire naturelle ; par
contre, Hs rapportent de nombreuses donnees ethnogra-
phiques, des vocabulaires et beaucoup de notes sur des
peupladesencore pen connues.

Congres de Carthage. — Du ter au 4 avril

prochain, ]'Association francaise pour I'Avancement des
sciences, tiendra son cangres annuel a Tunis. On sait que
cette vaste corporation compte une section de geographic.
Tous les amis de cette science sont invites a y prendre
part. En plus de l'interet qui reside dans l'annonce meme
de ce congres, nous devons nous rejouir de voir l'une
desprincipales associations scientifiques de France choisir
la vine de Tunis (ancienne Carthage), comme lieu de ses
grandes assises et marquer ainsi la parfaite assimilation

de ce pays, naguere encore barbare, a notre civilisation
moderne.

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

LA PHOTOGRAPRIE A TRAVERS LES CORPS OPAQUES. —

LA LUMIERE NOIRE DE M. LE BON. — La merveilleuse
decouverte des rayons X, par le docteur Roentgen, a etc
verifiee par les savants du monde entier, et chaque jour,
depuis que le physicien allemand fit connaitre sa me-
thode, it a fallu enregistrer quelque nouvelle et surpre-
nante application.

Nous n'avons rien a ajouter sur le principe de la de-
couverte des rayons X. On sait que si, dans un tube
de Crookes, on fait circuler le courant d'une bobine de
Rumkhorf, it se produit une lueur qui emane de la ca-
thode; cette lueur constitue ce qu'on appelle les rayons
cathodiques ; la paroi du tube frappee par ces rayons
devient fluorescente, et la face extêrieure de cette paroi
devient elle-meme une source de lumiere, mais d'une
lumiere spêciale, invisible pour nos yeux, une lumiere
obscure. C'est ce qu'on appelle les rayons X, lesquels,
entre autres proprietes singuliéres, possedent celle de tra-
verser les corps jusqu'ici reputes opaques : bois, metal,
papier noirci, etc., et d'aller a travers ces corps opaques
impressionner une plaque photographique.

Des que fut signalee ]'existence de ces rayons X, on
songea a les appliquer a la chirurgie, et bientOt, de toutes
parts, on signala des experiences concluantes. II serait
trop long Wine de les enumerer. Bornons-nous a men-
tionner les plus originates. On a fait apparaitre des lesions
dont on soupconnait a peine ]'existence. On a révèle la
presence d'une lame de couteau entre les vertebres d'un
individu dont le deperissement et les souffrances res-
taient inexplicables. Ailleurs, on a obtenu le squelette d'un
lapin tue d'un coup de fusil, et la photographie permet-

leans etait accompagné, dans ses peregrinations, par deux
de nos compatriotes, le lieutenant de vaisseau Roux et

BritTaut.

tait de retrouver, sans besitation, les plombs de la charge.
Le professeur Kissling, de Hambourg, a pu obtenir, en pho-
tographiant au moyen des rayons X, chez la mere, l'image
tres nette d'un embryon ; la photographic faisait appa-
raitre distinctement les membres a demi formes. Enfin
un medecin americain affirme avoir photographie son
propre cerveau ! II faut savoir se borner.

En meme temps que se multipliaient les experiences,
au moyen des rayons X, se poursuivait l'etude de ces
rayons. Mais dans cette voie, les recherches out etc moins
heureuses et la nature des rayons reste toujours myste-
rieuse. Est-ce le produit de vibrations speciales, de
]'ether. Est-ce plus simplement un mouvement vibratoire
analogue a celui qui produit la lumiere ordinaire, mais
non perceptible pour notre reline, par suite de sa trop
grande rapidite ou de sa trop grande lenteur? Les rayons
X .doivent-ils figurer dans la serie des rayons lumineux
connus et classes, au dela de ]'ultra-violet, ou en dech.
de ]'ultra-rouge? On ne sait. Mais it est admis, jusqu'a
present du moins, qu'on se trouve en presence d'une
lumiere nouvelle, inêdite, car it a etc constate que ces
rayons X, rebelles a toutes les lois de la physique, ne se
reflechissent pas, et pas davantage ne se réfractent.
MM. Benoit et Hurmuzaco out, &attire part, demontre
qu'un electroscope charge constitue un excellent revéla-
teur des rayons X, ces rayons dechargeant instantanement
I 'electroscope.

C'est le professeur Salvoni, de Pêrouse, qui semble
avoir obtenu les plus extraordinaires resultats en êtudiant

les rayons X. II serait parvenu a rendre la reline de l'ceil

sensible a ces rayons, grace a un appareil — dont on ne
sait d'ailleurs rien encore que le nom : le cryptoscope!
Le professeur Salvoni prend un tube de Crookes, berme-
tiquernent enferme dans une boite en, bois, et le fait tra-
verser par le courant electrique. Jusqu'ici le spectateur
n'apercoit que la boite en bois. Sur celle-ci, on place une
seconde bolte, en carton ou en aluminium, dans laquelle
est enfermee une petite croix en etain. Cette croix est
invisible pour l'ceil du spectateur. Mais qu'il regarde a
travers la lunette de M. Salvoni, aussitöt apparaissent les
contours de la croix, visibles en noir sur un fond lumi-
neux. On concoit l'importance de la decouverte — au cas
oil elle serait confirmee. Ce ne serait plus sur une photo-
graphic que le chirurgien irait chercher la place exacte
d'une lesion osseuse, ou d'un corps etranger engage dans
un muscle; ce serait directement sur le corps lui-meme

que, grace au cry ptoscope, le clinicien porterait ses in-

vestigations.
La surprise cans& par l'annonce des experiences du

docteur Roentgen se calmait h peine, qu'une autre de-
couverte venait provoquer l'etonnernent general. M. Le

Bon fit connaitre, en effet, qu'il n'etait pas besoin, pour
photographier a travers les corps opaques, d'avoir recours
au tube de Crookes et aux rayons X du docteur Roentgen.
Toute lumiere, au besoin celle d'une vulgaire lampe a
petrole donnait des resultats analogues a ceux obtenus par

le docteur Roentgen.

M. Le Bon place une plaque d'aluminium epaisse de
quatre millimetres, presentant de forts reliefs sur tine de
ses faces, a une faible distance d'une plaque sensible, le
relief etant du cote oppose a la plaque sensible, et rece-
vant seule la lumiere d'une forte lampe a petrole. Or
apres une durêe de pose qui pent atteindre plusieurs
heures, on constate que la lumiere a traverse la plaque
d'aluminium et, l'absorption &ant proporlionnelle a I'd-
paisseur, on obtient sur la pellicule sensible une image
reproduisant tons les details du relief ; et comme le relict
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se trouve du cote oppose a la pellicule, on ne peut invo-
quer, pour expliquer le phenomene, ni un emmagasinage
de la lumiere par la plaque d'aluminium (comme le NMI-

lait une antique theorie), ni un eclairage accidentel de la
pellicule. La plupart des metaux donnent &analogues re-
sultats. Ces corps, qu'on croyait opaques, soot done en
realite penótrables par Ia lumiere, et non plus settlement
par cette lumiere speciale qui constitue les rayons X, mais
par la lumiere ordinaire.

M. Murat a fait subir aux experiences de M. Le Bon
des modifications qu'il est essentiel de mentionner.
prend un chassis positif dont it remplace Ia glace formant
support par one feuille de cuivre rouge, puis it intercale
l'objet opaque a photographier entre deux plaques sensi-
bles ordinaires, de facon que les couches de gelatine
soient en regard rune de I'autre ; it dispose Tensemble
sur Ia feuillede cuivre rouge et recouvre le tout d'une feuille
de plomb, puis it referme le couvercle du chassis. On a
done ainsi constitue nue boite herrnetiquement close, ne
laissant passer aucun rayon de lumiere blanche. Apres
une exposition a une lumiere quelconque, pendant un
laps de temps qui varie avec 1 intensite de la source lumi-
neuse, on developpe les deux cliches et on constate que
chacun des cliches reproduit les details de la face de l'ob-
jet opaque avec laquelle it &etait pas en contact, de telle
sorte que la lumiere — ou plutOt certains rayons — out
traverse l'objet et soot alles au dela impressionner la pel-
licule sensible, l'impression variant suivant la nature et
l'epaisseur des diverses portions de l'objet.

Comment se peuvent expliquer les experiences de
MM. Le Bon et Murat? Faut-il admettre que dans toute
lumiere, quelle qu'elle soit, existent des rayons X, en
quantite variable suivant la nature de la source lumineu-
se? Ges rayons X, seraient tres nombreux dans la lumiere
emanant de la paroi exterieure du tube de Crookes corres-
pondent a la partie frappee par les rayons cathodiques;
ifs seraient moins nombreux dans Ia lumiere produite par
une lampe a petrole ; et moins nombreux encore dans la
lumiere solaire.

C'est la une hypothese commode et simple. M. Le Bon ne
faccepte pas. Pour lui, la lumiere qui, dans ses experien-
ces, a impression ne les plaques photographiques a travers
des corps opaques, est une lumiere speciale, inconnue jus-
qu'alors, qu'il appelle la lumiere noire. Et it estirne que
cette lumiere noire n'a rien de common avec les rayons
X. M. Le Bon a constate, en effet, un certain nombre de
differences dans les qualites de la lumiere noire et des
rayons X. C'est ainsi que ces derniers traversent sans dif-
finite le papier noir, tandis que la lumiere noire ne par-
vient pas a triompher de l'opacite de ce corps ; par contre
les rayons X sont arretes presque totalement par une lame
de cuivre ou de fer Opaisse d'un demi-millimetre, alors
que cette lame n'oppose qu'une faible resistance a la pe-
netration de la lumiere noire; enfin, M. Le Bon croit pou-
voir affirmer que, dans l'obscurite de la nuit la plus pro-
fonde ii existe encore un peu de lumiere noire ; et iln'est
pas du tout eloigue de croire, que certains Ores organises
sont capables d'emettre dans l'obscurite des radiations de
lumiere noire capables d'impressionner une plaque pho-
tographique. La conclusion de M. Le Bon c'est que Ia lu-
miere noire n'a rien de common avec les rayons X; et it
n'hesite pas a la considêrer comme un mode d'energie
jusqu'ici inconnu, qui serait intertnediaire entre la lumiere
solaire et l'electricite.

C'est a titre de renseignement que nous signalons les
experiences de M. Le Bon. Des reserves s'imposent en ce
qui les concerne, car d'autres experimentateurs connus,

MM. Lumiere, de Lyon, declarent n'avoir pas pu les re-
produire.

A LA MER DE GLACE EN CIIEMIN DE FEB. — Les ingê-
nieurs ne respectent rien. Avant Ia fin du siecle, un che-
min de fer conduira les touristes jusque sur Ia Mer de
Glace.

Le Conseil general de la Haute-Savoie vient, en effet,
d'adopter un projet de construction d'un chemin de fer a
voie etroite, a cremaillere, entre Chamonix et le Monten-
vers.

L'origine de la ligne sera sur la rive gauche de I'Arve,
A proximite du point oft aboutira le chemin de fer en
construction du Fayet a Chamonix. La vole descend
d'abord Ia yank puis remonte jusqu'au village de Barrats
pour grimper ensuite jusqu'au sommet du Montenvers,
sur le flan de la montagne, a une certaine hauteur au-
dessus du chemin vicinal que suivent actuellement les
mulets entre Chamonix et la mer de Glace ; la ligne, dans
cette derniere partie, est tres accidentee. La longueur
totale est de 5,500 metres et la difference de hauteur en-
tre les fonds extremes, 890 metres, ce qui donne pour
valeur moyenne de la rampe pros de 20 centimetres par
metre.

La depense totale est óvaluee a 2 millions de francs.
Les travaux devront etre terminês avant le 1. " jan-
vier 1900.

PROBLEME

Un fermier bit .21100000	
—

francs, payables dans 1 an;
2 ans ;

0 

3 ans ;—
4 ans._ _400

Dans combien de temps doit-il payer Ia somme totale
(1,000 francs) pour gull y ait equite 2

Solution du dernier probleme.

Pour avoir la somme de ces neuf nombres, it sufflt d'ajouter
4,000 a 176 et de retrancher 4 unites au resultat, ce qui
donne 4,172.

En effet representons les 4 premiers nombres par A,B,C,D.
Les 4 nouveaux nombres obtenus en retranehant de 9 chaque
chilTre des nombres A, B, C, D. peuvent etre representes par :

990 — A, 999 — B, 999 — C, 999 — D

car ces nombres ont truis chiffres, et, retrancher de 9 chaque
chiffre d'un nombre de 3 chiffres, cela revient a retrancher ce
nombre de 999.

La somme des neuf nombres est done:
A+B-1-C-1-D+ 999 — A + 999 —B + 999 — C 999 — D 176
ou, apres simplifications:

909 + 999 + 999	 999 -1- 17G.
C'est-a-dire 4 X 999 + 170.
Mais 999 = 1000 — 1.

Done la somme cherchée est 4 (1000 — 1) + 176

ou 4000 -- 4 + 176.
Soit, 4,172.

On voit que le resultat est independent de la valeur des
4 nombres que Favais penses, pourvu qu'ils aient chacun autant
de chiffres que le nombre donne.

S'il y avait 6 nombres inconnus au lieu de 4, on volt aisé-
ment qu'il faudrait retrancher 6 unites au nombre donne 176,
et ajouter 6000 au resultat.

Enfm, le probleme se resout dune maniere analogue avec des
nombres de 2 chiffres, ou de 4 chiffres, etc.

Ont resolu le probleme : Rene Focet, it Bernay. — Ed. Du-
veau, a Rouen. — Jules Comerson, a Albertville — Jean La-
fitte, a Fourmies.

Le Gerant : F. PREAUX.

Paris. — Typographle du MiGASIN PITTORHSQUE, rue de fabbt-Gregoire,
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SCIENCES, LITTERATURE,
BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

Les . niisels explosifs et les rayons de Ientgen. —
Parmi les nombreuses communications faites a l'Academie
au sujet des rayons de Roentgen, it en est uric particu-
lierement interessante. On n'a pas oublie l'envoi jadis fait
a divers personnages politiques, de missels contenant des
matieres explosibles. Grace a l'application du procede
Rcentgen it devient desormais possible de decouvrir ce
que contiennent des origins de cette nature sails qu'il soit
besoin de les ouvrir. C'est le savant doyen de la Faculte
de medecine, M. Brouardel, qui a saisi l'Academie de la
question. II a analyse longuement une note de M M. Girard
et Bordas, du laboratoire municipal de Paris, stir la po,-
sibilite de reconnaitre a travers ses parois, les substances
contenues dans un engin qu'on suppose receler des ma-
tières dangereuses. Arum danger a courir. MM. Girard
et Bordas l'ont demontre en obtenant, h l'aide des rayons
de Roentgen, une serie de photographies representant
les unes et les autres l'image d'un livre dans lequel its
ont encastre une boite en fer-blanc contenant un explosif
amorce par un « cosaque s en parchemin fixe dune part
au couverele du livre, de l'autre au fond de la boite. Les
operateurs ont pu diagnostiquer jusqu'it un certain point la
nature des explosifs employes en tenant compte de leurs
differents degres d'opacite.

Champignons parasitaires. — M. Paul Vuillemin,
professeur a la Faculte de medecine de Nancy, a etudie
certains champignons, parasites des coniferes. Il en est des
series dont Ia classification naturelle reste indecise, aucune
forme intermediaire ne les reliant aux animaux ou aux ye-
getaux soustraits aux adaptations parasitaires. Tel est,
parmi les champignons, I'ordre des ustilaginees, dont les
representants causent le charbon et la cane des cereales.
La famille des hypostomacees, fond& par M. Vuillemin
sur la decouverte de deux genres nouveaux, parasites des
coniféres, realise deja, dans leurs traits essentiels, la pro-
priete caracteristique des ustilaginees, mais reproduit par
le premier developpement de ses fructifications le type
des ascomycetes L'ordre des ustilaginees apparait ainsi
comme une serie aberrante de Tune des grandes subdivi-
sions des champignons superieurs.

Mart de M. Sappey. — L'Acadómie a en a deplorer la
mort d'un de ses membres les plus distingues, M. le pro-
fesseur Sappey. Pendant quarante annees it a, dans ses
diverses functions a la Faculte de medecine, forme hien
des generations de módecins et de chirurgiens.

Sa longue earriere de professeur et de savant avail etc
couronnee en 1886 par son election a l'Academie des
sciences dans la section d'anatomie et de zoologie.

Academie de Medecine.

Election. — M. le docteur Pozzi, agree a. la Fa-
culte de medecine, chirurgien des hôpitaux, a Me elu
membre de la section de pathologic chirurgicale, en rem-
placement du baron Larrey.

Le docteur Samuel Pozzi est ne en 18-16. II est Fun
des plus jeunes membres de FAcademie de medecine.
Carriere des plus brillantes ; interne des hOpitaux en
1868, titulaire de la medallic d'or de l'internat en 1872,
docteur en 1873, agrêge de la Faculte de medecine en

1896

1875. chirurgien des hOpitaux en 1877. Ses travaux
sent nombreux et des plus apprecies.

Le nez d'un notaire. — Le heros d'Edmond About
est sorti du domaine de la plus spirituelle des fantaisies
pour entrer dans la Halite. Seulement, au lieu d'em--
prunter la matiere de son nez a une greffe prise sur un
bras d'Auvergnat, it l'emprunte a son propre bras. C'est
une methode italienne de rhinoplastie, qu'un distingue
chirurgien des hOpitaux, M. Berger, vient d'appliquer.
Jusqu'ici on employait surtout la mêthode indienne, en
taillant un lambeau frontal quo l'on rabattait par torsion
de son pedicule. Mais it arrive quelquefois quo le som-
met du lambeau se couvrc dune opulente vegetation pi-
leuse, an grand dêsespoir du malade opere. M. Berger a
preleve un lambeau aux teguments du bras du malade
qu'il a fixe apres avoir avive le moignon nasal. Le ma-
lade, A l'aide dun appareil special, a dQ conserver son
bras sur la tete pendant dix jours. Apres quoi le pedi-
cule du lambeau fut coupe. L'adhesion Otait parfaite, et
M. Berger put proceder a la restauration de la pointe du
nez, des ailes et de la sous-cloison. La reparation n'a
pent-etre pas donne un rêsultat irrêprochable au pointde
vua esthetique, mais l'opere et ceux qui l'ont vu s'en sent
montres tres satisfaits.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Le vase de Tello. — Le sultan Abdul-Hamid a fait
remettre A noire ambassadeur, M. Cambon, pour qu'il
soil donne au musee du Louvre, le vase d'argent de
Tello. C'est une piece d'orfevrerie chaldeenne de la
plus haute antiquite. Il avait etc decouvert en 1888, par
M. de Sarzec, sur ('emplacement de la ville de Sirpoula,
et remis au gouvernement lure en vertu du reglement sur
les fouilles.

Academie des Beaux-Arts.

Studiolo. — M. Charles Yriarte a presente a l'Acade-
mie une maquette pointe a l'interieur d'un des Camerini
d'Isabelle d'Este, a la Reggia de Mantoue.

Colic maquette constitue une restitution du Studiolo
de la Marquise, aux premieres annees du quinzieme siècle,
alors qu'on y admirait encore les cinq toiles Mares de
Mantegna, de Lorenzo Cesta et du Perugin, qui figurent
aujourd'hui a la galerie italienne du musk du Louvre.
Ces toiles furent achetees au commencement du siècle aux
heritiers du cardinal de Richelieu qui, lui-meme, les
avail acquis du duc de Mantoue vers 1630. Rapprochant
des interieurs minutieusement examines et mesures, les
instructions donnêes par Ia marquise aux divers artistes
en leur commandant ces compositions, M. Yriarte a pu
replacer ces Ceuvres dans le cadre qu'elles occupaient
l'origine.

BIBLIOGRAPHIE

CEuvres philosophiques de Sophie Germain,
suivies de Pensees et de Lettres inedites, precedees d'une
etude sur sa vie et ses oeuvres, par HIPPOLYTE STUPI'1.

— Paris, Firmin-Didot et C 1e , editeurs, rue Jacob, r.";G.

La publication de cet ouvrage est favorisee par l' il c-

tualite au deli sans doute des esperances des &Jaen' 
Sophie Germain a attache son nom A la theorie des vilu
lions des surfaces elastiques. Et voici que la decouve.,

4
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du D r Roentgen, et que les rayons noirs viennent dormer

le plus intense interet a la theorie des vibrations. Les me-

moires dans lesquels Sophie Germain a traite cette ques-

tion ont donne lieu a une bien intereSsante currespon-

dance scientifique que M. Stupuy a recueillie ;ACC le plus

• grand soin, et a laquelle it a assigne une place impor-

tante dans l'ouvrage.

Les Considjrations generates sur l'etat des sciences et
des lettres, et des Penses ferment avec cette corresfon-

dance un ensemble oft it est facile de suivre le developpe-

ment de cette haute personnalite feminine, dune puis-

sance d'abstraction Bien etonnante. Nous pouvons en

cueillir des exemples dans la serie des Pensdes :

Sans doute que la f(licite du sage deplait aux me-
chants ; lc spectacle de la paix importune lour aime

agitee, comme la N- e d'un beau jour attriste

tune qui n'cn joint pas.

*

La grande supCriorite n'est que le moyen (le consi-
derer les choses difficiles sons on point de vile on elles
deviennent faciles, on l'esprit les embrasse et les suit
sans efforts.

L'algCbre n'est qu'une geometric 6crite ; la geona:-
trie n'est qu'une algNire liguree.

La philosophie et la science fournissent la matiere de

ces Pensees, en un mariage des plus caracteristiques, et

de nature a Trapper les esprits reflechis a quelque opinion

qu'ils appartiennent.

Le tout est precede d'une etude de M. Stupuy sin- la vie

et les ceuvres de Sophie Germain. Ce travail contient un

Bien curieux tableau de la vie scientifique sons la Revolu-

tion et l'Empire. Pour les lecteurs que les questions histo-

riques interessent par-dessus tout, M. Stupuy a Ralph un

document de premier ordre, exposant en quelque suite la

conscience intime, et sur bien des points obscure, (fun

temps oft le fracas des evenements exterieurs fait oultlier

le labeur de la pensée. On y sent parfaitement, derriere

le bruit des artilleries, sourdre le profond et silencicux

travail de la science et d'une philosophic dont l'etentelle

noblesse sera d'avoir pose les veritables bases de la re-

cherche de la verite.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Le pole nord. —Le projet du savant suedois An-

dree, d'exploration du pole nerd en ballon, entre dó-

cidement dans une phase active, malgre certaines reser-

ves, formulees par nombre d'esprits impartiaux qui en

contestent la praticabilite; contains aeronautes expriment

notamment des craintes sur la possibilite de se mainte-

nir en ballon libre dans les hautes regions de l'attnosphere.

II a etc constatet en diet, que la violence du vent aug-

mente d'une maniere tres intense en raison dinette de

l'altitade. Aussi, dans la métne zone, la y itcsse du vent

qui n'est que de dix kilometres environ a lute hauteur de

mille a trois mille metres, atteint une

soit quarante-cinq a cinquante kilometres, a une altitude

de quatre a six mille metres.

Les preparatifs du depart sont neanmoins pousss avec

une tres grande activite. Le ballon est termin g a l'heure

actuelle et les constructeurs doivent partir ces jours-ci

pour le Spitzberg pour y Clever le hangar destine a son

gonllement. On sait que le ballon doit partir d'un point

de cet archipel. Le Ravine qui amene les aeronautes au

Spitzberg, emporte aussi trente-cinq tonnes d'acide sul-

furique destine a la preparation de l'hydrogene.

Le gouvernement suetiois adresse, d autre part, unappel

aux principales nations interessees, pour cooperer a cette

wuvre, notamment a la Russie, au Danemark, a l'An-

gleterre (maitresse du Canada) et aux Etats-Unis. Des

feuilles volantes reproduisant le ballon, seront distributes

en quantite suffisante aux riverains des mers polaires,

engageant les habitants a marquer l'heure du passage du

ballon, l'etat de la temperature, la direction du vent, et

particulierement de porter secours aux navigateurs, en

cas de besoin. Le depart dolt avoir lieu connne on sait,

au ions de juillet proclmin.

Difierentes expeditions sont en ce moment en (tours

dans les regions antareliques ; d'autres sont en prepara-

tion. Nous en reparlerons dais Bane de nos prochaines

chroniques.

Profondenrs des niers. — Des sondages nits

recent par le vapetut anglais 8, Penguin .9), comman-

dant Balfour, dans le Pacitique, out pronve que la pro-

fondeur de certains oceans depasse considerablement tout

ce que l'imagination pouvait adtnettre jusqu'it present. La

plus granite profondeur constatee par la « Tuscarora »,
en 18'74, pees des cotes tin Japon, etait de 8,320 metres.

Or, les sondages faits par le Penguin, yens 23 . : 39' lat.

S. et 176° long. 0., ont lourni le chifine formidable de

9,430 metres environ, soit de quoi permettre de Mire

prendre un bain an plus haut sommet de rifintlaya. Les

operations du Penguin out en outre confirme les constata-

tions faites deja anterieurement, a savoir que les plus

grandes profondeurs se rencontrent plus particulierement

dans le voisinage iminediat des terres fermes et out

avoir pour cause les bouleversements geologiques qui

s'etaient etrectues a des epoques determinees.

Les llerviches. — Une expedition se prepare

actuellement contre les derviches do haut Nil, qui mein-

cent, parait-il, le Soudan egyptien. Les derviches out etc

de tons les temps un epotivantail pour les populations de

Lm Mediterranee. Le none de derviche, d'origine persane,

vent dire patirre. Dans un setts plus general, les dervi-

cites foment une association de musulmans fanatiques

faisant MU de panvrete et d'abstinence. On distingue di-

verses categories de derviches, derriches hurleurs, der-
viches tourneurs, selon les forums de leurs exercices Rh-

gieux, qu'ils pratiquent suit en chantant ou hurlant, soit

en dansant en rond (tourneurs). Ces populations, malgre

lenrs vceux de chastete, obeissent aux instincts les plus

pervers. Elles font preuve dune grande discipline, surtout

lorsqu'il s'agit de combattre les infideles. D'une force nu-

merique considerable — on evalue lour armee a environ

300,000 hummes — its ont reussi a tenir en Ochec plu-

sieurs expeditions dirigees contre eux tint par les Egyp-

liens que par les Anglais. La nouvelle campagne qu'on

organise contre y es hordes s'annonce comme deviant etre

Ines tueurtriere. lls out, en plus, le precieux avantage sur

l'Eurepeen d'etre agnerris an climat de la region et ha-

bitues a la nourriturc la plus rudimentaire. T2lles soul les

raisons particuliCres pour lesquelles les puissances euro-

piTnues hesitent a s'cngager dans une campagne dont

Fissile pent etre des plus funestes.

Parini les recompenses accordees cette anne6
par la Societe de Geugraphie, nous relevons : Grande
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medaille d'or, au prince H. d'Orleans, pour ses explora-
tions a travers l'Asie centrale ; — medaille d'or au capi-
taine Tout& (exploration du Dahomey et du Niger) ; —
prix Logerot (medaille d'or), au commandant Decceur
(mission dans la boucle du Niger) ; — prix F. Fournier
(medaille spêciale et 1,300 francs) au Dictionnaire de geo-
graphie universelle de Vivien de Saint-Martin ; — prix
Herbet-Fournet (medaille d'or et 6,000 francs) a M. Pavie,
niinistre plenipotentiaire (explorations en Indo-Chine et
contribution a l'expansion de la France dans l'Extreme-
Orient). Les autres laureats sont : medailles d'or :
MM. Chantre, Clozel, D' Lapicque, commandant Decazes ;
módailles d'argent : J. Renaud, Rollet de ['Isle, R. de
Saint-Arroman, frere A.-M. Gochet, F.-A. Forel, F. Fou-
reau, H. Froidevaux (ce dernier recoit le prix Jomard :
ilonumen de la gèographie).

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

L ' IMMUNITE GONTRE LES VENINS. - L'etude physiolo-
gigue des venins est assez ancienne. Elle a ete commencee
par Fontana a la fin du siecle dernier. Fontana etudia le
venin de la vipere et decrivit d'excellente facon l'aetiou do
poison sur les animaux et sur Ia vipére elle-meme. En
1841, L. Bonaparte mit en evidence, dans le venin de
la ripere, ['existence de six substances differentes, dont
la plus active est un albuminoide, la « viperine ». —
Plus tard, Gratiolet et Cloetz decouvrirent les principes
alcaloides actifs des venins secretes par le crapaud et la
salamandre. Et des lors, cette opinion s accredita que les
principes actifs des venins sont de nature alcalordique.
Mais cette opinion ne put resister longtemps au contrele
experimental : le professeur Armand Gautier demontra que
les alcaloides par lui isoles du venin du naja ne jouaient
aucun role dans l'empoisonnement, et que seuls les prin-
cipes albuminolles, comme l'avait pressenti L. Bona-
parte, donnent au venin sa toxicite.

La nature du venin etant connue, on s'appliqua a de-
couvrir le vaccin antivenimeux. Des 1872, un clove de
Pasteur, M. Calmette, « chercha a produire Petat refrac-
taire, l'immunite artificielle contre l'envenimation, en
appliquant tour a tour chacune des methodes a ['aide des-
quelles on avait pu recemment creer l'immunite contre
les toxines microbiennes ou contre les albumoses vege-
tales », M. Calmette malheureusement ne reussit pas. Nous
avons signale precódemment, dans nos comptes rendus
des seances des Academies, d'autres' travaux plus re-
cents sur le même sujet.

La question en etait la quand MM. Bertrand et Phisa-
lix entreprirent leurs curieuses recherches sur les venins,
en se proposant d'etudier les procedes naturels de defense
de rorganisme la ou ils sont le plus developpes, c'est-h-

, dire chez les animaux refractaires aux venins ; ils espe-
raient ainsi decouvrir les lois et le mêcanisme de l'immu-
nite.

Ces deux savants porterent d'abord leur attcution sur
l'immunite naturelle des animaux yenim en x pour leur
propre venin. Ils conclurent de leurs laboricuscs reciter-
dies qu'ily await cliez ces animaux une veritable auto-
vaccination ; qu'a ate des substances Yenimeuses four-
Ines au sang cliez les reptiles par le mecanisme de la se-
cretion interne, existent des substances antagonistes,
capables d'en neutraliser les etrets. C'est ainsi que le sang
de la yipere renferme a ate (lc la substance toxique une

substance antitoxique. MM. Bertrand et Phisalix demon-
trerent ensuite que le sang des animaux vaccines contre
le venin devenait antitoxique.

Ces decouvertes eurent pour consequence ('apparition
d'une nouvelle methode therapeutique. C'est la serothe-
rapie de l'envenimation. Des cobayes inocules avec une
dose mortelle de venin et traites au bout de quinze
vingt-cinq minutes par des injections intra-peritoneaks
de serum d'animaux vaccines ne succombent pas ; mais si
on attend plus de trente minutes pour commencer le trai-
tement, on ne pent empecher la mort du cobaye.

MM. Calmette en France et Fraser en Angleterre fa-
briquent des serums antivenimeux avec le sang de grands
animaux immunises par accoutumance. Le D r Phisalix
vient de publier une interessante etude sur ['application
de la nouvelle methode therapeutique.. Les conclusions
peuvent se resumer de Ia facon suivante

Le traitement par le serum antivenimeux aura d'au-
tant plus de chance d'etre efficace qu'il aura ête applique
plus promptenient et que la quantite de venin absorbee
sera moindre. C'est pourquoi it est indispensable de faire
sortir de la plaie autant de venin qu'on le pourra et pour
cela de recourir au vieux moyen de la succion. Pour faci-
liter la sortie du venin et le lavage de la plaie, it faudra
inciser avec n'importe quel instrument tranchant les tissus
a l'endroit on out penêtre les crochets du reptile; on ap-
pliquera ensuite la bouche sur la plaie et on la sucera. La
succion n'est pas toujours possible, surtout si la personne
mordue est seule ; dans ce cas, une ventouse ordinaire,
ou une petite ventouse relive a la bouche par un tube de
caoutchouc, remplirait le mem but. C'est pourquoi une
ligature elastique placee a la racine du membre mordu
sera tres utile tant pour diminuer ['absorption du venin
que pour faciliter l'ecoulement hors de la plaie. Ces ma-
noeuvres seront completóes par un lavage avec un liquide
antiseptique. On devra s'empresser ensuite de pratiquer
des injections de serum antivenimeux, car des qu'appa-
raissent les symptOme,s d'envenimation, et en particulier
l'abaissement de temperature, ce serum d'une puissance
si grande reste sans action.

IJNE MACHINE A FABISIQUER LES ALLUMETTES.- A plu-
sieurs reprises déjà nous avons signale la campagne faite
pour arracher les ouvriers et ouvrieres des manufactures
d'allumettes h ['horrible necrose qui les guette presque
tons. On songea tout d'abord a proscrire le phosphore blanc,
d'oir venait tout le mal ; on mit au concours la fabrication
d'une allumette dans la composition de laquelle n'entrerait
pas de phosphore blanc, et jouissant neanmoins de ['inap-
preciable qualite que possede l'allumette ordinaire, c'est-
h-dire s'allumant sur n'importe quoi. Les resultats du
concours ne furent pas brillants; quelques types d'allu-
mettes furent choisis par le jury ; mais leur facility a faire
explosion en rend l'emploi assez dangereux.

Aujourd'hui on annonce que le problême va etre resolu
de bien plus radicale facon: it n'y aura plus de necrose,
parce n'y aura plus d'ouvriers. La direction des ma-
nufactures de l'Etat va acheter — si le Parlement ne s'y
oppose pas —a un inventeur americain tine machine
extraordinaire qui, toute seule, fabrique les allumettes ;
on lui confie un bloc de bois, et elle restitue quelques
instants apres de jolies petites allumettes, bien rondes,
bien soufrees, hien phosphorees ; et it a sufti de six me-
caniciens pour faire la besogne actuelle de soixante ou-
vriers. Aussi les ouvriers protestent-ils, et pour un peu,
on les entendrait reclamer la necrose !

Cette machine qui fonctionne en Amerique A, la satis-,
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faction generale est assez compliquee. On pent (lire qu'elle
se compose essentiellement d'une chaine sans fin sur la-
quelle se dóposent, a l'origine des operations les petits
morceaux de bois qui vont etre transformes en allumettes ;
cette chaine sans fin traverse successivement les diverses
parties de Ia machine : dans le chauffoir, le bois est
seche ; au contact de rouleaux, le bois recoit la couche
necessaire du soufre et de phosphore ; enfin le passage
dans un sechoir et dans 1111 ventilateur termine la toilette
de l'allumette qui, prete a etre rinse en bode, prete it
Clamber, tombe sur un tablier oil des ouvriers la re-
cueillent. Toutes ces operations se font mecaniquenient.

La machine peut etre enfermee dans une cage de verre,
de cette sorte que, par un systeme tout a fait simple de
ventilation, les vapeurs phosphorique3 peuvent etre aise-
ment expulsees a l'exterieur. Les ouvriers ne sont plus
exposés aux emanations dangereuses. II est vrai ne
reste plus d'ouvriers !

UN NOUVEAU PROCEDE DE GRAVURE. —	 des plus
Mares 'artistes de l'Angleterre, le peintre Herkomer,
vient de decouvrir un nouveau procede de gravure qui
fournit aux artistes un moyen expeditif et facile de repro-
duire it l'infini leurs ouvrages sans passer par l'interme-
diaire du graveur. II semble que ce prod& n'est que le
perfectionnement d'une methode imaginee it y a une
vingtaine d'années, mais qui etait imparfaite et ne per-
mettait d'obtenir qu'une seule epreuve.

Le detail de l'operation est le suivant :
Sur la surface polie d'une plaque de cuivre, prealable-

ment recouverte dune couche d'argent, on trace la com-
position avec une couleur noire analogue it l'encre d'im-
primerie. On pent se servir, pour ce faire, de n'importe
quel instrument : pinceau, estompe en papier ou eu cuir,
morceau de bois pointu, doigt metric. L'encre devra res-
ter humide pendant toute la duree du travail, mais cette
necessite n'implique dans l'execution aucune hate, l'encre
inventee par M. Ilerkomer ne sechant pas, quoiqu'elle ait
la consistance dune couleur a l'huile.

La plaque une fois couverte de cette encre et le modele
une fois obtenu, on saupoudre Ia plaque dune poudre
speciale, projetee en quantite suffisamment epaisse pour ne
laisser voir ni la peinture noire ni les parties brillantes de
la planche. Pour debarrasser ensuite cette derniere du
superflu de h poudre, it suffit, aprês avoir frappe d'un
coup sec le revers de la planche, de passer sur la partie
peinte une brosse en poils de chameau tres donee qu'on
promene delicateinent en tous sens. Etant composee
d'un mélange de grains de grosseurs differentes, la poudre
n'adhere pas Tune maniere egale it la surface peinte,
Les grains de forte dimension s'attaclient aux parties les
1.1as fortement entrees; les plus tins, au contraire, ne se
deposent que sur les parties faiblement recouvertes, celles
qui donnent les lumiéres et les notes grises.

La poudre en question est composee de parties iner-
tes, grace auxquelles Ia granulation s'obtient, et de par-
ties actives, bonnes conductrices de Pelectricitó. Ce carac-
Ore particulier de la poudre permet a l'operateur de
prendre avec tine extreme rapiciite un electrotype de Ia
plaque. II suffit, en effet, de plunger celle-ci dans un
bain electrique pendant une duree de dix minutes pour
que la surface entiere soit recouverte d'une couche de
cuivre qui *etre dans tons les interstices et se moult
sur toutes les inegalites.

On laisse la planche assez longtemps dans le bain pour
que la coucbe de cuivre ait une epaisseur suffisante.
taut de six a sept jours pour qu'elle acquiere Ia solidite

necessaire en vue d'un tirage serieux. On lime ensuite le
bord de la planche electrotypique pour la separer de la
planche initiate, et Pon obtient ainsi une sorte d'epretive
negative qui, souniise a l'impression dans les conditions
ordinaires, donne de la peinture originate une reproduc-
tion d'uue verde absolue.

LES CALMANTS DE LA MER. — Voici que lc monopole
de l'huile comme calmant des tempetes est en passe de
voir se dresser une concurrence redoutable. On pent deja
prevoir l'heure oil it sera detrene, le bits prix et la faci-
lite de manipulation du produit adverse favoriaant outre
mesure les chances gull possede.

s'agit simplement de l'emploi de Peau de savon subs-
tittle a celui de l'huile. Le capitaine Le Gall, du steamer
le Senegal (dit le Railroad Gazette), naviguant sur l'A-
driatique, fut surpris par une tempete, et se servit d'ean
de savon pour calmer la mer autour de son navire. II lit
dissoudre trois kilogrammes de savon dans soixante-dix
litres d'eau, et quand cette dissolution fut dechargee, elle
etablit nne zone de calme oil le navire fut a l'abri de la fu-
reur des vagues.

PROBLEME

Un terrain triangulaire ABC est limit6 d'un cote par un
cllemin BC dont le prolongement passe a 25C metres d'un

()nits E. On vondrait remplacer ce chemin par un enure B'C'
(en ligne droite egmlemenD ',assent 5 50 metres du puits, et
determinant avec les cites AB et AC prolonges, y n hem
tin nouveau triangle AB'C' dont le pOrimetre soil Ogal a celui
du triangle ABC.

huliquer, sur la figure ci-contre, qui repr6seute le plan du

terrain a l'Ochelle de 	
to110 

, un proctlde graphique pour tra-

cer la nouvelle direction du chemin.

Solution du dernier problême.

1 ,, solution. — Le fernier dolt jouir de l'inter:t de DO francs
pendant 1 an;

De 200 francs pendant 2 ans ou de 400 francs pendant I an;

De 300	 3	 --
—	 1.11)10	 —De 400

(-est-a-dire do 100 fr. + 400 fr. + 900 fr. 	 1.000 fr. = 3.000 fr.

pendant un an.

Pour y alt (1 ,(1 l'interOt de 1.000 francs pendant x an-
noes dolt etreegal 0 l'interet de 3.000 francs pendant un an. Le
capital aunt 3 fois plus petit, le temps dolt Otre :1 fois plus
grand ; done x	 :1. 1Mponse: :1 ans.

2, solution. — On petit krire quo la sonmie des int(, rks des
sommes dues dolt Otre egale a 1'int6ret de 1.000 francs pendant
x minks. En désignant le taux par t, on a:

100.t 2001 x 2 300 t X 3 400 t X 4 1.000	 X x

100 100 100 100	 — 100
En simplifiant 30 = 10 x

x	 110ponsi. : :t art,.

faut rein 	 ;r ( L uc le temps est independent du taut..

Ont resole le p;obleme : Georges de Leener, 	 Bruxelles;
Duveau, a Iteuen; A. S., 0 Lundville; Jules Comerson,

Albertville; Leon Doyen, it Helms.

Le Geraut : F. PRE:AUX.

Paris — JOU Ver ET Cie. — Typ. du MAGASIN PIC/OliedylA
IS, rue de FAbbe-Gregoire, II



SUPPLEMENT AU N° 9 DU MAGASIN PITTORESQUE	 17

SCIENCES, LITTERATURE,

BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

ilatmosphêre et la vegetation. — Les Parisiens ai-

ment les arbres. M. Alphand, de regrettee mêmoire, le
savait et s'efforeait de leur apporter, avec l'air et la
lumiere, la verdure et l'ombrage des platanes et des ma-
fonniers. Les arbres qu'il avait plantes a l'interieur de la
capitate, le long des boulevards et dans les squares, sont
devenus maladifs. Comme les enfants de Paris, la tuber-
culose les gagnait et des qu'on a vu leur feuillage s'etio-
ler et jaunir sitOt le printemps venu, • on a tonne a des
specialistes le soin de rechercher les causes de leur de-
perissement.

L'un d'eux, M. Ma ngin, a soumis, a l'Academie des
sciences, les resultats de ses travaux. Il a conclu au de-
faut d'aeration du sol d'un certain nombre d'avenues
plantees ; boulevard du Palais, boulevard du Montparnasse,
boulevard de Port-Royal, etc. it a constate que, en ces
divers points, l'atmosphere du sol au pied des arbres ac-
cuse une forte proportion d'acide carbonique et ui:e nota-
ble diminution d'oxygene.

Le contenu en acide carbonique qui n'est jamais moin-
dre de 4 ou 5 p. 100, atteint 8 ou 10 p. 100 et en cer-
tains points 16 et 24 p. 100 ; la proportion d'oxygene
qui oscille entre 14 et 15 p. 100 descend a 10 et 6 p. 100,

mdme en un point du boulevard du Palais, a 1',50
du pied d'un arbre, l'oxygène faisait defaut au mois de

Juillet dernier.
L'existence de cols aussi mal aéres est due a un (Want

de permeabilite et de drainage du sol ; la permeabilite est
si faible, qu'il a ete souvent necessaire pour obtenir la
petite quantite de gaz destinee a ['analyse, de produire

une rarefaction egale a 1/10 et Wine a 1/15 d'atmo-

sphere.
Ces faits ont servi de point de depart a une nouvelle

serie de recherches destinees a faire connaitre ['influence
exercee sur la vegetation par une atmosphere viciée com-
parable a Celle dont les analyses sur le EA des plantations

ont revele ['existence.
Les premiers resultats communiques a l'Academie, rea-

lises sur des graines et des tnbercules pendant cet hiver,
sont concordants et accusent un trouble plus ou moins
considerable apporte d ans la nutrition par un sejour dans
Fair enrichi en acide carbonique, appauvri en oxygene.

La quantite d'oxygene consomme et d'acide carbonique
produit, presentait une diminution constante ; en outre,
le rapport des gaz khan& augmente de sorte que non
seulement l'intensite de la respiration decrolt, mais encore
que la quantite d'oxygene absorbee pendant ['evolution
des plantes diminue presque de moitie pour certaines es-
peces ; it en resulte que la croissance des plan tes est ra-
lentie, et dans une atmosphere qui ne contient pas plus
de 2 a 4 p. 100 d'acide carbonique, elle est d'un quart
ou d'un tiers plus faible que dans les conditions normales.

Ces resultats concernant ['influence nuisible de l'air vi-
cie sur la vegetation, donnent un grand interet aux re-
cherches entreprises par M. Mangin, sur ['aeration du sot
des plantations de nos promenades ; l'etat défectueux de
beaucoup d'entre elles a ce point de vue appelle la plus
strieuse attention.

Un nouveaugrisournitre.— Diminuer ['importance des

dangers du grisou est l'une des plus nobles taches qee
puissent se proposer d'accomplir les savants. L'un d'eux,

M. le professeur Coquillon, s'y est consacre et a reussi

1896

construire un appareil des plus sensibles que M. Armand
Gautier, I eminent chimiste, a presente a l'Academie.

Le nouveau grisournêtre de M. Coquillon dee& la pre-
sence, dans l'atmosphere des mines de charbon, d'un dix-
millieme du gaz meurtrier. Cet appareil se compose d'une
cloche de verre gradde fermee a sa partie inferieure par
un bouchon muni : 1° de deux tiges en laiton maintenant
une spirale de platine ou de palladium ; 2° d'un tube gra-
due &vase a sa partie inferieure. On remplit l'appareild'un
melange gazeux contenant, par exemple, un millieme de
formene ; on immerge le tout dans l'eau, on attend que la
temperature soit stationnaire, on fait rougir le fil de pla-
tine et, apres refroidissement, on observe la diminution
du volume.

Il importe que la_temperature et la pression ne changent
pas pendant les vingt ou vingt-cinq minutes que duns
l'experience; c'est pourquoi un appareil semblable au pre-
mier, immerge a cote de lui, indique les variations qui
peuvent se produire. On pourrait aussi faire usage d'un
thermometre indignant les dixiemes de degre.

Un fait important se degage de ces remarquables expe-
riences. On avail cru jusqu'ici qu'on ne pouvait operer
me sure precise des gaz que sur le mercure. Il est prouve
par la que les gaz peu solubles dans l'eau, tels que 1.

formene, l'hydrogéne et l'oxyde de carbone peuvent etre
mesures sur ce liquide qui donnera, en vertu de sa densiti
une approximation environ treize fois plus considerable que

le mercure.

La jachere. — M. Deherain a rendu justice devant
l'Academie aux procedês des cultivateurs relatifs a la miss
en jachere de leurs terres. Its etaient d'accord avec les
donnees les plus exactes de la science agricole moderns.
La pratique de la jachere etait parfaitement justifiee par
la penurie d'engrais dont on souffrait avant les &convenes
et les applications de la chimie agricole.

Il est curieux de constater que par un simple empirisms
les cultivateurs etaient arrives a faire produire a leurs
terres les nitrates que nous repandons aujourd'hui aprolos

les avoir fait venir du Peron.
M. Deherain a reconnu que les terres laissees en ja-

8116re forment des quantites de nitrates qui, c,alculëes ea

nitrates de soude, ont yule de 500 a 860 kilos par hec-
tare pendant la saison comprise entre mars 1895 et mars

1896.
Les terres emblavees en produisent infiniment moins,

car dessechees par les plantes qui y puisent l'eau qu'elles

evaporent leurs feuilles, ces terres ne presentent plus
les conditions favorables a l'activite du ferment nitrique ;
pendant la dernière saison, alors que les terres emblavêes
de Grignon n'ont pas fourni une seule goutte d'eau de
drainage, les terres laissees en jachere ont ete saturees
d'eau des le commencement de l'automne et ont fourni des
eaux de drainage abondantes. Aujourd'hui que la produc-
tion du fumier est plus importante que jadis et que nous
pouvons acquerir du nitrate de soude, nous n'avons plus
interet a laisser les terres decouvertes en jacheres pendant

toute une annee.

L'origine des metes. — Enigmatique question. Dar-

win en a dessine les premiers lineaments. Un savant,

M. Quinton, apporte a la resoudre une serie de tres inte-
ressantes observations que M. Marais a soumises a l'Acs-
demie. M. Quinton a redige un mêmoire sur les tempe-
ratures animales appliquees a l'ordre d'apparition des

especes sur le globe. C'est une vue nouvelle sur un pro-
blême encore obscur et encore discute.

Partant de ces deux faits que : 1.° la vie etant

5
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phenomene chimique, exige par cela meme des tempe-
ratures precises ; 2° que la temperature stir le globe a
toujours ete en dócroissant, M. Quinton demontre que le
phenomene chimique de la vie debuta sous de tres hautes
temperatures qui etaient celles du milieu ambiant. L'ani-
nal manquait naturellement alors de pouvoir calorifique ;
les invertebres, les poissons, les batraciens temoignent
encore de cette absence ; en mettle temps des chillies
rnodernes font foi de leur vie ancienne a ces tres hautes
temperatures : les magnaneries marquent 40°, des pois-
sons se reproduisent par 41°, le boa incube a 41°5.

Cette temperature exterieure tombant, la vie, afin de
maintenir la temperature neceFsaire a ses reactions chi-
toiques, fut forde de se cr4er un milieu propre od elle se
fabriqua de la chaleur. L'origine de ce pouvoir calorifique
atontre qu'il allait devoir croitre avec les temps. Il devient
done ainsi une mesure de l'ordre d'apparition des espêces
sur le globe.

Dans ce maintien de la temperature chimique, M. Quit-
ton fait voir logiquemefit que la vie dut subir la loi gene-
rale d'adaptation et abaisser par consequent dans chaque
nouvelle espece la temperature necessaire a sa nouvelle
reaction chimique.

Attendons les nouvelles communications que M. Quin-
ton se propose de faire A l'Academie sur ce meme sujet
pour etablir experimentalement le bien-fonds de ses cu-
rieuses hypotheses.

Academie francaise.

Bureau. — II a ete procede au renouvellement trimes-
triel du bureau. M. le comte d'Haussonville a ete elu di-
recteur et M. J. Lemaitre, le dernier academicien recu,
a ete appele selon ('usage, aux fonctions de chancelier.

Academie de Medecine.

Les rayons de Roentgen et ht medecine. — Partout,
medecins et chirurgiens poursuivent l'application des
rayons de Roentgen aux sciences medicales. Decouvrir le
point precis d'une fraction, d'une lesion est, cela n'a pas
besoin d'etre demontre, d'une importance capitale. C'est

qui, parmi les praliciens les plus distingues, s'inge-
niera a trouver un perfectionnement nouveau, un procede
photographique de plus en plus parfait.

Le docteur Fournier a presents a l'examen de ses col-
legues de l'Academie une serie d'epreuves obtenues par
les docteurs Oudin et Barthelemy qui, les premiers en
France, repeterent avec succês les experiences de lIcent-
gen. Leurs photographies sont d'une nettete et d'une
precision parfaites. Hes revelent la moindre trace osseuse,
ou la presence d'un corps OtrangH dans les tissus.

D'autre part, M. le professeur Mier presente un
cliché qui lui a permis de constater, chez un armurier,
malgre les assertions erronees du blesse lui-meme, la
localisation exacte d'une balle de revolver enkystee depuis
pres de deux ans dans un os du corps. Les examens aux-
quels le blesse avail ete soumis jusque-lA n'avaient rien re-
vele et le blesse lui-meme etait convaincu que la balle
s'etait 'ogee dans le poignet.

Prix. — En comae secret l'Academie a decide de par-
tager le prix Saint-Paul, d'une valeur de 25.000 francs,
entre MM. les docteurs Roux, du laboratoire Pasteur et
Behring, de Berlin, pour leurs travaux sur la diphterie.

Cette somme de 25.000 francs avait ete offerte depuis
de longues annees a l'Academie par M. et M me Victor-
Saint-Paul, pour la fondation d'un prix de pareille somme
sans distinction de nationalite ni de profession, a la per-
sonne qui await, la premiere, trouve un remede reconnu

par l'Academie comme efficace et souverain contre la
diphterie.

Jusqu'A la decouverte de ce reméde, les arrerages de
la rente a provenir de cette donation avaient ete consacres
a un prix d'encouragement qui etait decerne tous les deux
ans par l'Academie, aux• personnes dont les travaux et
les recherches sur la diphterie lui avaient pare meriter
cette recompense.

Academie des Sciences Morales et Politiques.

Les droits des femmes. — Question d'actualite. Tandis
qu'un congres feministe discutait la question du droit des
femmes dans la salle des Societés savantes, l'Academie
entendait la lecture d'un memoire de M. Henri Pascaud,
conseiller a la Cour d'appel de Chambery, sur les « droits
des femmes dans la vie civile et familiale ». Laissant de
Me les questions relatives aux droits politiques a confe-
rer aux femmes, M. Pascaud s'occupe spêcialement de
('extension a donner a la « capacite de la femme mariee ».

Il demande deux reformes : 1° que les femmes soient
capables de servir de temoins dans les actes de l'etat civil
et dans les actes notaries ; 2° qu'elles puissent etre in-
vesties de la tutelle, de la curatelle, de la subrogee-tu-
telle, et faire partie des conseils de famille.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Le Jardin des Plantes en 1794, — M. Hamy a offert
a l'Academie un album intitule : 41 Le Museum d'histoire
naturelle it y a un siècle Ce travail a pour base une
collection de dix aqua relles reproduites en phototypie et
qui representent le Jardin des Plantes en 1794. Ces aqua-
relles sont signees du nom de J.-B. Hilaire, l'un des
compagnons de voyage de Choiseul-Gouffier, l'auteur
du plus grand nombre de peintures qui out servi A l'illus-
tration du dare a Voyage pittoresque en Grece D

La religion des Francs. — Quelle etait la religion des
Francs? Il est interessant de se poser cette question a
l'instant oil l'on celébre leur conversion au christianisme
dans la personne de Clovis. La reponse est facile, dit
M. d'Arbois de Jubainville, qui a entretenu l'Academie de
ce sujet. La religion des Francs etait le paganisme ger-
manique. Il y avait chez les Germains deux classes im-
portantes de dieux : celle des dieux superieurs parmi
lesquels celui que les Scandinaves appelaient Odin et 1.,
Allemands Wotan, et celle des dieux catego-
rie dans laquelle on rangeait les fees et les lutins.

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOUVELLES

L'ActimENE. — Une revolution est a la veille de s'ac-
complir dans Feclairage : et on peut prevoir qu'avant
quelques annees, meme quelques mois, le public aura a
sa disposition un procede d'Oclairage qui lui permettra de
se defober aux exigences des grandes Compagnies de gaz
ou d'electricite. L'agent de cette revolution est un carbure
d'hydrogêne, le gaz acetylene.

L'existence de ce corps est depuis longtemps connue.
Le grand chimiste francais, M. Berthelot, réussit, it y a
une trentaine d'annees, a le fabriquer de toutes pieces, a

partir des elements, en combinant, sous ('action de l'etin-
celle electrique, du charbon et de l'' .:ogène. II ne se
borna pas a realiser cette experience memorabld qui fut le
point de depart des innombrables syntheses chimiques ef-
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fectuees en ces dernieres annêes. 11 etudia completement
!'acetylene; mit en evidence ses remarquables proprietes
et demontra notatument qu'aucun gaz ne possedait un pon-
voir eclairant superieur a celui de I acetylene.

La theorie permettait déjà d'entrevoir cette qualite. Une
flamme, en effet, est d'autant plus eclairante qu'elle tient
en suspension un plus grand Hombre de particules solides
portees a l'incandescence : c'est le cas des flammes pro-
duites par Ia bougie, le petrole, le gaz ordinaire d'eclai-
rage. Quand, au contraire, on fait brhler de I hydrogêne,
la flamme etant purement gazeuse ne degage aucun e lu-
miere ; mais qu'on place dans cette flamme obscure un
corps soli& capable d'etre porte a l'incandescence, comme
du magnesium ou de la limaille de zinc, subitement la
flamme devient eblouissante. Nous avons en l'occasion
d'expliquer jadis que les bees Auer doivent precisement
leur eclat a 1 . introduction dans la flamme relativement
pale du gaz d'eclairage ordinaire d'un petit manchon en-
duit d oxydes infusibles.

Or, 1 acetylene est le carbure d hydrogens le plus riche
en carbone : on a pu meme Fappeler du carbone liquide.
Sa formule chimique est C 2 11 2 , cost dire que l'unite de
volume chimique (22'22) peso 26 grammes, dont 24 de
carbone et 2 d'hydrogene. 11 sight, pour se rendre compte
de la richesse en carbone, et par suite de la puissance
eclairante possedee par l'acetylene, de le comparer au gaz
d'eclairage ordinaire. Celui-ci est un mélange de nom-
breux carbures d'hydrogene; it contient meme une faible
partie &acetylene; mais le carbure qui domine, et de
beaucoup, dans ce mélange est le methane, dont la for-
mule chimique est Ainsi, !'unite de volume chimique
de gaz d'eclairage provenant de la distillation de la
houille contient 12 grammes de carbone et 4 d hydrogène.
On en conclut done qu'on meme volume &acetylene est
deux fois plus riche en carbone et deux fois plus pauvre
en hydrogénequ'un memo volume de gaz ordinaire. C'est
A la presence de cette enorme quantite de carbone qui, la
flamme allumee, sera portee a !incandescence, quest
due la provenance lumineuse de Pacetylene.

L'expérience est d'ailleurs bien facile a faire : mettez
a Ole l'une de l'autre les deux flammes produites par un
bee a meme debit dégageant de l'acetylene et du gaz
d'eclairage; la seconde flamme parait aussi pale que le
serait une flamme d'hydrogene; en regardant Las attenti;
vement, de plus pros, les causes de cette paleur imprevue
se precisent. La flamme du gaz ordinaire nest lumineuse
que partiellement : autour du bee une region obscure ;
a la limite exterieure de la flamme, une autre region
obscure; la partie intermediaire settle, oh le carbolic in-
completement brale et incandescent est en suspension, est
eclairante. Dans la flamme de !'acetylene au contraire,
pas. de region obscure; autour du bee, comme sur les
bords monies de la flamme, partout du carbone incandes-
cent ; la flamme entiere est lumineuse.

L'acetyléne resta longtemps un gaz de laboratoire ; on
ne savait robtenir qu'en petites pantiles, et assez dillici-
lement. C'est un autre grand chimiste francais, M. Alois-
san qui a fait connaitre, tout recemment le moyen de pro-
duire, en grande quantite, le futur agent d'eclairage.

On savait qu'en mettant au contact de l'eau un corps
assez mat connu encore, le carbure de calcium, il se pro-
duisait immediatement un dêgagement tumultueux de gaz
divers au nombre desquels l'acetylene; en realite on obte-
nait surtout de l'acetylene, mais le carbure de calcium
etant impur, l'acetylene recueilli etait charge d'impuretes.
Le probleme etait done le suivant : trouver un moyen de fa-
br 	 le carbure de calcium pur, de facon a obtenir de

Pacetyléne pur, puis abaisser le prix de fabrication du
carbure de calcium pur de facon A diminuer le prix de
revient de l'acetylene et obtenir par ce gaz le plus brillant
et le moms cher des Oclairages. M. Moissan resolut ce
double probleme.

C'est grace a son four electrique (ce four dans lequel
it fabriqua de microscopiques diamants) que M. Moissan,
pour la premiere &is en 1894, produisit du caroure de
calcium pur cristallise. 11 sun, entre les deux electrodes
de charbon du four electrique, de placer un melange de
chaux et de charbon en excês, et de faire passer Niter-
gigue courant capable de developper une temperature de
3.000 degres. Presque instantanernent Ia chaux est de-
composee : le calcium se porte sur le charbon et produit
le carbure de calcium ; l'oxygene de la chaux forme avec
le charbon en excês de I'oxyde de carbone qui se degage.
A l'enorme temperature existant dans le four, le ol-
bure de calcium entre en fusinn, par une ouverture dis-
posed a Ia partie inferieure du four on fait couler ce
guide incandescent qui, par refroidissement se solidifie en
tine masse cristallisee dune couleur grise legerement
inordoree. Les matières, chaux et charbon, mises dans
le four electrique, content peu de chose; la seule depense
est done le courant electrique; il est facile de la diminuer
en utilisant Ia force produite par des chutes d'eau aux
environs desquelles on iustal!era l'usine a carbure de
calcium.

Le carbure de calcium, ainsi produit, degage de !'ace-
tylene par son seul contact avec l'eau ; la decomposition
de Peal] est immediate : l'hydrogene de l'eau forme, avec
le carbone du carbure, de Pacetylene qui se *age ; et
l'oxygene de lean se portant sur le calcium du carbure
donne naissance A tie la chaux qui s'itydrale au contact de
l'exces dean. Ainsi la chaux primitive est regeneree, de
telle sorte qu'on pout, dans une installation industriella,
compter a peu pros pour rien, Ia depense de chaux.

11 nous faut indiquer maintenant pourquoi l'acetylene
nous parait destine a revolutionEer rapidement l'eclairage
domestique.

Le carbure de calcium etant des aujourd'hui, un pro-
duit de fabrication courante, rien ne sera plus simple pour
les particuliers que de fabriquer au moyen d'un appareil pea
complique et peu encombrant, la quantite d'acetylene aces-
saire a l'eclairage d'un appartement on d'une maison.

M. Bullier qui fat le preparateur de M. Moissan, a ins-
talls rue Buffon un petit laboratoire on on peut voir fonc-
tionner l'appareil generateur dont il s'agit. II se compose
d'un reservoir en fonte, haut d'environ 1 Aktre, rempli
dean aux deux tiers, et capable de supporter une pression
dune douzaine d'atmospheres. Dans la partie superieure
de cc reservoir glisse A frottement une tige qui supporte
un panier perce de trous, pouvant contenir 5 kilogrammes
de carbure de calcium. En abaissant cette tige, le car-
bure vient au contact de I'eau, l'acetylene se degage et
par un tuyau retie a la partie superieure du reservoir it
se rend dans un gazometre, apres avoir traverse un ser-
pentin oh le gaz se refroidit et deux dessicateurs oh de la
lame de verre arrête I'eau mecaniquement entrainee. Un
manomette indique d'une facon pernmnente la pression
qui refine a l'intérieur du reservoir. Des que cette pression
s'eleve, on souleve la tige qui supporte le panier a car-
bare; et le degagement d'acetylene cesse aussitOt lue le
carbure cesse &etre en contact avec l'eau du reservoir.
La chaux qui se produit se depose dans le panier, ou
tombe dans la partie inferieUre du reservoir. Quand le
carbure est épuise, on enleve le panier le plus simplement
du monde et on renouvelle la provision.
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Chacun pourra posseder chez soi un appareil analogue
a celui que nous venous de decrire. Un kilogramme de
carbure de calcium donne naissance a 300 litres d'acety-
lane, de sorte que chaque charge du generateur produit
1,500 litres du gaz êclairant. Or des experiences photo-
metriques rigoureuses demontrent qu'il suffit de '7 litres
d'acetylene pour produire la care el-heure, c'est-i-dire
Bonner pendant une heure la lame lumiere qu'une
lampe cartel ordinaire, ou qu'un bee de gaz ordinaire,
forme papillon, une seule charge de l'appareil generateur
fournira done plus de 214 carcels-heure, ou si on pre-
fere un eclairage considerable, de 21 cartels pendant 10
heures.

II n'est pas besoin d'insister pour (lab'ir que l'acety-
!be apparait comme la solution pratique de l'eclairage
domestique. Le generateur (Merit plus haut tient tres peu
de place et pent aisement se loger et se dissimuler dans
un appartement. D'autre part, un gazometre capable,
de contenir 1,500 litres de gaz occupe bien peu de place,
on peut y enfermer facilement le gaz sous une pression
de 5 atmospheres, de sorte qu'un petit gazometre, dune
capacite de 300 litres, suffit pour renfermer les 1500
litres d'acetylene capable s de produire 214 carcels-heure.
Dans un gazometre dune capacite de I metre cube, ee
qui nest pas bien encombrant, on pourra renfermer sous
tine pression de 5 atmospheres, 5,000 litres d'acetylene,
et avoir ainsi a sa disposition plus de 700 cartels-heure.

Nous lie parlerons que pour memoire des petites lampes
1 acetylene dont on fabrique actuellement les modeles les
plus varies. Ce sont la plutot des joujoux que des appa-
reils vraiment pratiques, car on n'y pent enfermer qu'une
assez faible quantite de carbure ; et, au bout de quelques
heures a peine, it faut nettoyer la lampe pour enlever la
chaux, renouveler le carbure, toutes operations assez de-
sagreables, surtout quand it les faut rêpeter toutes les trois
ou quatre heures, car it est difficile d'enfermer dans une •

lampe plus de 100 grammes de carbure, capables de de-
gager 30 litres d'acetylene et de produire 4 carcels-
'heure.

L'acetylêne est done la lumiêre de l'avenir, la lumiere
pratique, fabriquëe chez soi, sans qu'on soit oblige, comme
aujourd'hui, de subir les exigences des Compagnies de
gaz ou C'est aussi la lumière attendue par
les Compagnies de chemins de fer qui ne pourront plus
continuer a nous condamner, dans les wagons, a une na-
vrante obscurite.

Des aujourd 'hni, l'eclairage a l'acetylene est non seule-
sent le plus brillant, mais le plus economique. Et pour-
tent le prix du carbure de calcium est encore fres eleve.
La tonne de carbure coate environ 450 francs, ce qui,
raison . de 300 litres d'acetylêne par kilogramme de car-
kite dome 1 fr. 50 comme prix de revient du metre cube
de gaz. Comme 7 litres d'acetylene suffisent pour produire

la cartel-heure., it en resulte que dans l'eclairage de race-
tYlene le prix de la cartel-heure est d'environ I centime.
Avec le gaz ordinaire, qui coate 30 centimes le metre
tubt et exige dans les meilleures conditions, avec un bee
bengel, 110litres pour produire la carcel-heure, celle-ci
revient a plus de 3 centimes. De sorte que, des mainte-
aant, gen petit, pour le mane prix, s'eclairer trois fois
mieux4 l'acetyltite qu'au gaz de la houille.

Void, au resit, tin tableau Iui donne le prix de la car-
tel-fieure aveeles diverses sources de lumiere :

Bougie stearique 	  20 centime
Péttoie	 2  7

tiectricine a incandescence. 3
Tien a tpakordinait e forme papillon . 5,8
flee i gaz ordinaire Bengel . • . . 3

Bee Auer (sans tenir compte de l'u-
sure du inanchon)	 0  6

Acetylene 	

Et on pent prevoir une diminution rapide du prix du
carbure de calcium quand la fabrication de ce produit s'ef-
fectuera en grandes quantites. On parle (NA de marches
considerables passes entre un fabricant de carbure et tine I
de nos Compagnies de chemins de fer all prix de 170 francs
la tonne de carbure. A ce prix. la cartel-heure produite
par l'acetylene cofitera un tier. de cont:mel

PROBLÈME

Deux voyageurs out fait, l'un 80 kilometres, l'autre 45 kilo
metres; le 1 . ' a marche 5 heures de plus que l'autre. Si chacun
avait marche le nombre d'heures qu'a marche l'autre, ils au-
raient parcouru la meme distance. On demande le nombre
d'heures pendant lesquelles chaque voyageur a marche et is
vitesse de chacun?

Solution du dernier problem.

Dec.rivons de E, comme centre, ayes un rayon dgal a 6
une circonference. (5 millimetres est la distance 50 me-

tres reduite S Pechelle.)
Tragons aussi la circonference tangente au cOte BC et aux

prolongements des dites AB et AC. (Le centre de cette circon-
ference est situe a l'intersection des bissectrices des angles
xBC et BCy.)

La tangente commune exterieure B'C' aux 2 circonferences
determine un triangle AB'C' dont le perimetre egale celui du
triangle ABC. En effet:

BM = BH comme tangentes issues d'un 'name point,
CM = CI pour la meme raison,

done AB+BM+ CM-I-AC AB A-Bli+AC+CI
=AH +AL

De meme:
B'M'	 comme tangentes issues d'un meme point
C'M'	 —

done AB' + WM' +1PC' +AC' -= AB' 	 + AC' + C'I
= All -I- AI.

Les parimatres des 2 triangles sont done Ogaux. D'ailleurs
B'C' passe it une distance de E again a ED = 50 metres.

La tangente commune interieure B"C" est one 2 . solution du
probleme.

Ont resolu le problem. : Ed. Duvesu, a Rouen; Louis Eri-
chson, I Paris.

Le Genet : Ir. PRIUML.

Park — Rover sr Cle. — T . de Nana Pnvouseas
is, rue de	 goire. IS
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SCIENCES, LITTERATURE,
BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

L'ecoree lunaire. — En attendant que le telescope
monstre qu'on prepare pour l'exposition de 1900 soit
acheve, MM. Loewy et Puiseux, de l'Observatoire de
Paris, poursuivent leurs investigations autour de la lime.
Depuis deux ans its ont profite de toutes les occasions fa-
vorables pour obtenir des cliches de cette planete. Dans
une communication recente a l'Acadernie des sciences, its
expliquent comment l'examen des photographies obtenues
conduit a modifier stir bien des points les idóes recues au
sujet de la constitution de l'ecorce physique lunaire.

Est-il vrai, se demande M. Loewy, que Ia surface de la
lune soit figee dans tine eternelle immobilite, qu'elle soit
privee de toute atmosphere, qu'il ne s'y soit jamais pro-
duit ni circulation, ni eruptions volcaniques ?

Ces assertions, bien quo couramment admises, ne doi-
vent etre acceptees qu'avec des reserves. Certains chan-
gements, pen considerables, it est vrai, semblent attestes
par des documents qui remontent au debut du siecle ac-
tuel. En tout cas, l'etude des clichés demontre que les
accidents si nombreux du sot lunaire ne sont pas tous
contemporains, et que, dans l'intervalle de leurs appari-
tions, it s'est ecoule de longues periodos, analogues a
celles que les geologues demelent dans la superposition
des couches de l'ecorce terrestre.

MM. Lcewy et Puiseux entreprennent de reconstituer,
en s'appuyant stir la theorie de Laplace, les Rapes sue-
cessives de la formation dune crane solide a la surface
d'un globe en fusion. Une pareille deduction ne peut
evidemment inspirer confiance que s'il est possible de
l'entourer de verifications nombreuses et de revenir en
quelque sorte a chaque pas sur le terrain des faits. La
line se prete a ce contrele beaucoup miettx que la terre
justement parse qu'elle est exempte de nappes liquides
et de formations sedimentaires. Citons quelques exemples :

Le refroidissement d'une sphere incandescente
provoquer l'apparition a la surface de scones nombreuses,
qui se reunissent - et s'agglomerent en bancs de plus en
plus etendus. Or, le trace des lignes de soudure, sou-
misgs dans une certaine mesure a mu plan regulier ne

pent encore etre suffisamment observe dans ses details a

Ileure actuelle.
Pendant longtemps ces fragments neterogenes et im-

parfaitement joints suivent pas A. pas les variations de
forme du noyau liquide. Mais tin moment vient ou its
constituent autour du globe lunaire une enveloppe com-
plete, capable d'une certaine cohesion. Cette premiere
croCte eprouve de Ia part du noble interieur des reactions
energiques, qui aboutissent la lormation de crevasses.
Des laves s'insinuent dans ces fissures, s'Cpanchent a la
surface, s'y solidifient et transtorment en plaines unies les
regions qu'elles ont recouvertes. Souvent nous en voyons
emerger des sommets isoles, temnins irrecusahles du re-
lief anterieur.

Le jour oft, par suite de l'Cpaississement de Fkorce,
les laves ne trouvent plus d'issues libres vers la surface,
elles sont obligees de s'en Greer de nouvelles. Ainsi appa-
raissent des soulêvements locaux, des intumescences, qui
peuvent s'êtendre a de vastes regions circulaires. A la fin
une rupture se produit vers le sommet de la partie ex -
hausssee et un One volcanique s'y eleve. Mais
ainsi construit est instable. II se lezarde et s'affaisse
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lui mthne par zones successives, en commencant par le
centre, A mesure que la pression interieure s'abaisse. On
arrive ainsi A se reudre compte de toutes les particularitós
offertes par la structure des cirques iepandus en si grand
hombre sur notre satellite. Telle serait Forigine des
grandes taches sombres que l'on voit a l'ceil nu stir la
lune et quo les cartes designent sous le nom impropre de
?Hers, alors qu'elles ne sont constituees que par des epan-
chements de lave solidifies.

La fixation du niveau des mers ne marque pas la fin
de toute activite sur la lune, car, depuis cette epoque, de
nombreux orifices se sont ouverts. Des eruptions volca-
niques ont modifie presque partout la couleur du sot, sans
en alterer le relief, et it n'est nullement demontre
ne puisse encore s'en produire.

Academie de Medecine.

Mort de M. Gennain See. — L'Acadernie a perdu un
de ses membres les plus eminents, M. le docteur Ger-
main See, qui Otait membre titulaire depuis 1869.

Le recensement et l'hygiene. — Le recenseme,nt re-
comment opere: A Paris a suggere h M. Lagneau, cer-
taines observations interessantes. L'augmentation de la
population dans les quartiers periplieriques de la capitate
lui parait chose avantageuse au point de vie de la salu-
brite. II est bon quo l'encombrement des quartiers du
centre prenne fin.

Toutefois l'etat miserable de beaucoup d'habitants de
certains quartiers de la peripherie explique leur haute
mortalite.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Pierres gravees. — M. Le Blant s'est livre A des
recherches interessantes stir certaines pierres gravêes
qu'il considere comme des sortes d'amulettes destinees
porter chance it leurs heureux possesseurs. Telle Ctait,
par exemple, cello de la Venus victorieuse representee
stir la bague de Jules Cesar et dont la vertu le gardait
centre tous les perils.

Figure oi.i inscription, tout ce qui rappelait une vic-
tnire, tin coup heureux, un danger kite passait pour
doue dune puissance protectrice.

I.es anciens attachaient tine valour particuliere aux
images tracks par la nature. De ce nornbre etait Ia figure
d'un dauphin qu'une trace laiteuse a marquee sur une
agate de la collection de M. Le Blant. Autour de ce sym-
bole on en a grave un second, le Trident, puis les deux
Ctoiles representant les Dioscures, patrons des naviga-
teurs et la legende « Neptune reduci 0 qui les placait
sous la protection du dieu des mers.

D'autres pierres offrent des noms et des images d'au-
tres dieux. Mais si celles qui reproduisent des legendes
paiennes sont relalivement peu rares, it n'en est pas de
meme de celles qui ont trait a la premiere époque du
christianisme.

On reconnatt ces dernikes A la presence du nom mys-
tique de Jesus-Christ, /cthus, a l'ancre qu'accostent la
r.oissons 'symboliques, aux mots : « Vis en Dieu, le 'sei-
gneur est avec moi, Jesus protegez-moi 0, au mono -
gramme du Christ et A la Croix qui accompagnent les
inscriptions. Plusieurs de ces gemmes, dit M. Le Blant,
sont des amulettes caracterisks, comme celles des
patens, par des legendes rappelant quelque preservation
inesperde et aussi par l'inscription des premiers mots de
revangile de saint Jean qui, des le temps de saint Au-

passaient pour etre douCs d'une vertu protectrice.

6
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Mort de 31. Ilauréan. Un des membres de l'Aca-
demie, M. Ilaureau, qui dirigeait Ia fondation Tillers, A
Passy, a succombe a hige de 81 ans.

Le premier cadran solaire. — M. Paul Tannery,
directeur de la manufacture des tabacs de Pantin, a de-
convert nn opuscule latin ecrit A Montpellier au treizieme
sikle et traduit plus tard en grec.

Cet opuscule contient Ia description d'un cadran solaire
portatif ayant Ia forme d'un quart de cercle plein et qui
parait etre le plus ancien modele du memo genre que cc-
Ini qui, le premier, a Me nomme « cadran a cause de
sa figure ( « quadrans » signifiant « quart B ) et dont le
nom est passe aux autres de forme diflerente.

Un inanuscrit de la Bibliotheque nationale comprend
une traduction sans nom d'auteur. L'original latin, reste
inedit, existe dans de nombreux manuscrits remontant au
treizieme siecle, et qui sont les uns, anonyines, les au-
tres, sous les noms de « Magister Johannes in Montepe-
lussano », « Magister Johannes Anglicus», « Magister
Robertus Anglicus ».

M. Tannery montre que le nom le plus probable de
l'inventeur est lc dernier ; maitre Robert Angles profes-
salt, en effet, A Montpellier, en 1271. 11 descendait
peut-etre d'un Guillaume Angles, venu d'Angleterre A
Marseille, qui, le premier, vers 1231, trouva le principe
de l'adaptation aux usages Latins des instruments arabes

°
analoaues an cadran de Robert Angles. Ce Guillaume
etait d'ailleurs medecin de profession et adonne aux
etudes astronomiques.

Monnaie parisis. — D'apres M. de Barthelemy la
monnaie parisis aurait etc etablie dans les conditions sui-
vantes :

Les comtes de Paris, qui etaient aussi dues de
France et ablies seculiers a Saint-Denis comme A Saint-
MA • in de 'fours, creerent une monnaie avec un type par-
ticulier A Paris et A Saint-Denis. Lorsque 'fugues Capet,
dernier abbe laque de Saint-Denis, devint roi, la frappe
a l'abbaye cessa. II n'y cut plus alors, jusqu'a Louis VIII,
que la monnaie de Paris et cello de quelques ateliers
royaux. A dater du regne de ce roi la monnaie tournois
et la monnaie parisis, reglees par Louis VII, furent seules
en cours. On frappa encore des parisis jusque sous
Charles VIII, puis ce ne fut plus qu'une monnaie de
compte qui ne fut abolie que par Louis XIV, en 1687.
he parisis valait un quart de plus que le tournois. Lors-

ne fat plus qu'une monnaie de compte it indiquait
simplement un quart en sus de toute somme enoncee dans
les actes publics et dans les paiements resultant des juge-
ments.

Academie des Beaux-Arts.

Election. L'Academie a procede a Felection d'un
membre litulaire dans la section de composition musicale
en remplacement de M. Ambroise Thomas, deckle. Elle
a elu apres huit tours de scrutin, M. Charles Lenepveu,
professeur .Ilarnionie au Conservatoire.

M. Lenepveu est un ancien grand prix de Rome. Il est
l'auteur de Florentin opera-comique couronne dans le
contours institue pour la meilleure oeuvre de ce genre par
Ic ministre des Beaux-Arts en 1868.

II a êcrit aussi un grand opera : Velleda, ainsi que
nombre de morceaux fort estimes.

— Tel est le titre du poême lyrique dont un
de nos collaborateurs, M. Fernand Beissier, est l'auteur

et qui a etc choisi pour etre mis en musique par les con-
currents du grad prix de Rome.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Nos voyageurs. — En A fripie, M. F. Foureau,
l'explorateur saharien, vient d'accomplir tine nouvelle et
intêressante exploration du grand Erg (Sahara septen-
trional), sans toutefois avoir pit satisfaire son &sir de
penetrer plus avant dans le pays des Touareg. Par suite
des troubles dont ces regions sont en ce moment le thea-
tre, le gouverneur general a invite noire vaillant compa-
triote a ne pas s'exposer A un echec et crêer, par suite,
de nouvelles difficultes avec ces turbulentes populations.
— Les tres belles photographies rapportees par l'explo-
rateur contribueront A l'etude physique de ces vastes ter-
rains malheureusement pen productifs et on des montagnes
entières se trouvent ensevelies sous les sables.

Une mission hydrographique opêre en ce moment, avec
plein succes sur le Niger, particulierement en vue d'êtu-
dier les abords de noire recente conquete de Tombouctou.
Cette mission, composee de plusieurs ofticiers de marine
(burst, Baudry, Bluzet, Taburet), a déjà pu recueillir
de nombreux documents : deux mille photographies en-
viron, les papiers de divers appareils enregistreurs, barn-
metres, thermometres, etc. La mission possede meme un
phonographe destine a enregistrer la musique et les
chants des indigenes.

Dans l'Afrique sud-est, 21/. Foa, qui s'est déjà fait
connaitre par de belles 'explorations dans la region du
Zambeze, continue ses investigations — et en meme
temps ses preparatifs d'un grand voyage qu'il se propose
d'entreprendre dans le grand est africain.

En Asie, notre empire de l'Indo-Chine offre tin waste
champ d'exploration aux pionniers, et particulierement
nos jeunes officiers de marine qui cherchent A se distinguer
par quelque action &eclat. Tel est le cas de MM. Simon,
lieutenant, et Le Vay et Pi, enseignes de vaisseau, qui
viennent d'accomplir, avec un entrain admirable, rceuvre
commencee par Fr. Gander :''exploration entiere du
fictive Mekong, artere fluviale de l'Indo-Chine donnant
acces aux plus riches provinces du Celeste Empire. Lim-
portance exceptionnelle de eel evenement geographique
merite quelques details complementaires.

On salt que la navigabilite du Mekong a etc consideree
depuis one trentaine d'annees comme le probleme le plus
ardu de la penetration et de la domination francaises en
Indo-Chine. Cette voie d'eau, A la fois strategique et com-
merciale et qui commando les regions les plus fertiles et
tres peuplees du sud-est asiatique, est obstruee en divers
endroits de banes de sable et de rochers. Differentes ten-
tatives, faites en vue de franchir ces dangereux passages,
ont &hue, et les chutes du Mekong, epouvantail des ma-
rins et des commercants, furent consacrees officielleinent
dans la nomenclature geographique indo-chinoise, a Fins-
tar des cataractes du Nil. Or, ce sont ces Mules quo les.
vaillants officiers viennent de traverser sur des canon-
nieres d'un respectable tirant d'eau, et le lieutenant Simon.
a remonte le Mekong jusqui Xieng-Sen, soil au coour
meme du Laos. Les deux navires, dont les noms sont de-
sormais historiques, le Massie (du nom d'un explorateur
mort recemment) et le La Gran diere (du nom de l'amiral
qui await commando dans l'Indo- Chine) furent confies par Ic
gouvernement au lieutenant Simon et A l'enseigne aujour-
d'hui lieutenant de vaisseau Le Vay, en 1893. Ces ofti•
ciers etaient charges a la fois d'explorer le fleuve et de
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surveiller l'execution du trade qui venait d'etre conclu
avec le Siam, admit one portion du territoire h Ia France.
Comme on le volt, ces marins se sont acquittes de leur la-
dle de la maniere la flu; satisfaisante. L'elIet moral pro-
duit par ce resultat stir les populations riveraines a ete
considerable ; les Laotiens, notamment, ne purent ja-
mais croire que des navires de cette importance parvien-
draient franchir les obstacles. Laotiens et Siamois sont
convaincus a present de Ia ferule volonte de la France de
garden cette possession. D'autre part, la reconnaissance
du fleuve permettra d'êtablir, dans un avenir prochain, une
voie commerciale a la fois sure et econornique. Quelques
travaux de dragage et de balisage a operer et le commerce
francitis pourra jouir dune route denviron 2,500 kilome-
tres dans on pays appele a un grand avenir.

Pour n'avoir pas accompli de prouesses nautiques, le
voyage du comic de Barthelemy, accompli dans ces
memes regions durant les premiers mois de l'annee, ne
sera pas moins compte parmi les plus utiles et les plus
fructueuses explorations effectdes en Indo-Chine. Tou-
riste Oclaire, le comae Barthelemy a etudie particuliére-
ment la vie, les mceurs et les besoins des Laotiens de
notre colonie de la Cochinchine. 11 a rendu compte de son
voyage, le 22 mai dernier, a la Societe de geographie. II
a indique notamment les routes qu'il convenait de suivre,
les moyens qu it faudrait adopter pour assurer a notre
pays le commerce dans ces contrees et pour pouvoir lutter
avec les Chinois , nos principaux eoncurrents, qui savent,
jusqu'a present, mieux que les peoples europeens, satis-
faire les besoins de la population indigene de l'Extreme-
Ori en t.

Les lieutenants Simon et Le Vay, rentres ces jours-ci
en France, sont justement fetes taut par le monde savant
que car les negotiants au profit desquels un nouveau
champ vient de s'ouvrir pour tears transactions.

En Antirique. — M. le vicomte de Brettes n'est pas
un inconnu pour nos lecteurs. Le nom de cet infatigable
explorateur, depuis une douzaine d'annees youé a l'explo-
ration des regions montagneuses de la Colombie, a ete
maintes fois cite dans ces Chroniques. Des depêches ont
pare ces jours derniers dans les journaux annoncant une
attaque dont le voyageur aurait ete victime de la part des
Indigenes de Goajire, dans le tours d'une exploration, en
compagnie d'un autre Francais, M. le comae de Dalmas.
La perte des instruments et des notes recueillies sera vi-
vement regrettee par le monde des geographes ; M. de
Brettes, explorateur de profession, est en meme temps
un observateur tres consciencieux et les donnêes recueillies
durant ses longues peregrinations ont ete reconnes dune
tres grande exactitude. Felicitons-nous de savoir la vie
des voyageurs hors de danger. Its viennent de rentrer en
France. M. de Dalmas, le compagnon de M. de Brettes,
s'est déjà fait avantageusement connaitre par la croisiere
accomplie en 1894 sur son yacht la Chazatie (le memo
sur lequel se trouvaient les voyageurs lors de la reroute
attaque des indigenes, en Colombie) dans lit Mediterritnee
orientale, et oh ii visita notamment la Grece et divers
ports de l'Asie mineure.

Ajoutons encore que les explorations accomplies par
notre compatriote sont faites sur (invitation du pourer-

nement colornbien inetne auquel M. de Brettes rend
compte habituellement du rósultat de ses missions. Le
Ministre de l'Instruction publique de France se contente
d'appuyer officieusement un Francais qui ne manque
jamais de communiquer une partie de ses travaux aux
institutions savantes de son pays.

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOUVELLES

L 'ACITYLENE. — L'acetyldne a °wipe, dans une de
ses dernieres seances l'Academie des sciences. M. Trouve
a communiqué a la docte assemblee divers appareils qui
lui paraissent propres a assurer l'eclairage domestique.

On salt par la longue etude que nous aeons publiee le
mois dernier sur l'acetylene que ce gaz, done d'une puis-
sance eclairante considerable, s'obtient aisement par la
simple reaction sur l'eau du carbure de calcium : it soffit
de mettre au contact de l'eau le carbure de calcium pun,
fabrique dans le four electrique de M Moissan, pour
qu'immediatement se degage de l'acetylene par en memo
temps quo la chaux produite se dissout dans l'excés d'eau.

Nous awns exposé les nombreux services que l'acety-
lene est appele a rendre dans l'eclairage domestique, du

fait, a la fois, de sa puissance lumineuse, de .la fixite de
sa flamme et de son prix modique : la cartel-lieure reve-
nant a I centime des a present, et ce prix de revient de-
vant s'abaisser bien yite.

Deux systemes sont proposes pour appliquer l'acetylene
a l'eclairage domestique : la lampe portative dans la-
quelle le gaz est fabrique automatiquement et bride au
fur et a mesure de sa production; le recipient qui emma-
gasine sous pression l'acetylene fabrique dans un gene-
rateur d'une grande capacite, et &bite le gaz au fur et a
mesure des besoins, dans des tuyaux aboutissants a des
bets.

Les lampes portatives nous paraissent une assez matt--
raise solution du probleme. II faut les nettoyer a chaque
renouvellement de la charge de carbure c'est-a-dire A
d'assez courts intervalles et it sulfa de ('engorgement
d un tuyau, d'un robinet on d'une soupape pour provoquer
une explosion. Aussi, nous bornerons-nous a signaler en
quelques mots les lampes dont M. 'Trouve a soumis des
modeles a l'Institut. Le principe de l'appareil est celui du

briquet a hydrogene connu de toes : le carbure de calcium
est depose dans on panier perce de trous qui plonge dans
un vase en communication avec un recipient plus large
contenant de l'eau ; des que l'eau entre en contact avec le
carbure, un degagement de gaz se produit, qui, si la
pression augmente, refoule Pearl du vase dans le recipient
quand la pression diminue, l'eau revient en contact avec
le carbure et le gaz se &gage a nouveau.

Outre ses lampes, M. Trouve a soumis a l'Academie des
appareils fixes. Le gaz acetylene est produit dans un dou-
ble vase semblable a celui qui fonctionne dans la lampe
portative; mais le gaz au lieu d'être bride aussitht produit
est recu, lui, dans un gazometre d'oh, refroidi et seche,
est expedie a volontó dans les brideurs.

Nous avons signale la communication de M. Trouve
l'Academie parce que tout le monde aujourd'hui s'occupe
de l'acetylene qui —fl n'est pas difficile de le prevoir --
se substituera bientOt dans l'eclairage au gaz de la houille
et a l'electricite.

Mais ces appareils eux-memes ne sont pas plus inte-
ressants que ceux dont nous avons deja donne la des-
cription. 'Pontes les lampes ont un inconvenient common :
l'obligation et la difficultó du nettoyage, auquel it faut
trop souvent prodder ; et les lampes portatives a acety-
lene resteront tres probablement a l'etat de joujoux.
Quant aux generateurs importants d'acétylene, ceux qui
servent a charger des gazométres plus ou moins volumi-
neux, les differents modeles paraissent avoir une valeur
sensiblement egale.
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LE VACCIN DU CANCER. — La serotherapie, c'est-h-dire
le traitement des maladies par les injections de serum
d'animaux prealablement inocules, est en train de revo-
lutionner l'art medical. Sans doute, it faut accepter seu-
lement les faits scrupuleusement demontres et se garder
de conclure de quelques guerisons a la certitude dune
methode curative. Mais les resultats déjà obtenus jusqu'it
ce jour sont considerables. Nous n'avons pas en particu-
lier a rappeler Ia dócouverte du vaccin du croup, qui est
une application de la serotherapie.

Des recherches interessantes ont etc faites par deux
medecins lyonnais, les docteurs Courmont et Arloing qui
se sont propose de trouver le vaccin du cancer. Dans ce
but, ils inoculent des alms ave c du sue d'epitheliome; le
serum du sang des anirnaux ainsi inoculês jouit de pro-
prietes relativement curatives. Assurement, les injections
de ce serum pratiquees chez l'homme au voisinage des
tumeurs malignes, sont incapables a cites seules, d'aine-
ner la disparition de ces tumeurs ou memo d'empêcher
Tissue fatale de l'affection. Mais elles entralite nt une di-
minution momentanee du volume des tumeurs. Cette ac-
tion petit etre l'origine dune guerison, en rendant ope-
rabies des tumeurs inoperables avant les injections. En
general elles font momentanement disparaitre les don-
leurs, enrayent pour plusieurs seinaines l'affection.

MM. Arloing et Courmont ont d'ailleurs constate que
le serum d'ane normal produisait la memo diminution de
volume des tumeurs que le serum d'ane prealablement
inocule avec du sue d'epitheliome, et quo ce serum nor-
mal ne provoquait pas les accidents reactionnels : cedéme,
eruptions, fievre, etc., qui accompagnent souvent les
injections de serum d'ane inocule. Aussi pensent-ils, en
consequence, qu'on pent tenter des injections sous-cuta-
nees de serum d'ane normal, au voisinage des tunicurs
lorsque celles . ci pourraient devenir operables apres di-
minution de volume, ou lorsqu'elles s'accompagnent de
douleurs et d'eedeme. Cc n'est pas encore la le vaccin du
cancer, mais nest-ce pas deja un progres immense de
pouvoir presque toujours soulager et quelquefois guerir
les malades atteints de ce mal terrifiant.

LA CARTE DU C1EL. — COS jours derniers fut term a
l'observatoire de Paris, le congres international de Ia
carte photographique du ciel. II y avail la des astronomes
du monde either, les directeurs des observatoires de
Mexico, de Pulkova, de Leyde, de Greenwich, d'Helsing -
fors, d'Upsal, du Cap de Bonne-Esperance, du Vatican,
de Catane, de Postdam, d'Oxford, de Cadix, de Toulouse,
de Nice, de Bordeaux, de Marseille et d'Alger, sans
compter les astronomes de l'observatoire de Paris. Le
Congres a fixe definitivement l'avenir de la grande entre-
prise internationals pour laquelle les observatoires des
deux mondes associent leurs efforts.

La carte du ciel ne contiendra pas moins de 30 mil-
lions d'ótoiles dont les fonctions pre@ises dans I'espace a
l'epoque actuelle seront ainsi determinees, car on pent
dire, en supprimant les intermediaires, que la lumière des
etoiles arrive a graver lours images sur des plaques me-
talliques qui pourront etre indefiniment conservees.
22,000 plaques recouvriront deux fois le ciel entier; 18 ob-
servatoires, de nationalites diverses, s'etant partages
sans difilculte ce vaste domaine, chacun d'eux aura a
fournir on ensemble de 1,200 plaques. Les astronomes
de l'avenir possederont ainsi une representation du ciel
actuel, qu'ils pourront comparer au ciel de leur époque.

LA DESTRUCTION DE LA COCHYLIS. — La cochylis est

un de ces ennemis contre lesquels le vigneron dolt lutter
sans relache. Le remede centre ce dangereux insecte est
heureusement trouve, et grace au hasard.
. A la suite des vendanges, on distillateur opérait

Epernay (Marne) la distillation des marts, an moyen d'un
appareil mobile, lorsqu'il lui vint a ride° dep lacer dans les
chaudieres de Ia machine des echalas provenant des vignes
infestees. Au sorlir de l'appareil, it constata que la tota-
lite des insectes loges dans les interstices du bois etaient
detruits, et quo les chrysalides, elles-menses, n'avaient
pu resider it l'action de la vapour prolongee pendant one
vingtaine de minutes. Le remede etait trouve. Un appa-
reil fut construit qui montra l'excellence du prod:de.

L'appareil se compose en principe d'un generateur de
vapeur et de deux recipients pouvant contenir un certain
nombre d'echalas. Avec des recipients ayant 1" 1 ,50 de
hauteur stir 1 n1 ,20 de largeur et 1'n ,20 de longueur on
peat desinfecter, a chaque charge, 525 echalas d'-une
longueur =ye:Inc de Pn ,14. La vapeur produite dans IP
generateur est envoyee dans les recipients avec une ten
sion de 0 1 ,500 a une temperature de 112 a 113'degres.
Apres les vendanges, c'est•a-dire de la fin du mois d'oc-
tobre au mois de favrier, les echalas doivent etre retires
des vignes et places dans les reservoirs de l'appareil; ils
sont ensuite ranges en tas dans les vignes. On petit cont.
pleter le traitement en faisant plonger les echalas neufs,
pendant plusieurs jours, dans tin bain de sulfate de cui-
vre a saturation.

Comme Ia totalite des insectes n'habite pas les echalas
pendant l'hiver et qu'une partie se refugie dans la terre,
dans les sarments et dans l'herbe, it y a lieu de hillier
sur place les herbes et les sarments provenant de la Witte
de 1;1 vigne.

PROBLEME

papetier a vendtt 2 registres, l'un de 120 feuilles, pour
7 fr. 80, l'autre de 210 feuillt , s ponr 13 fr. 20; la reliure du

	

1 ., coke les - de celle	 2., et le popier est au meme prix
3

pour les deux registres.
Combien coute la reliure de chaque registre ?

Solution du dernier probléme.

Suit x le nombre aieures pendant lesquelles le 2 • voyageur
a marche. Let ., a done marche pendant x 4- 5 heures..

x +
80 

5

	

La vitesse du 1 ., est	 et celle du 2•, 45

Si le 1 .r voyageur avait marche pendant x lieures, it aurait
80 x

parcouru . x	 5

Si le 2. avait =mite pendant x + 5 heures, it aurait par-
45 (x + 5)

couru :

On aura l'equation du probléme en ecrivant que ces deux
distances sont egales.

80 x = 45 (x + 5)
x + 5

ou : 80 x 9	45 (x + 5)'.
En divisant par 5 les deux membres de l'equation, on a

19 x2 = 9 (x + 5)9

	

et par suite : 4 x	 3 (x + 5)
ou 4 x = 3 x + 15

ou enfin :	 x = 15
rit,ponses : Le 2• a marclid pendant 15 heures, et le 1 ., 14 1:-

dant 20 heures.
80

La vitesse du 1 0 egale	 ou 4 kilom. it l'heure;

5
Celle du 2• egale m on 3 kilom. a l'heure.

Solutions justes : A. S., a Luneville : Ed. Duveau, a Rouen
Georges de Leener it Bruxelles.

Le GCrant : F. PREAUX.

Park.— Typographie de MAciine rireoneseve,r.te de l'Abbe-Gle'goire.
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SCIENCES, LITTERATURE,

BEAUX-ARTS

Acaddmie des Sciences.

Encore k pain. — M. Aime Girard a apporte de nou-
veaux documents a son etude de la fabrication du pain. Il
s'attache a etablir par des chiffres precis 1'erreur des per-
sates qui croient necessaire l'emploi a la panification de
ces farines impures tant recommandees it y a peu de
temps pour la fabrication du pain dit e complet D

Laissant de Me ('alimentation des personnes aisees qui,
toujours, est surabondante, M. Aime Girard demontre '
que, pour satisfaire a I'entretien de l'organisme humain,
lapel reclame 3 gr. 19 d'acide phosphorique par jour,
les artisans, meme les plus pauvres, trouvent dans les
aliments, autres que le pain qu'ils consomment, des res-
sources doubles au moms de celles qui leur sont aces-
saires.

En plein Morvan, dans la Nievre, au Cantal, dans l'Ar-
cliche, regions pauvres, M. Aime Girard a fait peser a la
ferrae et analyse ensuite la masse d 'aliments : soupe aux
legumes, pommel de terre, galette de sarrazin, chitai-
gnes, haricots, fromages, etc.., consommee par les jour-
naliers les plus modestes. 11 a reconnu que dans ces ali-
ments et chaque jour, chacun de ces ouvriers trouve 6 gr.

a 7 gr. d'acide phosphorique, c'est-h-dire le double de ce
que son entretien exige.

Dans Ia ration alimentaire de ces ouvriers, intervient
en outre 1 kil. 500 d'un pain qui, de son We, apporte,
s'il est bis 3 gr. 30, s'il est blanc 3 gr. 10 d'acide phos-
phorique ; Ia difference est de 0 gr. 20 ; c'est a ces chif-
fres si faibles que se limite le gain cln 5 l'emploi du pain
bis.

Ce n'est done en aucune facon une nêcessitd pour
l'homme que de rechercher ce pain bis, sous pretexte
d'enrichissement de sa ration en acide phosphorique.,

Le pain veritablement utile, le pain normal, c'est le
pain blanc, pain bourgeois fait de farine pure a 60/68 0/0
d'extraction qu'on nous vend a Paris sur la balance sous
le nom -de pain boulot ou de pain fendu et la formule de
['utilisation veritablement economique du grain de froment
est celle qui consiste a reserver 70 0/0 au plus du poids
de ce grain a l'alimentation humaine, 30 0/0 au morns a

l'alimentation du betail ; ce que l'homme en agissant ainsi
abandonne sous forme de pain, it le retrouvera sous forme

de viande.

Acadêmie francaise.

Election. — M. Gaston Paris a etc elu membre de
l'Acadernie francaise en remplacement de M. Pasteur.

M. Gaston Paris, ne le 9 aont 1839, est originaire
d'Avenay (Marne). 11 est le fils du dare érudit Paul
Paris, mort en 1881. Docteur es lettres, professeur de
grammaire francaise aux cours 1 ibres de la rue Gerson,
repetiteur puis directeur des conferences de langue ro-

mane a l'Ecole pratique des hautes etudes, it supplea

son Ore et Jul succeda comme titulaire, le 26 juillet
1872.

En 1895, it fat nomme administrateur du College de
France en remplacement de Gaston Boissier qui succeda
alors a Camille Doucet,'4.4. qualite de secretaire perpe-
tuel de l'Academie francaise.

M. Gaston Paris a publie plusieurs ouvrages de philo •
logie, la traduction avec MM. Brachet et Morel-ratio, de

la Grammaire des langues romanes de Frederic Diez. It ,
a etc encore un des fondateurs de la Revue critique, de
la Roumania et de la Revue historique.

Une autre election ayant pour objet re remplacement .
d'Alexandre Dumas, a dtt etre remise, aucun des candi-
dats n'ayant obtenu la majorite. Les voix se sont repartieS
entre MM. Jean Aicard, Emile Zola, tarboux, Henry
Becque et Imbert de St-Amand.

Academie de Medecine.

Elections. — L'Academie a precede a l'êlection d
deux correspondants strangers. Ont etc elus M. Bunge,
de Bale et M. Schmiedeberg, de Strasbourg.

* *

Huitres crises. — Depuis que le microscope nous a
inities a la vie des microbes it n'est guere de jour on le
danger de ces inhiniment petits ne soit signale sous un
aspect nouveau par les savants.

Aujourd'hui c'est au tour de 1 huttre cruel snbir ('exa-
men des hygienistes. Si I'on en croit le docteur Chante-
messe, ce mollusque tant recherche serait susceptible
d'Are contamine par des bacilles et de communiquer
fievre typhoide et d'autres maladies a quiconque se mon-
trerait friand de sa chair et de son eau.

M. Chantemesse, dans une communication dont le sa-
vant professeur Cornil a donne lecture, cite quelques.
observations d'intoxications graves, constatees a la suite
de l'ingestion d'huitres contaminees. Des observations:
analogues ont etc faites a Fetranger. Deja, en 'MO,.
dans un congas 'de la British. medical association tenu
a Cambridge, sir Cameron avail indique ce mode de pro-
pagation de la fievre typhoide. Depuis, les publications,
sur ce point, sont devenues frequentes. En Amerique les
faits de transmission infectieuse par les huitres sont
devenus assez inquietants pour que le gouvernement se
soit preoccupe d'appeler l'attention d'une commission
speciale sur la necessite qu'il y aurait a prendre des me-
sures preventives contre ce mal.

M. Chantemesse estime que la surveillance des pou-
voirs publics devrait s'exercer sur I'industrie des !mitres
comme sur les autres industries relatives aux objets d'ali-
mentation. II pense qu'il serait possible d'obvier aux dan-
gers de contamination des huitres en invitant les eleveurs
a parquer pendant quelqucs jours, et avant leur miss en
route, leurs huitres dans des bats en communication
directe avec la men

Cette operation aurait pour but de permettre au mol-
lusque de degorger les principes septiqnes qui ont pu le
contarniner au cours de son sej our dans un pare souffle (
par des eaux d'infiltration ou degout. La chose en vatal
la peine si l'on considere que le nombre des huitres.
consommees a Paris seulement depasse trente-cinq mil-
lions.

Si Von ne peut supprimer la contamination des pares,
peut-etre serait-il possible d'envoyer tes huitres, avant
qu'elles soient livrées a la consonimation, sur les cotes
de Bretagne, par exemple, et elles se depouilleraient de
leurs impuretes.

Le travail de M. Chantemesse a Re envoys a l'examen,
d'une commission composes de MM. Cornil, Laboulbene
et Gautier charges de dresser un rapport sur ces obser-'
vations et d'en tirer les conclusions rtecessaires.

Corset academique. — Enfin nous possedons, paratt-

7
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un corset qui ne sera plus l'instrument de torture et
de deformation dont les hygienistes se plaignent depuis si
ongtemps.

M me Gaches-Sarraute, doctoresse ea mêdecine de la
facultê de Paris et mêdecin de l'Opera, a saisi l'Academie
de cette interessante question. Elle montre que le corset
actuellement a la mode posséde une influence fâcheuse
sur le fonctionnement de l'appareil digestif en abaissant
l'estomac au-dessous de sa position normale, sur les fonc-
tions respiratoires, en genant ('amplification thoracique et
sur les reins dont it amene le deplacement. Afin d'eviter
ces multiples et dangereux inconvenients. M me Gaches-
Sarraute indique quelle disposition it convient de donner
au corset.

D'abord, s'appliquer et prendre un point d'appui
sur les os du bassin qu'on pourra serrer impunement
puisqu'ils sont incompressibles ; puffs ne pas comprimer
Ia partie superieure de Ia cavite abdominale.

Au niveau de la taille it doit presenter une surface plane
et ne doit commencer a etre cintre sur les rates clue sur
les parties oil la depression est naturelle. II faut aussi
qu'il libere completement le poumon et la cage thoracique
en meme temps qu'il laisse la place necessaire au (Ike-
Ioppement de l'estomac au-dessus de son bord superieta
en avant.

Enfin it descendra fort avant et enveloppera le bassin
tout entier. Toute la portion abdominale du corset doit
s'appliquer sur le corps tandis que la portion êpigastrique
et thoracique dolt etre eloignee aussi bien de l'epigastre
que des fausses cotes. En un mot le buste doit reposer
sur le corset comme it repose a rata normal sur le bassin;
ce corset est done exactement le contraire du corset ac-
tuel, dans lequel la partie situee au-dessus de la taille a
beaucoup plus d'importance que celle situee au-dessous.

M me Gaches-Sarraute ajoute que 126 femmes a Paris,
portent, actuellement, le corset qu'elle a imagine pour le
plus grand bien de la sante feminine. Quelques-unes font
partie de l'Opera ; d'autres sont de ferventes bicyclistes ;
toutes se declarent satisfaites.

Academie des Sciences Morales et Politiques.

Les Salons. — M. Victor du Bled est un admirateur
des salons on l'on philosophait et oil les dames faisaient
assaut avec les professionnels du bet esprit sur lesquels
Moliere exerca sa satire. M. du Bled a communiqué a
l'Academie line etude sur la marquise de Lambert dont
on se rappelle !Influence au dix-huitieme siecle et dont
le salon ;tit le berceau de nomhre d'academiciens.

II partagea l'engouement du public avec celui de la
duchesse du Maine, de la marechale de Villars et de la
comtesse de la Verne. Mais ce qui le distingua des trois
autres et surtout de ceux du dix-septiême siècle, c'est la
preoccupation des principes nouveaux qui, fermentant
Ia fin du rente de Louis XIV, s'agitent presque libre-
ment pendant la regence, et dont aucune force n'arretera
desormais ('expansion : le souci de la modernite, en un
mot.

Au dix-huitieme siècle, les salons etendent leur domi-
nation en tons sens. Pour la premiere fois, la philoso-
phic et la politique y penêtrent officiellentent. Its demeu-
reuk en metne temps, ce qu'ils furent sous Louis XIII,
sous Louis XIV, des ecolus de civilisation oil l'art de la
causerie, le loisir des grandes existences, produisent,
grace aux femmes, une incomparable douceur de vivre.

C'est ce qu'expose fort bien M. du Bled, en prenant la
defense des salons et en etudiant le caractere des oeuvres
de la marquise de Lambert.

Acaddinie des Beaux-Arts.

Testament. — Le ministre de l'Instruction publique
transmis a l'Academie la copie d'un testament aux termes
duquel M. Durand (Charles-Gustave-Auguste,, artiste
peiutre et dessinateur, a lógue le capital necessaire a la
constitution d'une rente de huit cents francs destinee a Ia
fonflation d'un prix qui sera (Meer* tons les trois ans,
a la meilleure gravure en taille-douce d'apres un tableau
classique des mitres des anciennes ecoles.

Les testateur donne les motifs qui l'ont determine a
instituer un prix :

Si jc. prendscette determination, c'est queje vois la taille-
.douce, le seul art de reproduction vraiment remarquable
appele sinon a disparaitre, du moins a dire trés arnoindri
par beau coup de matt vais genres de reproduction, tels que
la photographie et autres qui ne font que corrompre le
gait public en fait d'art.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Le Meurtre du naorquis de Norio; accom•
pli avec leur audace habituelle par les Touareg du Sahara,
n'est malheureusement que l'un des episodes de la lutte
des Europeens contre ces tribus africaines, fanatiques et
pillardes, maitresses du grand desert et qui tiendront en
echec, longtemps encore probablement, toutes les missions
europeennes dans ces parages. Le marquis de Mores avait
le dessein, parait-il, de traverser le Sahara afin d'etablir
une route entre notre possession algerienne et le Soudan
oriental ou egyptien. Ce sont les guides memos auxquels
it s'etait confie qui devaient le massacrer, a un endroit.
pres de Sinaoun, a 150 kilometres enviroa au sud de
notre dernier poste tunisien. Disons tout de suite que le
mobile de ce nouveau crime, comme d'ailleurs, de la plu-
part des autres meurtres accomplis par les indigenes sur
la personne des blancs, est moms la crainte de voir leur
pays envahi par une nation êtrangere — ces barbares
n'ont pas les sentiments patriotiques tant developpes —
qu'un simple acte de brigandage execute par des indi-
vidus sans scrupule et sans ressources sur des caravanes
qui leur paraissent renfermer du butin. Dnveyrier,
Nachtigal et d'autres Europeens qui ont traverse ces re-
gions, ne durent leur salut qu'a la simplicite de leurs
allures. Toute mission, au contraire, qui comportera ou
paraitra comporter un materiel nombreux — marchan-
dises on argent — ne tardera pas a exciter Ia convoitise
des pillards auxquels la nature a refuse toute satisfaction
sur leur propre sol et qui considerent le bien des stran-
gers comme une proie facile et permise.

Le massacre de la mission Flatters, en 1881, n'eut
notre avis, de mobile plus puissant que le vol et le
pillage.

Deux acquittements. — Le commandant Lo-
thaire, de l'armee beige, qui fit executer it y a un an en-
\Iron, l'anglais Stokes, ancien missionnaire, devenu plus
tard trafiquant, et convaincu d'avoir fourni des armes au
chef soudanien auquel l'Etat du Congo faisait la guerre,
eut a repondre, comme on sait, devant le conseil de
guerre de Boma leongo beige) de eel acte, qualifie meurtre
par les Anglais. L'officier beige n'eut pas de peine a de-
montrer a ses juges que, pendant qu'il guerroyait contre
Fun des plus farouches marchauds d'esclaves du Soudan,
l'ancien missionnaire mignon prétait son appui a l'ennemi
en lui fournissant des armes et des munitions.

Pris sur le fait, ne pouvant pas nier son acte de haute
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barbarie, l'ami des esclavagistes fut jug& condamne
mort et execute seance tenante.

L'Etat du Congo dut consentir a payer une forte in-
demnitê a la famille du pieux Stokes, mais son justicier
fut acquitte par le tribunal. Il est rentre ces jours derniers
a Bruxelles oil it fut accueilli en triomphe par ses cama-
rades et par le monde colonial beige.

L'acquittement du general Baratieri, commandant
l'armee italienne lors du desastre d'Adoutt, Malt egalement
prevu par tons ceux qui connaissaient les conditions Ufa-
vorables du terrain oft les troupes italiennes eurent a
hitter contre les forces imposantes du Negus. Le general
a redo un blame pour avoir engage la bataille dans des
conditions si dêsastreuses pour son armee. C'est le seul
chatiment qu'on pouvait ;diger a an general en chef, deja
tant puni par une sanglante dêfaite.

Ese'swage et anthropophagie. — Mada-
gascar est declare colonie ou possession directe de la
France. Le regime de l'esclavage ne tardera probablement
pas a disparaitre de cette terre comme de toutes les autres
colonies ott flotte le drapeau francais. Signalons a ce pro-
pos le recit fait par un voyageur allemand, M. ConraW
qui revient d'un sejour au Cameroun (Afrique occidentale)

fleurissent encore I'esclavage et l'anthropophagie.
Chez certaines peuplades, comme les Bacoundou, les

Maboum, l'antropophagie fait partie d'un systéme reli-
gieux on symbolique. La chair preferee est celle des
dyoudyou, ou magiciens dont its croient s'approprier
ainsi les vertus. par transfusion. D'autres comme les Ba-
mitas, Baloung, Bafo, sont anthropophages par gout(!).
L'esclavage est pratique sous diverses formes. Des villages
entiers sont °coves par diverses classes d'esclaves, re-
crutes principalement parmi les debiteurs insolvables et
les prisonniers faits chez des peuplades voisines. Dans
certains clans, la mort du maitre entraine le meurtre de
quelques-uns de ses .serviteurs qui doivent parait-il le
suivre dans la tombe. Par contre, certains esclaves par-
viennent, quelquefois, a force de travail ou &intelligence,
a en acquerir pour leur propre compte et deviennent
leur tour proprietaires d'esclaves qu'ils font travailler soit
pour eux-memes, soit pour leurs maitres.

Au Thibet. — Un voyage remarquable a Re
accompli durant l'annee dernière par M. et M ule Little-
dale dans la haute Asie. L'itineraire comportait Constan-
tinople, Tiflis, Samarcande, Khokand, Yarkand , les monts
du Tian-than et le plateau Tnibetain. Le but principal
des voyageurs etait d'atteindre la ville sainte de Lhassa
tant convoitée par tons les voyageurs europeens (Bonva-
lot, prince Henri &Orleans, PievIzoff, Bower, etc.).
Cette cite, d'une importance et d'interet hien probable-
ment fres secondaires, parait exercer une sorte de fasci-
nation sur les esprits des voyageurs. Cette fois encore,
les efforts des Europeens oat etc impuissants contre la
resistance des lamas (pretres bouddhiques) qui paraissent
dominer la contree. Offres de sommes considerables d'ar-
gent, menaces, recommandations et prieres furent pro-
diguees en vain et nos touristes durent rebrousser the-
min aprés s'etre approches de quatre-vingt-dix kilome-
tres environ de la sainte cite. Le voyage de retour fut
particulièrement penible A cause d'une maladie fort grave
contractee par la jeune Mine Litttedale. Les voyageurs se
trouverent pendant des mois entiers sans rencontrer un
seul etre hurnain. Its réussirent neanmoins a rapporter
une ample recolte de documents scientifiques, des collec-
tions diverses qui jetteront une lumière sur des pays a

peine connus. Detail remarquable : les voyageurs Irony&
rent stir le haut plateau, en plein pays bouddlnipte, une
peuplade mahometane dont aucun membre n'est chinois
d'origine.

Les glaciers. — Au congres des Soeietes suisses
de geographic tenu au mois de mai dernier Geneve, le
prince Roland Bonaparte a donne inelques details inte-
ressants sur l'etat des etudes qui se poursiiivent .ictuelle-
ment sur le regime des glaciers. Ces etudes, inaugurees
it y a quelques annees, sur l'initiative de ce Alerene de la
geographie, oat pour but de fixer le monde des geolo-
gues sur le mouvement de recut ou de progression qui
se manifeste sur les montagnes de glace. Divers syste-
mes d'observation sont employes a cet effet : reperes fixes,
marques sur rochers, etc. En France seulement, plus de
deux cents glaciers sont en ce moment ('objet de ces
etudes. Les resultats acquis jusqu'a present oat demontre
que la plupart des glaciers sont en êtat de decroissance
ou de recul. Sur quelques autres glaciers on vonstate,
par contre, une lente et progressive augmentation.

tin lac fantaisiste est en ce moment ('objet d'une
etude dans la Foret-Noire, pres Schopfheini.Ce lac, con-
nu sous le nom de lac d'Eichen, parait et dispacait pêrio-
diquement, quelquefois pour plusieurs annees eonsecutives,
sans qu'on ait pu, jusqu'a present, reconnaitre sa verita-
ble origine, ni expliquer la cause de sa 'repent° dispari-
tion. Depuis quelques semaines, la surface qu'il occupe,
environ quatre hectares, s'est de nouveau couverte d'une
imposante masse d'eau, apres etre restee a sec depuis une
dizaine d'annees environ.

L'apparition du lac a pour cause apparente ('existence
de rivieres souterraines descendant des hautenrs voisines.
Son Opuisement serait du a tine source situee egalement
dans le voisinage (Mueldenbach) et qui servirait ale recep-
tacle ou deversoir des eaux, des qu'un arret se produit
dans ('alimentation souterraine.

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOUVELLES

LA DECHIQUETOMANIE. — L'ingeniosite des petits in-
dustriels parisiens est pleine de ressources. Le 24 juin
dernier, on reniarquait aux abords du Pantheon, a cede
des vendeurs de photographies du regrette president
Carnot, an brave homme qui offrait des portraits ()kill-
quetes dans des feuilles seches. It en avail de plusieurs
personnages : Carnot, Pasteur, le tsar Alexandre III et...
Jeanne-d'Arc. Pour deux sous, on pouvait acquerir un
portrait et la « maniere de le fabriquer Vinci, d'aprés
I'inventeur, comment it faut procêder pour faire de la
edechiquetomanie », — pour employer le nom meme
dont l'auteur a baptise son invention.

On prend de preference une feuille de macro nnier, ou,
au besoin, une feuille de chataignier, de platane ou de
chene. Pour reussir, on dolt utiliser les feuilles rucillies
pen aprês la floraison, époque a laquelle les nervures et
les filaments oat pris une force suffisante, en mho; temps
que la feuille resta tendre. On decoupe, ;lors, le dessin
a « dechiqueter », au ciseau ou an canif, en eidevant les
parties claires. Puis on dispose stir tine table tar morceau
de lame ou de drap, on place au-dessus, a renvels, la
feuille verte et fraiche. on applique enfin le dessin
quete, et, avec une brosse a habit, a polls b'en rallies, on
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frappe sur le dessin. La brosse transperce les parties
*trees du dessin, et aprés cinq miwItes de cet exercice,
on volt nettement apparaltre le dessin sur la feuille de
marron n ier.

II taut au debut frapper legerement at d'aplomb pour
faire adherer le modêle a Ia feuille, et frapper ensuite
vigoureusement.

On peut, par le méme procede, reproduire sac une
feuille une dentelle, mais it faut awn- soil d'empeser
prealablement l'etoffe.

Quand on a obtenu tine epreuve, it suffit de placer la
feuille qui donne la reproduction du dessin dans un livre,
et de la laisser secher quelques jours. L'epreuve peut etre
ensuite impunement exposee Al air.

COMMENT ON PEUT COLORER LES (EUFS?. — Il tie s'agit
pas de colorer exterieurement les oeufs ; rien n'est plus
simple que de dormer a l'enveloppe calcaire la teinte dont
on les vent parer ; les premiers ceufs rouges datelit pres-
que de !'institution de la fete de Paques. Non, nous you-
ions parley de la coloration intérieure des cents. Pour
obtenir des ceufs dont le « jaune » soit « noir » it suffit
de nourrir les canes avec des glands : les glands de chene
sont tits riches en tannin, le jaune d'ceuf est riche en fer.
La combinaison chimique de ces deux corps donnera du
tannate de fer, c'est , A-dire un produit du plus beau noir,
le tannate de fer dissous n'êtant pas autre chose que de
l'encre Il paralt qu'on pent se procurer des jaunes d.ceuf
ecarlates en faisant manger aux poules des carapaces d'e-
erevisses. On parviendra peut-etre a realiser avec les
Janus d'ceufs toute la gamme des couleurs.

LE a MILLERAND D. L 'INCISION ANNULAIRE DE LA VI-

ONE. — Le nom de u millerand » est employe en viti-
culture pour designer a l'avortement incomplet, mais
fixe » de la vigne. C' est dans une etude que vient de publier
M. Georges Couanon, le savant inspecteur general de
l'agriculture que nous trouvons cette expression qui nous
semble bien pen connue.

Dans cette etude M. Couanon recommande ;l'incision
annulaire de la vigne pour arreter la a coulure D et
favoriser le gro gsissement du grain. Cette methode de
l'incision annulaire est pratiquee en Grace de temps im-
memorial : c Les raisins de Corinihe, dit h ce propos
M. Couanon, qui servent a faire les maudits vins de rai-
sins secs, sont déjà bien petits, issus gulls sont d'un
lerand, d'un avortement incomplet, mais file ; que se-
raient-ils, les dits raisins, sans l'incision faite chaque
sunk au bas de la souche ou sur les bras du cep ».

Le but de l'incision annulaire est d'empecher une ve-
getation excessive et d'appliquer plus particulierement
les ressources de la plante au developpemerit du fruit.
Elle consiste a enlever a la base des rameaux fructiferes,
et immediatement au-dessous du dernier raisin, un an-
neau d'ecorce de quelques millimetres de largeur, qui
atteint, en profondeur, jusqu'au bois. On intercepte ainsi
la communication des vaisseaux de la partie cortical: oil
circule la she et on force celle-ci A se concentrer dans
les raisins. Pour pratiquer 1 incision annulaire on se sert
&instruments qui rappellent assez exactement les pinces
employees pour deboucher les bouteilles de champagne.

On peut pratiquer l'incision annulaire depuis l'appari-
tion de la fleur jusqu'i Ia veraison. Pour eviter la couture,
c'est au commencement meme de Ia pleine floraison qu'il
faut agir.

Certains experimentateurs estiment que l'incision annu-
laire augmenterait Ia richesse saccharine des raisins, et,
Dar suite, le degre alcoolique des vins.

LA STERILISATION DU LAIT. — MM. Pellerin et Leze
viennent, dans une etude remarquable de preciser les con-
ditions A remplir pour obtenir une sterilisation parfaite du
lait

Cette sterilisation, si importante pour !'alimentation,
est difficile a realiser : le lait est essentiellement altera-
ble ; les organismes dangereux et les ferments s'y deve-
loppent avec rapidite. Voici comment conseillent de pro-
ceder MM. Pellerin et Lezó.

Its soumettent le lait a une temperature de 80 A 85°,
pendant une heure au moils. Ce n'est qu'apres ce long
temps qu'o I est certain d'avoir detruit tous les germes.

Le chauffage doit se faire de la facon suivante :
On verse le lait dans des bouteilles ou dans des vases,

que I'on remplit aux quatre cinquiemes, ou au cinq
sixiemes : le vide etant destine a manager au liquide une
dilatation libre lors du chauffage. On ferme hermetique-
merit, si l'on a employe des bouteilles, on ferme avec de
bons bouchons que I'on assujettit par des ficelles ou de
legers fils de fer. Vases ou bouteilles sont mis au bain-
marie, on eléve doucement la temperature jusqu'A 85° et
on la maintient a ce degre pendant une heure. 11 faut que
lesyases soient submerges dans real' chaude et it est
recommander de les remuer legerement, de les retourner
de temps en temps. On laisse refroidir dans l'eau du bain-
marie, on retire les bouteilles, on les essuie, et tout est
dit. Le lait se conserve ensuite sans autre precaution et.
dans des circonstances quelconques.

On a ainsi des laits qui se sont conserves pendant plus
de Sept semaines. Ce lait ne subit aucune modification
apparente; toute la crème monte comme a l'ordinaire
mais on la reincorpore au liquide par une simple agita-
tion. A la degustation, le lait ainsi conserve est aussi
doux, aussi frais que du lait naturel ; l'acidite ne subit
aucune augmentation.

PROBLEME

Une succession, qui s'elêve a 86,250 francs, doit etre parts-
gee entre trois heritiers actuellement ages de 11 ans, IG ans,
17 ans, de telle sorte que si l'un place les parts a interets
simples, a 5 0/0, its aient des sommes egales A 21 ans. Queues
sont ces parts ?

Solution du dernier probléme.

Soit x le prix d'une feuille, et y le prix de Ia reliure du pin'
gros registre, on a les deux equations :

	

120 x	 2 y	
7 fr. 8

210 x + y = 13 fr. 2
Multiplions par 3 les deux membres de la I N equation:

j 360 x + 2y = 23,4 (1)
( 210 x + y = 13,2 (2)

Multiplions par 2 les 2 membres de !'equation (2). Nona
aurons :

360x + 2y = 23,4
420 x + 2y = 26,4

En retranchant oes deux equations membre A membre on
trouve:

60 x = 3 francs,
3

	

d'ott x	 = 0 fr. 0:,.

Remplacons x par sa valeur dans !'equation (2).
Nous avons : 10 fr. 50 + y = 13 fr. 20,

y = 13 fr. 20 -- 10 fr. 50 = 2 fr.70.
La reliure du plus gros registre coCte dour: 2 fr. 70 et cello

2
du plus petit, les de 2 fr. 70, ou 1 fr. 80.

Solutions justes : Bonnet a Beaune, A.B.C. a Tkrbes,
Can . i a Paris, X.Y.Z a Clamart, Lionel a Cette, Pur,!au
Rouen, Coq-Lin a Niort, Baron a Lyon.

I.e Gda .ant F. PRI,::AUX.
--•--

Paris.— Typograidde du DIAu nstu ra-ronuquu,rue du l' Abbe-Grgcire, IS
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SCIENCES, LITTERATURE,

BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

Election. — M. van de Sade Bakhuysen, dirccteur de
l'observatoire de Leyde, a Me eta correspondent .êtranger
pour Ia section d'astronomie.

Maladie de Phltre. — II parait, si l'on en croit
M. Chatin, qtie comme les simples mortels, est
sujeve aux affections du foie.

Tres rare chez les. huitres du littoral francais, cette
maladie semble plus commune en Amerique et en Angle-
terre. On a cherche a l'assimiler au verdissement des
huitres de Mareattes. M. Chatin s'éleve contre cette as-
sertion. La coloration des Wires atteintes d'une maladie
de foie ne doit pas etre rapprochee du verdissement qui
est d'ordre purement physiologique et qui ne se lie a au-
cun kat morbide.

Academie francaise.

Elertinn. — M. Emile Zola a pose sa candidature au
fauteuil vacant par suite du (leas de M. Jules Simon.

I:Academie a dejh enregistre pour ce mama fauteuil la
candidature de M . Francis Charmes, frere de M. Xavier
Charmes. Cc dernier est, on le sail, membre de l'Acade-
mie des sciences morales et politiques.

Academie de Medecine.

L'epai gsear du crane. — Herodote remarquait, if y a
plus de deux mille ans, que les cranes des Perses etaient
plus fragiles que ceux des Egyptiens. Des auteurs ont si-
gnale Ia delicatesse, le pen d'epaisseur des cranes Otrus-
ques. A son tour M. le docteur Lagneau entretient l'Aca-
&Jule de medecitte de cette question. D'apres lui, l'epais-
sour du era le, variable selon les individus, est plus grande
dans certaines races quo dans d'autres. Suivant Broca,
les cranes epais appartiennent plutOt aux peuples anciens
qu'aux peoples contemporains.

Les troiipes en manmurres et la p yre typhoide. 
—A la suit des manoeuvres accomplies par plusieurs esca-

drons de cavalerie aux environs de Ia ville de Reims, une
epidemic de fievre typhoide se manifesta parmi les Crou-
piers avant pri g part a ces manoeuvres.

M. le doeteur Ilenrot, aujourd'hui directeur de l'Ecole
de medecine de Reims a Otudie cette epidemic. L'analyse
chimique et bacteriologique des eaux consommees par les
soldats demontra lac parfaite purete de celles-ci. Surprise
du medecio qui dot porter ses investigations ailleurs.

M. Ilenrot decouvrit que Fetiologie etait tout autre que
Celle avail d'abord soupconnee.II constata que, tan-
dis que dans les champs appartenant a la commune de
Reims, l'epandage des engrais no se fait que lorsque la
terre a etc labour& et qu'il est suivi d'un hersage, ces
precautions n'ont pas eta prises sur le territoire oft les
troupes manceuvraient.

La rhaleur avail desseche toutes les matieres. Au lieu
de s'intihrer dam le sol, elles avaient forme un depot a la
surface et c'est cc depot pietine par les chevaux,
avail fourni les gentles nocifs de la fievre typhoide. ifs
s'etaient metes a Fait' ambiant que les soldats respiraient
et les avaient contamines.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres

La maison de Pdtrarque.— Avec sa lucidite accoutu-
mee, notre eminent collaborateur, M. Muntz, a dissertê,
(levant l'Academie, d'une question qui etait, jusiu'ici, fort
discutee. Quel Ctait le veritable emplacement de la maison
de Petrarque a Vaucluse? Des auteurs ont admis
s'elevait sur la rive gauche de la Sorgue, au pied du ro-
cher qui domino le chateau. Une autre version tend a pla-
cer la maison du poête a l'endroit precis oil se trouve au-
jourd'hui le café de Laure et de Petrarque.

M. Muntz, s'aidant du têmoignage mettle de Petrarque,
demontre que la maison existait avant que le poete allat
s'etablir a Vaucluse et qu'elle fut acquise par lui a titre
onereux.

Leguee a l'hospice de Vaucluse, elle ne tarda point a
devenir un lieu de pelerinage pour tous les fervents de la
littórature. Depuis les opinions ont bifurque et, viers le
milieu du siècle dernier, l'abbe de Sade, dans ses memoi-
res sur la vie de Petrarque, affirmait que Ia maison se
trouvait en contre-bas, au bord moue de la Sorgue.

M. Muntz, s'appuyant sur les textes les plus caracteris-
tiques, montre qu'ils ne sont pas inconciliables avec l'hy-
pothese d'une maison batie sur la hauteur. It circonscrit
le champ des suppositions et dit que c'est sur la rive gau-
che de la Sorgue, au pied ou sur la time du rocher et
dans le voisinage du jardin arrose par cette riviere qu'il
haut chercher la maison de Petrarque.

Mosaique romaine de Sousse. — Le capitaine d'artil-
lerie Dupont vient de faire le relevê d'une villa romaine
decouverte a Sousse, au tours de travaux executes pour
la construction d'un nouvel arsenal.

Cette villa est ornee aussi hien sur le pavement que
sur les murs, de mosaiques representant des fleurs, des
fruits, des paysages marins avec barques de pecheurs,
epervier, trident, etc... A signaler aussi certaines com-
positions geométriques et deux motifs representant l'un,
le triom ‘the de Ganymede, l'autre le triomphe indien de
Bacchus.

Ces mosaiques ont ate enlevees par les soins du musee
des antiquites et deposees au musee du Bardo.

Academie des Beaux-Arts.

Prix de Rome. — COMPOSITION MUSICALE : Le sujet
choisi Malt, ainsi que noes l'avons déjà dit; Mdlusine, poe-
me de notre distingue collaborateur, M. Fernand Beissier.

Lc l ee grand prix a Re decerne a M. Mouquet (Jules-
Ernest-Georges), ne a Paris, le 10 juillet 1867.

Le I" second grand prix a M. d'Ivry.
Le 2' second grand prix a M. Halphen.
PEINTURE : 4" grand prix a M. Moulin, :ne en 1869,

Cleve de MM. Bouguereau, Luc-Olivier Merson et Gabriel
Ferrier.

Second grand prix a M. Galand, ne en 1872, Cleve de
MM. Gustave Moreau et Blanc.

L'Academie n'a pas juge a propos de (Werner un
deuxieme second grand prix.

GRAVURE EN MEDAILLES : lee grand prix a M. Dupre,
ne le 24 octobre 1869, Cleve de MM. Thomas, Dupre et
Roty.

Le ter second grand prix a M. Lorieux, ne le 31 de-
cembre 1876, Cleve de MM. Falguiere, Alphee Dubois,
Lemaire et Perrin.

Le 2e second grand prix a M. Delpech, ne le 15 aolli
1866, Cleve de MM. Thomas, Chaplain, Alphee Dubois.

8
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CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Une carte de la Lune. — L'observatoire de
Paris vient de faire paraitre les premieres feuilles d'une
grande carte photographique de la Lune, entreprise it y
a quclque temps déjA, par nos eminents astronomes,
MM. Lcewy et Puiseux, et obtenue au moyen du grand
equatorial coil& Notre satellite n'etut qu'un fragment
de la Terre doit necessairement renfermer les principaux
elements chimiques du globe terrestre et notamment les
materiaux legers de la couche externe. Telle est du moins
l'explication donnee par les auteurs pour ]'intelligence de
la carte, sur laquelle les profanes no peuvent malheureu-
sement distinguer que des taches blanches et noires et
qui sont censees figurer les divers accidents physiques du
globe refroidi, mers et montagnes. Ces dernières, divi-
sees en Apennins, Caucase, Alpes, renfermeraient des
hauteurs considerables, telle que le mont Huygens, qui
ne mesurerait pas moins de 5,500 metres.

Parrni les masses d'eau, on distingue les mers des Ce-
rises, de la Fecondite, du Nectar, de la Tranquillite.
D'autres accidents de terrain portent les noms de savants
terrestres : Aristote, Plo'emee, Cassini, etc.

Canaux et chentins de fer. — Le projet du
Canal des Deux-Mers qui consiste a reunir l'Atlantique
la Mèditerranée par une vole d'eau a travers le Langue-
doc, n'est pas une conception toute inoderne. Francois I"'
et llenri IV ont déjà ete seduits, paralt-il, par lea avan-
tages qui resulteraient d'une voie de communication di-
recte reliant Bordeaux a Cette on a Marseille. C'est de-
puis 1872 particulièrement, que rid& d'un canal entre
les deux mers a Re sOrieusement discutee ; beaucoup de
projets surgirent, tine societO s'est enfin formee pour ]'e-
tude d'un trace definitif. Le gouvernement a, de son cOte,
institue une commission extra-parleinentaire pour etudier
le sujet. C'est le rapport de cette commission qui vient de
paraitre et qui conclut — au rejet de l'entreprise. En de-
hors des difficult& materielles de l'execution, les corn-
missaires ont trouve que les frais d'etablissement et d'en-
tretien depasseront sensiblement les recettes probables
(plus de deux milliards de frais d'execution, 23 millions
de frais d'entretien par an, alors que les revenus a pre-
voir ne depasseront pas 17 a 18 millions).

L'exemple des entreprises analogues executees a l'e-
tranger durant ces dernieres annees, n'est pas fait pour
encourager les promoteurs de l'oeuvre. Le eanal de Man•
chester, ouvert it y a quelques annees déja, est loin d'a-
voir repondu aux esperances qu'on avait fondees. Plus
particulierement, le canal de Kiel, inauguró avec tant de
pompe, l'annee derniere, est, au point de vue financier,
une affaire presque desastreuse. Une grande partie des
frais d'entretien sera forcement support& par l'Etat.

Ajoutons que la Societe du canal des Deux-Mers, mal-
gre l'avis &favorable de la commission d'etude, parait
resolue A poursuivre l'execution de l'ceuvre a ses propres
risques et perils.

11 existe encore un projet de Paris port de mer, depuis
longtemps déjà a l'etude, mais qui, nous esperons du
moins, ne sera jamais adopte, afin de laisser a notre ca-
pitale son caractére artistique, déjà tant dispute par
d'autres villes d'Europe.

Signalons, enfin, le projet de canal qui dolt rennir,
travers toute la Russie &Europe, la mer Baltique a la mer
Noire reliant le port de Riga a Kherson. Ingenieurs rus-
ses et francais s'occupent serieusement de ce vaste tra-
vail, dont l'execution, d'ailleurs, vu la nature du terrain,

ne paratt pas devoir rencontrer de grandes difficult& et
dont le devis monte a la somme relativement faible de
500,000,000 de francs.

Les Russes se preparent d'autre Me a etablir une nou-
velle voie ferree dans leurs possessions de l'Asie centrale,
entre Merv, cette belle oasis, recemment conquise, et l'ex-
treme poste russe de Kouchk, a 330 kilometres au sud
de Merv, pl.& de la frontière afghane. Cette vole aura
naturellement un caractere pint& strategique, mais son
importance economique n'en sera pas moins considerable
dans un pays qui renferme certaines richesses minerales
et totalement depourvu, jusqu'a present, de voles de com-
munication.

Les sources du Niger ont ete, pour la premiere
fois, reconnues d'une maniere un peu superficielle en 1880
par MM. Zweifel et Moustier, agents d'une maison fran-
caise sur la OW occidentale d'Afrique. L'emplacement de

ces sources vient d'etre definitivement etabli grace aux
travaux de la commission franco-anglaise, chargee,
comme on sait, de delimiter les possessions respectives
des deux pays (Soudan francais et Sierra-Leone des An-
glais). C'est peut-etre l'un des resultats les plus impor-
tants des travaux de cette commission. Le lieu de nais-
sance du grand fleuve africain se trouve pres du village
Tembi-Koundou, vers 9 . 5' 20" lat. N. et aux environs
de 13' 10' long. 0. de Paris. L'altitude de ce point est
de 850 metres. Ces donnees s'ecartent sensiblement de
celles fournies par MM. Zweifel et Moustier qui ne dis-
posaient pas des moyens suffisants pour determiner les
points avec grande exactitude. — Avis aux cartographes.

Les cyclones. — On vient de recevoir des details
sur lesterribles ouragans qui ont sêvi, le mois de mai der-
nier, sur divers points du territoire des Etats-Unis. Les
comtes les plus eprouves ont Re le Michigan, le Kansas
et ]'Illinois. La ville de Seneca, au Kansas, etait pres-
qu'à moitie detruite et on eut a deplorer la mort de plu-
sieurs hommes. Dans le Michigan, des fermes entières
furent enlevees et le chiffre des morts et des blesses a
&passe cent. L'ouragan du 27 mai, a Saint-Louis (Illi-
nois) a fait prês de mile victimes. Hommes et hetes
etaient violemment souleves de terre et transporter contre
des murs ou des maisons en ruines. Le Mississipi roulait
des flocs impetueux et plusieurs navires ancres devant la
ville sombrêrent. Les pertes materielles ( maisons détrui-
tes, poets enleves, navires perdus) se monteraient a plu-
sieurs centaines de millions.

Li-Hung-Chang qu'on fête et qu'on promene en
ce moment en France est ne en 1822. Apres avoir fran-
chi tons les degres de la hierarchie du mandarinat, le
lettre chinois occupa dans son pays le poste de genera-
lissime de l'armee. Les Males retentissantes des Chi-
nois dans leur recente guerre contre le Japon-jeterent un
instant de la disgrace sur le diplomate militaire. Le ruse
mandarin sut toutefois gagner a nouveau la confiance du
souverain, ou plutOt du conseil de ]'empire, et fut même
charge des negotiations de paix avec le vainqueur. Il fait
actuellement une tournee en Europe afin de se rendre compte
de quel cede se trouve le manche, pour, le cas echóant,
y solicitor un aide. Fn Allemagne, ]'opinion publique
pousse le gouvernement a obtenir une station maritime
dans les eaux chinoises. Que pourrions-nous bien desirer
en France en êchange de nos bons offices ?

Gerard llohlfs qui vient de mourir pas Breme,
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a Page de 65 ans, etait un ouvrier de la premiere heure
d'Afrique. Avec lui s'inaugurait, en effet, cette ere d'ex-
ploration afficaine qui devait couvrir le continent noir d'un
formidable reseau d'itineraircs d'Europeens. Ayant occu-
pe a plusieurs reprises des postes diplomatiques dans les
pays du nord-africain, Rohn visita successivement, de
1865' a 1885, toutes les regions encore ferm'es a cette
Opoque, du continent : Trirolitaine, Maroc, Abyssinie,
Soudan oriental et occidental. Les nombre . ix ouvrages
que le defunt laisse sur ces contróes, sont. encore de nos
jours les meilleures autorites a consulter pour l'etude de
ces vastes pays africains.

L'exposition de Nijni-Novgorod, carrel-
dant avec la foire annuelle qui se tient en ce moment dans
cette ville, attirera cette auntie une foul° d'Europeens
desireux de se rendre compte de rata% acteel de l'industrie
russe. Des invitations out etc adressées aux savants et
aux economistes do tons les pays pour cette solennite
nationale, qui dolt dópasser en magnificence tout ce qui
a etc fait jusqu'A present dans l'empire. Les delegues des
gouvernements et des institutions savantes ant-oat libre
parcours stir les reseaux des chemins de for misses et
nul doute que l'accueil qui leur sera fait contribuera
rehausser l'ec!at de colic fete de travail du grand peuple
slave, jeune et actif.

Le 17 c Congris national francais de ghgraphie
s'ouvre le 2 de ce mois (aont), a Lorient, et durera jus-
qu'au 9. En dehors des diverses discussions a l'ordre du
jour, les congressistes feront plusieurs excursions inte-
ressantes dans noire beau pays de Bretagne. Par tine in-
novation heureuse, aucune cotisation West demandee des
adherents, qui n'auront h lour charge que les menus frais
de transport durant les excursions.

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

LES RAYONS X ET LES FALSIFICATIONS. — Chaque jaUr

on nous apprend tine qualite nouvelle, et toujours mer-
veilleuse des rayons X, les fariteux rayons invisibles dont
Bcentgen a mis en evidence l'existence a Ia sortie des
tubes de Crookes. II ne faut pas toujours croire sur pa-
role ce qu'on nous dit de ces surprenants rayons X. Si
pourlant on en croit des informations qui viennent d'Alle-
magne, les falsificateurs n'auraient pas de pires ennemis,
que les rayons X.

On raconte qui une serie d'echantillons de vins ayant
etc exposes, en une chambre noire, a l'action des
rayons X, on obtint sur des plaques photographiques dis-
posees derriere lesdits echantillons la preuve de la pre-
sence dans certains flacons de substances etrangeres : les
vins naturels avaient laisse passer, integralement les
rayons qui avaient impressionne en totalite la plaqu sen-
sible; les vins artifiriels au contraire avaient arreté au
passage une partie des rayons, et des taches noires appa-
raissaient stir les plaques sensibles correspondantes.

Au laboratoire municipal de Paris on Dieu sail, combien
de falsifications alimentaires sont chaque jour revelees,
on met en doute la vertu denonciatrice des rayons X. Les
photographies obtenues suivant la methods allemande
avec des vins mouilles, des YIDS de rai-ins secs, des vins
platres ou des vins alcoolisós se ressemblent toutes.
Pourtant it ne serait nullement etonnant que Ia photogra-
phic par les rayons X mit en evidence Ia fucshine, ou

tout mitre agent chimique de coloration des vins. Il est
tres certain que les solutions de corps differents ou des
corps de densite differente sont inegalement transparentes
pour les rayons X, comme d'ailleurs pour les rayons lumi-
neux ordinaires. N'a-t-on pas déjà constate que les
rayons X permettaient de distinguer les diamants des
pierres fausses? L'ombre obtenue sur une pellicule sen-
sible est tout a fait differente suivant que les rayons de
Rcentgen out traverse des diamants vrais on faux.

Ces rayons d'ailieurs, ont rendu déjà de signales ser-
vices au personnel du laboratoire municipal de Paris: on
a pu photographier l'interieur de lettres, ou de colis sus-
pects et dejouer un certain nombre de tentatives malveil-
lantes, sinon criminelles.

LES DIERESES DE VERRE. — Bien que les innombrables
carrieres qui fournissent les materiaux de construction ne
semblent pas pros d'etre epuisees, les savants se sont deja
preoccupes de ce qu'il adviendrait le jour oft la pierre de-
viendrait rare. Des aujourd'hui, on remplace presque par-
tout dans la construction le bois par le fer. Voici qu'on
propose de fabriquer des pierres avec les (Whets de-
verres a bouteilles ou des verres a vitres.

Ces debris sont retinas en poussiere et melanges avec
une matiere destinee a leur donner la teinte desiree. On

les chauffe au four dans un moule metallique pour les
devitrifier. La matiere pulverulente se ramollit, les mor-
ceaux se soudent et on obtient une mase poreuse mais tres
consistante. Le moule est ensuite porte dans un four a
tres haute temperature pendant quelques minutes : par
cello seconde cuisson, la dévitrification se complete et
la matiere devient assez malleable pour pouvoir etre es-
tampée, decoupee, et modelee a la presse.

Par ce procóde on a obtenu des pieces ayant absolument
l'aspect de la pierre de taille. Le prix de revient est tres
peu Mae ; et l'inalterabilite de ces « pierres de verre -
presque absol u e.

LA VANILLINE. — MM. Tieman et Hermann viennent
de decouvrir le moyen d'extraire de la seve du pin de la
vanilline, c'est-a-dire l'alcaloide qui donne aux gousses
de vanille leurs qualites odorantes.

Pour obtenir le produit precieux autant pour la parfu-,
merie quo pour la confiserie, on recueille a l'aide de ra-
clettes la seve qui lubrifie le tronc et l'ecorce des pins
recerement abattus. La substance a demi fluide qu'on re-
cueille ainsi est êminemment fermentescible; aussi, pour
la conserver pendant le temps necessaire pour lui faire
subir les divers traitements qui la transformeront en
coniferine d'abord, en vanilline ensuite, doit-on la sou-
mettre a une ebullition de quelques minutes. Les matieres
albumineuses se coagulent, et Ia seve ainsi traitee peut
desormais etre expediee au loin dans des barils.

Les frais de main-d'oeuvre qu'exige Ia recolte de la
seve sont assez faibles ; et la valeur de la vanilline est
assez grande pour couvrir et au dela les frais.

DIAMANT ET ACETYLENE. — Les qualites eclairantes
de l'acetylene sent a peine connues depuis deux ann6es
et deja la revolution que nous faisions prevoir dans Peclai-
rage est partiellement accomplie : 10 nouveau gaz rem 

-place peu a pen le gaz de la houille et l'electricite. La
seule objection qu'on lui pulse adresser, c'est-a-dire le
prix de revient du carbure de calcium, tend a disparaitre.
Les experiences viennent en effet d'etre faites en Ameri-
que, a Spray, et on a obtenu par le traitement dans le
four electrique d'une chaux d'excellente qualite venue de
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la Virginie, et de coke obtenu par la distillation du char-
bon de Pocahontas du carbtire de calcium h 175 francs la
tonne. A ce prix-la, nulle concurrence ne pent etre opposee
a l'acetylene.

Bien mieux, si on en croit M. Girard, directeur du
laboratoire municipal de Paris, l'Oclairage a l'acetylene,
loin d'être une depense, pourrait devenir une appreciable
ressource. M. Girard, en effet, affirme avoir trouve dans
la chaux provenant de la decomposition du carbure de cal-
cium, — qui, on le sait, sous l'action de l'eau donne
naissance a de l'acetylene et a de la chaux — du diamant.
A priori, cette decouverte n'est pas surprenante.
M. Moissan a fabrique du diamant artificiel en soumettant
du charbon a l'action du courant electrique dans son four
electrique. Le carbure de calcium s'obtient en soumettant
a l'action du courant dans ce meme four electrique de la
chaux et du charbon. It n'est done pas etonnant qu'une
partie du charbon employe dans la seconde operation
donne naissance a cette poussiere diamantifere recueillie
dans la premiere operation. De sorte quo, desormais,
faudra pour fixer le prix de revient de l'eclairage a race-
tylene, deduire du prix du carbure de calcium celui du
diamant residue).

COME LE MAL DE MER. — Otte de remedes n'a-t-on
pas proposes contre le douloureux mal de mer. Les re-
cettes les plus bizarres ont ête recommandees, depuis le
sachet de safran pose sur l'estomac jusqu'a l'ingestion
avant l'embarquement d'un petit poisson. Dans un ordre
d'idees plus serieux, on a vainement conseillê l'absorption
des alcaloides les plus varies, la faradisation de l'Opigastre
la position horizontale, la ceinture abdominale, le sachet
de glace sur l'estomac. Tons ces remedes out ete helas!
reconnus inutiles. Le docteur Gorodichze s'est demands
si la suggestion hypnotique ne pourrait pas intervenir dans
le traitement du mal de mer. Et dans une interessante
communication qu'il vient de faire a la Societe hypnotique,
it pretend avoir reussi, en effet, a triompher par la sug-
gestion, des atroces nausees.

Le mal de mer est da au vertige que la mobilite des
objets determine ; et ce vertige resulte de la sensation de
la perte de l'equilibre. C'est pour cette raison qu'on pent
eprouver le mal de mer sur terre, cornme on pout s'en as-
surer sans s'imposer un sejour dans les appareils trop
mobiles qui figurent depuis quelques annêes dans les
fetes foraines. Le mal de mer ne paralt pas, en definitive,
etre autre chose qu'un acte reflexe dont le point de depart
est ('excitation anormale des nerfs sensitifs sous l'action
du bateau en mouvement. Le Dr Gorodichze a done eu
l'idee de creer par Ia suggestion un reflexe analogue. Et
it affirme avoir pleinement reussi. On peut toujours es-
sayer. 11 n'en cculte guére de se soumettre a ce traitement
preventif, qu'il Malt intéressant de signaler alors memo
qu'il ne réussirait que sur certaines personnes, et sur
certains temperaments.

LE VACCIN DU VENIN DES VIPERES. — Pendant que
M. Calmette poursuit ses etudes que nous avons recem-
ment resumees, sur le serum antivenimeux, qui Iui ont
permis deja d'immuniser de grands animaux (chevaux et
anes) contre les morsures des serpents les plus redoutes,
MM. Phisalix et Bertrand cherchaient a preserver
hommes et !Ales contre les consequences tres souvent
mortelles et toujours dangereuses de la morsure des
viperes. Les deux savants viennent de voir leurs patientes
reenerches couronnees de sue*.

Par le filtrage du venin de vtpêre a travers un filtre

Pasteur, ils ont en effet obtenu l'antitoxine de ce venin.
Et voici comment ils operent. Apres avoir extirpe les
glandes venimeuses de ces reptiles, MM. Phisalix et Ber-
trand en expriment la liqueur empoisonnêe et Ia font Be-
cher dans le vide. Its obtiennent ainsi une sorte de poudre
ambree qu'il est indispensable de tenir a l'abri de Ia lu-
miere. En diluant cette poudre dans de l'eau I une solu-
tion au cinq milliemd et en faisant passer cette solution
a travers un filtre ils ont obtenu une liqueur qui non
seulement ne tue plus les cobayes auxquels on l'injecte,
mais, bien plus, les vaccine ; on a done ainsi isole l'anti-
toxine dont des experiences repetees ont demontró l'in-
faillibilité.

II n'est pas besoin d'insister sur ('importance capitale
de cette decouverte. Les viperes pullulent encore dans les
deux tiers de nos departements, et tour morsure met tou-
jours en danger la vie des hommes atteints par ces rep-
tiles, puisque 17 p. cent des personnes mordues succom-
bent a l'action du venin.

PROBLEME

A Pinterieur d'un champ ayant la forme d'un trapeze ABCD,

A	 E	 B	 se trouve une fontaine 0.
On veut partager ce

\ champ en deux parties

a	 -ou

equi valentes, par une 11-
gne 

cette
droite

fontaine
EF, 

et
passant

bpar 
tissant aux cotes paralle-

les AB et CD. Comment dolt-on operer?

Solution du dernier probleme.

Soit x Ia part du plus jeune, y celle du cadet et z celle de
Paine.

Lail ,• part, x, restera placee pendant 10 ans,
La 2.	5 ans,
Lu 3•	z,	 4 ails.

Lea interets du capital x, pour 10 ans, sont x  X
1
5
00

X 10
=

Les interets du capital y, pour 5 ans, sont Y X 1050 X 5 411,

Les interets du capital z. pour 4 fins, sont z X 1050 X 4_

En ajontant a chaque part ses interets, on a,
x

pour le plus jeuna :	 X 1- —2-	 on	
3"x

	

pour le cadet :	 y	 on	 2.4Y

z	 z	
oil
	 6 zpour Paine

5	 5
Puisqu'on vent que les trois heritiers aient des sommes ega-

les it lour majorite, on dolt. avoir :
3 x_ 5 y_ z

	

2	 — 5	 (I) et (2)

Mais la somme a partager etant 86 2.50 francs, it Taut aussi
que :

x + y + Z = 86 250	 13)
Nous avons done un systeme de trois equations du it , degre

a trois inconnues

	

De la 1' 	
=
— I/ on tire : x = 56"

2 	 4 '
5y	 6 z	 25 y

	

De la 2•	 T = T , on tire : z =	 (2')
4

Remplaeons, dans l'equation (3), x et z par leer valeur; nous
obtenons une equation it une settle inconnue

+ + a-"- -= 86 250
6	 24

En chassant les denominateurs on a :
20 y + 24 y + 25 y -= 2 070 000

on	 69 y = 2 070 000
et	 y = 30 030 francs.
A l'aide des equations (I) et (2) cn tronve tacilement

x= 25 000 fr.
z = 31 250 fr.

Solutions justes : A. S. a Lunêville, A.B.C. a Tarbes,
Cam i a Paris, Lionel a Celle, Duveau a Rouen, Coo-l.in
Niort, Baron a Lyon, Robert Derindenger a Alger, Albert
de Visme i Paris.

Le Gerant : F. PREAUX.

Paris.— Typogrepble du Shams rieroneseue,nie de )'Abbe-Gregoire, is
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BEAUX-ARTS

A partir de 4902, la valeur de ce prix annuel sera
portee a quinze mille francs.

Academie de Medecine.

Academie des Sciences.

Une. trombe au Museum. — M. Milne-Edwards a
rendu compte a l'Academie des &gals causes au Mu-
seum par la trombe du dimanche 26 juillet. En moins
d'un quart d'heure des centaines d'arbres seculaires ont
ete decouronnes ou brises. Les troncs eclataient en la-
nieres et le sol halt tellement convert de debris que toute
circulation etait impossible. La tempete soufflait de l'ouest
et la tornade a surtout exerce ses ravages sur les grandes
allees, la menagerie et les abords de l'amphitheatre.

Des grelons spheriques, gros comme des balles de
fusil, tombaient si serres qu'ils formaient un rideau et
empechaient de voir les objets places a quelques metres
de distance. Le lendemain on en trouvait encore des
amas. Un des pavilions de la faisanderie a ete Ocrase par
la chute d'une grosse branche ; des grilles de cloture de
pares sont tordues et brisees. Le vitrage superieur de la
galerie de mineralogie a cede au choc de la grele et qua-
torze armoires remplies d'echantillons precieux ont eft
inondees.

Un grand nombre de carreaux des serres ont ete casses
et les plantes des parterres couchêes et hachees. Les
animaux n'ont pas souffert. Tous, sans exception aucune,

l'approche de l'orage, se sont refugies dans leurs ca-
banes en donnant de grands signes d'inquietude.

La tempete soufflait de l'ouest et a surtout exerce ses
ravages du ate Est du jardin ; le ate Sud a ete presque
epargne.

Les rayons de Rcentgen. — M. Jean Perrin, prépara-
teur au laboratoire de physique de l'Ecole normale, a
continue son etude theorique des rayons Roentgen. Il a
trouve que ces rayons ont la curieuse propriete de de-
charger les corps electrises sans avoir besoin de les ren-
contrer.

Si, par exemple, un pinceau des rayons passe, sans les
toucher, entre deux boules metalliques dont une seule
est char& d électricite, cette derniere se dechargera, et
l'autre se chargera jusqu'a ce que les deux boules soient
egalement chargees.

Cette experience, et d'autres qu'il ne cite pas ici, l'ont
conduit a penser que les rayons de Roentgen brisent, sur
leur passage, certaines molecules du gaz ou ils se meu-
vent. Les morceaux de molecule (ou atomes) ainsi for-
mes se chargeraient, au moment raffle de leur separa-
tion, les tins d'êlectricite positive et les autres d'electricite
negative. S'il n'y a pas de corps electrises au voisicage,
on ne s'apercoit pas de cette alteration ; mais s'il y en a,
les atomes charges positivement cheminent vers les corps
charges negativement qui les attirent, et neutralisent leur
charge, ou, si on vent, les dechargent. De Wale, les
atomes negatifs dechargent les corps qui etaient charges
positivement. On comprend ainsi pourquoi les rayons
Wont pas besoin de toucher eux-memes les corps Mee-
pigs.

Academie francaise.

Prix. — L' Academie decernera, en 1897, le prix
Jean-Jacques Berger, d'une valeur de douze mille francs,
a l'ceuvre la plus meritante sur la Ville de Paris. Ce prix
sera decerne alternativement par chacune des Academies
composant I'[nstitut.

1896

La peste et sa guerison. — Le docteur Yersin a rendu
compte au ministre des affaires êtrangeres, qui a com-
muniqué sa lettre 'Academie, des resultats obtenus par
lui a Canton pour la guerison de la peste. M. Yersin a
injecte avec un succes absolu un serum antipesteux a un
Chinois gravement atteint de la peste. Apres trois jours
de traitement, Ie malade put sortir. M. Yersin annonce
qu'il se rend a Amoy oir sevit en ce moment la peste pour
continuer ses experiences.

M. Yersin est tin jeune praticien qui fut un des eleves
les plus distingués du laboratoire Pasteur et qui accom-
plit a l'heure presente une mission scientifique en Indo-
Chine pour êtudier Fpecialement les graves maladies
epidemiques : cholera, peste, etc.

Les moustiques. — En ce temps de villegiature, on
n'apprendra pas, sans plaisir, qu'un remêde efficace
contre la piryire des moustiques vient d'être decouvert.
C'est au docteur Gonin, de Lyon, qui en a informê l'A-
cadêmie, qu'on doit cette decouverte. Le docteur Gonin
preconise l'emploi du formol. Il suffit d'en badigeonner
le siege de la piriOre avec tin petit pinceau ou, simple-
ment, avec le bouchon du flacon. On laisse le liquide s'e-
vaporer quelques minutes et on renouvelle encore une
fois l'application. L'effet calmant, dit-il, est presque
instantane. Il est rare qu'on soil oblige de recom-

mencer.
Si la peau a ete excoriee par tin grattage anterieur, on

note une sensation de cuisson bien supportable, que l'on
petit calmer d'ailleurs par tin lavage avec un pen d'eau
ordinaire.

Les jours suivants, la peau, dans la partie ou l'appli-
cation du formol a ete faite, est lure, tannee et comme
parcheminee, mais on ne voit jamais survenir ancunphe-
nomene inflammatoire, aucune exfoliation d'epiderme.

Les proprietes du formol peuvent egalement, dit

M. Gonin, etre utilisees dans les cas de morsures de ser-
pents, des scorpions et autres animaux du Wine genre.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Un mausolee en Roumanie. — Un professeur de la
faculte des lettres de Bucarest, M. Tocilescu, a informe
l'Acadêmie d'une decouverte faite par lui dans les fouilles
de la Dobroudja. C'est celle d'un mausolee eleve par l'em-
pereur Trajan en l'honneur des soldats roumains tombes
dans une bataille contre les Daces.

Il a la forme rectangulaire. Chaque mur a six metres
de hauteur, onze metres soixante-sept de longueur. De
chaque Me on monte par tin escalier de six marches.

A Me de morceaux d'architecture, fragments d'archi-
trave et de frise ornee d'acanthes, socle et pilastre brisk,
on a recueilli, sur les marches de l'escalier, quatre pla-
ques calcaires dont trois couvertes d'inscriptions. On y
lit des noms de soldats, de legionnaires, de prétoriens et
d'auxiliaires tomb& dans la lutte.

Ce monument a une importance spêciale en ce qu'il
semble confirmer l'hypothese emise jadis par M. Tocilescu
que les guerres des Daces et des Roumains ont eu
sur les deux rives du Danube.

Le caractere particulier des 'inscriptions dont it est
revetu prouve qu'il est bien du temps de l'empereur
Trajan. On y constate surtout une ressemblance frappante

9
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entre le style des morceaux d'architecture trouvós et ceux
d'un monument triomphal voisin qui est Lien de cette
epoque.

M. Tocilescu a remarque aussi, au milieu d'une liste de
non ' s, la denomination de «Missicii v qu'on donnait aux
soldats romains qui Bien qu'exempts des a murera (cor-
róes et autres charges difliciles), une fois leurs vingt an-
n6es de service passees, continuaient a rester sous les
drapeaux. Ce terme est hien celui que, depuis longtemps,
cherchent les commentateurs de Tacite, pour éclaircir le
sons d'une phrase de cet historien romain, dans laquelle
it dit que les anciens soldats se plaignent de ce qu'ils con-
tinuent a remplir leurs charges d'autrefois sous un autre
nom (alio vocabulo). Cet autre nom est celui de a Mis-
sicii ».

Academie des Beaux-Arts. .

Election. — L'Academie a procèdê a Felection d'un
acadêmicien en remplacement de M. Barbet de Jouy, (16-
en& Les candidats ótaient : MM. Charles Yriarte, Ed-
mond Corroyer, Georges Berger, Philippe Gille, Henri
Gouin.

Apres dix huit tours de scrutin, aucun des candidats
n'ayant obtenu la majoritO des suffrages, Felection a etc
renvoyee a trois mois.

BIBLIOGRAPHIE

La Cerdagne Frangaise, par EMMANUEL

BROUSSE fits. — Perpignan, 1896. Tmprimerie-
librairie de 1' « Inclependant », 3, rue Lazare-
Escarguel.

L'inventaire de nos richesses territoriales et pittores-
ques se poursuit sans relAche, dans le but apparent d'intê-
resser le tourisme, Quelquefois cependant it laisse
souponner des causes plus profondes que cet appat des
admirations et de l'argent desstrangers. L'emotion avec
laquelle M. Brousse fits a énumere les beautes de rhis-

toire et du terroir de la Cerdagne francaise, le prouve.
Elle suscite des refloxions philosophiques et soulêve vo-
lontiers de curieux problemes d'ethnographie. Si elle n'en
poursuit pas la solution, c'est qu'elle a une besogne plus
pressante a accomplir en nous initiant A la familiarite de
la nature et de la population cerdanes.

En douze itiaraires appuyes de cartes et de gravures,
dont plusieurs sont des reproductions du illoyasin Pitto-
resyne, it nous fait visitor la contrae. De Prades A Bourg-
Madame d'abord, de Mont-Louis ut ses environs ensuite ;
de Mont-Louis A Saillagouse ; de Saillagonse h cette cu-
rieuse enclave Espagnole de Llivia dont M. Brousse a
exposé la situation dans noire volume de 1894, p. 96 et132;
de Bourg Madame a Valcebollere, a Belloch, etc., etc.,
ce sont, dans tin horizon de niontagnes, des successions de
sites, de monuments, de rubies on le pittoresque sura-
bonde.

Cependant it ne s'agit pas ici de la seche enumeration
des guides de voyages. M. Brousse s'interesse A tout, sans
dithyrambes, tnais avec une conviction óvidente. II ne
passers pas devant une source alcaline sans vous dire ses
vertus curatives ou bygVniques. Le besoin de raconter
cette tare aimee l'induit a vous entretenir des productions
du pays. Ici, nous apprend-il, le beurre et le fromage sont
exquis ; la c'est le jambon qui prevaut. L'-êlevage, les
cultures vous disent leurs allechants secrets, comme au
sours d'un tour du propriétaire que vous , feriez en un

domaine privê en compagnie d'un guide savant et artiste.
Impartial devant les li l góres tares qui peuvent se presen-
ter, it est discrêtement heureux de mettre en relief les
beautes dont it est snr, les valeurs qu'on ne pent lui
contester.

Celle oft it se complait, est l'enumaration des serieuses
vertus des Cerdans francais. Celle population est hospita-
here, serviable, polio, et, ce qui comple en cesregions,
pen bruyante. Son recueillernent et sa reserve lui
un caractère de distinction et de noblesse qui se retrouve
en d'autres points de la France, mais qui n'en est pas
moins agraable a constater ici. Le monde cerdan travaille,
mange, prie et festoie sous yes yetis de la plus aiinable
faron, et aclinve de vous taire connaitre dans son intimite
cette contrée pyreneenne.

M. Brousse ne cache pourtant pas son intention d'attirer
le tourists. Il s'explique a cet egard dans une preface,
d'ailleurs moins persuasive que 1 ceuvre en elle-méme.
Pent-étre reste-t-il encore quelque chose a glaner pour
les erudits dans cc pays. On ne le soupeonnerait pas, car
l'etude qu'on a sous les yeux semble aussi complete qu'elle
est attachante et instructive.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Une expedition commerciale s'engage en
ce moment dans la region antarctique avec la mission,
comme son titre l'indique, d'exploiter les richesses re-
connues par l' Antarctic en 1895 dans ces parages des
mers polaires du sud. Cette expedition confiee au capi-
taine Borehgrevinck est equipee aux frais dune compa-
gnie anglaise, la British Antarctic Company, constituee
au capital de 100,000 liv. sterl. (2,500,000 fr.) et qui
a obtenu du gouvernement anglais le monopole pour ('ex-
ploitation des depots de guano, dans un rayon de dix
milles autour du cap Adare, dans le sod de Victoria. Les
recherches faites par le navire Arita, ctic, dans sa preen-
dente campagne, permettent d'evaluer a un million de
tonnes la quantitê de guano renferme dans ces parages.
L'expèclition s'est munie aussi de tous les appareils ne-
cessaires it la Oche de la baleine et h la chasse du pho-
que dont elle espére faire une ample moisson.

An Sahara. — La penetration europaenne en Afri-
que ayaht cu pour rósultat principal la suppression de la
traite des noirs, !e commerce du Sahara est tombs a une
dizaine de millions par an. Les êchanges avec les dies
mediterraneennes se font principalement par Tripoli; une
faible partie des transactions passe par l'Algerie et la
Tunisie.

Nous apprenons d'autre part par un rapport de 111.
Kfinckel d'llerculais, charge-par le Gouvernement d'etu-
dier la question des sauterellcs dans le Sahara algerien,
que cette partie de noire domaine renfermait, en 1892,
plus de neuf millions de moutons. La valour de ces ani-
maux est d'environ vingt francs chacun, soit un total
d'environ 180 millions de francs, rapportant comme im-
pot une somme de 1,763,000 francs. Le Sahara nourrit
en outre environ deux millions de chavres et 260,000 cha-
meaux, payant un impOt d'environ un million. Les oasis
renferment 1,500,000 dattiers; dont l'impOt s'éleve A en-
viron 560,000 francs. Le rendement d'un daffier varie de
8 a 10 francs ; ceux du desert fournissent environ quinze
millions par an. La valour d'un palmier dattier sur pied
est de 200 A 250 francs.
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colonie africaine.—Les efforts des Beiges dans
leur nouvelle colonie du Congo commencent a porter des
fruits. Un rapport officiel paru recemment nous apprend
en effet que les exportations de cette colonie qui n'êtaient
que de 2,600,000 francs en 1888 se sont elevees, Van-
n& derniere, au chiffre respectable de 10,900,000 francs.
La part des Belges dans cc monvement s'est elevee de
9 1/2 p. cent a 82 p. cent en 1893. Le mouvement des
importations, moins favorable. reste stationnaire. La part
de la Belgique n'est que de 57 p. cent. Une waste etendue
du Congo superieur plantee de cafe, fournit déjà trois
cents tonnes de cette denree. On s'attend a une extension
considerable de ce produit dans la vallee du haut Congo.

La production du café n'est d'ailleurs pas limitee an
Congo beige. Les Allemands ont egalement rdussi a in-
troduire ce precienx arbuste dans leur colonie de l'Est-
Africain, notamment pros de Nguelo et Darema oft une
compagnie fait Clever en ce moment, avec susses,
5 a 600,000 cafdiers.

Une impel-tante eontrillnotion is 'Veen-
nographie a elk faite par le navire de la marine.au-
trichienne, le Pola, qui vient d'effectuer une campagne
scientifique dans Ia mer Rouge, d'octobre 1895 5
mai 1896. La region explorde comprend la partie nerd
de la mer Rouge et les golfes de Suez et d'Akaba. Les
travaux executes component : cinq lignes de sondages,
1,243 observations de temperature, 691 êchantillons
d'eau, 98 observations sur la transparence, estimations
de couleur, 96 dragages. 79 jours ont etc employes pour
la reconnaissance de la mer Rouge proprement dice,
16 jours pour le golfe de Suez ; 30 jours ont etc passes
dans le golfe d'Akaba, qui n'avait jamais encore etc ex-
plore scientifiquement. Ce golfe, peu profond, presente des
pentes regulieres vers Fextremite nord du bassin ; it est
separó de la mer Rouge par un bane sous-marin qui
atteint par endroits jusqu'a 1,200 metres. La temperature
normale de l'eau, 20 degres environ, a etc constatée,
dans la mer Rouge, a la profondeur de 700 metres ; dans
le golfe d'Akaba, a 500 metres. La salinite de l'eau aug-
mente avec la profondeur. L'eau est moins transparente
et son colons bleu moins prononce que dans Ia Medner-
ranee.

La ananne des Ilebretix. — Encore une de-
convene qui soulevera de vives polemiques dans le monde
savant. La marine, cette manne bienfaisante des Hebreux,
dont l'aire jusqu'a present connue depassait a peine la
Crimee et les fiords du Bosphore, vient d'etre cueillie en
mdme temps quo divers autres lichens caracteristiques
des steppes, dans FiEtolie pros de Guiona (Grose). On
s'accorde a reconnaitre que la • principale cause des chan-
gements remarques dans le regne vegetal de ces pays re-
side dans les transformations geologiques rócentes dont
ces regions ont etc le theatre. Le sol de cette partie de
la Grece aurait done les memes particularites que le
desert que les Hebreux traverserent tors de leur exude
de l'Egypte. L'Academie des sciences de Vienne a la-
quelle la trouvaille a etc soumise, se chargera prochai-
nement de nous óclairer sur ce nouveau miracle.

Les ouragans. — Paris a subi, le 26 du mois
dernier,. un terrible ouragan .ayant occasionne de nom-
breux degats dans les squares et jardins de la capitals.
La direction du vent etitit nord-est-sud-est ; c'est cello
derniere partie de la ville qui a etc la plus eprouvee (no-
tamment le pare Mcrntsouris et le Jardin des Plantes).

Ces tempetes, relativernent races dans nos regions, n'attei-;
gnent jamais la violence des ouragans observes sur
nouveau continent et particulierement dans l'Amerique
du Nord.

Nous avons relate dans notre derniere Chronique le
cyclone qui ravagea la ville de Saint-Louis (Illinois) le
27 mai Bernier. Ce mois de mai a etc particulierement
desastreux pour certaines parties des Etats Uids. Les ou-
ragans ont sevi, a la memo epoque, a Sherm in (Texas)
le 15 mai, Dakland County (Michigan), le 25 mai ; Cairo.
(Illinois), le 26 mai. On a compte plus de 1,000 victimes
humaines, dont pros de la moitie a Saint Louis.

Un rapport vient de paraitre, constatant les observa-
tions faites sur les ravages causes par ces tornades. Nous
y relevons les chiffres suivants relatifs aux annees 1890-
1894. En 1890, on a constate 33 ouragans ayant cause
la mon de 273 titres humains; 1891, 8 ouragans ont
fait 108 victimes ; 4892, 28 ouragans, 276 victimes ;
1893, 51 ouragans, 399 morts ; 1894, 30 ouragans,
236 morts; soit une moyenne de 30 tornades par an cau-
sant 242 morts d'hommes. Les  s relativement fai-
bles des victimes de ces epouvantables cyclones sont dus au
soin qu'ont les habitants du Nouveau-Monde de se met-
tre a I'abri, a la premiere annonce de l'onragan. L'ap-
proche de ces terribles tornades est effectivement pace-
dee de divers bruits lointains ; d'epais nuages obscurcis-
sent le ciel 15 ou 30 minutes avant la tourmente. L'aire
agitee par le cyclone ne &passe generalement pas une
etendue d'environ 25 kilometres canes. Les meilleurs
refuges sent les souterrains : caveaux ou grottes. On
&cite mdme les maisons en briques ou en bois, qui sent
souvent enlevêes par la tempête.

Anticosti. Les journaux ont déjà annonce le retour
en France de l'un de nos richissimes compatriotes, M.
H. Alenier, qui vient d'acquerir File d'Anticosti, et se
propose d'y experimenter on nouveau mode de colonisa-
tion.

L'achat d'une Ile est Ma chose peu banale. L'interet
augmente lorsqu'il s'agit d'une lie qui ne compte pas
moins de 8,000 kilom. de superficie, soil l'etendue de
notre Corse (d'autres evaluations portent menie ce chif-
fre a 12,000 kilom.).

Situee dans le golfe de Saint-Laurent, Imes de la bon-.
the du grand fictive canadien, Anticosti a toujours etc con-
sideree comme une fie A la fois sterile et inhospitaliere.)
Les rivages d'Anticosti ont ete, en effet, le theatre de
nombreux naufrages ou venaient se perdre, corps et.biers,
les bateaux des pecheurs. Plusieurs essais de colonisa.
;ion, particulierement par des canadiens fraecais, eurent
lieu dans cette fie. Les resultats furent jusqu'a present
módiocres. En 1881, l'ile comptait deja un noyau do
676 habitants dont 394 Francais. A la suite de reciter,
de diverses tentatives de Oche, un recul out lieu dans la
population de l'ile qui ne comptait plus, en 1891, que
253 habitants, dont 167 Francais. II parait que le hom-
bre en a augmente dans ces dernieres annees. L'interieur
de Vile, convert de fordts epaisses, offrirait des chasses
remarquables aux amateurs.

Anticosti fut donne en fief par Louis XIV, en 1680,
a l'explorateur canadien Jolliet, en recompense des ser
vices rendus dans l'exploration ,de ce pays, a cette. ,epo-.
que francais.

Mise en vonte, en 1884, stir la demande de quelqucs
heritiers, l'ile devint propriete d'une compagnu ay.!
glaise, qui,. apres quelques speculations mallieureuses,

ifut rinse en liquidation. C'est ainsi qn'un . s ionsman .
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risien put se rendre enfin acquereur d'une grande lie,
enclavee dans les eaux britanniques, et situee a pres de
5,000 kilometres des cotes de France.

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOUVELLES

LE BATEAU-ROULEUR. — Ces jours derniers on a lance,
a Saint-Denis, le premier a bateau-rouleur D, le premier
de ces navires originaux avec lesquels l'inventeur, M. Er-
nest Bazin, espere revolutionner Fart nautilue. Assez
exactement, ce bateau ressemble a une locomotive. Il se
compose en effet essentiellement d'une plate-forme sup-
portee par six roues enormes. Quel que soitl'avenir reserve
a ce bateau-rouleur D it est interessant d'expliquer com-
ment M. Ernest Bazin l'a concu et execute.

Des experiences faites par I inventeur dans le petit
bassin de Levallois-Perret, it resulte qu'un bateau qui
roule sur l'eau eprouve seulement des frelements de rou-
lement, considerablement inferieurs aux frelements de
glissement et de refoulement sumortés par un navire or-
dinaire qui glisse a travers la surface liquide. Les essais
ont permis de conclure que la marche utile en avant ac-
complie par un navire rouleur est environ de 60 p. cent
de la circonference develop* par les rouleurs. On con.
colt done qu'en donnant aux rouleurs une circonference
suffisante, en les actionnant en outre par un moteur puis-
sant on peut realiser une vitesse que ne permettront
jamais d'atteindre les navires ordinaires.

L'Ernest-Buzin, le premier de ces navires construit
est de petit modele. Il jauge seulement 280 tonneaux. La
plate-forme rectangulaire mesure 38 metres de lon a. sur
12 de large. L'ensemble est supporte par trois couples de
flotteurs de forme lenticulaire ; chaque couple est anime
d'un mouvement de rotation par une machine spêciale;
en Tame temps un mouvement de propulsion est donne
a l'ensemble du navire par une Mice actionnee par une
machine a vapeur, et placee dans le chenal entre les rou-
leurs. Chaque flotteur a un diametre de 10 metres ; sa
circonference est done d'environ 10m. 50, si on suppose
exacte la vitesse utile de 60 p. cent de la circonference
develop*, a chaque tour de roue, le navire avance de
19 metres ; le moteur levant produire 30 tours de roue
a la minute, it en resulte que le navire avance par minute
de 19 x 30 570 metres, et, par heure, de
570 x 60 = 34 kil. 200.

C'est la vitesse que M. Bazin espere obtenir avec ce petit
navire. Elle n'est pas enorme puisqu'elle correspond a
environ 20 muds. Mais M. Bazin, si les essais faits avec
ce bAtiment-type sont d'accord avec les calculs theoriques,
construira aussitOt un navire de plus grand tonnage dont
les rouleurs auraient 22 metres de diametre, ou 69 me-
tres de circonference, et avec lequel, en supposant un
moteur faisant tourner les flotteurs de 24 tours par mi-
nute, on obtiendrait une vitesse d'environ 1 kilometre par
minute ou 60 kilometres par heure, c'est-A-dire une vi-
tesse de 32 needs.

Nous devons ajouter que M. Bazin n'espere pas obtenir
seulement une augmentation de la vitesse, it compte rea-
liser une importante economic de combustible, qui, d'apres
lui, ne serait pas moindre de 50 a 60 p. cent. Nest-ce
pas trop beau ?

Les experiences auxquelles it va etre procede avec
l'Ernesi-Bazin permettront seules de dire si les previ-
sions, les esperances de l'inventeur sont justifiables. Elles
permettront aussi de savoir si ce navire de forme impre-

vue est stable, et pent tenir la mer par un gros temps.
Car ce n'est pas tout d'aller vite et economiquernent.
Taut encore ne pas sombrer.

LE TRAITEMENT MECANIQUE DU MAL DE MER. — Apres
le traitement hypnotique, le traitement mócanique. M.
Thomas Moy le preconise dans un journal anglais.

Le principe dont s'inspire M. Moy est le suivant : ta-
cher d'utiliser les mouvements du navire de facon qu'ils
travaillent a maintenir les aliments dans l'estornac eta les
pousser du ate du pylore, ce qui est, on le salt, leur eva-
cuateur normal. Pour arriver a ce resultat, M. Moy con-
seille de choisir une cabine centrale dans l'axe meme du
navire ; et it se couche, la tete vers la machine, sur le
MO gauche. Que vaut le reméde? Aux voyageurs d'es-
sayer. II importe pourtant de faire observer que l'applica-
tion n'en est pas des plus commodes : sur un paquebot les
cabines centrales sont rares ; et puis it faudrait durant
toute la traversee rester couche, et sur le ate gauche.
Cette perspective n'a rien de folatre.

PROBLEME

Une famille, qui se rend dans les Pyrenees, a reserve un bil-
let de male francs pour ses frais de voyage et d'hdtel. Dans
la station balnéaire ott elle est descendue, les frais d'hôtel
pour toute la famille et par jour, surpassent de 9 francs la
somme prevue, et, de ce fait, cette famille est obligee, pour ne
pas augmenter ses depenses, d'abreger son sejour d'une se-
maine.

Quelle sera la durde de ce sejour, sachant que les frais de
voyage, alter et retour, s'elevent a 244 francs?

Solution du dernier probleme.

Soit EF une droite partageant le trapeze ABCD en deux
trapezes equivalents. Ces deux trapezes ont la meme hauteur,
on en conclut que : DE -I- AF=EC +FB.

Soit co le milieu de EF; menons par ce point une parallele
aux bases CD et AB du trapeze donne. Les points H et K ott
cette parallele coupe AD et BC sont aussi les milieux respectifs
de ces ones et l'on sait que :

2. 0)11=DE 1-AF
2a)K=EC+FB

et par consequent to est le milieu de UK. Pour resoudre le pro-
bleme propose on joindra done le point 0 au milieu de la
droite KIT déjà definie.

Remarque. — Pour que le probleme soit possible ii faut ma-
nifestement que le point 0 appartienne a la portion commune
aux angles DtoC, AtoB. Dans le cas de la figure cette portion
commune n'est autre que l'angle DtoC.

Solutions justes : A. S. a Lunéville, A.B.C. a Tarbes,
Canti a Paris, Lionel a Cette, Duveau a Rouen, Coq-Lin
Niort, Baron a Lyon, Robert Derindenger a Alger, Albert
de Visme a Paris, Hermann et Ludovicus, H. Louvel, Syl-
vius, a Gand.

Le Gdrant : F. PREAUX.

Paris.— Typographic da Maastr pirroaasous,rae de l'Abbe-Gregoire, 16
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SCIENCES, LITTERATURE,

BEAUX-ARTS

Academia francaise.

La visite du czar. — L'empereur de Russia avant te-

moigné le desir d'assister a tine séance de l'Acadenne, au

tours de son passage a Paris, it a ate decide que sa re-

ception aurait lieu le mercredi, a deux heures. Le jeudi

Otant la journee de Versailles, les acaderniciens out decide

d'avancer d'un jour leur séance hebdomadaire.

Le bureau se rendraau-levant du czar qu'il recevra

au bas du perron. L'empereur penetrera dans Ia petite

salle carree, qui est le lieu habitue' des reunions de

l'Academie francaise.

Le czar et l'imperatrice prendront place stir deux fau-

teuils, en face du bureau. Autour deux se rangeront les

academiciens revdtus de la redingote et non de l'habit a

palmes vertes. La séance n'est pas de gala, mais de tra-

vail. L'empereur l'a voulu ainsi et c'est d'ailleurs dans les

traditions de la compagnie.

Le directeur souhaitera la bienvenue aux souverains;

it est vraisemblable que Nicolas II remerciera en quelques

mots. M. Francois Coppee lira ensuite une piece de vers

três courte, composee a l'occasion de la visite impériale.

Puis le directeur prononcera Beternelle phrase d'ouver-

ture : « Messieurs, nous allons passer au dictionnaire ».

A ce moment, le directeur du protocole s'approchera de

l'empereur pour lui faire observer respectueusement que

l'heure presse. L'empereur se lévera, prendra conga et

sera accompagne jusqu'a sa voiture par le bureau.

M. Legouvó occupera le fauteuil de directeur,

Academie des Sciences.

Necrologie. — Le president donne lecture d'une lettre

de M. Resat fils, atimincant a l'Academie la niort de son

pore, doyen de la section de mecanique. Les obseques de

M. Resat ayant en lieu, it n'y a pas a lever la séance. Le

president tient d'autant plus a signaler la grande perte

que ce deuil fait eprouver a 1' Academie.

Telegraphie sous-marine. — M. Milne-Edwards pre-

sente une note de M. Bouvier, professeur au Museum,

relative a Ia destruction d'un cable telegraphique au Ton-

kin par des insectes nerropteres du groupe des termites

ou fourmis blanches.

Ce cable, enferme dans tin tube de plomb, avait ate

fabrique avec beaucoup de soin; it etait compose de 3 to-

rons conducteurs formes chacdn par 7 Ells de cuivre re-

couverts par des couches alternantes de gutta-percha et

de Chatterton. Its étaient cables avec 3 cordelettes tan-

/lees qui remplissaient les intervalles et etaient revetues

d'un matelas de jute tanne enrouló en spirale, puis de

deux rubans de coton tanne enroulês en sens contraire,

enfin le tout etait noye dans du ciment sur presque toute

la longueur.

Pose au mois de juillet 1894, ce cable presentait (Pja

des pertes des les premiers jours de 1893 et, au commen-

cement de la presente annee, on dut le remplacer.

L'examen qui a ate fait au laboratoire d'entomologie du

Museum a montró qu'il etait perfore de nombreuses gale-

ries creusees daus les envelopp.es de coton et de jute, et

se continuant dans la gutta-percha en mettant A nu lei

conducteurs metalliques. Ces tunnels avaient de deux a

Vois millimetres {le diametre, et M. Bouvier recomirt

1896

dans Finterleur des debris qui lui permirent de determiner

perforant. C'etait tin termite voisin de l'espece

qui a produit, dans le departement de la Charente-Infe-

rieure, taut de degats.

M. Bouvier, pour empecher ces ravages, propose d'em-

ployer a la confection du cable des fibres de colon et de

jute impregnees au prealable de sulfate de cuivre.

.11e'leorologie. — La tornade du 10 septembre.
Berthelot sip-tale tin plienomene d'arc-en-ciel assez

rare, qu'il a eu l'occasion d'observer a Meudon, a tine

heure de l'apres-midi. L'arc, contrairennent a ce qui se

passe d'habitude, se projetait au-dessous de l'horizon.

M. Mascart communique quelques considerations de

M. Angot stir la trombe du 10 septembre. M. Angot s'est

Votive a meme de l'observer du pont Royal, oft le temps

etait assez caltue pour qu'il pat tenir son parapluieouvert,

tandis qu'au quai des Grands-Augustins le tourbillon ren-

versait tout ce qui s'opposait a sa marche. Le phénomene

derait avoir 150 metres de diametre et un mouvement gi-

ratoire ascendant de gauche a droite.

Al. Alascart resume, stir le meme sujet, tine note de

M. Jaubert, dont .les observations ont pu dire faites de la
tour Saint-Jacques. Ce travail, d'un caractere plus statis-

tique, fait connattre la marche de la trombe, qui, nee a

Bangle de la rue de Vaugirard et de la rue du Luxem-

bourg, est allee s'eteindre a la porte de Pantin.

Au bureau central meteorologique, la baisse du baro-

metre n'a pas atteint 2 millimetres, pendant qu'a la tour

Saint-Jacques, au centre du phénomene, elle atteignait

subitement 6 millimetres. Par contre, la pluie a ótó plus

abondante ailleurs que sur le parcours de la trombe.

M. Chatin ajoute qu'au moment oil Paris etait ravage

it se produisait un phenomena de meme nature stir le pla-

teau qui passe au pied de Trappes. U a pu remarquer que,

la aussi, le mouvement de translation de la trombe proce-

dait par bonds d'environ 50 metres, laissant intacts les

intervalles de ses points de contact avec le sot.

Academie de Medecine.

Mort de M. Lagneau. — Le president fait part offi-

ciellement a l'Academie de la mort du docteur Lagneau,

membre de la section d'hygiêne et de mêdecine legale.

II retrace longuement la vie et l'aeuvre de ce savant de--

mographe dont, dit-il, les membres de la Compagnie et tous

ses confreres des autres Socletes scientifiques garderont

le souvenir emu.

M. Duthie!, agrege a la Faculte de medecine de Paris,

pose sa candidature a la place vacante dans la section de

therapeutique.

La depopulation. — Depuis quelques anneesun mou-

vement considerable a pris naissance, tendant develop-

per dans tin sens singulierement exagere les doctrines de

Malthus. Des ligues out ate fondees dans ce but en Hol-

lande et en Angleterre, et, plus recemment mdme, M.

Robin (de Cempuis) s'en est fait l'apdotre en France.

M. Java! s'eleve vivement contre le peril que ces ligues

font courir A la patrie francaise, dont le recent denombre-

ment a si cruellement fait sentir la depopulation progres-

sive. 11 rappelle les recentes etudes de M. Debury et de

AI. Deschaurnes sur ce sujet, et surtout l'oeuvre entre-

prise par l'Alliance nationale contra la depopulation.

Aprês avoir montre que les interets des individus doi-,

vent etre d'accord avec niter& national, et que les di-'

verses solutions proposees par les partis socialistes, tout
antant qua relies qui sons impliq0( s dans nos lois lisetties,!

10



38
	

SUPPLEMENT AU N o 47

tendent malgre tout a charger le pore de famille en rai-

son du nombre de ses enfants, it propose d'exonerer les

pauvres au &pens des riches sans enfants on ayant pen d'en-

fants. C'est cette categorie qu'il faut Trapper durement

« Ce n'est pas, dit-il encore, le lieu d indiquer les

voles et les moyens d'arriver a cette reforme, mais en

presence de ce peril, it est bon de dire a cette tribune

que les impets qui ecrasent les families nombreuses font

subir a l'hygiene publique un mal incomparablement

superieur au bien que peuvent faire toutes les institutions

d'assistance et tout le devonement du corps medical. »

Hygiene publique. — Le president communique a

l'Academie une lettre du maire de Marseille sur le recent

travail In a l'Academie par M. Hervieux stir la perAstance

de la variole dans cette ville.

M. Hervieux presente, a cette occasion, de nouvelles

considerations a l'Aeademie. Elles tendent au maintien

des conclusions qu'il a deja posees, tout en reconnaissant

que Marseille, par suite de l'accumulation de la colonie

italienne clans des locaux insuffisants, se trouve dans des

conditions plus defavorables que toute autfe ville pour

prendre des mesures prophylactiques efficaces contre Ia

drogagation des epidemies.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Fouilles de Tello. — M. limey entretient l'Acadernie

des resultats de sa mission a Constantinople.

II a rapporte au musee du Louvre les monuments chal-

deens que noire. ambassadeur, M. Paul Camhon, a obtenus

de la generosite du sultan Abdul-Hamid.

Voici la momenclature de ces objets, remontant pour

la plupart, aux plus lointaines origines de la civilisation

asiatilue ;

1° Un betyle ou galet sacre autour duquel Eannadou,

le roi de la Stele des vautours, a inscrit la relation de son

regne ;

2 0 Une grande lame de bronze on de cuivre, en forme

de fer de lance de 80 centimetres de longueur, portant

tin lion grave avec le nom d'un três aneien roi du pays de

Kisch ;

30 Une tete de taureau en bronze, aux yew( incrustes

de nacre et de lapis;

4. Deux fragments d'une stele sculptee, dont Fins-

cription contient le nom de la ville d'Agade ;

50 Quatre grandes tablettes d'argile de la deuxième

dynastie de Ia ville d'Our ;

6° Un choix de vingt tablettes plus petites, mais d'un

inter& historique exceptionnel, car elles fournissent, pour

la premiere fois, plusieurs dates authentiques des regnes

-de Sargon I'Ancien et de son fits Naram-Sin (vers 3800

. avant noire ere'.

Un alchitniste du dix-septiêtne steele. — Le docteur

Hamy expose le resultat de ses recherches sur le celebre

a/chimiste Basile Valentin, auteur d im] certain nombre

d'ouvrages qui eurent en leur temps beaucoup de reten-

tissement. Leur auteur, ne stir les Lords du Rhin supe-

rieur, &tilt moine benedictin. II est loin d'avoir vecu,

contrite on l'a cru jusqu'ici, an commencement du quin-

ziime siecle.

En effet, M. Hamy a trouve un passage decisif dans les
ecrits de William Davidson, chimiste du milieu du dix-

septieme siècle. Or, Davidson, qui naquit en 1593 aux

environs d'Aberdeen, passait en France en 1613 ou 1614

et debutait, de 1619 a 1622, dans la prillique (le la tne-

decine et l'êtude do la chimie chez Claude Donny, eveque

de Boulogne, au chateau de Beauchamp, pros de Bourbon-

Laney. G est au plus tot, vers retie derniere date, gull a

pu connaitre Basile Valentin, dont, au surplus, les der-

nieres editions ne remontent pas an dela des premieres

annees du dix-huitieme

Fouilles de Delphes. — M. Homolle, directenr de

l'Ecole franettise d'Athenes, explique et commente

sieurs des inscriptions trouvees dans les fouilles de Del-

plies et relatives a Gelon et a Ilieron. II fait, en tame

temps, passer sous les yeux de ses confreres line ship de

photographies des monuments figures &converts dans ces

memes fondles et parmi lesquelles on remarque celle (run

groupe de danseuses.

Carthage; ncicropole punique de la colline de S
Louis. — Tel est le titre iln volume que M. Heron de

Villefosse offre en hommage, an nom de l'auteur, le B. P.

Delatire.

Ce travail renferme les proses-verbaux &tallies des

premieres decouvertes faites, en 1890, par rinfatigable

correspoudant de l i Acadernie dans l'exploration de la né

cropole situee stir les flanes de la colline dice de Saint-

'Louis. II est orne de vignettes et de planches qui placent-

d'une maniere tres pratique, les resultats des fouilles sous

les yeux des lecteurs et offrent aux archeologues une serie

variee de sujets d'etude.

De nouvelles recherches fates sur ce menie point, en

1892 et en 1893, ont amene la decouverte d'un edifice
considerable auquel le R. P. belattre a donne le nom de
« Maison byzantine » et dans lequel it a trouve les debris

d'un squelette de haleine. II a pit aussi &Mayer une par-

lie du mar de Theodose, ainsi qu'une suite d'absides pa-

raissant defendre lancien et (Aare temple de la Junon

Celeste. Enfin, it a attaque une autre partie de la necropole

punique oft it a en la bonne chance de recueillir plusieurs

figurines en terre suite d i m Inter& tout particulier, ainsi

qu'une cenochoe en bronze dore, qui est une des pieces les

plus remarquables sorties du sol de l'antique Carthage.

Academie des Sciences Morales et Politiques.

Elisabeth de Valois, troisiême /emme de Philippe 11,
roi d'Espagne. — Dans quels termes vectirent ces deux

royaux Opoux qu'on a pretends divisor par l'invraisem-

blable roman de don Carlos et par tine accusation d'assas-

sinat, d'empoisonnement contre le survivant ? Elisabeth

s'est-elle bornee au Me de douse et fidele compagne, on

a-t-elle, soit pour servir Ia France, soit par obeissance

filiale, seconde la tortueuse politique de l'Italienne qui

gouvernait Ms le nom de Charles IX?
Telles sont les deux questions stir lesquelles planait

encore le doute et auxquelles, d'apres M. Perrens, semble

permettre de repondre le recueil publie rhernment par

l'abbe Donais.

Dans ce travail, l'auteur a rassemble les prinripales

depeches de M. de Fourquevaux, qui fut, de 1565 a 1572,

ambassadeur de France en Espagne, et y a joint le texte

metne de quarante et tine lettres adressees par Ia jeune

refine a l'ambassadeur, de deux fort importantes, deja

connues par des extraits, qu'elle ecrit a sa mere, el enfin

de deux autres oft l ion volt comment cetto terrible mere

exerce son indeniable fascination sur sa fille,ainsi que

presque tons y eux qui ont rapport avec elle.

Logp ments oucriers mix Etats	 — M. Levasseur

donne lecture a l'Academie du chapitre de son travai

sur l'ouvrier americain » relatif au logement.

Le logement, dit-il, coate cher a l'ouvrier aux Etats,-
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Unis. II importe d'ajouter tout d'abord que l'ouvrier est,

en general, mieux loge en Amerique qu'en Europe.

M. Levasseur a visite beaucoup de logements ouvriers.

Ceux-ci different suivant le salaire, suivant les localites,

suivant l'intelligence et l'ordre de la mênagere. On est a

peu pros dans le vrai quand on dit que quatre pieces Tor-

ment la moyenne du nombre de pieces de ces logements,

et que le prix moyen de location est de 8 a 9 dollars par

mois; soil environ 500 francs par an.

A la campagne, l'ouvrier habite presque toujours une

maison isolee, tandis que, a la vile, la plupart des ou-

vriers sont entasses dans de grandes maisons. Il y a des

vilies, comme Cincinnati, New-York, Boston, qui sont

réputees pour l'insalubrite de leurs grandes maisons. Des

lois et des mesures ont ete prises pour remedier au

mat.

En Amérique, on trouve beaucoup plus frequemment

qu'en Europe des ouvriers proprietaires de leur maison.

II y a , mais en petit nombre, des patrons qui ont cons-

truit des maisons pour leurs ouvriers.

1••••n•nn••••111111/

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Peoples afrieains. — Les nombreuses expe-

ditions plus ou moins heureuses, qui ont pour theatre le

continent africain depuis un quart de siècle, out eu pour

resultat d'elargir notablement nos connaissances sur cette

immense terre vierge. Les progres faits dans l'explora-

lion africaine, peuvent (Nit se me3urer par la somme des

travaux linguistiques parus jusqu'a present et qui ne por-

tent pas moins que sur quatre-vingt-qui»ze langues, et

idiomes divers du vaste continent. La partie ethnogra-

phique n'a pas non plus Me negligee. Chaque voyageur

s'efforce, par ses observations, de faire connaitre une

peuplade nouvelle. Le lieutenant de Farm& beige Lalieu,

donne des renseignements interessants sur les habitants

an haul Oubanghi, et partieulierement sur ceux du Ban-

gasso (entre 4°20' et 6° lat. N. et 20°-22" long. E.

au nombre d'environ 120,006. Ccs peuplades n'ont

presque pas ni gout, ni odorat. Par contro, la vue et

sont developpees d'une maniere frappante. Tres

curieuses sont aussi leurs mmurs matrimoniales. La

femme etant consider& comme une simple merchandise,

le pore de famine achete souvent de-petites lilies, qu'il

eleve lui-meme et qu'il donne a son fits le jouroft ils sont

en Age de s'etablir. A la mort du pore de famille, ses fils

se partagent les Femmes qu'il possedait. Cet heritage est

parfois assez considerable, le nombre des epouses attei-

gnant chez certains chefs plusieurs centaines. Le sultan

de Bangasso avait pour lui-meme une petite armee, soit

environ 1,500 femmes. « La polygamie, dit Lanter que

nous citons, homme peu galant, apparemment, s'explique

par ce fait que la femme est vite fletrie dans ces pays. A

quarante ans ce sont de veritables ruines. » La popula-

tion augmente toutefois d'une maniere trés peu sensible,

par suite des hecatombes d'enfants. Les soins donnas aux

enfants en bas age sont nuls. Les enfants difformes sont

impitoyablement sacrifies.

Ailleurs, par contre, on trouve des peuplades dont l'in-

telligence et l'activite deroutent les esprits les moins pre-

venus. Tels, par exemple, les indigenes des bords du lac

Nyassa, visit& par le voyageur americain A. Sharpe. Un

blanc reussit-il a gagner leur confiance, ces hommes vien-

nent en foule demander de I'occupation. Certains de ces

individus deviennent assez rapidement d'habiles ouvriers

Att se rendent parfaitement compte de la valenr d'ouvrages

d'art. A Blantyre et h Zomba les negres s'engagent pour

la duree de six mois, executent differents travaux de brit

quetage, de menuiserie, retournent dans leurs villages -e

reviennent regulierement a la nouvelle saison. Leur bien-

etre s'en ressent fres visiblement, cultivent le cafe, le

froment, possedent de petites maisonnettes et envoient

!curs enfants a l'école !

Une autre peuplade, les Pygmdes d'Afrique, a 60 Mar-

di& par le voyageur Donaldson Smith, durant un sejour

d'une annee, 1894-95, sur le bord septentrional du lac

Stephanie. La habitent les Doumes, au nombre d'environ

douze cents, repartis dans de petites agglomerations d'une

trentaine de huttes chacune. Noirs, parfois avec une le-

gere teinte cuivree, ces negres ne mesurent pas plus de

cinq pieds de haut, vivent completement nus et ne parais-

sent avoir aucune notion de moralite ou de pudeur. Les

vieux settlement s'accouplent parfois pour fonder une fa-

mille.

A l'ouest de ceux-ci, une autre tribu de nains, les

Baunaos, semblent déjà avoir une certaine superiorite,

grace aux croisements avec des tribus negres du nord.

Cite certaine transformation se manifesto d'ailleurs chez

la plupart de ces peuplades par suite de low contact soit

avec des peuplades negres plus avancees, soil avec des

Wanes. Il est méme probable que d'ici pen de temps, les

nains entrevus par Stanley, qui n'avaient que quatre pieds

et demi de hauteur, finiront par disparaitre completement

a mesure de Ia penetration et de l'occupation de differents

territoires voisins par les hommes de race blanche.

Versepuy. — Un jeune voyageur, M. Maurice

Versepuy est mort le 5 du mois dernier, it peine revenu

d'un grand voyage d'exploration it travers l'Afrique.

M. Versepuy n'avait que 26 anslorsqu'il quitta, it y a 18

mois environ, la France, accompagne de M. le baron de

Roman. Les voyageurs reussirent apres mile difficultes,

a traverser le continent africain, de Zanzibar an Congo.

Leur voyage etait tres fructueux; ils rapporterent un

grand nombre de documents concernant des pays nerds et

eurent l'occasion de faire de nombreuses etudes ethnold-

gigues. La mort du jeune chef de la mission sera vive-

ment ressentie par toes ceux qui s'interessent aux efforts

faits par nos compatriotes pour la conquete pacifique du

continent africain.

Les regions polaires. — Le projet, ir present

ajourne, de voyage an pole nord en ballon et le recent

retour de Nansen ont eu pour resultat d'exciter Ia curio-

site du public intellectuel des deux mondes. Les efforts

faits durant ces dernieres annees pour connaitre au moins

partiellement, les parages glacês du Hord, ne sont pas

rest& sans rêsultats. Le Spitzberg, region autrefois re-

put& inaccessible, est devenu un lieu de sejour pour les

touristes amateurs du pittoresque. Voici, maintenant, une

expedition dirigee par M. Conway qui vient d'accomplir

avec plein succes la traverses de cello lie de l'ouest a l'est

aller et retour. Partie du quartier general etabli a Ad-

vent Bay, sur la cote meridionale tie l'Ice Fjord, l'expe-

dition reussit a faire ('ascension du Sassendal, a la pointe

de la baie de Sassen, traversa des larges vallees laterales

et parvint a un haut terrain qui fat reconnu pour n'otre

qu'un gros glacier s'êtendant jusqu'a la baie Agardh,

le fjord Stor, a la cOte est de l'ile.

Le Danube. — On vient d inaugurer le canal du

Danube qui permettra d'utiliser cette belle voie fluviale,

obstruee jusqu'a present par les terribles Porms-de- Ver.

L'interruption de la navigation commence, comme on



vendanges, it n'est pas sans interet de signaler tin sloven

pratique de proteger les raisins cacillis, contre la secke-

resse ; et on petit, par l'application de cette recette garder

les fruits intacts, et pendant plitsieurs mois, fairo figurer

sur sa table des grappes qui semblent fritichement deta-

chees du cep. C'est M. Petit, profcsseur d'hor-

tirulture de Versailles qui est l'inventeur de cette rrit-

thotle de conservation ties raisins par les vapeurs

alcooliques.

Voir .] emollient it procede :

Les grappes de raisin, cneillies a Infinite commen-

cattle, sent placees sur un lit de frisure de bois on sus-
pond nes, i i i anti elles sont volumineuses, a rinterieur de

compliments parallelipipediques en briques, revOtus

terieure.ment (rune eouche de ciment et (minis, stir rime

des faces, dune porte plaiue en bois. Ces compartiments

ont une capacite de 180 decimetres cubes environ et sont

êtablis dans une cave de l'Ecole d'horticulture. Le point

delicat, c'est d'employer une quantite d'alcool suftisante

pour entraver le developpernent des raisins sans modifier

la savour du raisin. Un soul recipient cOindiique de six

centimetres de diametre contenant de l'alcool a tit'' place

dans une des caves a fourni assez de vapours pour pre les

raisins soient derneures de toute Lewitt': et quo leur sa-

vour n'ait subi aucune alteration. Au contraire deux ou

trois recipients semblables, places dans le meme espare

clos, ont communiqué au raisin une savour alcoolique et

une couleur rougeatre. M. Petit n'introduit a la fois dans

chaque compartiment que cent centimetres cubes d'alcool

et renouvelle la provision tons les trente ou quaranCe

jours.

La duree de conservation des fruits est subordonnee

la temperature du local oil ils sont places, temperature

qui doit etre aussi pen elevee que possible pour retarder

revolution de la maturite. M. Petit a obtenu des resultats

remarquables : la plupart des grappes etaient entierernent

intactes ,plus de trois mois apres la cueillette.

PROBLEME

On donne on cercle et deux points A et B stir la circonfd-
rence. On propose de metier par ces points deux conies paral-
leles AA' et BB' telles quo :

	

AA' + BB'	 1 (1(! ngueur donnee).

Solution du dernier probleme.

Solt x la duree du sejonr.
Les frais	 s'elêvent en tout a 1000 —	 = 730 francs.

Cette famine a paye par jour, 	 :

7: n !; Palle comptait ne payer par jour que :
x + 7

5(i
On a donc P	

756
dquation :	 !I

En	

7
+	 ''

chassant les denomina:eurs n •t	 on trouve
xe + — = 0

&illation du 2^ degre dont les ratlines suit :
— 7 -I- 49	 'st

x' — 	  —21 et X"	 282	 2
La ravine negative est dvidemment i6 rejeter.
ThIponse. — La duree du sejour est de 21 jours.

Solutions justes : A. S. a Luneville, A.B.C. A T.Alics, •
Call! i 1 Paris, Lionel A Cette, Duv,au a Rouen, Cog-Lin it
Niort, Baron a Lyon, Robert Derindenger A Algor, Albert
de Vi,dide a Paris, Hermann et Ludovicus, H. Louvel, Syl-
vius, a Gaud.

Le	 : 1..
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Bait, juste au-dessous de Bazias, a l'endroit oil le Danube

quitte la plaiue de Hongrie. Le lit du fleuve est encornbre

de schistes cristallins et de granit. Le client est en outre

barre par le roc Prigada, large de plus de 100 metres et

qui emerge de la surface a eau basse.

C'est ce mur et divers autres rockers qui forwent ce

qu'on appelle les Portes-de-Fer. Le passage, difticile en

tous temps, etait tout a fait impraticable pendant cent

dix-sept jours (sur deux cent soixante-quinze jours de

navigation) aux bateaux jaugeant plus de quatre pieds.

commenea par enlever les obstacles accumules entre Ba-

zias et les Portes-de-Fer ; un canal fut creusó a travers

Prigada et quelques autres rochers, le 'Ong de la rive tne-

ridionale, ou serbe, du fleuve. Ce canal a pros de deux

mulles de longueur, deux cent soixante pieds de largeur.

Sa profondeur est de dix pieds. GrAce a cc canal, le Da-

nube devient ainsi navigable de Vienne jusqu'a la mer

Noire.

Une nouvelle station nteteorolo9ique
va etre elevee prochainement sur le sommet du Schlagen-

dorferspitze, dans les Carpathes, a tine altitude de pros de

2,500 metres. Les frais &alas a environ-20,000 francs

seront supportes partie par l'Academie des sciences lion-

groise, partie par la Societe meteorologique de Hongrie.

Ce sera Ia station la plus elevee des Carpathes et des

hautes Tatras, et en memo temps la plus orientate de

l'Europe. On voit que l'Europe possetie deja plusirurs ob-

servatoires a de hautes altitudes (Ben-Nevis, Mont-Blanc).

Puissent-ils servir a nous annoncer les cyclones !

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

TRAITEMENT DU CANCER PAR LE CARBURE DE CALCIUM.

— Ula une application bien imprevue de ce carbure de

calcium qui, par son seul contact avec l'eau, produit déjà

ce gaz merveilleux, eclairage de l'avenir, racetylene. Le

docteur Livet vient en effet dims sit these devant Ia Faculte

de medecine de Paris, d'êtudier le traitement du cancer

par le carbure de calcium et it est arrive a des conclusions

d'un puissant interet.

Le docteur Livet a demontre que rapplication sur les

foyers cancereux de carbure de calcium faisait cesser les

douleurs et les hemorrhagies qui accompagnent le dóve-

loppement du mat horrible. 11 a constate en outre que le

carbure de calcium, agissant comme producteur du gaz

acetylene parait aux principaux inconvenients du cancer,

adoucissait les derniers moments des victimes de l'atli-euse

maladie ; le carbure de calcium en effet, au contact du

neoplasme degage de racetylene qui a une action hemo-

statique, desodorisante et analgesique immediate.

EXTRACTION DE L 'OR DES MINERAIS ANTIMONIEUX. —

L'or est souvent uni a des minerais d'antimoine et la se-

paration du metal precieux est malaisee. En general l'or

se presente sous forme de sulfure double d'antimoine et

d'or. MM. Holloway et Longridge viennent d'intagitter un

procede qui tire parti de l'aftinite qu'il y a entre l'anti-

moine metallique et l'or pour separer le sulfure d'anti-

moine de l'or. Le sulfure liquefie et I'antirnoine metal&

que sont longuement brasses par des moyens mecaniques,

jusqu'a ce que l'antimoine ait pris tout l'or contenu dans

le sulfure. Il se separe alors facilement de ce dernier en

vertu de sa densite.

CONSERVATION DES RAISINS. — En cette period,- de Paris.— Typographic Ju M
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SCIENCES, LITTERATURE,
BEAUX-ARTS

Academie des Sciences.

Mort de JI. Tisserand. — Le directeur du labora-

toire de Paris, M. Tisserand, est mort le 20 octobre der-

nier. II a elle, frappe de congestion cerebrate. M. Tisserand

Otait He a Nuits (COte-d'Or) le 15 janvier 1845. 11 avait

etc nomme directeur de 1'Observatoire de Paris, le

3 aoftt 1892, en remplacement de Eamiral Mouchez et

avait remplacê Le Verner a l'Institut, le 18 mars 1878.

M. Tisserand etait tin ancien eleve de l'Ecole normale

superieure.

La grope de la Mouthe. — La grotte de la Mouthe

est situee dans le departement de la Dordogne. M. Ri-

viere, qui l'a exploree, dit qu'elle est longue de 400

a 500 metres. Son exploration est des plus difficiles en

raison de l'etroitesse du passage rests libre entre la \Tonle

et le sot archêologique : 30 centimetres de hauteur sur

60 centimetres de largeur.

C'est en rampant que M. Riviere a pu penetrer jus-

qu'au fond au moment de sa &convene.

II s'y est déjà rendu a quatre reprises differentes de-

puis quinze mois et est parvenu, actuellement, a y faire

tine tranchee de 127 metres de longueur.

La grotte a etc habitee a deux epoques distinctes par

l'homme prehistorique : 1° aux temps neolithiques,

comme le demontre la couche superieure avec ses pote-

ries grossiêres, ses silex tallies, des restes d'animaux au

milieu desquels on rencontre des ossements humains pro-

venant d'individus d'ages três differents. 2° aux temps

paleolithiques on quaternaires, geologiquement parlant.

M. Riviere y en effet, trouve de nombreux debris de

l'ours des cavernes, des dents et coprolithes de l'hyêne,

ainsi que des dents, des os et des bois de renne. Enfin

elle a etc un veritable repaire d'ours aux temps geolo-

giques.

Mais ce qui donne un interet particulier a la grotte de

la Mouthe, ce sont les remarquables dessins graves stir

ses parois et sa vonte. Ces dessins sont les premiers trou-

yes en France.

Its representent divers animaux. Parmi eux, M. Ri-

viere cite principalement un bison, trés bien grave en

creux, dont it montre l'estampage qu'il en a pris ; un au-

tre animal long de 1m80.
L'anciennete de ces gravures, dont quelques-unes ont

etc colorises a l'ocre, est demontree par ce fait que quel-

qnes . uns de leurs traits passent sous la stalagmite.

Academie de Medecine

Nourriee et enfant. — Dune enquete faits par M.

Vallin dans un certain nombre de families riches ou aisees

sur les effets que produisent sur les enfants, les excés

alcooliques de certaines nourrices, it résulte que frequem-

ment, dans les families, des nourrissons présentent des

accidents conseeutifs a leur allaitement.

II a constate que, dans plusieurs cas, ces exces se tra-

duisent, chez l'enfant, par de l'insomnie, de l'excitation,

quelques 'mouvements convuiSifs, voire par de vraies

convulsions.

M. Vallin est d'avis qu'un demi-litre de viii, un litre

de lait, et, comme surplus de l'eau additionnee d'un si-

1896

rop de fruits, devaient satire a l'atimentation liquids

d'une nourrice.

La maladie des perruches. — Les premieres recher-

dies faites par des sommites du monde medical et veteri-

naire n'avaient pas reussi a etablir scientifiquement pre

les cas de maladies infectieuses constates stir certaines per-

sonnes qui possedaient des perruches, avaient pour ori-

gine les perruches elles-memes.

Deux docteurs, MM. Gilbert et Fournier, se sont livres

stir ce point a tine etude de laquelle it resulte que les per-

ruches seraient vraiment les settles coupables en la cir-

constance.

Its intitulent leur travail : « Contribution a l'etude de la

psittacose ». MM. Gilbert et Fournier donnent la rela-

tion dune epidemic de psittacose qui eclata it Paris au

mois de fevrier dernier. Cette epidemic a frappe cinq per-

sonnes ; trois furent atteintes legerement ; deux mount-

rent en huit et neuf jours. Ces deux derniêres avaient,

plus que les autres, touché et soigne les perroquets; elles

les nourrissaient de houche it bee alors qu'ils etaient dep.

malades.

Pendant toute la duree, l'affection a presents chez ces

deux personnes le tableau dune fievre typhoide it forme

ataxo-adynamique, sans phenoménes abdominaux et avec-

grande predominance des troubles nerveux.

D'apres les deux docteurs, le bacille de la psittacose

est d'une virulence extreme, non seulement pour les per

ruches, mais aussi pour differents autres animaux : Sou-

ris, cobayes, lapins, pigeons.

La psittacose est plus frequente qu'on ne l'a cru jus-

qu'ici ; elle est souvent confondue avec d'autres maladies

infectieuses.
MM. Gilbert et Fournier pensent que des mesures

prophylactiques sont necessaires et qu'il est opportun de

surveiller les arrivages de perruches, de dresser des

instructions pour les oiseleurs et surtout de prevenir les

personnes qui possedent des perroquets ou des perruches

du danger qu'elles courent en caressant et en embras-

sant ces animaux.

L'Histoire de la vaccine. — M. Hervieux a commu-

nique la note suivante qui fixe tin point interessant de

notre histoire medicate. Cette note a Me redigee en re-

ponse aux quatre questions posees par le secretaire gene-

ral de la Societe russe charges d'organiser la celebration

du centenaire de Jenner, le preconisateur de la vaccine.

en Angleterre :

1° Qui a introduit la vaccine en France?

C'est le duc de Larochefoucauld-Liancourt. Ancien

officier, phis agriculteur, it avait, a son retour d'Améri-

que, on les troubles de la patrie l'avaient exile, sejourne

quelque temps en Angleterre. C'est la qu'il cut connais-

satire de l'ouvrage de Jenner et qu'il fut temoin des re-

sultats qu'il obtenait par Emoculation du vaccin.

2° A queue époque cut lieu cette introduction?

C'est le 11 mai 1800, que le due de la Rochefoucauld

rentre a Paris, communique it un certain nombre d'amis

et de mêdecins distingues ses impressions sur la &con-

vene de Jenner et ouvrit pour la propagation de la science

une souscription qui fut aussitOt remplie que proposee.

Cette societe de souscripteurs comprit bientet qu'elle

ne pouvait atteindre le but qu'elle s'etait propose qu'au

moyen dune longue serie d'observations et d'experiences.

C'est alors que prit naissance l'idee de constituer lilt

comite permanent medical charge de diriger ces observa-

tions et ces experiences.

11
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3° Dans quelles conditions la vaccine fut-elle introduite
en France?

C'est le 30 mai 1800 que fut nomme le comite medi-
cal charge de pratiquer les vaccinations et d'en constater
les elTels. Trois commissaires furent charges des details
d'administration. Mais, pour atteindre son but, le comite
avait besoin de l'appui des sociêtes civiles. Fort heureu-
sement le ministre de l'interieur, Lucien Bonaparte, le
prefet de la Seine, Frochot, s'empresserent de seconder
ses efforts par tons les moyens dont its pouvaient disposer.
11 fallait des sujets pour les inoculateurs, les hOpitaux
leur furent ouverts. 11 fallait au comae du vaccin pour ses
operations : le ministre des affaires etrangeres, Talley-
rand-Perigord, et le commissaire de la Republique en
Angleterre, Otto, intervinrent pour obtenir de !Institut
vaccinal de Londres le precieux fluide. Un premier envoi
de vaccin. avait etc adresse de Londres a la Societe des
souscripteurs, le 29 mai 1800.

Mais, soit par suite de l'anciennete du vaccin, soit par
inexperience des operateurs, les premiers essais ne rens-
sirent pas.

Le docteur Woodville, charge des vaccinations de
Londres, vint a Paris et n'eut pas plus de succes : mais
comme a Boulogne it avait reussi, on fit venir du vaccin
frais de cette vine et cette fois le resultat fig des plus sa-
tisfaisants.

Bient6t les operations se generaliserent dans toute la
France.

Un rapport de Halle, date du 14 mars 1803 et presente au
premier consul, determine Chaptal h demander a tous les
prefets des documents. Le 4 avril 1804, Chaptal fonda
tine societe nouvelle qui prit le nom de Comae central et
fut composee des membres del'ancien comite, de savants
et de fonctionnaires.

DAs lors, tous les etablissements d'assistance publique,
les hOpitaux, les ateliers, !'hospice des Enfants-Trouves,
les sages-femmes, les jurys medicaux, les scours de cha-
rite concoururent sur tous les points de la France a y
pratiquer la vaccine. Les prefets et les rnedecins trans-
mettaient chaque annee au ministre leurs rapports sur le
sujet.

40 Quel a etc l'initiateur de la vaccine en France?
Ce ne fut pas Bonaparte, mais sous son consulat, et

avec l'appui du premier consul.
En 1809, l'empereur decreta la conservation obligatoire

du vaccin dans les principales villes de France.
En 1820, l'Academie de medecine fut fondee et herita

des fonctions du Comite central qui resta en fonctions,
cependant, jusqu'en 1823.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres.

La route de la Tenarêse. — Un savant archiviste du
departement des Hautes-Pyrenees, M. Labrouche, s'est
livre a d'interessantes recherches relativement a une
route centrale des Pyrenees qui existait des l'epoque
ante-romaine. De nos jours la chaine des Pyrenees n'offre
de route carrossable qu'A ses deux extremites.

Le trace de cette route, generalement appelee • 'Una-
rese o, de la denomination qu'elle portait en Armagnac,
n'etait fixe d'une maniere definitive que jusqu'à la limite
du plateau de Lannemezan,

A. !'aide de documents, d'archives, rest& jusqu'it ce
jour ignores et de releves topographiques pris sur les
lieux mémes, M. Labrouche a pu en determiner la trace
a partir de ce plateau jusqu'en Espagne.

Cette roure qui, par !'Aquitaine, mettait le nord et le

centre de la Gavle en relation avec l'Espagne, fut uti-
lisee pendant la conquete romaine et servit de grande
voie aux lieutenants de Cesar pour soumettre les popu-
lations remuantes du Midi.

Delaissee apres la conquete, elle resta chemin de voi-
tare, d'acces de plus en plus difficile, durant tout le
moyen age et jusqu'au debut du dix-septieme siecle. Elle
nest plus aujourd'hui qu'un des nombreux chemins
muletiers qui traversent la chatne dans sa partie cen-
trale.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Coins •perdus du globe. — L'archipel Cook,
sane dans ('hemisphere sud, entre 18°15 — 21°47 lat. S.
et 155' — 162° long. 0. se compose d'une demi-dou-
zaine d'iles et Slots, dont la plus importante, Raratonga,
ne mesure que 50 kilometres de tour. Les autres Iles
sont Mangaia, Aitoutaki, Ation, Mitiaro et Maouke. Les
habitants de ces !les, autrefois tons cannibales, furent
evangelises par un missionnaire anglais, le reverend
J. Williams, en 1821. Hs comptaient alors environ
16,000 individus. Depuis !Introduction du christianisme,
ce nombre a notablement diminue ; toutes les Iles reunies
ne comptent actuellement qu'une population d'environ
9,000 individus. La cause de cette depopulation est attri-
buee A la mauvaise nourriture et particulierement au
manque de soins hygieniques. Tresfertiles, susceptibles de
toutes les cultures tropicales (cafe, bananes, oranges),
les Iles, vu leur faible etendue, no se pretent qu'A une ex-
ploitation tres restreinte. Le gouvernement anglais ken-
dit son protectorat sur ces Iles en 1888. Le resident bri-
tannique releve du gouverneur de la Nouvelle-Zelande.
Depuis quelques annees, une sorte de federation s'etablit
entre les diverses Iles de l'archipel, dont le siege est Ra-
ratonga. Chacune des Iles y entretient un ou deux repre-
sentants. Ce pays ne possede ni police — ni criminels.
Un journal y a etc fonde recemment, le (t Torea n, qui
parait une fois par mois. Heureux pays !

Encore une expedition boreale man-
quee. — Les lecteurs du Magasin connaissent les dif-
ferents voyages executes au nord par l'americain Peary,
et notamment sa recente exploration au Greenland on it
se cassa une jambe et faillit memo perdre la vile. Le
yankee avait bien jure de ne plus retourner dans ces pa-
rages inhospitaliers, mais une question d'interet engagea
l'explorateur a tenter a nouveau l'aventure. I1 s'agissait
cette fois de ramener de l'interieur dune terre boreale,
A quelques centaines de kilometres de la cote de Groan-
land, un gros aerolithe que le voyageur avait apercu pen-
dant son precedent voyage. Cette meteorite, du poids
d'environ 40 tonnes, et d'une valour de plus d'un million
de francs, devait servir a indemniser le voyageur de ses
frais d'exploration. Tant pis pour les malheureux Esqui-
maux qui ne possedent que cette unique provision de me-
tal pour tous leurs usages. Malheureusement l'appareil
servant a amener a bord du navire cette grosse masse de
fer se rompit juste au moment on l'on croyait !'operation
assuree. Peary et ses compagnons durent revenir, remet-
tant a une epoque ulterieure leur fructueuse entreprise.

La temperature desastreuse que nous
avons subie l'ete dernier en Europe n'etait pas generale,
parait-il, a tous les points du globe. Pendant que les
Europeens se plaignaient du temps pluvieux et frold des
mois d'aont et septembre, nos congeneres d'Amerique
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jouissaient, ou plutet subissaient une temperature exces-
sivement chaude qui a fait de nom Nrictimes. Aux
Etats-Unis, notamment, les ehaleurs etaient suffocantes
et on a compte 617 moris d'insolation dans une duree de
huit jours seulement; 158 cas mortels se sont produits
dans la seule journêe du 13 aoht. Des milliers de cada-
vres d'animaux, chevaux et chiens, tombes d'insolation,
encombraient les routes.

Les vogues de la titer.— Notre epoque, avide
de connaissances positives et precises, déjà assez bien

' outillee, d'ailleurs, pour ce travail, scrute et examine
, tous les elements 'qui nous entourent. Pendant que les
,tins etudient ]'atmosphere, voire 18 atomes de poussiére,
d'autres observent la mer et ses particularites. De saloarits
oceanographes ont etabli dernierement les hauteurs maxima
des vagues de la mer. Des observations faites durant la
campagne scientifique a bord du Penguin, it résulte que
les plus hautes vagues se produisent dans le nord de
l'Atlantique et atteignent 13 metres. Dans le Pacifique,
le maximum est de 9 m. 8. Dans I'Atlantique sud, les
vagues ne depassent pas 6 m. 7 (sauf toutefois pres le
cap Horn, oil elles atteignent 9 m. 5). La Mediterranee,
plus calme, ne produit des vagues que de 4 m. 4. Les
vagues les moins elevees se produisent dans la mer du
Nord, oil cites sont generalement au-dessous de 4 metres
de hauteur.

Colonisation. — Beaucoup de nos compatriotes,
souvent mal conseilles, parfois aussi justement rebutes
par les nombreuses difficultes administratives, êmigrent
vers les pays de domination étrangere, de preference aux
nombreuses colonies francaises oil cependant les bras
manquent et oil, par tine activite intelligente, it serait fa-
cile de s'assurer un bien-etre relatif. Les journaux spe-
ciaux publient des nouvelles alarmantes au sujet des emi-
grants reunis en ce moment dans la province de Parana
(Brasil). Ces malheureux, pour la plupart Ruthenes, sont
dicimes par la famine et les privations. Le sac de farine
de 72 kilogs se paye jusqu'it 36 milrêis (1 milréis, envi-
ron 2 fr. 80), soil environ 1 fr. 30 le kilogramme. La
moitie de ces emigrants passant la nuit stir l'herbe humide ;
les morts sont ensevelis sans cercueil. — On attend en-
core trois mille families de Polonais et de Ruthenes!

P. LEMOSOF.

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

L'ACETYLENE. — Il y a quelques jours, l'usine ins-
tallee a Paris, rue Championnet, par M. Raoul Pictet
pour la liquefaction de l'acetylene et la mise en bon-
bonne de ce liquide, etait detruite par ]'explosion d'une
de ces bonbonnes, et deux ouvriers occupes a la manipu-
lation du recipient etaient Ines dans des conditions par-
ticulierement horribles, les membres arraches et projetes

plusieurs metres. Des que fut connue cette cruelle
catastrophe, on en conclut dans le public que l'acetylene
est tin explosif, tin explosif des plus dangereux. C'est
tine opinion inexacte, ou plutet une opinion partielle-
ment inexacte qu'il importe de rectifier en precisant les
indications que nous avons (NA fournies I plusieurs
reprises au sujet de l'acetylene.

La verite, la voici : l'acetylene g. z iix nest pas un
explosif ; I'emploi n'en est pas plus dangereux que celui
du gas d'eclairage ordinaire. Mais, par contre, l'acetylene

liquide est tin explosif, qui petit detoner sous les influences
les plus diverses et difficiless a prevoir. Nous ne von- ,
loos pas ici expliquer corn ment unmeme corps est plus dan-
gereux a Pétat liquide qu'à l'etat gazeux ; l'explication
scientifique de ce Rhenomene entrainerait a des develop-
pements dont la place n'est pas ici. Il est pourtant facile
d'admettre ce fait experimental que l'acetylene gazeux
est plus stable que l'acetylene liquide, autrement dit que
les molecules de l'acetylene gazeux sont moins aisement
decomposables que celles de l'acetylene liquide ; que les
elements constitutifs de l'acetylene, carbone et hydrogene,
sont plus intimement, plus solidement sondes dans le gaz
que dans le liquide. Et c'est precisement parce que ee
phenomene est connu depuis longtemps, qu'il etait inter-
dit, surtout a tin savant comme M. Pictet, de lancer
dans la circulation, de livrer soil a des ouvriers, soil
public mal renseigne et ignorant, cet explosif redoutable
qui est ]'acetylene liquide.

Pourtant les avertissements n'avaient pas fait dêfaut.
Sans parler des travaux speciaux déjà anciens stir les
proprietes de ]'acetylene, je me bornerai a rappeler les
etudes rêcentes oil etaient denonces les dangers de ce
gaz liquefie.

II y a deux mois paraissait dans la Revue seientiktze
un article documents stir l'acetylene dont les conclusions
etaient les suivantes : Sous forme liquide, les mole
cules de l'acetylene sont dans tin slat d'instabilite_qui
permet la propagation facile dans tonic la masse d'une
onde explosive pouvant en produire la decomposition ins-
tantande et Meyer subitement la pression a plusieurs
milliers d'atmospheres. Il nous parait done prudent d'at-
tendre pour utiliser l'acetylene liquide qu'il ait ate demon-
tre que les craintes dont it est l'objet ne sont pas
fondees.

Dans ces conditions on est en droit de se demander
pourquoi M. Raoul Pictet n'a pas hesite a exposer a une
catastrophe et ses ouvriers et le public h qui it propose
ses bonbonnes d'acetylene liquide, lesquels constituent
de *Rabies obus charges.

Ces raisons. sont de deux sortes. En premier lieu
M. Raoul Pictet etait predispose par ses beaux travaux
anterieurs sur la liquefaction des gaz a appliquer a Face-
tylene les résultats de ses recherches. En second lieu, it
a Re Wait par cette consideration que sous la forme
liquide, l'acetylene est beaucoup plus aisement transpor-
table qu'h l'etat gazeux ; tin litre d'acetylene liquide
represente environ 300 litres d'acetylene gazeux et une
bonbonne de 12 litres de ce liquide contient tine quantite
d'acetylene egale a environ 3 metres cubes de gaz. •

Mais ces raisons ne sauraient, je ne dis pas compenser,
mais merne excuser l'imprudence qu'il y a a mettre entre
des mains inexperimentees tin explosif. Peut-etre le sys-
tate de M. Pictet est-il le plus commode. Ea tous cas,'
it est certainement le moins silr ; et cette certitude devait
suffire a proscrire a jamais I'emploi de l'acetylene
liquide.

Les experiences de M. Pictet ne , sont pas seulement
cruelles et susceptibles de provoquer, comme cela s'est
déjà praduit malheureusement deux lois, ir Paris et a
Lyon, de terribles catastrophes. Elles risquent de mettre
le public en defiance contre tin corps done de proprietes
merveiJleuses et de retarder il'utilisation definitive d'un
agent d'eclairage sans rival.

Nous avons ate des premiers it vanter id les qualities
de l'acetylene, a en recommander l'emploi, a en predire
l'avenir. Nous n'avons rien a retirer de ce que nous avons
dit. L'acetylene reste, h nos yeux, l'eclairage de demain.
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Nous restons convaincus qu'avant peu le gaz de la bundle

et l'electricite, elle-meme devront disparaltre devant ]'ace-

tylene. L'heure sonnera inevitablement oft comme nous

l'avons prouve, chacutt s'eelairera avec ee gaz, vingt fois

plus eclairant que le gaz ordinaire, et des a present beau-

coup mins corlteux. 111;iis it lout se garder de vouloir,

par des motifs de pure commodite, au reste fort conies-

tables, imposer, eomme se soot obstines a le faire cer-

tains, l'acetylene liquide. C'est a ('acetylene gazeux, qu'on

obtient si aisement par le seul contact du carbure de cal-

cium et de l'eau ; c'est a Pacetylene gazeux, done de

proprietes plus eclairantes qu'aucun corps; c'est ]'ace-

tylene gazeux qui coate meilleur marche (pie tons ses

concurrents, quest reserves cette mission glorieuse de

remplacer avant pen tons les modes d'eclairage connus

jusqu'a cc jour.

D'ailleurs, pendant qui . M. Pictet installait des usites

production d'acetylene liquide, nombre d'inventeurs eon-

tinuaient lours reeherches en vue de la production pratique

du gaz acetylene. C'est aitisi qu'à la liste deja longue des

appareils que Woos precedettnnent deceits, vient de

s'ajouter un nouveau generateur automatique vraiinent

ingenieux, et qui produit le gaz &laical» dans de bounes

conditions de marehe et de securite.

L'appareil dont it s'agit se compose d'un generateur

renfermant le carbure de calcium lequel est dispose dans

une serie de paniers superposes; cc generateur est venni,

par so partie inferieure, avec an reservoir d'eau et par sa

partie superieure ‘,.vec uu gazontetre dont la cloche, dans

son mouvement ascensionnel, vient hider contre tin levier

actionnaut tin robinet qui commando l'admission de ]'ace-

tylene dans le gazonietre. La pantie inferieure du genera-

tear est conique et renferme une halle en caoutchouc

d'une densite inferieure A celle de l'eau et qui joule le role

de soupape. Lean du reservoir *etre dans le genera-

tour en soulevant cette balle; pulls, lorsque le gazoinetre

est plein, le robinet se trouvant fertile automatiquernent,

la pression augmente dans le gazogene et refoule l'eau

dans le reservoir ; la halle en caoutehouc vient aloe's re-
poser, et se trouve appliquee par la pression mettle, sac

le siege menage a cot effet A la base du gazogene.

Cette disposition entierernent automatique ertipeche

('acetylene de s'echapper par le tube communiquatit avec

le reservoir ; de plus elle pare a l'un des prineipaux in-

convenients communs a la plupart des appareils imagines

jusqu'a ce jour en isolant l'eau du reservoir de la masse

de carbure de calcium ; on kite, de cette facon, l'attaque

du carbure par la vapeur d'eau, lorsque cette eau a etc

refoulee en dehors de la masse de carhure.

Lorsque par suite de la consummation, le gazometre a

baisse d'une quantite suffisante, le robinet s'ouvre a nou-

veau et ]'acetylene du gazogene passe dans le gazomêtre;

enfin, lorsque la pression dans le gazogene est devenue

inferieure a celle exercee par l'eau du reservoir, la balle-

soupape se souleve, ]'eau penetre dans le gazogene, vient

attaquer le carbure 4e calcium, et le cycle des operations

recommence.

CONSERVATION DES CHAUSSCRES. — Voici l'epoque de

la chasse, et la saison actuelle, particulierement pluviense,

est fatale aux chaussures. Pour les conserver en bon etat,

it est-tin traitement bien preferable aux frictions avec de

l'huile on de la graisse. II suflit d'enduire les chaussures

de glycerine. Non seulement cette niatiere conserve le

cuir, mais elle 1'al-116110re, si le cuir et 1;1 glycerine sont

de bonne qualite.

PROBLEME

t:11 observateur. vottlant calettler lit distance qui le spare

du point d'explosion d'une torpille. compte it seconiles entre

]'instant oit it entend le bruit de l'explosion transinis par team

et celui oit it ent end le bruit de ]'explosion transniis par Fair.

Dans les conditions de temperature oit it se trout e, la vitesse

tin son, par seconde, est, dans lair, de '340inetres,e1, (la/Bream

(le I metres. D'apres rel y it quelle distance de robservateur

se II-olio:tit la torpille?

Solution du dernier problems.

Supposons le probleme resolu et soient AA', BB' deux cordes
paralleles telles que AA' + BB'	 1 (longueur dounde).

Oliservons que les arcs AB, A'B' stint egaux et par suite les
conies AB, .N.'11' sont aussi egales; a deux arcs egaux corres-
pondant deux cordes egales.

Les perpendiculaires OE et OE' a AB et .A'B' sont aussi
egales, deux cordes egales stunt egalement eloiguêes du centre.

Les pieds E et E' de ces perpendiculaires sont respective-
ment les milieux des cordes All et A'B' et la droite Eli' joi-
gnant les milieux des elites non paralleles du trapeze AB A'B'
est parallele aux ciites AA',BB' et egale a lour demi-somme

II restate de lit, que le point E' so trouve dune part sur la
circonierence de centre 0 et de rayon OE, d'autre part sur la

circonlerence de centre E et du rayon	 Connaissant le

point E' pour achever la construction on traeera A'B' per-
pendiculaire it OE'.

Pour que le problems suit possible, it faut que les deux
cerclos consideres se coupent, Cost-a-dire quo

< :20E

Or dans le triangle rectangle (JAE on a (.1.0.= Oit:e	 AE
R designant le rayon du cercle donne, designons par a la lon-
gueur de la demi-corde AB l'egalite precedents deviendra

Re a2 0E8

d'oil on tire 0E 2	a2	 OE_.13.2 —
la condition de possibilite du probleme est done

4 <,?	
< Vitt'— a

Solutions justes : A. S. a Luneville, A.B.C. a arbes,
Canri a Paris, Lionel it Cette, Duveau it Rouen, Coq-Lin a.
Niort, Baron a Lyon, Robert Derindenger a Alger, Albert
de Visme a Pails, Hermann ct Ludovicus, II. Louvel,
vius, a Gand.

Le Geeant : F. PREAUX.

paris	 Typograpitie du MAGASIN PITrORESQUE,rUe de lnAbb6-Gregaire,15.
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LIVRES D'ETRENNES

La Chasse en France, par M. CHARLES DIGUET,
un splendide volume, ornê de 122 gravures, d'apres
les dessins originaux de MM. GELIBERT, GRIDEL, MALHER,

PARQUET, etc. Prix : 10 fr. broche et cartonne, 13 fr.
— Librairie Fume, Societe d'Edition et de Librairie,
5, rue Palatine, Paris."

La Chasse en France de M. CHARLES DIGUET est
cerlainement le livre le plus complet, le plus suggestif qui
alt ête ecrit sur la chasse depuis le commencement du
siecle. Petit etre sera-t-il le dernier! car it resume tout ce
qui petit etre dit sur cet art complexe, stir cet exercice
passionnel, Dans une suite de tableaux varies sont de-
crites toutes les chasses en usage en noire beau pays de
France : chasse au Chien d'arrét, grande et petite venerie,
chasse au marais ; toutes les evolutions de cet art char-
mant ; nomenclature des chiens a l'usage des veneurs et des
chasseurs ; elevage, importance economique de la chasse,
mien n'y manque.

Cette oeuvre brillante parmi les plus brillanles consacre
la reputation de l'auteur êcrivain et maitre de la gale
science.

M. CHARLES DIGUET avec sa competence bien connue
en la matiere, fait defiler devant nous tous les animaux de
chasse et avec infiniment de verve et d'humour, nous fait
vivre pendant quatre cents pages pleines de saveur de la vie
de plein air aux horizons infinis. Ce magnifique volume
illustre d'apres les mitres : Jules DIDIER, GELIBERT,

DEL, MALHER, PARQUET, OUDARD, etc., historique, docu-
inentaire, restera comme le plus sincere et le plus complet
qui alt ête ecrit.

Au charme de la lecture, La Chasse en France
reunit les profits de l'enseignement ; c'e t plus qu'il n'en
faut pour lui assurer tin succes durable,

Cousin de Lavarede! par Pian, D'IVOI, un splen-
dide volume grand in-8 colombier, illustre de 132 gra-
vures dans le texte, de 8 grandes compositions hors
texte gravees sur bois et de 12 aquarelles imprimees
en chromotypographie d'apres les dessins de LUCIEN

METIVET. Broche : 10 fr.; cartonne toile, plaque cou-
leur, tranches dorees 12 fr. ; retie en demi-chagrin,
tranches dorees 15 fr.; reliure d'amateur 15 fr. 50.
Librairie Furne, Societe d'Edition et de Librairie,
:i, rue Palatine, Paris.

Cousin d'un heros que la bienveillance du public a rendu
celebre, Robert Lavarede est sa vivante antithese. Autant
Armand Lavarede est actif, entreprenant, primesautier, au-
tant Robert est methodique et adversaire de l'action.

Mais les circonstances, qui se jouent de Ia volonte hu-
mainedecidentque ce sedentaire renforce deviendra nomade,
elles le jettent, avec son fidêle ami, l'astronome Asteras, en
pleine conspiration des patriotes egyptiens contre la do-
mination anglaise. Affole, eperdu, ne comprenant rien
ce qui lui arrive, it est conduit de la vallee du Nil en Abys-
sinie, en Auslralie, au Ole Nord, en Amerique, dans le
Transvaal, a bord d'un aeoronef, et, it ne dolt de revoir la
France qu'a la rencontre providentielle de son aimable
cousin en plein sud africain.

Certes, it ramene une charmante fiancée qui longtemps a
cru voir en lui le traitre dont tous deux etaient victimes,
inais it a perdu en route son nom et sa nationalite.

geberf, Asteras, la gentille Lotia et la muette Malva
que le: crayon spirituel et fantaisiste de LUCIEN AIETIVET
a doves de Ia vie, seront bienhit, nous n'en doutons pas,
les amis (les fideles lecteurs des Voyages excentri-
ques.

Memoires de jennesse de Benjamin CANAS-
SON, nottire, par EDGAR. MONTEIL, I vol. gr. in-4,
orne de IV) magnifiques dessins en noir et en cou-
leur par P, 'il de SEMANT, et augmente de la musique
inklite de	 L. Hess, superhe reliure, tranches do-
rees.	 Furne, Societe d'Edition et de Librai-
rie,	 rue I Jatine. Broch6,1 0 fr. Cart. toile, plaque
couleur, 1:: lir.

L'auteur cl‘• Mêmoires de Canasson a conquis
depuis quelr: annees une tres grande vogue avec ses
livres pour a ':unesse. II a inaugure tin genre nouveau,
celui du roma, our enfants qui, sans sortir des actions
les plus ordina ls de Ia vie, captive d'un bout a l'autre et

1896

donne Ia gaiete. Benjamin Canasson est un brave enfant
qui essaie de se tirer tout seul de differentes situations oil
it est jete par les hasards d'une existence pauvre et qui
arrive a faire des etudes et a devenir tin brave notaire.
C'est tin bon cceur que ce Canasson, on l'aime aussitet
qu'on le connait et c'est avec plaisir qu'on le voit se de-
vouer a une scour devenue aveugle. Ce livre qui est d'un
grand enseignement moral est d'un bout a l'autre plein
de cette verve, de cette bonne humeur dont l'auteur a
le don supreme, aussi les Mernoires de Canasson sont-
ils appeles a un grand succes auquel aidera une illus-
tration des plus gaies. La jeunesse qui aura ce livre
entre les mains passera de bonnes vacances.

L'Histoire de Bertrand du Guesclin racontie
mes petits enfants, par THEODORE CAHU, tin magnifique
album in-40 illustre de quarante-six aquarelles de
PAUL DE SEMANT. - Prix : 10 fr. Cartonn6 toile, pla-
ques couleur. — Librairie Fume, Societe d'Edition et
de Librairie, 5, rue Palatine. Paris.

L'annee derniere le grand succes parmi les livres
d'etrennes fut pour le magnifique album de Jeanne d'Arc,
rceuvre collective de Theodore Cahn, le maitre ecrivain et
de Paul de Semant le &Heat dessinateur.

Cette annee on petit predire le meme succes a I'muvre
nouvelle que publie la librairie Furne, l'Histoire de
Bertrand Du Guesclin racontee a mes enfants, par
THEODORE CAHU.

II est impossible de montrer avec plus de charme, de
simplicite et de conseils touchants, l'histoire du hêros bre-
ton. Theodore Calm parle a ses enfants, non seulement
en pore de famille attentif, affectueux, mais en patriote,
en homme de cceur et en lettre delicat.

Cette histoire de Bertrand Du Guesclin a sa place mar-
quee dans toutes les families, A cote de Celle de Jeanne
d'Arc, et l'on pent affirmer qu'elle plaira autant aux
parents qu'aux enfants.

Paul de Semant a compose quarante-six illustrations
en couleur, absolument hors de pair. L'artiste s'est plei-
nement inspire du texte et du sujet. II a fait revivre toute
cette immense époque avec une fidelite parfaite. Toutes
ces aquarelles sont autant de tableaux que l'on voudrait
encadrer.

LES JOUETS NOUVEAUX

On pourrait croire, en parcourant les ateliers de fabri-
cation, que le jeu n'est plus de mode ; presque partout,
en effet, se fait entendre cette desolante reponse : Rien
de nouveau cette annee ! s Cependant on joue encore,—
j en appelle a nos jeunes lecteurs — et certains jouets,
qui sont pour ainsi dire de fon dation, continuent a se
vendre comme par le passé. Ce qui fait defaut, c'est la
grande nouveaute, la nouveaute sensationnelle, et c'est
precisement ce que reclament les enfants ; c'est pour eux
surtout quail faut du nouveau, n'en ffit-il plus au monde.
Faute de mieux, nous allons leur signaler les quelques
numeros inedits — creations ou applications nouvelles
de principes connus — que, non sans peine, nous avons
pu dêeouvrir.

Le Billard-Nicolas, comprenant quatre poires a air,
en caoutchouc, qui font jouer quatre boules en liege.
Chacun des joueurs tient une des poires et dOit en diri-
ger le jet en rayonnant, de facon a envoyer la boule dans
une des poches ou cuvettes pratiquees sur le plateau, en
regard de chaque place de joueur, et a eviter de la rece-
voir dans la poche qu'il a a defendre.

Avec le Petit tèlègraphiste, jeu electrique de so-
ciete, nous passons a tin exercice tout different, quelque
peu complique, du moms en apparence, mais instructif,
passible et amusant. Oyez plutet. Ce jeu se compose :
1° d'un appareil telegraphique; 2° d'utie serie de depe-
ches; 3° d'un tableau-parcours divise en compartiments
numerotes ; 4° d'une sêrie de jetons.

12
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L'appareil telegraphique sort a faire avancer Ia de-

pectic sur le tableau-parcours. A cet Wet, on appuie sur
le bouton du manipulateur jusqu'a ce que Ia sonnerie
entre en fonction ; des qu'on cesse d'appuyer, 1 'aiguille
du cadran se met en mouvement et s'arrete ensuite a tin
chiffre qui iudique de combien de numeros on doit faire
avancer la depeche sur le tableau-parcours. Une depeche
est remise a cheque joueur-télegraphiste. II s'agit, pour

celui-ci, de faire parvenina destination la depeche qui lui
a etc contiee, et ce, en traversant les divers incidents quo

comporte le tableau . parcours et par lesquels une depeche
peut passer depuis sa remise au bureau expediteur jus-

qu'a sa destination. Les jetons servent, d'une part, a

constituer les fonds de l'administration, it l'aide desquels
elle page les salaires et gratifications de ses employes,

et, d'autre part, a permettre a ceux-ci d'effectuer, dans
une caisse commune, le versement des amendes qui peu-
vent leur etre infligees en tours de route.

Les telegraphistes font successivement fonctionner
l'appareil, pour determiner celui d'entre eux qui, le pre-
mier, engagera sa depeche sur le tableau-parcours ; les

autres suivent dans I'ordre de [importance des points
qu'ils out merles. Les ditlerents casiers du tableau-par-
cours indiquent les incidents de la route, les retours en

arriere, les erreurs ou les oublis, les bureaux des&
nataires, le cable sous-marin, etc. Lheiireux telegra-
phiste qui, le premier, depose sa depeche dans It case
terminus, voit son zele et son intelligence recompenses

par ]'administration . bi-enveillante, qui le gratilie de tout

le content' de la caisse commune.

L'Automobile fait sa premiere apparition avec tine
elegante tapissiere mócanique, imitant, en marche le

bruit maintenant bien Gonna des voitures automobiles.

Le Jeu de bagatelle recline a la fois beaucoup de
coup d'eeil et une certaine liabilete de main. II se com-
pose dune sorte de petit billard etroit en plan incline, sur
la table duquel sont disposes en ligne cinq godets nume-
rotes de 1 a 5. Au-dessus du billard sent placees paralle-
lenient deux baguettes cylindriques, loges dans de peti-
tes cases en bois et retenues, a Tune des extremités par
deux points, et a l'autre par un bracelet de caoutchouc.

Une touche, de forme conique, est placee entre les deux
baguettes ; cinq billes completent le jeu. Pour jouer,
mettre tine bille sur les deux baguettes, qui, de memo
que le billard, sold inclines, et placer en meme temps
]'index sur la touche conique. En raison de Ia pente des
baguettes, la bille descend seule vers l'autre extrómite
billard, et, des qu'elle arrive it la hauteur du premier go-
det, ou appuie sur la touche conique, pour provoquer

fecartement des baguettes et faire tomber la bille dans
le godet n° I. On procede de memo pour les autres
en s'efforcant de faire tomber successivement la deuxierne
bille dans le godet n° 2, etc. Le joueur qui retissit a pla-

cer tonics ses billes dans I'ordre est le gagnant, mais on

petit convenir que celui qui fera le plus grand'nombre de
points aura droit a ce titre.

Les Predictions de l'ange Gabriel — &Rah
fatal — servent d'êtiquette a une boite a combinaison,
dont on enleve le premier cadran, contenant les demandes,
pour choisir entre les divers jeux qu'elle renfernie. Les
reponses, 0 trahison! sont detainees dans un livre inde-
pendant.

La Nouvelle Photographie avec le rayon X,
est un jouet d'importation americaine ; it se compose d'une
petite lanterne en fer-blanc, au fond de laquelle se dessme
un sujet quelconque, membre ou personnage. Que l'on

reléve volet maintenu sur la lanterne par un caout-
chouc, et [on voit apparaitre le squelette de ce mem-
bre ou de ce personnage.

. . Et maintenant, jeunes lecteurs, si vous 'fetes pas fixes
our le jouet que vous preferez, it y a tin moyen de tout

',.Concilier : prenez-les tons.

LES STATUES ET MONUMENTS
DE L'ANNEE

On a pt' croirc un instant pie I'habituelle moisson de
monuments serait plus maigre cette annee; apres

quelques timides apparitions, le'gros de [armee s'est
avance en bataillons serres. et, biented, le contingent

s'est trouve au complet. Ce n'est done pas cette fois en-
core que eheinera noire rubrique et writ nous sera per-
mis de consacrer a ces statues et monuments, dont
quelques-tins sent reniarqnables A plus d'un titre, la
place que meriteraient certains d'entre eux.

Fevrier. — C r est par une manifestation patriotique
que s'ouvre Pere des inaugurations. Le 2 levrier, on
inaugurait, Chatou, le monument slewa la memoire

Ii6de rare et de Bourryon, les porteurs de depeches,
worts victims do leur devouement pendant la guerre de
1870-71. Le 9, dans le vieux college oratorien de Juilly,
céremonie d'ordre tout different, et inauguration du
buste du P. Gratry.

Mars. — Les 4 et 5, inauguration des monuments
commemoratifs de Nice et de Menton, que nous aeons
decrits d'autre part (t). Le 8, au cimetiere de Buc, mo-
nument a la memoire d'un enfant du pays &cede a Ma-

dagascar. Le 8 egalement, a lInstitut agronomique.
inauguration des medaillons de MM. Tisserand et Risler
(sculpteur Cordonnier), en souvenir des eminents ser-
vices rendus a l'enseignernent agricole par ces deux:
maitres, qui se sont consacres a la reconstitution de
notre stole normale d'agriculture. Le 29, dans le nou-

veau cimetière de Saint-Mande, monument a la memoire
du musicien francais Eugene Delaporte, createur des or-..

peons francais et auteur de nombreux morceaux ecrits
pour les Societes chorales.

Avril. — Le 6, a Birkadem (Algerie), inauguration
du monument eleve a la memoire de I'instituteur Scheer,
ancien inspecteur des ecoles indigenes. Le memo jour,
Selvigny (Nord), monument en l'honneur des huit en-
fants du pays morts pour Ia patrie ; a Conflans-Sainte-
Honorine et a Combleux, solennites patriotiques ayant

pour heros des soldats morts au champ d'honneur. Le
12,a Saint-Nicolas-du-Port, inauguration d'une statue

de Jeanne d'Arc an mere. Le 26, a Cormontreuil, mo-
nument elevó par les spins du Souvenir franceis a Fran-
cois Auge, fusible par les Allemands le 7 septembre 1870.
Le lendemain, a Eyguieres (Bouches-du-RhOnel, monu-

ment a la mei:mire de M. Camille Monier, agronome et
ind us triel .

Mai. — Le 6, au chnetiere de Courbevoie, inaugu-'
ration du monument OHO snr la tombe de Henri Cha-

brillat (sculpteur Ludovic Durand). Au sommet d'une
mramide tronquee se detacheen relief la figure de notre
ancien confrere, e t, au bas, son kepi de commandant,
avec, sur un feuillet surmonte d'une plume, la croix
avait gagnêe sur le champ de bataille. Le 24, a Amboise,

monument de Charles Guinot, sênateur (statuaire Henri
Varenne, architecte Lambert); a Nerac, monument it
Fleurette, personnage de la legende, qui mourut victims
de son attachement pour un prince. L'artiste (Daniel.

Catnpagne), a represents Fleurette morte, etendue au
bord de la grotto pit elle se noya. Le monument, d'as-
poet tres patique, est en marbre blanc legerement veine-
de bleu. Le 29, a Saint-Denis, dans la maison de la

Legion d'honneur, statue .du chevalier '13a/ ard, expeSee

.par le sculpteur A. Croisy au Salon de 13. Le 31, a
Moulins, inauguration de Ia statue de Theo ire de Ban-

-ville, que Jean Coulon, l'artiste bourbonn s, a rrepre-

sente assis dans son fauteuil, le chef me dutrsadditeiotancnielel

beret. Sur le socle,	 a M. Baer, architec'' e

i[inscription commemorative.

" Juin. — Le 24, .au Pere-Lachaise, Or	 -sr-lion du mo

nument Tirard , compose d'un sarcopha: en pierre

tendre, derriere lequel se dresse le Devo, statue alle:

Voyez annde courante, page 183.

•J•
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gorique que N. de Saint-Marceaux a exposee l'an der-

nier au Champ-de-Mars. La journee du 28 ne compte pas
moms de trois inaugurations. A Nancy, Ia foule se presse

autour du monument de Carnot, oeuvre de MM. Bour-
gon, pour la partie architecturale, Prouve, pour la sculp-
ture, et Vallin, pour Fornementation. Ce monument
s'êleve ii l'entree au sours Leopold, sur la place Carnot ;

it consiste en une pyramide de dix metres, it mi-hauteur
de laquelle se detriche, dans un medallion encadre de
branches de hairier, le buste en bronze du regrette pre-
sident. Au-dessous, deux figures allegoriques, — deux

femmes — en bronze egalement, hautes de trois metres,

symbolisant !'alliance franco-russe. Des plaques de
marbre, fixêes sur les quatre faces du piedestal, portent
des inscriptions commemoratives. Pendant ce temps, on
inaugurait a Beaugency une statue de Jeanne d'Arc, Ole-

vee par souscription de toutes les communes du canton
et scuiptee par 111. Fournier, et, a Mont-de-Marsan, la
statue du general Lamarque, due au ciseau du statuaire

Soules.

Juillet. — Le 5, a Mello, inauguration du monu-

ment eleve dans le cimetiere a la memoire d'Albert Mar-
tin, ancien membre du gouvernement provisoire de 1848.
Le buste qui surmoute le sarcophage est l'oeuvre du

sculpteur Seysse; architeote, Balesta. Le 13, it Douai,
inauguration du monument de Marceline Desbordes-Val-
more, morte presque oublióe, apres avuir abordó le
theatre et brills; dans les lettres, a cote de Ai m° de Stael,

de M me Tastu, de Sophie Gay, etc. Ce monument, du a
l'initiative de M. de Montesquiou, est signs de deux
artistes douaisicns : MM. Houssin et Dutert. L'ceuvre,
toute de charme, represents Desbordes-Valmore en robe
empire, les bras nus. La figure, jolie, exprinrie hien les
douleurs et les deceptions de celle qui ne sut bien'qu'ai-
mer et pleurer. Le 14, a Cherbourg, monument a la me-
moire des soldats et marins morts aux colonies. Le mo-
nument, en granit, est de forme pyramidale et &core
d'attributs de bronze provenant de canons pris au Tonkin
et en Chine. Le 15, it Reims, statue equestre de Jeanne
d'Arc, ceuvre remarquable de Paul Dubois, Le 19, a
Arras, inauguration de la statue &NI& par souscription
publique a l'abbe Elalluin (sculpteur Louis Noel); au
cimetiere de Dijon, monument au docteur Woicikowsky,
modeste petit medecin de village qui, en 1844, fit avec
susses la premiere operation de l'ovariotomie ; au cime-
tiere d'Avon, monument patriotique; au Pere-Lachaise,
enfin, monument au commandant Lunel, ancien chef des
gardes du Palais de Justice. Le 26, it Saint-Die, inau-
guration du monument &die a la memoire de Jules
Ferry. L'ceuvre de Mercie, toute en bronze, repose sur
une base de granit des Vosges. Tres ressemblant, les
bras cruises, Jules Ferry se dresse sur un piedestal sur
lcquel s'appuie la France, dont les traits rappellent ceux

de Mme Jules Ferry. Dans la main gauche, elle tient un

drapeau, tandis que sa main droite se pose sur l'Opaule
d'un jeune Annamite qui embrasse un petit Francais
assis sur le soubassement. Le 27, a Dinar', pose dune
plaque de marbre, avec medallion du Mare caricatu-
riste Léonce Petit (statuaire Etienne Leroux); le meine
jour, it Lucerne, inauguration du monument Move it la
memoire des internes francais morts en 1871.

Aoiit. — Nous retournons en Suisse le 2, pour
l'inauguration, a Echallens, dans le canton de Vaud,
d'un monument eleve par le Souvenir francais sur la
tombs des soldats de l'armee de !'Est. Le 9, it Ramber-
villers, monument a la memoire des citoyens qui sont

toinbes le g octobre 1870. Le 12, a Rennes, monument
commemoratif des soldats tries en 1870-71. Sur l'un
desk cotes d'une pyramide en granit de Bretagne, est

figures en bronze une Renommie aux ailes deployees,
.sec une couronne de lauriers passêe dans la garde de

Le 16, a Villars-Fontaine, pres de Nuits, monu-

f !dile commêmoratif -du Souvenir francais, representant

soidat francais (statue de bronze de Croisy) sur la

defensive: it Gerardmer, monument patriotique, egale-

ment dQ au Souvenir francais, dont le Me patriotique et
la constance ne sauraient etre trop encourages ; a Gre-
noble, au square des Postes, monument Douclart de
Lagree, le premier explorateur du Mekong (statuaire
Rubin, architecte Recoura) ; ce monument, tres original,
est la reproduction du dome de la grande pagode d'Ang-
kor ; a Chalons-sur-Marne, monument eleve it la me--
moire de Carnot; ce monument a pour auteurs MM. Mas-
soule et Dagonet statuairesPontacq, statue du general
Barbanegre, represents deb'out, tete nue, l'epee it la main
(sculpteur Marqueste). Cinq inaugurations darn: une seule
journee, voila un dimanche bien rempli. Lc 19, a Car-
cassonne, buste de M. Marcou. Le 23, a Mere, busts
de Francois Quesnay (sculpteur Etienne Leroux), mêde-

cin ordinaire de Louis XV et Ore des economistes. Le
27, a Couffe (Loire-Inferieure), statue au general de
Charette (statuaire Gaucher).

Septembre. — Le 4, au eimetiêre de Pithiviers,
inauguration dun buste place sur la tombe de Jules
Legendre, cornettiste et compositeur de musique, qui

donna des lecons de cornet au tsar Alexandre III. Le 13,
it Ploertnel, monument eleve sur l'initiative de !'Asso-
ciation des Bretons de Paris au chirurgien Alphonse

Guerin (sculpteur Georges Bareau, architecte Durnónil)
it Bordeaux, inauguration d'une statue de Carnot. Ce mo-
nument, ceuvre du sculpteur Barrias et de l'architecte

Pascal, s'eleve sur la belle place Richelieu ; it comprend
trois statues de bronze : au sommet d'un vaste piedestal
en granit de Belgique, l'eftigie en pied du president, puis

une grande figure allógorique de l'Histoire, assise sur la
partie du socle faisant face a la Garonne et qui tend vers
Carnot une palme doree ; enfin, sur le cote gauche, se
detachant d'un cartouche aux armes de Bordeaux, un
jeune enfant tenant un bouquet d'immortelles dont quel-
ques fleurs arrachees gisent eparses autour de lui. Le 20,

Milly, prés de Macon, monument a Lamartine (sculp-

teur• Chamonard) ; it Besancon, statue de l'amiral Devär

renne (statuaire Delorme); a Boulogne, inauguration
(Fun monument eleve en memoire du premier passage
aerien de France en Angleterre. Ce monument, sculpts
par M. Thomas, directeur de FAcademie de dessin: de
Boulogne, prêsente, sur un soubassement quadrangulaire,
une sphere armillaire de bronze au-dessus de laquelle un
petit genie deploie une draperie qui s'enfle a la brise ;
aux quatre angles, des figures joufflues, sculptees
meme le marbre, representent les vents ; sur la face ante-

ricure, un haul relief montre !'Angleterre accueillant
!'aerostat que la France indique du geste, planant au-
dessus du detroit. Le 20 egalement, a Gannat, monu-
meat patriotique di1 a la collaboration de MM. Darcy,

architecte, et Coulon, ancien eleve de fecole des Beaux-
Arts. Le 27, au cimetiere de Laon, monument comme-
moratif des mobiles de !'Aisne, victimes de la catas-
trophe du 9 septembre 1870; a Saint-Hilaire-le-Vouhis,
monument a Ia memoire du physicien Archereau, coin-
prenant un buste de Dollivet et un medallion de Rohn-
chon ; a Beaune, monument des combattants de 1870-71,

reproduisant la Jeunesse, de Chapu, et monument Car-

not (statuaire Loiseau-Bailly, architecte Deschamps). Ce
dernier se compose d'une pyramide quadrangulaire sur-
montee du buste du president, et placee sur un socle
dont la face anterieure porte un genie assis, gravant cette

dedicate : a A Sadi Caruot ». Une grande figure ailée,
l'Immorialitë, tenant a la main une palme abaissee

devant Carnot, Wye de la main gauche un flambeau au4
dessus du buste. La veille avail eu lieu, a Alais, la triple
inauguration des monuments de Florian, Pasteur et
Sauvage. La statue de Pasteur est en bronze; sur le

MO gauche se dresse une femme representant la serici-
culture implorant Pasteur, qui tient a la main un rameati
de bruyere chargé de cocons.

Octobre. — Nadaud, le chansonnier .populaire,

ouvre la marche. Son monument, inaugure le 14 Rout
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baix, sa ville natale, est l'oeuvre du sculpteur Cordon-
nier, qui l'a concu en grand artiste, et dont les bas-
reliefs, consacres a la chanson, évoquent le souvenir des
Deux Gendarmes et du Nid abandonne. Le 43, en
l'eglise du Pin-en-Mauges (Maine-et-Loire), monument
de Jacques Cathelineau, macon et colporteur, héros des
guerres de Vendee. Le 45, a Alger, buste en bronze du
docteur Maillot, le vulgarisateur de la quinine, a qui,
trois jours apres, I' on elevait, a Briey, une statue &lift&
sur la place de 111Otel-de-Ville (statuaire Fournier, ar-
chitecte Toussaint). Le 25, la compagnie des sapeurs
pompiers d'Arras inaugurait, au cimetiere, le monument
Cleve a M. Carre, son ancien capitaine, pendant qu'au
Bourget avait lieu, 6galement dans le cimetiêre, 'Inaugu-
ration du monument dedie au commandant Roland, des
francs-tireurs de la Presse, mort le 25 octobre 4870. Ce
dernier, dtt a la collaboration de M m° Elisa Bloch, pour
la partie sculpturale, et de M. Ndnot, l'architecte de Ia
Sorbonne, pour le socle, se compose d'une stele sur-
montee du buste du commandant, qu'enveloppe a demi
dans ses plis le drapeau national. Le lame jour, a Boum-
El-Souk, commune mixte de la Calle, inauguration solen-
nelle du premier monument Cleve a la memoire des sol-
dats francais tugs en 1881 au cours de la campagne de
Tunisie, et, a Lille, inauguration du monument du ge-
neral Faidherbe, oeuvre du statuaire Mercie. Celui- ci s'6Idve
sur un des cotes de la place de la Republique, entre la
prefecture et le musee. Sur un soubassement en granit
rouge des Vosges, le piedestal et Ia statue de bronze
emergent d'un faisceau de drapeaux. Le piedestal, légè-
rement cintrê, porte deux bas-reliefs représentant le ge-
neral a Pont-Noyelles et a Bapaume. Au-devant du mo-
nument, un groupe superbe symbolise la vile de Lille
dictant a l'Histoire les hauts faits du 'taros. Comme pen-
dant, sur la face postêrieure, l'artiste a place rune fignre
assise, d'un três beau caractêre : la Region du Nord
elevant vers Faidherbe une branche de lauriers. Domi-
nant le tout, la statue du general, en grand costume,
complete cot ensemble admirable. La hauteur du monu-
ment atteint onze metres.

•

Novembre. — Le 1.", au square des Epinettes,
inauguration du monument Cleve a la memoire de Jean
Leclaire, industriel philanthrope, promoteur de la parti-
cipation aux benefices. Ce monument, oeuvre de MM. Da-
lou et Formige, represente Leclaire le bras appuye sur
l'epaule d'un peintre en batiments, et rappelle ses diff&
rents titres a la reconnaissance populaire. Le 8, au
Luxembourg, monument de Watteau, oeuvre remarqualile
du sculpteur Gauquie et de l'architecte Henri Guil-
laume. Sur une balustrade en pierre de Chauvigny, est
assise tine femme Louis XV, qui tend des fleurs au buste
de Watteau. Entiêremeut ex6cutte en marbre blanc, cette
femme est d'un charme exquis dans la simplicite de son
costume Watteau. Le buste est en êtain, d'une gra-
cieuse expression qui n'exclut pas la vigueur. L'artiste est
le premier qui ait officiellement consacrê dans la statuaire
l'usage de l'êtain, fort a la mode depuis quelques annêes.
Comme inscription, ces simples mots dans un cartouche
en ronde-bosse encadrê d'ornements de style rocaille
A Watteau 1684-1721, le tout souligne d'une large
palme d'êtain. Le 9, au Pere-Lachaise, monument a
Anatole de Montaiglon (buste du sculpteur Sicard. Le 15,
a Villersexel, inauguration d'un monument (achevó de-
puis plus de vingt ans) aux soldats francais tomb6s en
1870-71 ; a Bordeaux, dans la cathêdrale Saint-Andre,
monument au cardinal Guilbert. Le 22, au cimetiêre de
Croix, -monument Cleve aux enfants du pays morts pour
la patrie. Le 29, dans les deux cimetieres de Givet, inau-
guration officielle des monuments etevôs a la memoire des
Givetois morts en combaitant pour la patrie. Le 30 a Me-
ares-sous-Bellegarde, monument aux soldats francais
tonibes les 24 et 30 novembre 1870. Dans le cours du
mois, a Nantes, monument a la memoire des enfants du
departement worts pour la patrie. Au sommet se trouve

le groupe allegorique de Barreau, representant la Defense
du drapeau; sur la face du monolithe est place un Mo-
bile, du sculpteur Le Bourg ; a droite, tin Marin, de
Baralis ; a gauche, un Soldat colonial, d'Allouard ; face
au cours Saint-Pierre, un Artilleur, du meme.

Notre revue se termine, comme elle s'est ouverte, par
un monument patriotique, qui clot la lisle des 76 monu-
ments et statues releves au cours de cette ann6e. (Ce
chiffre est de sept unites superieur a celui de fan der-
nier.) Dans ces conditions, on comprendra qui' nous soil
impossible de nous étendre longuement sur chacun d'eux :
ils sont trop, encore trop, toujours trop

VICTOR MAHUT.

RECREATION MATHEM ATIQUE

Former, avec les neuf premiers chiffres significatifs, et
sans employer deux fois le meme chiffre, des nombres
dont la somme soil 400.

Il n'existe pas de nombres entiers repondant seuls a la ques-
tion. En effet pour faire la somme de ces nombres, on peut
additionner les unites, puffs les dizaines, La somme totale etant
100, la somme des unites est un multiple de 10. Or la somme
des neuf premiers chiffres dtant 45, la somme des unites ne
pourra titre que 10, 20, 30 ou 40, puisque chaque chiffre ne doit
pas etre repete. Si la somme des unites est 40. la somme des
chiffres exprimant des dizaines doit donner 6 (60 + 40 = 100).
Les chiffres des dizaines et des unites devraient done avoir
une somme egale a, 40 6 ou 46, ce qui n'est pas possible, car
ces 9 chiffres sont tous differents et nous venons de voir que la
somme des neuf premiers chiffres est 45.

(On raisonnerait de meme pour 30, 20 et 10.)
Mais on peut trouver, par le calcul, l'existence de nombreuses

combinaisons d'entiers et de fractions, repondant aux condi-
tions de l'enonce, et dont la somme snit egale a 100.

En voici quelques-unes :
2	 8

79 ± 15 -I- 4 -I- 7 + 7 -- 100

4
81 + 2 + 5 + 9 + 77 + -6- = 100

3	 9
74 + 25 + 7- + Tg- = 100, etc.

Solution du dernier Probleme

Soit x la distance cherchee.
Transmis par l'air, le bruit de la detonation a etc percu par

l'observateur 3 secondes apres qu'il s'estproduit. Transmis

par l'eau, it a ad entendu par l'observateurecondes
1428

apres l'explosion.

On a done l'equation	
— 1428 

= 16

Chassons les denominateurs, ii vient :
21 x — 5 x = 16 X 7140

16 x = 16 X 7140
x = 7 kil. 140 in.

Solutions justes : A. S. a Lundville, A.B.C. a Tarbes,
Canri a Paris, Lionel a Cette, Duveau a Rouen, Coq-Lin a .
Niort, Baron a Lyon, Robert Derindenger a Alger, Albert
de Visme a Paris. Hermann et Ludovicus, H. Louvel, Syl-
vius, a Gand.

ERRATA

Page 240,colonne 1, lignes 3 et 4, au lieu de :

le 9 octobre 19 avant J.-C., lire : le 9 octobre

19 apres J.-C.

Page 256, colonne 1, ligne 52, au lieu de :

c'aait un bon areheveque, lire : c'êtait un bon

archeologue.

Page 390, colonne 2, l'article : Une partiou-

larite des romans de Balzac est de Mlle Renee

Sevin-Desplaces.

. Le Gerant : F. PREAUX
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